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Contenant  leurs  moeurs  , leurs  caraEleres  , leurs  descrip- 
tions anatomiques  , la  maniéré  de  les  nourrir , de  les 
élever  &*  de  les  gouverner , les  alimens  qui  leur  font 
propres  ; les  maladies  auxquels  ils  font  fujets  , 6* 
leurs  propriétés  , tant  pour  la  médecine  & la  nourri- 
ture de  l’homme,  que  pour  tous  les  dijjérens  ufeges  de 
la  fociété  civile , auquel  on  a joint  un  fauna  gallicus. 
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A.BATTIS,  se  dit  des  petits  chemins  que  font  les 
jeunes  loups  en  abattant  l’herbe  , lorsqu’ils  vont  et 
viennent  aux  lieux  où  ils  se  sont  nourris  ; on  se  sert 
encore  de  ce  terme  pour  désigner  les  dégâts  que  les 
loups  ont  fait  en  étranglant  plusieurs  bêtes  : on  dit 
communément  : les  loups  ont  fait  cette  nuit  un  grand 
abattis.  On  emploie  pareillement  ce  terme  dans  la 
chasse,  pour  exprimer  qu’on  abat  beaucoup  de  gibier. 

ABATTURES,  ce  sont  les  traces  et  foulures  que  la 
l>ète  fauve  laisse  en  passant  dans  les  brossailles,  ou  dans 
les  taillis  : on  connoit  le  cerf  par  ses  abattures. 

ABEILLE.  L’Abeille  est  de  tous  les  insectes  le  plus 
admirable  ; elle  est  de  la  famille  des  mouches  : son 
corps  est  composé  de  trois  parties , d’une  tète  , d’un 
corcelet  et  d’un  corps  qui  ne  tiennent  ensemble  que 
par  deux  espèces  de  petits  cordons  fort  courts.  Sa  tète 
est  garnie  de  deux  dents  longues  , saillantes  et  mobiles , 
creusées  en  manière  de  cuiller , qui  lui  servent  comme 
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de  mains  pour  prendre  la  cire  , la  pétrir  , bâtir  les 
alvéoles  , les  polir , etc.  On  y remarque  aussi  une  trom- 
pe composée  d’une  languette  très-tendre  et  très-flexible, 
renfermée  dans  un  étui  formé  par  quatre  pièces  mo- 
biles : dans  l’état  de  repos  , elle  est  pliée  en  deux , et 
couchée  au-dessous  de  la  tète  ; mais  lorsque  l’Abeille 
veut  s’en  servir  , elle  l’allonge  pour  la  plonger  dans  les 
tuyaux  de  fleurs  , ou  dans  cette  partie  qu’on  appelle 
nectair  , et  y cueillir  le  miel.  C’est  au  corcelet  que  sont 
attachées  les  ailes  : elles  sont  au  nombre  de  quatre  ; 
deux  inférieures  qui  sont  les  plus  graudes , et  deux 
supérieures  qui  sont  les  plus  petites.  Les  jambes , qui 
tiennent  aussi  au  corcelet , sont  au  nombre  de  six , trois 
de  chaque  côté;  l’extrémité  de  chacune  est  garnie  de 
deux  grands  ongles  et  de  deux  petits,  entre  lesquels  il 
y a une  partie  molle  et  charnue.  Ces  jambes  sont  com- 
posées de  cinq  articulations  ; les  deux  premières  sont 
garnies  de  poils  ; la  quatrième  articulation  de  la  seconde 
et  troisième  paire  se  nomme  la  brosse  ; elle  est  quarrée , 
et  sa  face  intérieure  est  chargée  de  poils  disposés  de  la 
même  façon  que  ceux  de  nos  brosses  : la  troisième  arti- 
culation de  la  troisième  paire  est  pourvue  à sa  face 
extérieure  d’une  petite  cavité  en  manière  de  cuiller , 
environnée  d’une  très-grande  quantité  de  poils  ; c’est  là 
que  l’Abeille  dépose  la  matière  de  la  cire  qu’elle  ra- 
masse pour  la  transporter  dans  sa  ruche;  le  corps  est 
la  partie  la  plus  grosse  et  la  plus  considérable  de  l'in- 
secte; il  en  contient  les  principaux  viscères  : on  y ob- 
serve sur-tout  deux  espèces  d’estomacs  ou  de  réservoirs 
destinés  à contenir,  l’un  le  miel,  l’autre  la  cire;  il  est 
armé  à son  extrémité  d’un  aiguillon  très-piquant , en- 
veloppé dans  une  espèce  de  fourreau , et  composé  de 
deux  pièces  très-déliées , dont  l’extrémité  est  dentelée. 
Cet  aiguillon  est  caché  dans  l’état  ordinaire  ; mais 
lorsque  l’Abeille  est  irritée  , elle  le  darde  avec  force  : il 
coule  en  même  temps , par  une  ouverture  qu’on  apper- 
çoit  à son  extrémité  , une  goutte  d’une  liqueur  âcre  qui 
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produit  tous  les  accidens  dont  la  piquure  de  cet  infe&e 
eft  ordinairement  accompagnée.  Le  réfervoir  de  cette 
liqueur  eft  une  véficule  fituce  à la  racine  de  l'aiguillon, 
11  arrive  fouvent  que  l'Abeille  ayant  fait  une  piquure, 
veut  retirer  fon  aiguillon  avec  trop  de  promptitude  ; il 
fe  détache  de  fon  corps , & entraîne  avec  lui  la  véfi— 
cule  dont  on  vient  de  parler  , ce  qui  eft  à l'inftan^fuivi 
de  fa  mort,  i 

11  y a de  trois  fortes  d'Abeillcs  dans  les  ruches  ; celle 
qui  s'y  trouve  en  .plus  grand  nombre  eft  l'Abeille  com- 
mune, autrement  l'Abeille  ouvrière  ; c'eft  celle  dont  on 
vient  de  donner  la  defeription  } elle  fait  la  récolre  du 
miel  & de  la  cire,  & bâtit  les  alvéoles.  Elle  eft  la  plu* 
petite  des  trois  efpèces  d'Abcilles  qui  habitent  les  ru- 
ches ; elle  n'eft  d’aucun  fexe.  La  féconde  efpèce  d'A- 
beilles  qu’on  remarque  dans  les  ruches  , n’eft  pas  fi 
nombreufe  j ce  font  les  mâles  ou  faux  bourdons  ; ils  ne 
travaillent  point , & ne  font  utiles  que  pour  féconder 
les  femelles  ;auffi  dès  que  la  ponte  eft  faite,  les  Abeilles 
ouvrières  en  débarraflent  leurs  ruches  & les  font  périr. 
La  troifième  efpèce  eft  la  plus  rare  ; on  prétend  meme 
qu’il  n’y  en  a qu'une  dans  chaque  ruche  , c'eft  la  fe- 
melle , connue  ordinairement  fous  le  nom  de  reine. 
Elle  eft  la  plus  groffe  de  toutes  j elle  paroît  gouverner 
toute  la  famille , dont  elle  eft  la  mère. 

Dans  le  temps  de  la  ponte  qui  dure  prefque  toute 
l’année , mais  dont  le  plus  fort  eft  au  printemps , la 
reine,  accompagnée  de  dix  ou  douze  Abeilles  ouvrières , 
va  dépofer  fes  œufs  dans  les  alvéoles  qui  lui  ont  été 
préparés  pour  cela  : elle  entre  d’abord  dans  l'alvéole  la 
tête  la  première  , pour  voir  s'il  eft  bien  difpofé  pour 
recevoir  l'œuf  qu’elle  y veut  dtpofer;  fa  vifite  faite,  elle 
en  fort  pour  y rentrer  à reculons , ôc  y coller  fon  œuf 
dans  l’angle  qui  en  termine  le  fond  ; pendant  ce  temps 
les  Abeilles  qui  l'accompagnent  ont  toujours  la  tête 
tournée  vers  elle  , & femblent  la  careller  avec  leurs 
trompes  : après  avoir  pondu,  dix  ou  douze  jours  plus  oi» 
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moins , elle  fe  repofe.  Deux  ou  trois  jours  après  que 
l'œuf  a été  pondu  , il  en  fort  un  petit  ver  blanchâtre  , 
longuet,  fans  pattes,  mais  ayant  une  filière  comme  le 
ver  à foie  : aufli-tôt  qu’il  eft  cclos , les  Abeilles  viennent 
dégorger  dans  fon  alvéole  une  écume  blanchâtre , de 
laquelle  le  petit  ver  fe  nourtit  ; ce  qu'elles  continuent 
jufqu'à  ce  qu'elles  s’apperçoivent  qu'il  va  fe  métamor- 
phofer;  alors  elles  couvrent  l'alvéole  avec  nne  pellicule 
de  cire.  Le  ver  ainfx  renfermé  , file  une  efpèce  de  toile, 
dont  il  tapiflc  tout  fon  alvéole  , enfuite  il  fe  change  en 
nymphe  : au  bout  de  quinze  jours,  cette  nymphe  de- 
vient mouche  , te  perce  avec  fes  mâchoires  le  couvercle 
qui  la  renfermoit  : des  qu’elle  eft  hors  de  l'alvcole  , 
elle  fe  promène  dans  la  ruche,  te  au  bout  de  quelques 
momens  elle  prend  l’eflor  , te  va  avec  les  autres  cher- 
cher le  miel  & la  cire  : quand  il  fe  trouve  trop  de  jeu- 
nes mouches  dans  la  ruche  , elle  eflaime  , pourvu 
cependant  qu’il  y ait  parmi  les  jeunes  mouches  une 
jeune  reine  pour  conduire  l’effaim. 

■ Aux  approches  du  printemps , les  Abeilles  ouvrières 
nettoient  leur  ruche  , emportent  le  couvain  avorté  te 
les  mouches  mortes  ; rognent  ou  ôtent  aux  gâteaux 
tout  ce  qui  eft  moifi , corrompu  ou  trop  fec  pour  con- 
tenir du  couvain  , du  miel  ou  de  la  matière  à cire,  te 
elles  l’emportent  dehors.  Après  avoir  bien  préparé  te 
nettoyé  ainli  leurs  demeures  , elles  vont  chercher  à 
la  campagne  de  nouveaux  matériaux  pourconftruirc  de 
nouveaux  alvéoles  , tt  elles  en  rapportent  du  miel , 
dont  elles  rempliflent  leurs  magalïns  ; c'cft  dans  les 
fleurs  qu'elles  vont  faire  leur  récolte. 

Le  miel  eft  un  fuc  végétal  qui  fe  trouve  naturelle- 
ment au  fond  des  fleurs , dans  un  certain  réfervoir  que 
les  botaniftes  nomment  neétair.  Les  Abeilles  le  fucent 
te  l'avalent  pour  le  dégorger  enfuite  dans  les  alvéoles 
dcftincs  à le  recevoir  ; elles  le  donnent  auifi  quelque- 
fois immédiatement  à celles  qui  font  occupées  à tra- 
vailler dans  l’intérieur  de  la  ruche.  La  matière  qu'elles 
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emploient  pour  leur  cire  eft  la  pouffière  onûueufc 
qu’on  voie  fur  les  étamines  des  fleurs  ; pour  mieux  la 
recueillir  , ces  infeétes  fe  roulent  dans  les  fleurs , afin 
que  leur  duvet  fe  charge  de  cette  pouffière  ; enfuite  ils 
fe  broflbnt  avec  leurs  pattes,  ôc  en  forment  de  petites 
pelottes  quelles  chargent  dans  la  cavité  de  la  troilièmc 
paire  de  pattes  ; ils  ont  grand  foin  de  proportionner 
leurs  charges  au  chemin  qu’ils  font  obligés  de  faire. 
Les  Abeilles  campagnardes  étant  de  retour  à la  ruche  , 
elles  trouvent  d'autres  Abeilles  qui  les  déchargent , ou 
bien  elles  vont  elles-mêmes  à l’alvéole  deftinc  à rece- 
voir leur  cire  ; elles  y entrent  à reculons  , 3c  avec  les 
pattes  du  milieu  , elles  la  détachent , l'enfoncent  dans 
l’alvéole  ôc  l’y  entafl'enr.  Outre  le  miel  ôc  la  cire , les 
Abeilles  ramaflent  encore  une  autre  fubftance  réfineufe , 
à laquelle  on  donne  le  nom  de  propolis:  c’eft  avec  le 
propolis  qu’elles  enduifent  intérieurement  leurs  ruches, 
afin  de  fe  défendre  contre  le  froid  ôc  les  infeftes. 
Parmi  les  Abeilles  qui  reftent  dans  la  ruche  , les  unes 
étendent  le  propolis  ôc  en  enduifent  la  ruche  , ehaflent 
les  infe&es  qui  pourraient  s'y  être  introduits,  les  tuent 
& les  emportent  dehors  ; ou  fl  les  petits  cadavres  fe 
trouvent  trop  gros  pour  elles , elles  les  enduifent  de 
propolîs  pour  les  empêcher  de  fe  corrompre  ôc  de  les 
infeéter  ; les  autres  bâtifl'ent  les  alvéoles;  elles  vont 
pour  cet  effet  au  magafin  commun,  elles  y prennent  la 
cire  qui  leur  convient , elles  l’avalent , afin  qu'elle  fe 
perfectionne  dans  leur  eftomach  ; cette  cire  en  fort 
enfuite  fous  la  forme  d’une  écume  blanche  qui  leur 
fuintc  continuellement  de  la  trompe  en  travaillant  dans 
leur  ruche  ; c’eft  cette  matière  qu’elles  emploient  pour 
faire  leurs  rayons. 

Avant  de  commencer  ces  rayons , les  Abeilles  atta- 
chent au  haut  de  la  ruche  un  petit  amas  de  cire  pour 
les  y faire  prendre.  Chaque  Abeille  attachée  fur  ce 
monceau  de  cire  , ou  à l’extrémité  d’un  rayon , y verfe 
fon  écume  , ôc  jette  les  fondemens  d’un  alvéole  , en 
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l’arrangeant  avec  les  pattes/  de  devant  & fa  trompe , 
enfuite  elle  l'élcve  & fc  fourre  dedans  pour  lui  donner 
la  largeur  qu'il  doit  avoir  ; elles  ont  attention  de  faire 
plus  profonds  les  alvéoles  qu  elles  deftinent  à ferrer  le 
miel  & la  cire,  que  ceux  qui  font  employés  pour  le  cou- 
vain. Lorfque  ces  alvéoles  ne  fe  trouvent  pas  en  fuffifante 
quantité  pour  la  cire  & le  miel , elles  allongent  les  an- 
ciens , elles  prennent  même  ceux  qui  ont  fervi  au  cou- 
vain , lotfqu'clles  n'en  ont  plus  befoin  pour  cet  ufage. 

Ces  alvéoles  réunis  forment  uniquement  les  rayons  ; ils 
y font  difpofés  en  deux  places  adoflées  pour  la  partie  de 
l'alvéole  oppofée  à l'ouverture.  Ces  alvéoles  font  exa- 
gones  ou  à fix  pans , & font  terminés  par  une  pyramide  ; 
il  y en  a de  ptufieurs  fortes  : on  en  diftingue  fur-tout  dé 
deux  efpcces  qui  ont  plus  de  grandeur  que  les  autres  ; 
les  uns  font  deftinés  à recevoir  & faire  éclorre  les  bour- 
dons ; les  autres  font  préparés  pour  les  œufs  dcfquels 
doivent  fortir  les  femelles  : ceux  ci  font  d’une  ftruélûrc 
particulière  ; ils  font  fi  forts  qu'il  y entre  autant  de  cire 
que  dans  cent  cellules  ordinaires  : ils  font  longs  & 
ronds > plus  gros  par  le  bout  d’enhaut  qui  eft  fermé , 
que  par  celui  d'enbas  qui  eft  ouvert  : ils  ne  fervent 
jamais  deux  fois  comme  les  autres;  dès  que  les  nymphes 
qui  y étoient  renfermées  fe  trouvent  métamorphofccs 
en  mouches , ils  font  démolis  à l'inftant. 

Un  bon  eflain  remplit  la  moitié  de  la  ruche  en  huit 
ou  dix  jours;  il  achève  quelquefois  en  un  jour  un  rayon 
d’un  pied  de  long  fur  fix  pouces  de  large  , qui  contient 
pour  l'ordinaire  trois  mille  alvéoles  ; ces  rayons  font 
placés  parallèlement  les  uns  auprès  des  autres,  & telle- 
ment efpacés  que  deux  Abeilles  peuvent  y paflèr  de 
front;  ils  font  en  outre  percés  en  quelques  endroits, 
pour  laiffer  une  communication  libre  entre  toutes  les 
parties  de  la  ruche. 

De  la  defeription  des  Abeilles  & de  leurs  travaux , je 
pafle  aux  foins  qu’elles  exigent  d’un  économe  , s'il  en 
veut  tirer  profit.  Pour  faire  un  établiffement  d’Abeiiles , 
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il  faut  savoir  le  vrai  temps  de  l’achat , et  distinguer  les 
marques  qui  caractérisent  les  bonnes  ruches.  Les  mois 
d’août , de  septembre  et  d’octobre  sont  les  vrais  mois 
pour  acheter  les  mères  ruches.  Pour  connoître  si  une 
ïuche  est  bonne  , il  faut  qu’elle  soit  lourde , pleine  et 
bien  peuplée  ; pour  se  certiorer  de  ces  qualités  , on  fait 
passer  par  derrière  un  homme  qui  la  renverse  un  peu , 
en  tirant  le  haut  à lui  ; et  l’acheteur  se  baisse  pour  ob- 
server la  quantité  et  la  qualité  de  la  cire  et  des  mou- 
ches ; ou , si  on  aime  mieux  » on  enferme  la  ruche  avec 
un  peu  de  foin  , qu’on  fait  brûler  dans  un  pot  au-dessus 
duquel  on  suspend  la  ruche  ; les  Abeilles  se  retirent  vers 
la  partie  supérieure , et  en  cas  qu’il  eu  sorte  quelques- 
uues,  elles  ne  sont  pas  à craindre  ; elles  n’ont  pas  la 
force  de  piquer  ; on  peut  par  conséquent  examiner  fa- 
cilement le  panier  : cette  opération  ne  nuit  pas  aux 
Abeilles.  Quand  on  remarque  que  la  cire  est  blanche , 
on  est  sûr  que  la  ruche  n’a  qu’un  an  ; mais  si  la  cire 
est  jaune  ou  brune,  la  ruche  a au  moins  deux  ou  trois 
ans  ; si  la  cire  est  noire  tout-à-fait , lage  de  la  ruche  ne 
peut  plus  se  connoître.  Les  mouches  de  quatre  ans  ne 
sont  pas  bonnes  pour  conserver , et  par  conséquent  pour 
acheter;  les  essains  quelles  donnent  sont  foibles  et  peu 
nombreux  ; elles  ne  peuplent  même  presque  jamais , ni 
elles  ne  travaillent  plus  ; il  faut  encore  que  l’acheteur 
ait  attention  d’examiner  si  la  ruche  qu’il  se  propose 
d’acheter  n’a  pas  été  châtrée.  Pour  connoitre  l’âge  d’une 
ruche,  il  faut  sur-tout  s’attacher  à voir  la  cire  d’enhaut, 
et  non  celle  d’enbas  , qui  auroit  pû  être  faite  depuis  la 
taille , et  qui  seroit  par  cette  raison  aussi  blanche  que  le 
sont  toutes  les  cires  de  l’année, 

Le  temps  propre  pour  transporter  en  sûreté  les  mou- 
ches à miel , c’est  depuis  le  commencement  de  novem- 
bre jusqu’à  la  mi-mars  ; avant  ce  temps  la  cire  est  trop 
molle , à cause  de  la  chaleur , et  n’est  pas  en  état  de 
résister  aux  chocs  et  aux  secousses  qu’elle  éprouve  né- 
cessairement dans  le  transport  ; d’ailleurs , si  la  ruche 
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n’est  pas  pleine , les  mouches  qui  auroient  eucore  du 
beau  temps,  et  qui  n’auroient  pas  fait  de  nouvel  ou- 
vrage dans  la  ruche  , se  débaucheroient  aisément , et 
abandonneroient  la  nouvelle  habitation;  si  au  contraire 
on  attendoit  après  la  mi-mars  , elles  retourneroient  aux 
places  d’où  on  les  auroit  tirées.  Lorsqu’on  voudra  trans- 
porter les  ruches  on  prendra  garde,  avant  de  les  dé- 
placer, à leur  exposition,  afin  de  pouvoir  leur  donner 
la  même  exposition  dans  l’endroit  où  on  les  mettra  ; on 
les  enveloppera  ensuite  avec  une  toile  claire  pour  leur 
laisser  de  l’air , après  quoi  on  les  chargera  sur  une  ci- 
vière, ou  bien  on  les  suspendra  à un  bâton,  que  deux 
hommes  porteront  sur  leur  épaule  : les  jours  sombres  et 
pluvieux  sont  préférables  pour  ce  transport,  qui  doit 
toujours  se  faire  le  matin  ou  le  soir.  Lorsqu’elles  seront 
arrivées  à l’endroit  de  leur  destination  , ou  les  placera 
tout  d’un  coup  sur  la  planche  du  rucher , ou  sur  des 
sièges  de  pierre,  de  plâtre  et  même  de  terre  ; mais  il 
faut  que  ces  sièges  soient  élevés  de  terre  au  moins  d’un 
demi-pied  ou  d’un  pied  il  faut  laisser  reposer  la  ruche 
avant  que  d’ôter  la  toile  qui  lui  sert  d’enveloppe  ; il  faut 
même  ne  l’ôter  que  lorsqu’il  fait  nuit  : si  les  Abeilles 
sont  trop  difficiles  â calmer,  il  faut  les  fumer  légère- 
ment avec  de  la  fieute  de  vache  sèche  , ou  de  la  paille 
d’avoine , ou  même  avec  du  vieux  linge  ; cette  fumée 
leur  est  bonne  et  les  fait  rentrer  aussitôt.  On  espacera 
les  ruches  d’un  pied  l’une  de  l’autre,  et  à deux  pieds  de 
la  muraille  ou  palissade  contre  laquelle  on  les  appuiera. 
Si  on  en  fait  un  double  rang , on  élevera  les  ruches  de 
derrière  d’un  demi-pied  au  moins,  plus  que  celles  de 
devant,  afin  qu’elles  n’aient  point  d’ombre;  ou  formera 
par  ce  moyen  une  espèce  d’amphithéâtre. 

Les  meilleures  expositions  pour  les  Abeilles  sont 
celles  du  midi  ou  du  levant  ; les  grands  vents  , le  froid , 
la  pluie  et  les  trop  grandes  chaleurs  leur  sont  égale- 
ment contraires  ; aussi  les  adosse-t-on  contre  les  mu- 
railles , souvent  même  les  met-on  sous  des  appentis  ou 
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des  auvents  ; mais  dans  quelqu’endroit  qu’on  les  place , 
il  faut  toujours  les  mettre  à portée  des  maisons , pour 
pouvoir  mieux  leur  donner  ses  soins.  II  seroit  à propos  . 
de  planter  aux  environs  des  ruches  quelques  arbres 
nains  et  peu  élevés , comme  des  pommiers  et  poiriers 
eu  espalier,  ou  en  quenouille  ou  demi-buissons,  pour 
que  les  Abeilles  puissent  s’y  reposer,  et  que  les  nou- 
veaux essains  ne  s’écartent  pas  trop  du  rucher  ; il  faut 
aussi  faire  ensortc  qu’il  se  trouve  à peu  de  distance  quel- 
qu  eau  courante , peu  profonde , où  elles  iront  boire  et 
se  baigner  : on  mettra  dans  ces  petits  ruisseaux  quelques 
branches  d’arbres  et  quelques  cailloux  sur  lesquels  elles 
puissent  se  reposer  ; mais  il  faut  avoir  sur-tout  attention 
d’éloigner  les  Abeilles  des  étangs  et  des  rivières , parce 
qu’elles  sont  fort  sujettes  d’y  être  noyées  par  les  vents 
qui  les  y précipitent.  Au  défaut  d’eau  courante  et  natu- 
relle , on  peut  leur  en  mettre  de  puits  ou  de  citerne  , 
qu’il  faut  avoir  soin  de  tenir  bien  nette , et  de  renou- 
veller  de  temps  eu  temps.  Si  on  veut  qu’elles  nous 
donnent  un  miel  exquis  et  des  plus  abondaus  , il  faut 
avoir  grand#  attention  de  les  placer  dans  des  endroits 
garnis  de  toute  sorte  de  plantes  odoriférantes. 

La  personne  qui  a soin  des  ruches  doit  toujours  être 
la  même  ; les  Abeilles  en  sont  plus  traitables  et  plus 
tranquilles  quand  elles  la  connoissent  une  fois  : il  faut 
aussi  que  cette  personne  soit  intelligente  et  assidue , 
qu’elle  visite  les  ruches  toutes  les  semaines  , quelle  les 
nettoie  , et  qu’elle  leur  fournisse  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire.  Pendant  le  printems  et  l’été  , les  Abeilles 
trouvent  abondamment  à la  campagne  de  quoi  se  nour- 
rir ; elles  font  même  pendant  ce  temps  leurs  provi- 
sions pour  l’hiver  : en  semant  du  bled  de  sarrasin  en 
différens  temps , on  leur  fournit  une  nourriture  propre 
à les  substanter.  Les  Abeilles  aiment  aussi  beaucoup  les 
fleurs  de  bourrache , de  buglosse  et  d’byssope  ; ces  fleurs 
durent  pour  les  Abeilles  jusqu’à  la  Toussaint  ; elles  n’ont 
par  conséquent  besoin  de  rien  pendant  tout  ce  temps  ; 
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les  provisions  qu’elles  ont  amassées  leur  durent  quel- 
quefois jusqu’à  la  belle  saison  , mais  quelquefois  aussi 
elles  leur  manquent  de  bonne  heure,  ou  parce  que  l’été 
a été  trop  sec , ou  l’hiver  trop  doux. 

Les  marques  auxquelles  on  connoit  qu’une  ruche 
manque  de  miel,  sont,  i".  la  légèreté  du  panier;  a°.  la 
paresse,  ou  plutôt  la  foiblesse  des  mouches  qui  entrent 
et  qui  sortent  ; 5U.  le  grand  nombre  des  mouches  mor- 
tes qu’on  trouve  au  trou  ou  auprès  de  la  ruche.  Il  faut 
alors  nourrir  les  mouches  : pour  ce  faire  on  mettra  dans 
une  assiette  ou  une  petite  écuelle  de  bois  une  livre  de 
bon  miel,  qu’on  couvrira  d’une  feuille  de  papier  percé 
de  petits  trous  , et  soutenue  par  quelques  brins  de  paille , 
afin  que  les  Abeilles  foibles  puissent  venir  manger  , sans 
courir  risque  de  se  noyer  : on  placera  cette  assiette  dans 
la  ruche  à-peu-près  à la  hauteur  des  rayons;  au  lieu  de 
miel  pur  , on  peut  leur  donner  du  miel  et  du  vin  à par- 
ties égales , ou  bien  encore  mêler  avec  le  miel  un  peu  de 
farine  de  fèves  ou  de  bled  sarrasin  , qu’on  délayera  avec 
de  l’eau  pour  qu’il  soit  plus  liquide  : tous  les  huit  jour* 
on  donnera  aux  Abeilles  de  la  nourriture  nouvelle. 

Un  économe  intelligent  nettoyera  ses  ruches  au 
moins  quatre  fois  l’an  ; au  commencement  et  à la  fin 
de  l’hiver , et  deux  fois  au  moins  au  mois  d’avril , à 
cause  des  petits  vers  qui  s’amassent  alors  sur  le  tablier. 
On  lève  doucement  la  ruche , on  la  renverse  sur  le  côté 
pour  voir  s’il  n’y  a pas  quelque  vers , teigne  ou  moisis- 
sure : s’il  y eu  a , on  lave  avec  précaution  la  place  avec 
de  l’urine  ou  du  vin  salé  , et  on  en  frotte  le  tablier. 
Quand  on  y trouve  de  l’humidité,  on  l’enfume  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  de  suite , avec  du  «linge , du 
thim  et  de  la  mélisse  : on  suspend , ou  bien  on  pose  la 
jruebe  sur  celte  fumée  l’espace  d’un  miserere.  Cette  fu- 
mée sèche  toute  l’humidité,  qui  est  mortelle  aux  mou- 
ches , sur-tout  quand  elle  est  occasionnée  par  de  la  pluie 
ou  de  la  neige. 

Au  mois  d’octobre  on  a coutume  de  griller  l’entrée  , 
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des  ruches  avec  un  morceau  de  fer  blanc , d’ardoife , ou 
de  bois  bien  uni  > auquel  on  ne  laiflê  que  quelques 
petits  trous  ou  dents  en  forme  de  dents  de  feie , allez 
larges  pour  qu’une  mouche  puifle  paifer  à chaque  trou  : 
on  joint  la  grille  avec  de  la  terre  franche,  à l’entrée  de 
la  ruche , afin  de  la  garantir  pendant  tout  l’hiver  des 
infultes  des  foutis , des  oifeaux  & des  infcâes.  Il  fant 
auflt  avoir  grand  foin  de  tenir  les  ruches  bien  couver- 
tes , & dans  les  grands  froids , outre  leurs  couvertures 
ordinaires,  de  leur  mettre  des  paillaflons , qu’on  peut 
faire  avec  de  la  paille  , des  rofeaux  , du  genêt , &c.  On 
laide  les  bonnes  ruches  dans  les  jardins  pendant  l’hiver  j 
pour  celles  qui  n’ont  que  très-peu  de  provifions , on  les 
bouche  tout-à-fait  depuis  le  mois  d'o&obre  ou  de  no- 
vembre , jufqu’au  ‘mois  de  mars  ou  d’avril,  fuivant  la 
faifon  ; on  les  enferme  le  plus  fouvent  dans  une  cham- 
bre , ferre  , ou  orangerie  ; on  les  y tient  bien  enduites,  de 
peur  des  fouris  : à l'ouverture  de  la  faifon  on  les  rap- 
portera en  leur  ancienne  place  à l’entrée  de  la  nuit  ; & 
alors  pour  les  fortifier  contre  l'air  & le  vent , on  mettra 
fous  chaque  ruche  , dans  une  affiette , une  demi-livre 
de  miel  & un  qvfartcron  de  fucre,  qu’on  retirera  au  bout 
de  deux  jours. 

Les  Abeilles  ont  un  grand  nombre  d’ennemis  qui 
le»  pillent , ou  qui  les  détruifent  j elles  font  fujettes  i 
quelques  maladies  Sc  expofées  à divers  accidens  : c’eft 
actuellement  dans  ce  détail  que  nous  allons  entrer. 

Il  fe  trouve  des  mouches  qui  font  ennemies  les  unes 
des  autres , & qui  vont  piller  les  ruches  & quelquefois 
les  détruire , en  tuant  celles  qui  les  habitent , ou  en  les 
faifant  déferter  j ce  font  ordinairement  certaines  mou- 
ches plu»  grafl'es  que  les  autres,  des  mouches  fauvages 
qui  font  grifes  ; les  vieilles  mouches,  celles  qui  ont  etc 
chafl'ées  de  leur  panier , & les  faux  eflains , c’eft-à-dire 
ceux  qui  n’ont  point  de  reine.  Lorfqu'on  s’apperçoir , 
fur-tour  lefoir,  d'un  grand  nombre  de  mouches  qui  fc 
tourmentent  autour  d'une  ruche  > c'eft  une  marque 
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qu’elle  eft  au  pillage  ; les  mouches  pillardes  font  aifées 
à connoître  ; elles  ont  le  ventre  gros  & plein  > comme 
s'il  étoit  gonfle  de  miel. 

Pour  remédier  à ce  défordre , on  vifirera  fes  ruches 
trois  fois  chaque  jour  , le  marin  , à midi , & le  foir  ; 
du  moment  qu'on  s’apperçoit  que  quelqu’une  efl:  au 
pillage  , il  faut  auflitôt  l’enlever  & la  tenir  dans  un 
lieu  bien  fermé  , afin  que  les  larronelîés  ne  fuivent  plus 
leur  proie  : mais  cela  la  garantit  rarement  j car  elles 
y reviennent  aux  premières  chaleurs  ; c’cft  pourquoi 
bien  des  gens  s’en  défont  fur  le  champ  avec  la  fumcc 
de  foufre  > pour  fauver  les  reftes  du  pillage.  S’il  y a 
quelque  ruche  où  il  y ait  peu  d'Abeilles  5c  beaucoup 
de  miel , pour  empêcher  que  les  autres  ne  la  viennent 
piller  > il  faut  l'enduire  extérieurement  avec  de  la  fiente 
de  vache  , n’y  laitier  qu’un  petit"  trou  qu'on  frottera 
avec  de  l'eau-de-vie  5c  du  plâtre  battus  enfemblc;  en- 
fuite  on  la  metua  à l’écart,  jufquJà  ce  que  la  faifon 
du  pillage  foit  pafiée  , c'cft-à-dire  jufqu'à  la  fin  de 
mai  : quant  aux  pillardes,  pour  empêcher  qu'elles  ne 
fafl'cnt  plus  de  dégât , 5c  qu'elles  ne  fe  crèvent  elles- 
mêmes  de  miel , on  les  tient  enfermées  pendant  deux 
ou  trois  jours , en  mettant  des  pailles  dans  les  trous  de 
la  grille  qu'on  laiflera  à la  porte  de  leur  ruche  jufqu'à 
la  fin  du  printemps  : après  quelques  jours  de  prifon  » 
pendant  lefquels  on  fera  bien  de  leur  donner  à man- 
ger , on  les  lâche  fans  danger. 

Les  fouris  , les  mulots  5c  les  mufareignes  font  la 
guerre  aux  mouches  depuis  la  fin  du  mois  d’août  juf- 
qu’au  mois  de  mai , temps  pendant  lequel  elles  fe  re- 
tirent au  haut  de  leur  ruche  ; pour  les  en  délivrer  on 
aura  recours  aux  moyens  ordinaires;  l’expédient  cepen- 
dant le  plus  fur  cft  de  bien  cimenter  la  ruche  aux  liè- 
ges , 5c  d'en  fermer  l'entrce  avec  une  grille. 

Les  papillons  font  encore  des  ennemis  des  Abeilles, 
ou  pour  mieux  dire , les  vers  5c  les  teignes  dont  ils 
proviennent  : on  fait  périr  ces  vers  5c  ces  teignes  en 
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lavant  le  dehors  des  ruches  & le  tablier  avec  de  l’urine , 
trois  ou  quatre  fois  de  fuite  ; pour  les  teignes , elles  ne 
fe  mettent  que  dans  les  vieux  panicry;  il  n'y  a d'autre 
parti  à prendre  pour  s'en  défaire , que  de  changer  les 
mouches  de  panier  , d'ôter  le  meilleur  de  l'ouvrage  ôc 
de  brûler  le  refte. 

Les  guêpes  ôc  les  frelons  font  encore  un  grand  dégât 
chez  les  Abeilles  j elles  attaquent  communément  les 
eflàins  de  l'année  , pareeque  ces  eflains  font  moins  en 
état  de  fe  défendre  : du  moment  qu'on  s'apperçoit  de 
ce  défordre  , on  bouchera  la  ruche  avec  de  la  terre  dé- 
trempée , on  laiiîèra  feulement  l'entrée  principale  : les 
mouches  pourront  alors  facilement  fe  défendre  ; mais 
fi  on  craint  que  la  trop  grande  chaleur  ne  gâte  l'ouvrage 
des  eflains , on  peut  donner  à la  ruche  une  hautfe  fort 
mince.  Au  refte  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  moyen, 
d’empêcher  les  guêpes  & les  frétons  d’entrer  dans  les 
ruches;  c'eft  aux  Abeilles  même  à s’en  défendre;  tout 
ce  qu’on  peut  cependant  faire  de  mieux,  c’eft  de  dé- 
truire les  guêpiers  : pour  y parvenir, 'on  mettra  à l'en- 
trée de  leurs  retraites,  le  foirou  le  matin,  avant  qu'elles 
ne  fortent  , une  poignée  de  verges  ou  d'oher  mince 
bien  enduite  de  glu  ; on  frappera  autour  pour  les  faire 
fortir  : fi  elles  ne  fe  prennent  pas  toutes  la  première 
fois  , on  répétera  cette  manœuvre  pluficurs  jours  de 
fuite  avec  de  nouveaux  gluaux. 

Les  fourmis  aiment  le  miel,  mais  elles  ne  font  point 
tentées  d’entrer  dans  les  ruches,  pareeque  les  Abeilles 
leur  donnent  la  chaffe  ôc  les  tuent.  Quant  aux  arai- 
gnées , il  faut  empêcher , autant  que  l’on  peut , qu'elles 
ne  bâdfl'ent  autour  des  ruches  : pour  les  empêcher  d’en- 
trer dedans , il  faut  avoir  foin  de  les  enfumer  ôc  de  les 
bien  nettoyer. 

Les  vieilles  mouches  font  fujettes  à avoir  une  efpcce 
de  poux  rouges  un  peu  plus  gros  qu'un  ciron  , qui  s’at- 
tache fous  leurs  aîles  Ôc  dans  le  duvet  qui  couvre  leurs 
corps , ôc  les  fuce  : cela  ne  leur  arrive  ordinairement 
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que  l'hiver  ; s'il  y a quelque  remède  à ce  mal , c'eft 
d’arrofer  le  dedans  det  ruches  avec  de  l’eau-de-vic  , 6c 
de  les  enfumer  trois  ou  quatre  fois  environ  deux  mi- 
nutes chaque  fois.  Les  punaifes  font  auffi  de  petits  in- 
fedes  rouges  qu’on  voit  par  bandes  dans  les  pays 
chauds  6c  qui  fe  jettent  dans  les  ruches,  mangent  les 
proviiîons  6c  font  déferrer  les  Abeilles  : il  faut  en  ufer 
à leur  égard  comme  pour  les  araignées  6c  pour  les  poux , 
ou  Amplement  leur  abandonner  une  vieille  ruche  dont 
on  aura  retiré  tout  l'ouvrage  , à la  réferve  de  quelque 
mauvais  morceaux  qui  les  attireront  toutes , 6c  on  les 
noiera. 

Il  faut  avoir  le  plus  grand  foin  d’écarter  des  mouches 
à miel  les  chèvres  & les  cochons  qui  bouleverfent  les 
ruches , mangent  ou  gâtent  les  fleurs  ; mais  il  n’y  a 
guère  moyen  de  les  garantir  des  moineaux  6c  des  hy- 
rondcllcs , qui  les  prennent  en  volant , 6c  les  vont  porter 
à leurs  petits.  7 

Les  mouches  à miel  font  expofées  à quelques  mala- 
dies qu’il  faut  connoître  pour  pouvoir  y apporter  re- 
mède : par  exemple  au  printemps , elles  font  fujettes  à 
un  flux  de  ventre  qui  eft  occafionnc  par  le  changement 
d'air  6c  de  nourriture  : elles  fc  rendent  à l'entrée  de  la 
ruche  , 6c  on  en  trouve  quantité  de  mortes , qui  ont  le 
ventre  petit  & fort  rétréci  : pour  y remédier  , il  faut 
leur  donner  une  demi-livre  de  fucr#  , autant  de  bon 
miel,  une  chopine  de  vin  , & environ  un  quarteron  de  * 
fine  fleur  de  farine  de  fèves  , le  tout  mêlé  cnfemble. 
Ceux  qui  penfent  que  cela  peut  venir  de  ce  que  les 
mouches  ont  manqué  pendant  l’hiver  de  matière  à cire , 
propofent  de  leur  donner  pour  remède  un  rayon  d'une 
autre  ruche  , dont  les  alvéoles  font  remplis  de  cette 
matière. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  mouches , qui  d’ailleurs 
paroiflent  vigoureufes , reviennent  des  champs  fans  rien 
apporter , qu’elles  forcent  6c  entrent  en  héfitant  6c  fans 
faire  de  bruit  ; ce  qui  marque  qu'elles  font  foibles  , 
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parce  qu’elles  ont  souffert  la  faim  ou  le  froid  pendant 
l’hiver , qu’elles  sont  mal  situées , ou  que  leur  ruche  leur 
déplait  : on  leur  donnera  d’abord  une  derui-livre  de 
miel , autant  de  sucre  en  poudre , et  un  verre  d’eau- 
de-vie  ; après  l’hiver  on  les  enfumera  avec  du  thim , du 
romarin  et  du  vieux  linge  : si  tout  cela  ne  suffit  pas , 
il  faut  les  changer  de  ruches  : ce  n’est  pas  seulement 
dans  celte  occasion  qu’on  est  obligé  d’avoir  recours  à ce 
moyen  ; il  faut  encore  l’employer  toutes  les  fois  qu’un 
panier  est  usé  ou  attaqué  de  vers  , de  teignes  ou  de 
moisissures.  Pour  le  faire,  cinq  ou  six  jours  après  que 
le  premier  essain  est  sorti  , on  prend  une  ruche  neuve, 
qui  ait  l’embouchure  de  la  même  largeur  que  la  vieille  , 
ou  bien  un  peu  plus  large  ; on  la  met  entre  les  bâtons 
d'une  chaise  , l’embouchure  en  haut  ; on  prend  douce- 
ment la  vieille  ruche,  on  la  met  par-dessus  l’autre  , et 
aussi-tôt  on  enduit  le  tour  de  ces  deux  ruches  d’une 
couche  de  terre  détrempée  avec  de  la  bouze  de  vache  et 
une  serviette  ou  nappe  par-dessus,  qu'on  attache  avec 
des  cordes,  de  façon  qu’il  ne  puisse  plus  sortir  aucune 
mouche  ; ensuite  on  retournera  les  ruches  , mettant  la 
neuve  dessus  la  vieille,  puis  on  frappe  sur  le  front  et 
autour  de  la  vieille;  et  lorsqu’on  entend  un  bourdon- 
nement dans  la  ruche  neuve  , c’est  une  marque  quelles 
y sont  entrées.  On  les  développe , et  on  met  la  neuve 
en  place  : aussi-tôt  on  étend  un  drap  à l’entrée  de  la 
ruche , on  brise  la  vieille , on  en  tire  tous  les  rayons  ; 
on  fait  tomber  sur  le  drap  toutes  les  Abeilles  qui  étoient 
restées  , et  on  emporte  le  miel  et  la  ruche  loin  du 
rucher.  On  ne  doit  faire  cette  opération  que  le  soir, 
après  que  les  Abeilles  sont  rentrées , ou  le  matin  avant 
qu’elles  ne  sortent.  Le  matin  , au  lever  du  soleil  , toutes 
les  mouches  qui  étoient  restées  sur  le  drap,  remonte- 
ront dans  la  ruche  par  le  moyen  d’une  planche  qu’on 
aura  préparée  à cet  effet,  dont  un  bout  posera  à terre 
sur  le  drap , l’autre  sur  l’appui  de  la  ruche  , ou  bien 
(et  ce  moyen  est  encore  plus  aisé)  on  prend  un  seau. 


Digitized  by  Google 


IG  A B E 

ou  pose  dessus  une  planche  trouée,  dont  les  trous  soient 
assez  petits  pour  que  les  mouches  ue  puissent  pas  passer 
au  travers.  On  met  sur  cette  planche  la  ruche  qu’on 
veut  vuider,  au  bout  de  laquelle  on  fait  une  ouverture 
un  peu  grande;  ou  met  la  ruche  neuve  sur  ce  trou; 
après  cela  on  jette  dans  le  seau  des  tampous  de  linges 
enflammes  : la  fumée  montant  par  les  trous  de  la 
planche  , force  les  mouches  à quitter  la  vieille  ruche 
et  à passer  daus  la  nèuve  : lorsqu’elles  y sont  passées, 
on  procède  comme  ci-dessus. 

M.  Ducarne  de  Solangy,  maître  des  forges  à Hirson 
en  Thiérarche , malgré  qu’il  se  soit  fait  depuis  plusieurs 
années  une  occupation  sérieuse  d’élever  îles  Abeilles  et 
de  les  suivre  en  observateur  dans  leurs  différentes  opéra- 
tions, a remarqué  que  ses  Abeilles  sont  attaquées  toutes 
les  années  d’une  maladie  contre  laquelle  il  a cherché 
inutilement  jusqu'à  présent  un  remède  ; il  s’est  servi  de 
la  voie  des  gazettes  pour  engager  les  économes  cham- 
pêtres à lui  en  indiquer  quelqu’un  ; ce  qu’il  n’a  pu  en- 
core obtenir.  Vers  le  commencement  de  mai,  il  prend 
à la  plus  grande  partie  d’entr’elles  une  espèce  de  phré- 
nésie  mortelle,  qui  dure  quelquefois  jusqu’au  vingt  de 
juin.  Toutes  celles  qui  eu  sont  affectées  sortent  des  ru- 
ches avec  précipitation,  tournent  sans  cesse  autour  de 
ces  mêmes  ruches,  et  enfin  accablées  de  fatigue,  elles  - 
vont  se  cacher  dans  un  coin  du  jardin,  où  elles  meurent. 

M.  Ducarne  de  Blangy  a remarqué  que  cette  maladie 
leur  prenoit  vers  la  tin  de  mai  dans  les  années  tardives , 
et  qu’alors  elle  duroit  jusqu’au  douze  de  juillet  : c’est 
ce  qui  arriva  en  176a.  Le  printemps  de  cette  année  fut 
froid  et  sec , et  les  plantes  me  donnèrent  leurs  Heurs 
que  très- tard.  Pendant  le  cours  de  l’année,  on  en 
voit  quelques  - unes  incommodées  de  cette  phrénésie  ; 
mais  ce  n’est  qu’en  mai  et  juin  que  le  mal  est  comme 
épidémique. 

M.  Ducarne  observe  que  M.  Palteau  , dont  nous 
allons  analyser  l’ouvrage , et  plusieurs  autres  auteurs , 
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ont  fait  voit  que  le  partage  des  cantharides  eft  très*. 
funcfte  aux  Abeilles  ; mais  il  ne  croit  cependant  pas 
que  Ce  paflage  foit  la  caufe  de  la  maladie  de  ces  mou- 
ches. Il  foupçonne  qu'elle  pourrait  provenir  de  quel- 
ques plantes  venimeufes,  qui  fe  trouvent  fans  doute  en 
grand  nombre  dans  fon  canton. 

M.  de  Bcllemarre  penfe  que  la  fleur  de  tilleul  eft 
permeieufe  pour  les  Abeilles , & quelle  leur  caufe  des 
maladies  dont  on  les  voit  quelquefois  périr.  En  effet, 
cet  arbre  fe  trouve  en  fleur  dans  les  mois  de  mai  ou  de 
juin  , félon  la  précocité  des  faifons , & la  maladie  de  l’in- 
fede  , qui  vient  d 'être  rapportée , fc  rencontre  précifé- 
ment  dans  le  meme  temps  ; on  pourrait  l'attribuer  à 
la  nourriture  que  lui  fournit  la  fleur  de  tilleul.  Il  pa- 
rait aflez  difficile  de  remédier  a cct  inconvénient,  autre* 
mène  quTn  ccartant  les  Abeilles  de  ccs  fortes  de  plan- 
tes , jufqu  â ce  qu'on  ait  trouvé  le  contraire  dans  quel- 
ques autres  plantes,  auxquelles  l'Abeille  donnerait  la 
prcfcrcncc.  Quelques  - uns  prétendent  que  la  fleur  de 
faule  brun,  ou  olîer  qui  croît  dans  les  lieux  maréca- 
geux , & dont  la  fleur  paraît  dans  le  mois  de  mai 
a.nli  que  la  fleur  de  laurier,  qui  fe  développe  à ‘peu 
près  au  temps  de  celle  du  tilleul,  font  contraires  aux 
Abeilles.  J ai  rapporte  dans  mes  lettres  fur  les  Vé2é 
taux,  qui  fe  trouvent  chez  Durand, la  lifte  des  plan- 
tes qui  font  contraires  aux  Abeilles.  Confultez  ces  lettres 
On  mec  fetovenr  fous  les  ruches  des  hauffies  ; ce  font 
des  paniers  faits  des  mêmes  matériaux  que  les  ruches  î 
ces  paniers  font  auflî  larges  par  un  bout  que  par  l'autre  * 
on  les  adapte  lî  bien  aux  ruches , qu'il  ne  peut  s’y  trouver 
aucun  |our , & que  rien  ne  peut  partir  à l’endroit  de 
leur  jonérion  ; ces  haurtes  ont  non- feulement  l'avantaec 
d augmenter  la  récolte  du  miel  & de  la  cire  , mais  en- 
core de  multiplier  contidérablement  les  mouches  , d'em- 

pccher  que  les  ruches  foibles  ne  jettent  leurs  efliins  > Sc 
de  remédier  à la  pareflé  des  mères  mouches  qui  négli- 
gent leur  travail  & fe  laifficm  piller  , lorfqu'ellc*  voient 
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leurs  ruches  pleines  de  bonne  heure;  mais  il  ne  faut 
point  donner  de  hautfes , que  la  ruche  ne  foie  pleine 
d'ouvrage  , à deux  ou  trois  doigts  du  bas , ou  qu'elle  ne 
foit  trop  pleine  de  mouches:  Quand  on  veut  mettre 
une  haufle  à la  ruche,  il  faut  commencer  par  l’enfoncer, 
pour  empêcher  les  mouches  de  forcir,  & pour  fc  garan- 
tir des  piquures. 

M.  Palteau  , premier  commis  du  bureau  des  aides  de 
la  généralité  de  Metz  , après  avoir  étudié  férieufement 
les  Abeilles , 6c  après  avoir  réfléchi  fur  la  façon  ordinai- 
re de  les  gouverner,  a fait  fur  ces  précieux  infeûes , 6c 
fur  les  foins  qu'ils  exigent,  des  obfervations  qui  l'ont 
conduit  à inventer  une  nouvelle  confttuâion  de  ruches  ; 
je  vais  rapporter , d'après  cet  auteur , l’extrait  de  fes  ob- 
fervations. Les  Abeilles,  dit-il,  font  de  trois  efpèces , 
ainii  que  nous  l'avons  nous-mêmes  obfcrvé  plus  haut  : 
les  reines  ou  femelles , les  faux  bourdons  , 6c  les  com- 
munes ou  ouvrières.  Nous  avons  donné  la  defeription 
des  Abeilles  ouvrières,  ainlî  nous  nous  contenterons  de 
décrire  feulement  les  Abeilles  reines  6c  les  faux  bour- 
dons. L’Abeille  reine  eft  plus  longue  6c  plus  gtolïc  que 
les  Abeilles  ordinaires  ; elle  eft  auiîi  plus  grande  6c  plus 
longue  que  les  faux  bourdons,  mais  moins  grotle.  Sa 
tête  eft  allongée , 6c  fes  aîles  font  trcs-courtcs , par  rap- 
port à fon  corps , dont  elles  ne  contiennent  guères  que 
la  moitié  ; au  lieu  que  celles  des  autres  Abeilles  cou- 
vrent leur  corps  en  entier.  Elle  a un  aiguillon  plus  long 
que  celui  des  autres  Abeilles  ; il  eft  recourbé  ; la  blcilu- 
re  en  eft  profonde,  6c  aulfi  venimeufe  que  celle  des 
ouvrières;  mais  elle  s’en  fert  rarement,  étant  très- lente 
à s'irriter. 

Les  bourdons  font  moins  grands  que  la  reine , 6c  plus 
grands  que  les  ouviigres;  leur  tête  eft  ronde  ; ils  n'ont 
ni  aiguillon  , ni  paillette,  ni  dents  faillames  : leurs  dents 
font  petites , plattes  6c  cachées  ; leur  trompe  eft  aulfî 
plus  courte  6c  plus  déliée  , mais  leurs  yeux  font  plus  gros 
ic  plus  grands  que  ceux  des  Abeilles  ordinaires  ; iis  cou- 
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vrenttout  le  deflus  de  la  partie  fupérieurc  de  leur  tête , 
au  lieu  que  les  yeux  des  autres  forment  Amplement 
une  efpèce  de  bourrelet  de  chaque  côté.  Ils  habitent 
continuellement  les  ruches  , n’en  fortent  que  pour  pren- 
dre l’air,  & leur  fort  eft  d’être  exterminés  par  les  ou- 
vrières, lorfqu’ils  deviennent  inutiles  à la  petite  ré- 
publique. 

Une  feule  reine  fuffit  pour  une  ruche  , où  elle  eft: 
l’unique  femelle  ; c'eft  de  fa  fécondité  que  dépend  la 
multiplication  de  l'efpèce.  Cette  fécondité  eft  telle* 
qu’en  fix  femaines  elle  pond  dix  ou  douze  mille  oeufs, 
& dans  le  cours  de  l'année  trente-cinq  à quarante  mille; 
car-,  excepté  l’hiver,  tous  les  temps  lui  font  propres; 
le  printemps,  toutefois,  eft  la  faifon  principale.  Lors- 
qu'elle veut  pondre , elle  fe  fait  accompagner  par  un 
nombre  d'ouvrières,  qui  la  fervent,  & lui  rendent  tou- 
te forte  de  foins.  La  reine  met  d’abord  la  tête  dans 
une  alvéole,  pour  voir,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit 
plus  haut  ,•  fi  elle  convient  aux  œufs  qu’elle  doit  y dé- 
pofer  ; en  ce  cas  , elle  reflort  & y vient  à reculons; 
elle  y refte  quelques  inftans,  & fa  ponte  étant  faite, 
elle  fort  pour  palier  à une  autre  cellule.  Les  premiers 
œufs  qui  fortent , font  ceux  des  ouvrières,  puis  ceux  des 
bourdons,  & enfin  , ceux  des  reines  ou  mères.  Comme 
les  trois  efpèces  font  différentes  , tant  pour  la  figure 
que  par  le  nombre  , les  alvéoles  ou  cellules  font  aufli 
de  différentes  grandeurs  : au  refte  , quoique  la  reine 
ponde  ordinairement  trois  ou  quatre  œufs  femelles,  & 
quelquefois  quinze  ou  vingt,  les  Abeilles  n'en  fouffrenc 
jamais  qu’une  dans  une  ruche  > & toutes  les  autres  font 
impitoyablement  maflacrées.  Leur  attachement  pour 
celle  qu’elles  fe  réfervent  eft  tel,  que  fi  elle  vient  à périr 
par  quelque  accident,  toutes  fe  difperfent,  font  tuée» 
pat  leurs  ennemies , ou  en  meurent  de  chagrin  ; <Sc  fi 
la  fantaifie  lui  prend  de  changer  de  demeure, toutes 
la  fuivent.  De  même  que  la  reine  ne  fort  jamais  de  la 
ruche  que  pour  prendre  l'air , les  bourdons , qui  font  les 
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mâles,  fe  gardent  bien  de  s'en  éloigner,  ne  s’expofant 
au  dehors,  que  quand  l'air  a acquis  un  certain  degré 
de  chaleur , en  rentrant  avant  la  première  fraîcheur  du 
foir.  Ils  vivent , fans  rien  faire , du  travail  des  ouvricres  ; 
mais  dès  que  la  reine  eft  entièrement  féconde  , ce  qui 
arrive  vers  la  fin  de  juillet,  les  Abeilles  fe  hâtent  de  les 
détruire. 

La  conftruftion  des  alvéoles  ou  cellules,  le  foin  des 
oeufs  & des  vermifleaux , l’emploi  de  la  cire  & l'em- 
placement du  miel , font  les  grandes  & importantes  oc- 
cupations des  Abeilles  ; les  autres  ne  tendent  qu'à  en-r 
tretenir  la  propreté , & à défendre  leurs  provilîons , 
ou  leur  domicile. 

La  première  attention  des  Abeilles  eft  de  fe  fournir 
de  propolis , & d'en  enduire  exaéfement  leur  demeure, 
afin  de  fe  préferver  des  infeétes  qui  pourroient  s'y  in- 
troduire , de  l'humidité  & des  vents  coulis.  On  croit 
quelles  ramaffent  le  propolis  fut  les  peupliers , les  bou- 
leaux , les  faules , les  ifs  9c  les  fapins. 

Cette  première  opération  faite  , elles  travaillent  à 
faire  de  la  cire  , dont  on  doit  diftinguer  de  deux  for- 
tes; la  brute  9c  la  parfaite.  La  première  eft  cette  pouf- 
ficre  des  étamines  quelles  ramaflent  fur  les  fleurs , qu'el- 
les mettent  en  petites  pelottcs , & qu'elles  rapportent 
prcfque  toujours  à la  ruche.  La  fécondé  eft  cette  meme 
pouflicre  en  pelottcs  qu’elles  avalent , digèrent  9c  ren- 
dent par  la  bouche  en  liqueur  parfaitement  blanche , 
dont  elles  conftruifent  leurs  cellules , parcequ'ellc  prend 
auffitôt  la  conliftancc  nécellaire.  Nous  ne  donnerons 
pas  ici  le  méchanifmcde  ces  cellules  avec  l’auteur,  en 
ayant  fuffifamment  parlé  au  commencement  de  cet 
article  ; nous  obfervcrons  feulement  que  la  cire  eft  ori- 
ginairement blanche  ; c'eft  de  la  chaleur  de  la  ruche 
qu'elle  reçoit  la  couleur  jaune , & quelquefois  brune  » 
qu'on  lui  remarque. 

Le  miel,  dont  il  a déjà  été  aufli  queftion  e et 
article,  eft  une  futur  digérée  & affinée  dans  les  c ux 
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des  plantes , & un  écoulement  qui  s’échappe  & tran» 
fude  par  leurs  pores , & qui  s’épaiffit  fur  les  fleurs.  La 
pluie  la  rofée  même  , lui  font  abfolument  contraires  ; 
car  , quoique  les  Abeilles  paroiflent  alors  ramaflcr  avec 
avidité  ce  fuc  » plus  abondant  par  le  mélange  d’une  eau 
étrangère,  on  ne  tarde  pas  à reconnoîtrc  par  l’engour- 
diflcment  & dévoiement  dont  elles  font  attaquées  , 
combien  il  cft  altéré  lorfquc  le  fuc  fe  trouve  en  petite 
quantité  : il  eft  vraifemblable  que  l’Abeille  pénétrant 
au  fond  de  la  fleur  , coupe  avec  fes  dents  , & ouvre 
les  petites  veilles  qui  le  contiennent , ainfl  qu’elle  en- 
tame les  étamines  lorfqu’elle  fouflre  une  difette  de  pouf- 
flère.  L’Abeille  s’étant  remplie  de  tout  ce  qu’elle  peut 
contenir  de  fuc , retourne  à fa  ruche  pour  le  dégorger 
dans  l'alvéole  deftiné  à cet  ufage.  Le  temps  du  chemin 
fuffit  pour  le  digérer  , & lui  donner  un  corps  qu’il 
n'avoit  point,  Auili  , quoique  le  gâteau  pendant  du 
fommet  de  la  ruche  , mette  les  alvéoles  dans  la  po- 
fition  d'un  pot  couché  fur  le  côté  & un  peu  incliné , 
cependant  le  miel  ne  s’en  écoule  point  ; foit  que  la 
couche  extérieure  s’éndurcifle  à l’inftant , foit'  que  l’A- 
beille répande  par-ddfus  quelque  gomme  que  l'on  ne 
connoît  point  encore. 

Puifque  toutes  les  alvéoles  font  occupées  parles  œufs 
ou  coins  , par  le  miel  ou  la  cire  , on  demandera  fans 
doute  ou  les  Abeilles  fc  retirent  pour  fe  repofer  ; elles 
s'accrochent  par  les  pattes  les  unes  aux  autres , & fe 
tiennent  fufpendues  aux  gâteaux  pendant  l’hiver  en  for- 
me de  guirlande  à travers  la  ruche  ; & l'été  , par  pe- 
lotions & difperfées  ; ce  qu’elles  font  pour  augmenter 
& conferver  la  chaleur  en  fe  réunifiant  , ou  pour  la 
tempérer  en  feféparant  : car,  on  a remarqué  que  dans 
la  belle  faifon  , la  chaleur  d'une  ruche  fuTpafie  de  deux 
ou  trois  degrés  celle  de  nos  étés  les  plus  chauds. 

Nous  avons  dit  que  la  reine  pondoic  pendant  toute 
l’année  , excepté  en  hiver  ; on  peut  bien  s’imaginer  que 
dans  cette  faifon  les  œufs  ne  peuvent  éclore.  En  effet, 
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la  ponte  de  feptembre  fe  conferve  jofqu’au  printemps. 
Dans  un  temps  chaud  , deux  ou  trois  jours  fuflifenc 
pour  faire  éclore  les  Œufs,  qui  fc  changent  en  vermif- 
feaux.  On  diftingue  trois  âges  dans  ces  petits  vers  , 
par  rapport  à leur  différente  nourriture.  Elle  eft  , dans 
le  premier  âge  , une  bouillie  blanche  <k  infipidc,  com- 
me de  la  farine  détrempée  dans  l'eau  ; dans  le  fécond  , 
c’eft  une  gelée  jaunâtre  , & quelquefois  verte  , qui  a 
un  peu  de  lucre  & de  miel  ; dans  le  noilîème , le  goût 
de  fucre  eft  mêlé  d’acide.  Les  vers  en  fortanr  de  1 œuf , 
trouvent  leur  première  nourriture  toute  prête  ; mais 
comme  ils  ne  peuvent  en  avoir  une  provilion  fuffifantc , 
& que  l’on  voit  les  Abeilles  vifiter  fouvent  les  alvéoles  > 
dans  lefquelles  elles  fourrent  la  tête,  fans  que  l’on  ait 
pû  démêler  ce  qu’elles  y font,  on  préfume  qu’elles  vont 
porter  aux  vers  la  bouillie  ou  la  gelée  dont  ils  ont  be- 
foin  , félon  qu'il  convient  à leur  âge  : nous  ne  parlons 
ici  qu’apres  M.  Palteau.  L’économie  la  plusexaûe  pré- 
fide  à la  diftribution  de  la  nourriture , & les  vers  n’ont 
jamais  tien  de  trop  , fi  ccn’cft  ceux  qui  doivent  être  un 
jour  reines  on  mères  î on  n’épargne  rien  à ceux-là , & il 
fe  trouve  toujours  du  fuperflu  dans^lcurs  alvéoles.  En 
moins  de  cinq  ou  lrx  jours  , dans  le  beau  temps  , le  „ 
ver  prend  accioidement , parce  qu’il  confervoit  toute  fa 
nourriture  en  fa  propte  fubftance,  fans  rendre  aucuns 
excrcraens.  Alors, on  ne  lui  fournit  plus  rien,  & les  ou- 
vrières ferment  l’alvéole  avec  la  cire.  Le  ver  tapitfe 
intérieurement  fa  cellule  avec  un  fil  de  foie , & fe  chan- 
ge fuccelltvement  en  nymphe , & enluite  en  Abeille 
paifaitc  ; c’tft  pour  lors  que  ce  nouvel  infefte  fort  de 
fa  prifon , & force  la  cloifon  qui  lui  a fervi  de  berceau , 
perfonne  ne  l’aide  dans  ce  travail,  qui  lui  coûte  fou- 
vent  la  vie;  les  jeunes  Abeilles  qui  n’ont  pas  péri,  Sc 
qui  fe  font  fait  jour,  fe  promènent  fur  les  gâteaux  , où 
les  ouvrières  leur  donnent  du  miel  à manger,  les  lè- 
chent & les  aident  à fc  fécher;  car  elles  fortent  toutes 
mouillées  de  leurs  vêccmens  de  nymphes.  Quand  leurs 
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aîlcs  fc  font  décellées  > elles  volent  & fe  promènent 
dans  la  ruche , elles  fuivent  les  ouvrières  aux  champs  { 
enfin  , la  troupe  des  jeunes  Abeilles  devenant  très-, 
groilc,  & augmentant  extrêmement  la  chaleur  de  la 
ruche,  la  réparation  devient  néceflaire,  «5c  l’eflain  fe 
difpofe  à aller  former  ailleurs  fon  établi'lèment. 

On  reconnoît  à plufieurs  lignes  qu’une  ruche  eft  prê- 
te d’efl’ainer.  i.o  Lorfqu’on  voit  le  faux  bourdon  fortir 
de  la  ruche  vers  les  deux  ou  trois  heures  après-midi* 
& faire  du  bruit  à la  porte , c’eft  uné  marque  que  l’ef- 
fain  fortira  dans  quelques  jours;  car  les  bourdons , aiftfi 
que  nous  l'avons  dit , ont  été  exterminés  dès  la  fin  de 
juillet  de  l’année  précédente , & par  conféqucnt  ceux-ci 
font  de  nouveaux  nés.  2.0  On  attend  l'ellain  en  deux 
ou  trois  jours  , lorfqu’en  levant  la  ruche  , on  la  voit  fi 
pleine  de  mouches , qu’elles  fe  tiennent  par  pelotions. 
3.0  Lorfqu’on  entend  le  foir  un  bourdonnement  & des 
fons  clairs  & aigus  , on  peut  s’aflurer  que  le  lendemain 
on  aura  un  eifain.  4.0  On  peut  compter  fur  un  ciTain 
dans  la  journée,  lorfqu’on  voit  les  mouches  oifives  , 
aller  en  petit  nombre  aux  champs , fortir  & rentrer 
de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire.  Enfin  , lorfque  le 
bourdonnement  que  l’on  a entendu  la  veille , & qui 
augmente  tous  les  jours  jufqu’au  moment  du  départ, 
cefl’e  tout-à-coup  pour  faire  place  à un  profond  filence. 
on  doit  être  certain  que  l’eflain  ne  tardera  pas  à fortir. 

Le  profit  le  plus  grand  & le  plus  alluré  d’une  ruche 
confifte  dans  fes  elTains  : il  eft  donc  elTenticl  de  veiller 
ferieufement  fur  le  moment  de  leur  départ , afin  de  les 
recueillir  au  plus  vîte.  Ce  foin  continuel  dure  depuis  la 
mi-mai  jufqu’à  la  mi-juin.  Les  cflains  fortent  ordi* 
nairement  depuis  les  dix  heures  du  matin  jufqu’à  trois 
heures  après  midi.  Tous  les  ellains  ne  font  pas  profi- 
tables, on  doit  être  content  d'une  ruche  qui  en  donne 
deux  bons  : les  plus  foibles  ne  réulfiflènt  point  ; la  ruche 
elle- même  fe  dégrade.  Le  feul  moyen  de  prévenir  ce 
malheur , eft  d’empêcher  les  ruches  d’ellainer. 
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C'eft  ici  où  les  nouvelles  ruches  de  M.  Palteau  font 
bien  avantageufes  ; par  leur  conftruûion  , dont  nous 
allons  rapporter  le  détail,  on  augmente  & on  diminue 
à fon  gré  la  hauteur  de  la  ruche  : le  caprice  ne  doit 
point  guider  en  ccci,  mais  uniquement  la  commodité 
des  Abeilles:  font- elles  en  petit  nombre,  bailfez  la 
ruche;  font-elles  en  grande  quantité  , élevez-la  : ainfi , 
comme  c'eft  la  trop  grande  chaleur  qui  preflé  l’eflàin 
de  fortir,  en  élevant  la  ruche,  & par  conféquenr  en  lui 
donnant  de  l’air-,  on  l’cmpcchera  d’ell'ainer , & on  la 
confcrvera  dans  un  état  de  vigueur , pareeque  la  jeu- 
nefle  qui  luireftera  remplacera  les  Abeilles  qui  auront 
péri  par  divers  accidens.  Cet  expédient  toutefois  n’cft: 
point  abfolument  infaillible  ; avant  que  d’aller  plus 
avant  dans  l’expolition  du  traité  de  M.  Palteau,  il  faut 
préalablement  rapporter  la  conftruéHon  de  fes  ruches  » 
fur  laquelle  eft  fondée  fa  méthode. 

Ces  nouvelles  ruches  font  compofées  d’une  table, 
ayant  trois  pieds  , de  pluficurs  pièces  plattes  6c  quar- 
rées,  qu’il  nomme  haufles,  6c  d’une  boëtc  quarrée  , 
qui  n’a  qu’un  fond,  qu’on  appelle  furtout  , 6c  donc  la 
deftination  eft  de  couvrir  6c  envelopper  exactement 
les  haulles. 

Les  pieds  de  la  table , qui  font  au  nombre  de  trois , 
ainfi  que  nous  l’avons  dit,  font  difpofés  en  triangle? 
& ont  deux  pieds  deux  ou  trois  poufccs  de  longueur , 
un  par  devant  6c  l’autre  fur  le  derrière,  lis  entrent 
d’un  pied  dans  la  terre  ; ainfi  la  table  eft  élevée  au-defius 
du  terrein,  de  la  hauteur  de  quatorze  ou  quinze  pou- 
ces. Elle  eft  , comme  les  pieds  qui  la  foutiennent,  de 
bois  de  chêne  , longue  en  fa  face  de  dix-neuf  pouces 
quatre  lignes  , large  fur  fon  côté  de  quinze  pouces 
quatre  lignes , 6c  épaiflè  d’un  pouce  6c  demi.  Dans  le 
milieu  de  fa  face  antérieure  , vis-à-vis  l’ouverture  mé- 
nagée pour  l’entrée  6c  la  fortie  des  Abeilles  dans  la 
ruche  ; elle  a un  menton  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur dans  la  partie  fupéricure,  6c  de  fix  dans  fa  par- 
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tic  inférieure  qui  s'unit  à la  table  ; fa  hauteur  eft  de 
fix  lignes  , & ce  menton  fert  à faciliter  aux  Abeilles 
l'entrée  de  la  ruche. 

Au  milieu  de  la  table  eft  une  élévation  de  treize  pouces 
huit  lignes  en  quarré  » fur  dix  lignes  de  hauteur.  La  ruche 
fe  pofe  fur  cette  platteforme,dont  l'utilité  conlïfteà  pré- 
ferver  les  Abeilles  de  l'humidité  te  de  la  pluie , qui  quel- 
quefois inondent  les  bords  de  la  table.  Cette  platteforme 
eft  percée  au  milieu  , par  un  trou  de  huit  pouces  en 
\ quarré  ; qui  fert  à réchauffer  les  Abeilles,  en  inettanc 
detfous  une  terrine  pleine  de  cendres  chaudes  , & à 
leur  donner  à manger  dans  les  mauvaifes  faifons , com- 
me à leur  procurer  de  l'air  en  été.  La  table  eft  pofée 
vis-à-vis  de  ce  trou  ;mais  fon  ouverture  eft  fermée  par 
une  planche,  appellce  tiroir,  que  l'on  tire  <5c  replace 
facilement , au  moyen  de  deux  couliffes , dans  lefqucllcs 
«lie  eft  engorgée.  Ce  tiroir  eft  encore  percé  de  huit  pou- 
ces en  quatré  , vis-à-vis  des  deux  ouvertures  fupérienres, 
& ce  dernier  trou  fc  ferme  dans  l’été  avec  une  plaque 
de  fer  blanc  trouée,  qui  laifl’c  pafl’er  allez  d'air  pour 
rafraîchir  les  Abeilles  ; te  dans  l'hiver  avec  une  plaque 
pleine  de  la  même  matière, qui  les  défend  du  froid, 
te  reçoit  avec  le  tiroir  les  ordures  de  la  ruche  , que  l’on 
nettoie  avec  une  aîle  d'oie.  Dans  les  deux  rebords  de 
là  table  ; il  y a de  chaque  côté  une  entaille  ou  mortoife 
pour  recevoir  les  crampons  du  furtout.  On  peut  pein- 
dre à l’huile  la  table  te  les  pieds,  afin  de  les  faire  durer 
plus  longtemps. 

La  haufl’e  eft  ce  qui  ferme  proprement  la  ruche  : 
c'eft  une  efpcce-  de  titoir , dont  le  fond  eft  vuidé  en 
partie  en  forme  quarréc  : ce  qui  refte  du  fond  eft  per- 
cé de  ptufieurs  petits  trous  , capables  de  laifl’er  palier 
une  Abeille  ; fes  dimenfions  font  d’un  pied  de  chaque 
côté,  fur  rrois  pouces  de  hauteur,  & le  vuide  eft  de 
fept  pouces  & demi  en  quarré  ; ainfi , il  ne  refte  de  fond 
de  chaque  côté  que  deux  pouces  trois  lignes.  Sur  la  fa- 
ce du  devant,  on  remarque  une  échancrure  i ellej» 
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douze  lignes  de  hauteur,  quinze  de  largeur  dans  f» 
bafc , & onze  dans  Ton  fommet  ; c’eft  par-là  que  les 
Abeilles  entrent  dans  la  ruche  te  en  fortent.  Chaque 
haufle  a deux  crochets , afin  qu'on  puiflè  les  lier  en- 
femblc  , lorfqu'on  les  met  les  unes  fur  les  autres;  ce  que 
l'on  fait  avec  un  fil  de  fer , que  l’on  tortille  avec  des 
pinces.  Les  côtes  de  la  haufle  font  afliirés  par  une  petite 
barre  de  fer,  de  fix  lignes  de  largeur , placée  à fleur 
de  bois.  Chaque  haufle  a aufli  une  moulure , au  moyen, 
de  laquelle  l'une  s’emboîte  dans  l’autre.  Cette  pièce 
doit  être  faite  de  bois  de  pin  , ou  tout  au  moins  de  fa- 
pin.  ' 

Lorfqu'on  veut  drefler  une  ruche , on  place  une  haufle 
fur  la  platteformc  de  la  table  , ayant  fon  fond  en  haut  ; 
fur  cette  première  on  en  place  une  fécondé  , puis  une 
ttoificme  , te  enfin,  fil’on  veut,  une  quatrième.  On  les 
emboîte  , & afin  de  elorre  les  jointures  avec  toute 
l’exaétitude  poflible , on  remplit  les  moulures  de  pour- 
jet;  on  allure  les  haulfes  avec  du  fil  de  fer.  On  ferme 
les  bouchons  des  haufles  fupérieures  avec  un  morceau 
de  liège  parfaitement  adapté , celle  de  la  haufle  infé- 
rieure reliant  feule  ouverte;  le  fond  de  la  haufle  fupé- 
rieure  , qui  termine  la  ruche  , eft  couvert  dans  fa  parrie 
vuide  par  une  planche  taillée  exprès , te  dans  fa  partie 
pleine  te  trouée  , par  des  planchettes.  Le  tout  eft  afliiré 
par  deux  fils  d’archal  en  croix , que  l’on  fait  ferrer  par 
de  petits  coins,  que  l’on  chafl'e  en  deflous  entre  le  fil 
te  les  planchettes , afin  de  donner  au  tout  la  folidité 
néceflaire. 

La  ruche  étant  ainli  édifiée,  on  la  couvre  de  fon 
furtout.  Le  furtout  eft  une  caifle  que  l'on  fait  de  bois 
de  fapin,  pu  de  tout  autre  bois  léger  ; ce  que  l’on  peut 
peindre  en  huile  par  dehors  , afin  qu’elle  puifle  mieux 
rélifter  à la  pluie.  Il  eft  bon  de  lui  donner,  ainli  qu'à 
la  table , une  couleur  de  paille.  Sa  largeqr  eft  de  treize 
pouces  huit  lignes  en  quarré  ; fa  hauteur  par-devant 
de  vingt-quatre  pouces , te  de  vingt  feulement  par 
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derrière  , afin  que  fon  fond  ayant  une  pente  de  quatre 
pouces , favorife  l'écoulement  de  l'eau,  qui  ne  peut 
plus  y féjourner.  Il  eft  garni  de  deux  crampons , qui 
entrent  dans  deux  entailles  de  la  table  , jufqu'à  moitié 
de  fa  profondeur , 6c  y font  arrêtés  par  deux  goupilles , 
que  l'on  introduit  par  le  côté  de  la  table  dans  fon  épaif- 
feur.  Ainii  tout  eft  folidement  attaché  l'un  à l'autre , 
& les  vents  les  plus  violents  ne  peuvent  rien  déranger. 
Le  furtout  enveloppe  exaétement  la  ruche , laiflant  tout 
autour , entre  elle  & lui , une  efpace  de  dix  lignes. 

Le  furtout  vers  le  bas  de  fa  face  ; a une  ouverture  que 
l'on  couvre  avec  un  rond  de  fer  blanc , attaché  préci- 
fément  au-deflus  par  un  clou  qui  en  occupe  le  contour. 
Ce  rond  ou  cadran  eft  allez  mobile  pour  tourner  com- 
me on  veut  allez  près  du  furtout , pour  ne  laitier  à l'air 
aucun  patlage  ; il  a quatre  pouces  de  diamètre,  ôc  eft 
divifé  en  quatre  parties.  La  première  eft  évidée  vers  le 
bord,  6c  foi  me  cipq  petites  avances  de  cinq  lignes  de 
hauteur  chacune , fur  quatre  de  largeur  elle  eft  defti- 
née  à donner  quelque  partage  aux  Abeilles , dans  le 
temps  où  l'on  ne  juge  point  à propos  de  les  laifler  for- 
tir  en  grand  nombre.  La  fécondé  eft  pleine  de  petits 
trous,  pour  donner  de  l'air  à la  ruche,  faus  qu’aucune 
mouche  puifl'c  en  fortir.  La  troiftème  eft  vuide , 6c  lairte 
un  libre  partage  aux  Abeilles.  La  quatrième , entière- 
ment pleine  , leur  défend  l'air  6c  la  fortie  dans  les 
grands  froids.  Il  eft  garni  d'un  anneau  , qui  fert  à tour- 
ner le  cadran.  Ainfi , en  tournant  6c  gouvernant  le  ca- 
dran avec  fagefle,  on  confervera  fes  mouches , que  fou- 
vent  trop  d'ardeur  emporte  dans  les  temps  qui  leur  font 
contraires , 6c  on  préfervera  les  ruches  du  pillage  des 
guêpes,  frelons  6c  autres  infc&es.  Leurpofition  fur  une 
table , qui  déborde  fuffîfamment  fes  pieds } les  met  en- 
core à l'abri  des  fouris,  mulots,  limaçons;  6c  enfin 
les  maraudeurs , qui  dans  la  nuit  vont  dérober  des 
ruches,  ne  peuvent  emporter  celles-ci,  qui  par  la  liai- 
fon  de  leurs  arties , doivent  ctre  cenfécs  attachées  à 


iî  A B E 

la  terre  ; liaifon  que  l’on  peut  encore  augmenter  faci- 
lement , en  trouvant  le  moyen  de  mettre  un  cadenat  à 
♦ la  goupille  qui  attache  le  furtout  à la  table. 

La  ruche  ainfi  décrite , voyons  comment  on  s’y  prend 
pour  y faire  entrer  des  effains.  Les  eflains , allez  com- 
munément en  fortant  de  la  ruche»  s’attachent  à une 
branche  du  premier  arbre  qu’ils  rencontrent  ; quelque- 
fois ils  prennent  le  large,  s'écartent  hors  de  la  portée  de 
la  vue,  & font  perdus.  C’eft  pour  prévenir cet  accident 
qu'on  a coutume  de  faire  du  bruit  avec  des  poêles , 
poêlons,  & de  jetter  de  la  pouflière  dans  l’air.  L’eflain 
croit  alors  qu'un  orage  s'approche  , & de  peur  d’en  être 
emporté,  il  s'attache  à un  arbre.  Mais  ce  fecrct  n’eft 
point  infaillible,  & il  paroît  plus  fur  à M.  Palteau  de 
faire  tomber  de  l'eau  en  forme  de  pluie.  Il  fe  fert  pour 
cela  d'un  arrofoir , donc  le  corps  eft  de  la  forme  d'un 
éctitoire  » qui  auroit  un  cornée  oblong  : une  feringue 
pourroit  faire  le  meme  fervice , & feroit  plus  commo- 
de. 

Lorfque  l'eflain  eft  pofé  , on  tend  fous  lui  une  ruche 
toute  préparée , & on  le  fait  tomber  dedans , en  fecouant 
fortement  la  branche.  Pour  tehdre  les  nouvelles  ruches , 
M.  Palteau  a imaginé  une  machine  qu'il  nomme  baf- 
cule.  C'cft  un  cadre  de  fer  , capable  de  contenir  une 
ruche  , femblablc  à un  fallût , emmenché  d'un  bâton 
qui  fait  la  bafcule  ; il  eft  garni  dans  fon  foud  de  deux 
fils  de  fer  , qui  fecroifent  & fervent  à foutenir  la  ruche. 
L'effet  de  la  bafcule  eft  de  tenir  toujours  la  ruche  dans 
une  pofition  perpendiculaire.  On  fait  entrer  l’eflain  le 
plus  avant  que  l'on  peut  dans  la  ruche,  en  l'élevant  : 
ainfi , il  eft  à propos  d'avoir  des  manches  de  bafcules  de 
différentes  grandeurs.  Ce  n’eft  point  allez  de  ramafler 
legroseflain  , il  eft  fouvent  entouré  de  petits  détache- 
mens,  qu’il  eft  d'autant  plus  cflentiel  de  réunir  à leur 
corps,  que  quelquefois  la  reine  s'y  trouve  : fans  elle, 
n’efpércz  point  que  les  mouches  reftent  dans  la  ruche. 
On  prépare  différemment  les  ruches  pour  recevoir  les 
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«ifains  ; la  meilleure  façon  eft  de  les  bien  frotter  avec 
des  feuilles  de  grofl'es  fèves , ou  de  mélifle. 

L'eflain  étant  tombé  dans  la  ruche  , on  la  renverfe 
doucement  & promptement  fur  un  van,  & onia  cou- 
vre d'un  drap  étendu  fur  des  piquets  plantés  en  terre, 
ou  bien  de  branches  d'arbres  avec  leurs  feuilles,  afin 
de  la  garantir  de  la  chaleur;  car  il  ne  faudroit  qu'un 
coup  de  foleil  pour  faire  déferrer  les  mouches  : au  bouc 
d'un  quart  d heure  ou  d'une  demi-heure , on  porte  l'ef- 
fain  fur  la  table  qui  lui  eft  deftinéf . Pour  manier  une 
ruche  , quelque  bien  attachée  qu’elle  paroifle  être , 
M.  Palteau  fe  fert  d'une  courroie  avec  la  boucle  ; il  en 
ceint  fortement  la  ruche  par  le  milieu  de  fa  hauteur  ; 
& deux  mains  dont  cette  courroie  eft  garnie  le  met- 
tent en  état  de  porter  fa  ruche  où  il  veut  , fans 
lui  faire  éprouver  aucun  mouvement  rude  , capable 
d'effrayer  les  Abeilles  , & de  les  effaroucher. 

Lorfqu’une  ruche  a cflainé , on  regarde , en  la  baifTanc 
doucement  par  derrière , fi  les  mouches  par  pelotions 
ptomettent  encore  un  cfl'ain.  Il  leur  arrive  afTez  fou- 
venr,  quand  elles  font  fortes , d’en  jetter  deux  & trois , 
meme  plus.  Ce  n'cft  point  abfolument  un  avantage  ; 
les  féconds  eflains  fontfouvent  foibles,  & lcstroifièmes 
le  font  toujours.  Pour  les  empêcher , le  plus  qu’il  eft 
poffiblc , de  fortir  & mettre  les  mouches  à l’aife , il 
convient  d’ajouter  par  dcfl’us  une  haufle  à la  ruche. 
Que  chaque  ruche  donne  un  fort  eflain , & refte  bien 
peuplée  , le  bon  fens  nous  dit  , avec  M.  Palteau  , que 
le  profit  eft  allez  grand. 

Les  meilleurs  eflains  pefentfîx  livres  ; les  bonscinq  ; 
les  médiocres  quatre  : au-deflus  delix,  ilsfont  fujets  à 
avoir  un  trop  grand  nombre  de  faux  bourdons;au-defl’ous 
de  quatre,  ils  font  trop  foibles.  Il  faut  avoir  foin  de 
nourrir  les  eflains  dès  le  premier  jour,  fi  le  temps  de- 
vient froid  & pluvieux  : au  bout  de  quinze  jours  ou 
trois  femaines , il  faut  leur  ajouter  une  nouvelle  haufle  , 
afin  de  leur  donner  de  l’efpace  pour  travailler  : fi  l'an- 
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née  cfl  favorable , avant  la  fin  de  l’automne  > il  fau- 
dra leur  en  fournir  deux  ou  trois  autres. 

Lorfqu’un  etlain  cil  foible  > on  lui  en  envoie  un  au- 
tre , & cette  opération  fe  fait  toujours  la  nuit.  Le  fécond 
cllain  eft  renouvellé  dans  une  ruche  de  paille  > fans 
bâtons  de  traverfe  , on  les  mouches  puisent  s’accrocher. 
De  deux  perfonnes  » l'une  lève  la  ruche , où  ell  le  pre- 
mier elfain  ; l’autre  fecoue  fortement  fur  la  table  celle 
du  fécond;  les  mouches  tombent , & on  les  couvre  à 
l'inftant  de  la  bonntfruche , obfervant  de  mettre  fous  les 
bords  quelques  petites  pierres  qui  la  tiennent  foulcvée  , 
afin  que  les  mouches  errantes  puiflenr  s’y  réfugier,  <5c 
que  l’on  n’en  écrafe  aucune.  M.  Palteau  fe  fert  plutôt 
du  vent  du  foufflet  que  de  la  fumée  d’un  linge  qui 
brûle,  pour  faire  palier  les  Abeilles  où  il  veut.  Il  em- 
ploie cependant  le  linge  fumant  en  deux  occafions , 
iorfqu’il  s’agit  de  renouvdler  les  ruches , & de  les  dé- 
graiifer  de  leur  miel. 

La  première  de  ces  deux  opérations  fe  fait  ainfi  : on 
prépare  une  nouvelle  ruche  avec  fon  fond  ; on  a en 
même  temps  une  planche  quarrée , pcrcce  de  huit  pou- 
ces en  quarré,  & qui  fur  le  devant  déborde  de  la  ruche 
de  trois  pouces , afin  de  donner  aux  Abeilles  le  moyen 
d'y  entrer.  On  enferme  enfuite  les  Abeilles,  pour  les 
faire  monter  au  haut  de  leurs  ruches  ; & quand  on 
croit  quelles  y font  toutes,  on  renvetfefans  dell’us  def- 
fous  la  vieille  ruche , on  la  couvre  de  la  planche  pcrcce , 
fur  laquelle  on  pofe  la  nouvelle  ruche.  On  a foin  aulfl 
de  fermer  avec  un  bouchon  de  liège  l’entrée  de  la  vieille 
Tuche,  afin  d’obliger  les  Abeilles  à palier  par  celle  de 
la  nouvelle.  Les  chofes  relient  en  cet  état  pendant  trois 
femaines,  au  bout  duquel  temps  on  ôte  la  mcrc  ru- 
che pour  meme  à fa  place  la  nouvelle , qui  dès  le 
commencement  a été  couverte  de  fon  furtout.  S'il  relie 
encore  quelques  mouches  dans  la  ruche  mère , on  les 
oblige  avec  quelques  coups  de  foufflet  que  l’on  donne 
en  fc  reculant  de  deux  pas, de  palier  dans  la  nouvelle 
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habitation.  On  rcnvcrfe  la  vieille  ruche  vers  le  quinze 
ou  vingt  mai , te  on  la  retire  le  huit  ou  le  douze  juin. 

Pour  dégraifl'er  ou  châtrer  les  ruches , la  nouvelle  con- 
flruéfion  offre  des  commodités  inexprimables;  en  voici 
le  procédé.  i.°  On  fouleve  doucement  avec  un  cifeau 
les  planchettes  qui  bouchent  les  petits  trous  de  la  haufl'e 
fupérieure  ; alors  avec  un  fil  de  fer  courbé , te  qui , à fes 
deux  extrémités,  a deux  poignées  de  bois;  vous  levez  la 
planche  qui  couvrel'ouvcrture  du  fond  ; on  parte  par  def- 
fous  elle  le  fil  qui  la  coupe  pi^oprcmeot  6c  doucement. 
2.°.  Vous  foutenez  pareillement  avec  le  cifeau  cette 
haufl'e  fupérieure  , apres  l’avoir  détachée  de  fon  infe- 
rieure. 3 Alors , levant  le  couvercle  de  la  grande  ou- 
verture du  fond  , au  moyen  du  tampon  de  linge  fu- 
mant, vous  ferez  defeendre  les  Abeilles  qui  pourroienc 
fe  trouver  dans  cette  haulTe  fupérieure.  4. ü Vous  partez  le 
fil  de  fer  entre  les  deux  haufl'es , qui  coupent  la  cire  te  le 
miel  ; c’eft  l'ouvrage  d'un  moment.  La  haufl'e  fupé- 
rieure étant  détachée,  vous  replacez  au  plutôt  la  plan- 
che ôcles  planchettes  fur  l’inférieure,  qui  par-là  devient 
à fon  tour  le  fommet  de  la  ruche  : te  s'il  en  eft  bc- 
foin  , on  coule  au- deflous  une  nouvelle  haufl'e,  afin  de 
donner  de  l’efpace  aux  Abeilles,  qui,  comme  tout  le 
monde  fait  , n'habitent  ordinairement  que  le  milieu 
te  le  bas  de  la  ruche , 6c  travaillent  toujoùrs  en  defeen- 
dant.  Ainli,  fans  effaroucher  ni  tuer  les  Abeilles,  fans 
perdre  les  œufs  ou  coins  , qui  font  toujours  placés  au  mi- 
lieu ou  vers  le  bas  de  la  ruche  , & fans  danger  d'être 
piqués»  on  enleve  aux  Abeilles  les  tréfors  qu'elles  ont 
coutume  de  défendre  au  péril  de  leur  vie. 

Mais  ce  feroit  en  vain  que  l’on  efpéreroit  une  récolte 
abondante  de  cire  te  de  miel , fi  l'on  ne  prenoit  des  pré- 
cieux infcéfes  qui  compofent  l'un  te  l'autre  les  foins  que 
leur  délicatetfe  exige.  Le  premier  de  tous  e(f  la  bonne  ex- 
pofition  des  ruches;  elles  doivent  être  pour  le  moins  expo- 
fées  au  midi,  ou  tout  au  moins  entre  le  levant  & le  midi  , 
enforte  que  le  foleii  de  dix  heures  frappe  fur  la  porte 
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de  la  rnche  ; car  l’éclat  de  fcs  rayons  excitant  les  Abeille* 
à fortir,  l'air  fe  trouve  alors  fuffifamment  échauffé  , & 
elles  n’ont  point  à craindre  que  Je  froid  les  furprcn- 
ne.  Il  faut  de  plus  que  la  ruche  foit  à l'abri  des  mau- 
vais vents  > & près  de  l'habitation  du  maître  > ainfï  que 
nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut. 

On  la  placera  avantageufcment  dans  un  jardin  peu- 
plé d’arbres  fruitiers  un  peu  bas , & où  on  aura  fait 
des  bordures  d’herbes  odoriférantes , telles  que  le  thym  , 
le  romarin  , la  mclid'e  > la  fariette)la  lavande,  la  fauge, 
le  ferpolet , les  gcnefts , les  lys , le  jafmin , la  rôle  & autres 
fleurs  de  bonne  odeur.  Les  Abeilles  aiment  les  petits 
ruideaux  , & le  voifinage  des  prairies , des  bleds , des 
farraiins,  des  bois,  des  grands  friches,  & des  monta- 
gnes couvertes  d’herbes  fines.  Mais  les  oignons , l'ail, 
la  ciboule,  les  poireaux  , la  ciguë,  la  rhue , la  jufquia- 
me  > &c.  ne  leur  conviennent  point.  Le  fureau , l'orme,  le 
tilleul,  le  titbimale  leur  donne  la  dyfienterie.  L'elle- 
bore,  le  buis,  l'arboufier,  l’if,  le  cornouillet , les  in- 
commodent, & nuifent  à leurs  proviüons.  Ajoutez  en- 
fuite  l'éloignement  des  étangs  & des  grandes  rivières, 
ainli  que  nous  l avons  déjà  dit  dans  cet  article  ; vous 
fetez  alors  a duré  d’avoir  une  ruche  dont  les  profits  vous 
dédommageront  des  peines  qu’elle  vous  occafionnera 
dans  le  cours  de  l’annce.  En  effet,  il  faut  veiller  fur 
elles  chaque  mois,  avec  unè  attention  différente  , lî  l'on 
en  excepte  les  quatre  premiers  mois , qui  n'adujettif- 
fent  qu’au  même  foin.  L’année  des  Abeilles  commence 
au  mois  de  novembre. 

Pendant  ce  mois  & les  trois  autres  qui  le  fuivent, 
toutes  les  Abeilles  exaûcment  renfermées  dans  la  ruche 
en  tournant  le  cadran  du  côté  des  peurs  trous  , fan* 
être  tenté  de  les  laidër  fortir , quoique  cette  faifon  puidë 
être  entremêlée  de  quelques  beaux  jours,  il  en  réfulteroic 
infailliblement  deux  inconvcniens  ; l’un,  que  le  froid  de 
l'air  pourroit  les  furprendre  & les  faire  périr;  l’autre, 
qu’elles  prendroient  de  l’appétit  en  fc  promenant  ; & 
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revenant  chez  elles  avec  une  faim  dévorante  > car  alors 
elles  ne  trouveroient  rien  aux  champs , elles  confom- 
meroient  plus  vîte  leurs  provisions  > & vous  feriez  plutôt 
obligé  de  leur  donner  à manger. 

Au  premier  jour  du  mois  de  mars>  ôtez  le  tiroir  de 
la  table  , & le  nettoyez  avec  des  plumes  d'oye.  Pg^cz 
vos  Abeilles  aveclacompofition  fuivante  ; prenez  quatre 
pots  de  vm  vieux  , deux  pots  de  miel  & deux  livres  & c 
demie  de  lucre  : faites  bouillir  le  tout  enfemble  dans  un 
chauderon  d'airain  : remuez  Souvent,  & réduifez  jufqu'à 
la  confiftance  de  fyrop;  alors  verfez  dans  des  bouteilles 
& portez  le  fyrop  à la  cave.  On  en  donne  aux  Abeilles 
fur  des  alfietics , & l'on  en  proportionne  la  quantité  au 
nombre  qui  peuple  la  ruche.  On  obfcrvera  cependant 
de  ne  leur  donner  ce  purgatif,  qui  les  fortifie  en  meme- 
temps,  qu’apres  les  avoir  réchauffées  ôc  tirées  de  l'en- 
gourdiflement  quelles  ont  contraéfé  pendant  l'hiver. 
Pour  cet  effet , il  faut  avoir  un  fécond  tiroir  pour  le 
mettre  à la  place  du  premier  ; ce  nouveau  tiroir  allant 
dans  les  mêmes  coulides,  fera  un  chaffis  garni  de  car- 
reaux , fous  lequel  vous  allumerez  un  réchaud  plein  de 
cendres  chaudes.  Après  qu'on  les  a nettoyées , réchauf- 
fées & purgées , il  faut  les  retirer  fans  délai , & donnée 
de  la  nourriture  à celles  qui  en  manquent  ; la  meilleure 
maxime  cft  de  leur  donner  des  gâteaux  remplis  de 
miel.  Ici  il  ne  faut  laifl'er  libres  qu'une  ou  deux  arcades 
du  cadran , de  peur  que  les  ruches  ne  fe  pillent  entr’clles  ; 
la  ruche  attaquée  fe  défendra  d'autant  plus  aifément  > 
qu'elle  aura  moins  de  portes  ouvertes.  C'eft  encore 
dans  ce  mois  que  l’on  dégraiffe  les  ruches  trop  fournies 
& qui  ont  des  provifions  furabondantes  ; & que  vous 
travailietez  à mettre  enfemble  des  ruches  trop  foibles 
pour  les  rétablir. 

Pendant  le  mois  d’août  ne  vous  laffez  point  de 
nourrir  vos  Abeilles,  & tenez  encore  le  cadran" tourné 
du  côté  des  arcades  ; car  fouvent  ce  mois  leur  fournit 
peu  de  pâture , & alors  les  foibles  vont  piller  les  fortes. 
Tome  J.  ' C 
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Viiîtcz  vos  ruches  & dégraiflez  celles  qui  font  trop 
pleines  ; fi  le  temps  eft  propre  à leur  récolte,  vous  leur 
pouvez  ajourer  une  haufle  en  deflous  , elles  l'auront 
bien-rôt  garnie  de  cire  neuve.  Tenez  prêtes  les  ruches 
qui  doivent  recevoir  les  e (Tains  ; car  leur  temps  approche. 

le  mois  de  mai  , les  ruches  foibles  peuvent 
encore  avoir  befoin  d'être  nourries  ; la  raifon  en  eft  fen- 
fible  : les  Abeilles  , dans  ce  mois , trouveront  aux 
champs  leur  propre  fobfiftance  ; mais  une  ruche  foible 
peut  avoir  une  reine  très-féconde  : ce  mois  eft  le  fort 
de  la  ponte , & la  nouvelle  famille  occupe  beaucoup 
les  ouvrières  & occafionnc , une  grande  confomma- 
tion  de  vivres  : ainfi  les  vivres  peuvent  manquer,  <Sc 
d’ailleurs  une  trop  grande  fatigue  feroit  languir  & 
périr  les  ruches.  Des  le  commencement  de  ce  mois 
tournez  le  cadran  du  côté  de  la  grande  ouverture  ; le 
pillage  n'cft  plus  à craindre.  Veillez  fur  vos  eiîains  j 
renouveliez  vos  ruches.  On  peut  communément  ne  les 
renouveller  que  tous  les  quatre  ans , & au  bout  de  ce 
temps  il  eft  bon  alors  de  le  faire , pareeque  la  cire 
brunit  trop , & que  les  alvéoles , trop  fales  par  les  dé- 
pouilles des  œufs  & des  nimphes , pe  font  plus  propres 
à recevoir  de  nouveaux  œufs. 

Veillez  dans  le  mois  de  juin  fur  les  efiains  jufqu’au 
quinze  &c  même  plus  tard  ; féparez  les  ruchei  que 
vous  aurez  renouvcllécs  dans  le  mois  précédent.  C'eft 
principalement  dans  ce  mois  que  les  Abeilles  travaillent 
en  cire  neuve;  ajoutez  leur  donc  des  haufles,  afin  de 
leur  donner  de  l’efpace.  Par-là  vous  les  tiendrez  en 
haleine  , & les  empêcherez  de  vous  donner  des  efiains 
tardift.  Vous  pouvez  aufii  dégraifler  les  ruches  qui  font 
trop  fournies.  Commencez  des  le  mois  de  juillet  à 
craindre  le  pillage  des  guêpes , des  frelons  , & des 
Abeilles  du  voihnagc  , qui  autoient  été  mal  foignées. 
Mariez  les  foibles  efiains  : réunifiez  les  meres-ruches 
trop  affaiblies  à l'cflain  qu’elles  auront  donné.  Otez , 
jufqu'au  mois  de  feptembre  } la  plaque  pleine  de  fer 
Y 


Digitized  by  Google 


/ 


A B E 35 

blanc  du  tiroir  de  la  table  , & ne  taillez  que  la  trouée  > 
afin  de  procurer  à vos  Abeilles  une  fraîcheur  qui  leur 
fera  auifi  agréable  qu’elle  eft  néccffaire  dans  un  mois 
où  fouvent  la  chaleur  trop  forte  fait  fondre  la  cire  dan* 
les  ruches  de  paille. 

Dans  le  mois  d’Aoùt  le  pillage  devient  plus  à crain- 
dre de  jour  en  jour  > tenez  donc  le  cadran  exaâemenf 
tourné  du  côté  des  arcades  : fi  vous  jugez  que  vo* 
Abeilles  puiffcnt  encore  remplir  cette  hauflè , hâtez- 
vçus  de  la  leur  donn'er  j engagez-les  à travailler  tant 
qu’elles  pourront  le  faire  ; exterminez  les  fap*  bour- 
dons tant  que  vous  pourrez,  car  quelquefois  les  Abeille* 
ne  parviennent  pas  entièrement  à s’en  défaire , & le* 
pareffeux  mangent  toutes  les  provifions  ; dans  le  moi* 
de  feptembre  craignez  toujours  le  pillage  ; les  nuits  de- 
viennent longues  & froides  , ainli  remettez  dans  ce 
mois  la  plaque  pleine  de  fer  blanc  , fur-tout  aux  ruches 
qui  font  le  moins  peuplées.  Le  mois  d’oélobre  eft  celui 
de  la  récolte , que  vous  ferez  avec  prudence  : car  on  peut 
quelquefois  ôter  deux  haufles  à une  ruche , & quelque- 
fois n’en  point  ôter  du  tout.  Si  vous  avez  différé  de 
marier  des  ruches  par  quelques  raifons , comme  l’efpé- 
rancc  que  vous  avez  conçue  , qu’elles  fe  fortifieraient 
dans  la  belle  faifon  , ce  qui  cependant  ne  ferait  point 
arrivé  , preffez-vous  de  faire  cette  operation  vers  la  fin 
de  ce  mois  ; tournez  le  cadran  vers  les  petits  trous  ; il 
n’eft  plus  «éceffairc  que  les  Abeilles  fortent , mais  elles 
ont  encore  befoin  d’air;  une  ruche  peuplée  étoufferait 
par  fa  propre  chaleur. 

On  ferait  trop  heureux  fi  les  foins , joints  à la  conf- 
truûion  des  nouvelles  ruches,  afluroient  pleinement  la 
confetvation  des  Abeilles  & du  jufte  profit  qu’on  en 
attend  : ils  préviennent  à la  vérité  le  pillage  des  hom- 
mes , des  Abeilles  affamées , des  guêpes  & des  frelons  » 
mais  les  Abeilles  ont  un  bon  nombre  d’autres  ennemis , 
ainfi  que  nous  en  avons  fait  mention  au  commencement 
de  cct  article  , il  eft  inutile  d’en  parler  davantage  ici* 
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nous  obfetverons  feulement  que  quant  à la  faufle 
teigne  , au  papillon  de  nuit > qui  eft  du  nombre  des 
dangereux  ennemis  des  Abeilles  > la  confttuftion  des 
nouvelles  ruches  donne  les  moyens  de  le  rendre  plus 
rare  & d'y  remédier.  Ces  papillons  ne  longent  gucres  à 
s'établir  dans  les  ruches  que  dans  les  mois  de  juillet  Ce 
fuivans , temps  auquel  le  cadran  du  furtout  eft  tourné 
du  côté  des  arcades  ; ainfî  le  papillon  a plus  de  peine 
à entrer , Ce  les  Abeilles  l’apperçevant  plus  facilement , 
font  plus  à même  de  fe  défendre  de  leur  ennemi  ; d'ail- 
leurs , comme  la  faufle  teigne  fe  loge  ordinairement 
dans  le  haut  de  la  ruche  , en  levant  la  hjtufl’c  fupérieu- 
re  j il  eft  aifé  de  les  exterminer  ; les  ruches  de  M.  Pal- 
teau  bravent  aulïi  les  infultes  des  fouris  , mulots  de 
autres  ; exactement  fermés  auflî  tôt  que  la  faifon  fc 
refroidit,  elles  font  avorter  leurs  mauvais  defleins.  Les 
putois  Ce  les  renards , qui  fouvent  renverlent  les  ruches 
communes , ne  font  rien  contre  celle-ci  ; ainii  par  leur 
moyen  , les  dangers  auxquels  les  Abeilles  font  expofées  > 
font  confidérablement  diminués  j Ce  par  une  jufte  con- 
féquence,  le  profit  qu’on  s'en  promet,  doit  augmenter. 

Ce  profit  confifte  dans  la  multiplication  de  l’efpcce  , 
& dans  la  récolte  de  la  cire  Ce  du  miel.  M.  Palteau  en 
fait  le  calcul  fur  le  pied  du  moindre  profit.  D’abord  il 
fuppofe  un  fond  de  fix  bonnes  ruches  Ce  ne  leur  accorde 
d'eflains , par  an  , que  la  moitié  de  leur  nombre  , ce 
qui  néanmoins , au  bout  de  fix  ans , donne  un  total  de 
foixante- trois  ruches.  Ainfi  la  première  année  fix  ruches 
' rendent  trois  eflains , la  fécondé  , les  neuf  en  rendent 
quatre  ; la  troificme  , les  treize  en  rendent  fix  ; la  qua- 
trième j les  dix-neuf  en  rendent  neuf  ; la  cinquième , les 
vingt-huit  en  rendent  quatorze  ; la  fixième , les  qua- 
rante-deux en  rendent  vingt-un  , qui  avec  leurs  meres 
font  les  foixantc-trois  autres  qu'il  promet.  Si  l’on  a bien 
conçu  ce  que  nous  avons  expofe  des  nouvelles  ruches,  on 
doit  être  convaincu  que  M.  Palteau  en  groflrifant  de 
moitié,  la  multiplication  des  Abeilles  feroit  encore  ref- 
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tée  fort  au-delfous  de  celle  que  l'on  poiirroit  fe  procurer. 

Quant  au  profit  de  la  dre  & du  miel;  voici,  fuivant 
a u (fi  M.  Paltcau  , le  calcul  de  leur  rapport  : il  fuppofe 
qu’une  ruche  coûte  d'achat,  environ  huit  livres  , prix 
commun  dans  le  pays  Meflin , où  cet  Auteur  a fait  fes 
expériences  : il  compte  que  le  produit  en  cire  & en  miel 
des  quatre  ruches  équivaut  au  prix  d'une  feule  que  l'on 
achète  , ainiï  les  neuf  ruches  de  la  première  année 
valent  l'achat  de  deux:  les  treize  de  la  fécondé  , l'achat 
de  trois  : les  dix-neufs  de  la  troifième , l'achat  de  quatre  : 
les  vingt- huit  de  la  quatrième  , l'achat  de  fept  : les 
quarante-deux  de  la  cinquième  , l’achat  de  dix  : les 
foixante-trois  de  la  fixième  , l’achat  de  quinze  ; le  tout 
enfcmble  fait  41  ruches  de  profit,  lefquelles  cftimées  à 
raifon  de  8 livres  pièces,  font  la  fomme  de  328  livres  > 
qui , réparties  fur  fix  années,  donnent  de  profit  par  an 
34  livres  1 3 fols  8 deniers. 

Pour  connoître  la  modération  de  ce  calcul , il  fuffit 
de  le  rendre  plus  fimple  en  fixant  le  revenu  d’une  ruche 
à 40  fols  par  an.  La  première  année  vaudra  1 8 livres  ; 
la  fécondé  z6  livres  ; la  troifième  3 8 ; la  quatrième  36  ; 
la  cinquième  84  ; la  fixième  126  : toutes  enfcmble 
340  , & par  conséquent  20  livres  plus  que  le  calcul  ci- 
deffus.  On  n’oublie  point  dans  le  traité  de  M.  Paltcau 
la  dépenfe  que  les  ruches  occafionnent  ; toutes  celles 
dout  nous  venons  de  parler  dans  cet  extrait,  ne  coûtent, 
fuivant  l'cflai  qu’on  a fait  dans  l'efpace  de  fix  années , 
que  30  liv.  10  fols. 

Pour  ce  qui  concerne  l’achat  des  ruches , M.  Palteau 
nous  donne  encore  les  moyens  de  diftinguer  les  bonnes 
d’avec  celles  qui  ne  le  font  pas.  i°.  Donnez  , dit- il , un 
coup  de  doigt  fur  là.  ruche,  comme  on  fait  pour  fonder 
un  tonneau;  s’il  produit  un  bruit  (éparé  en  deux  ou  trois 
tons , la  ruche  eft  bonne  : fi  le  bruit  eft  court  ic  s’ap- 
paife  dans  l’inftant , c’eft  qu’il  y a peu  d’ Abeilles  dans 
la  ruche.  2°.  Frappez  fous  la  ruche  ; le  fon  clair  ôc  aigu 
annoncera  un  grand  vuide  d’Abcillesôc  de  provifions; 
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fi  elle  tend  an  fon  écrafé  6c  étouffé , elle  eft  parfaite- 
ment conditionnée.  30.  En  foulevant  la  ruche  de  la 
hauteur  de  deux  pouces,  fi  l'efpace  qu’elle  occupoit  eft 
net  6c  propre,  la  ruche  eft  bonne  6c  en  bon  état  ; mais 
au  contraire  jugez-la  foible  6c  mal  fournie,  fi  la 
table  eft  chargée  d’ordures.  Audi- tôt  les  ruches  achetées, 
enlcvez-les  afin  de  prévenir  les  fraudes  que  l’on  pourroit 
vous  faire.  Que  le  tranfport  fe  falfe  la  nuit.  Les  nou- 
velles ruches  font  en  cela  d’une  commodité  ineftimable  : 
on  les  porte  où  l'on  veut  fans  peine  , fans  danger  6c  fans 
perte.  On  eft  afl’uré  , en  tournant  le  cadran  du  côté 
plein  ou  troué,  d'avoir  toutes  les  Abeilles.  M.  Palteau 
ne  veut  pas  que  l'on  en  tranfpotte  dans  toute  autre  faifon 
qu’à  la  fin  de  l’hiver  & au  commencement  du  prin- 
temps. J’ai  vu  gouverner  chez  mon  père  des  ruches  de 
cette  nouvelle  conftruéiion  , fuivant  la  méthode  de 
M.  Palteau,  elles  lui  rapportoient  un  très-grand  profit. 

En  parlant  des  ruches  de  mon  père  , il  ne  fera  pas  ici 
hors  de  propos  de  faire  part  au  public  d'une  expérience 
qui  ne  lui  a pas  réufii  , 6c  qui  paroifloit  devoir  être  très» 
avantageufe  au  premier  afpeét.  Mon  père , prévenu  de 
l’idée  qu’il  avoit  , que  plus  une  ruche  fe  trouveroit 
grande , plus  elle  contiendioit  de  mouches , 6c  par  con- 
féquent  plus  elle  devroit  rapporter , fit  faire  une  ruche 
quatre  fois  plus  grande  que  les  ruches  ordinaires  ; félon 
Cependant  l’ancienne  méthode  ; il  fit  partager  le  haut  de 
la  ruche  par  quatre  cloifons  ; dans  une  année  favorable , 
au  mois  de  mai , il  mit  dans  certe  ruche  quatre  efl’ains: 
pour  ce  faire  , il  recueillit  d’abord  dans  cette  ruche  le 
premier  eflain , le  lendemain  il  recueillit  dans  une  autre 
tuche  un  fécond  eflàin , fur  le  foir  du  meme  jour,  il  fe- 
coua  fur  un  drap  cette  dernière  ruche  pour  en  faire  tom- 
ber le  pelotton  de  mouches , 6c  mit  deflus  la  grande  ru- 
che ; les  mouches  fc  logèrent  dans  une  fécondé  cloifon  de 
la  grande  ruche  : il  continua  ainfi  tous  les  jours  jufqu’à 
ce  que  la  grande  ruche  fût  prefque  pleine.  Quelle  efpé- 
♦ançe  mon  père  ne  fondoit-il  pas  fur  une  pareille  ruche  ! 
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Il  voyoit  fes  mouches  travailler  fortement ; chaque 
elfain  travailloit  dans  fon  cfpace  ; il  n’avoic  pas  lieu  de 
s’attendre  à leur  évafion  » ni  à la  deftruélion  de  leurs  rei* 
nés  : cependant  il  en  fut  tout  autrement  ; quand  les 
rayons  de  chaque  elfain  eurent  palfé  la  hauteur  des 
cloifons,  quoiqu'ils  paruflent  cependant  toujours  dif- 
tinéb  dans  la  ruche  , il  fe  fit  comme  une  cfpèce  d’é- 
meute parmi  cette  troupe  innombrable  de  mouches; 
plufieurs  s'évadèrent  > jamais  il  ne  put  parvenir  à en 
avoir  un  efiain,  & en  moins  de  trois  ans  la  ruche  périt 
entièrement  ; il  fit  évanouir , par-là,  le  fruit  de  fes  cfpé- 
rances.  On  peut  conclurre  delà  que  plus  les  ruches  font 
petites  , mieux  les  mouches  s'y  plaifent  & plus  elles  ren- 
dent de  profit.  z°.  Que  le  mélange  de  plufieurs  eflaiqs 
ne  peut  fe  faire  qu’au  détriment  du  plus  grand  nombre 
de  mouches  qui  les  compofent. 

Avant  de  finir  cet  article  des  Abeilles , je  vais  indi- 
quer les  moyens  qu’on  a employés  jufqu'ici  pour  prévenir 
les  fuites  de  leurs  piquurcs  ; il  faut  d'abord  avoir  foin 
de  retirer  l'aiguillon  > s'il  eft  refté  dans  la  partie  piquée  > 
on  tâchera  de  faire  fuinter  le  venin  qui  s’eft  glilfé  dans 
la  plaie  en  l’élargiiTant  & en  prefl'ant  la  partie  ; enfin  on 
trempera  cette  partie  dans  de  l'eau  froide  ; fi  cela  ne 
fuffit  pas , on  y appliquera  un  peu  de  perfil  pilé. 

ABLETTE,  ABLE,  ABLET , ces  trois  noms  font 
fynonymes  ; on  entend  par  ces  mots  un  petit  poiiîon 
d'eau  douce  très  brillant , communément  long  de  quatre 
à cinq  pouces , large  d'environ  trois  quarts  de  pouces  i 
fon  plus  grand  diamettre  ; les  nageoires  font  rouges 
dans  la  partie  qui  tient  au  corps.  Les  deux  côtés  de  la 
nageoire  qui  termine  la  queue  , font  rouges  un  peu  vers 
la  moitié. Surle  dos , à-peu-près  aux  deux  tiersducorps, 
cft  une  nageoire  unique , triangulaire , à fept  rayons , ôc 
dont  la  bafe  a environ  quatre  lignes  de  longueur.  Le  dos 
de  ce  poilïon  eft  charnu  , grisâtre , mou.  Les  côtés  feuls 
& le  ventre  font  d’un  blanc  argentin  , od  paroilfent  les 
couleurs  de  la  nacre  de  perle  : au  bas  de  la  tête , cft  une 
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nageoire  de  chaque  côte  ; une  autre  paire  à un  pouce 
plus  bas  ; & à la  diftance  d’un  autre  pouce  , une  arrête 
unique  fous  le  ventre  en  angle  obtus  & cchancré  vers  la 
queue.  La  queue  eft  féparée  en  deux  ; la  tête  eft  plane 
en  deflias,  échancrée  près  du  mufeau,  qui  eft  affilé  & 
relevé  par  le  bout.  La  bouche  eft  fort-  large  & fans 
barbe  ; l'oeil  eft  grand  , d'une  belle  couleur  d’or  , la 
prunelle  noire  , les  joues  grandes , touces  les  écailles 
font  fort  petites  : quoique  ce  poillon  reffemblc  beaucoup 
à l'éperlan  , fa  couleur  argentée  , plus  vive  & plus 
brillante  j ftrt  à l'en  faire  diftinguer.  Il  fe  nomme 
jilbumus  quorumdam  , Albüla  minor. 

On  en  pêche  quantité  dans  la  rivière  de  Seine  ; il  y 
en  a dans  la  Marne  , la  Loire,  l’Ailier  , la  Vienne  Sc 
autres  rivières  de  la  France  ; on  en  trouve  aufli  en 
quantité  dans  la  Mofclle  & la  Seille.  Voyez  notre 
Aldrovandus  Lotharingie. 

Le  blet  qu'on  emploie  pour  pêcher  cc  poitTonfe  nom- 
me ablcret , il  eft  quarré  j c’eft  pourquoi  dans  plufieurs 
de  nos  provinces  on  lui  donne  le  nom  de  carré , ou  carre- 
let. On  pêche  aulfi  quelquefois  ce  poillon  à l’hameçon. 

L’Ablet  eft  très  intéreiTant  par  rapport  à fon  écaille , 
dont  on  fabrique  les  faufles  perles.  Pour  les  faire,  on 
enlève  les  écailles  de  l’Ablette  en  ratifiant  ce  poillon  à 
l’ordinaire  ; on  les  met  dans  un  badin  d’eau  claire  , où 
on  les  frotte  comme  li  on  vouloir  les  broyer.  Cette  opé- 
ration fe  répété  en  différentes  eaux,  jufqu  à ce  que  les 
écailles  ne  dépofent  plus  de  teinture.  La  matière  argen- 
tée fe  précipite  au  fond  ; on  verfe  l’eau  furabondante 
en  inclinant'le  vafe,  & l’on  s’arrête  , lorfqu’iln’y  a plus 
qu'une  liqueur  argentine  , qu’on  nomme  ejjence  d’o- 
rient ; on  mêle  à cette  efience  un  peu  de  colle  de  poif- 
fon  ; enfuite  on  a des  grains  de  verre  creux  très-mince, 
de  couleur  de  gyrafols , ou  de  couleur  bleuâtre , dans 
lefqucls  on  infinuc  , à l’aide  d’un  chalumeau  , une 
goutte  de  certe  efience  d’orient  , que  l’on  agite  pour 
faire  étendre  la  liqueur  fur  toute  1a  fuperfiçie  intérieure 
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des  parois  ; enfin  pour  donner  aux  perles  du  poids  «Je  de 
la  folidité  on  les  remplir  de  cire. 

Cette  matière  brillante  5c  argentine  ne  fe  trouve  pas 
feulement  fur  les  écailles  du  poifl'on;  la  membrane  qui 
enveloppe  l’cftomac  5c  les  inreftins  en  eft  toute  parfémée. 

A Paris , apres  qu'on  a enlevé  l'ccaille  à ce  poiil'on , 
on  le  vend  pour  manger  , mais  ce  n’eft  pas  un  met 
délicat.  On  fe  fert  encore  de  ce  poifton  ainfi  écaillé 
comme  d'appas  pour  pêcher  les  anguilles. 

ABOIS,  c’eft  un  terme  dcchafle,  qu’on  emploie  pour 
figniner  que  la  bête  s’arrête  , tient  devant  les  chiens 
par  lalTitude  5c  n'en  peut  plus.  On  dit  : la  bête  rend 
les  derniers  abois  , quand  elle  tombe  morte  ou  outrée. 

ABOMASUS  , c'eft  le  quatrième  des  eftomacs  des 
animaux  qui  ruminent , il  fe  nomme  aulïï  caillette  ; 
c’eft  dans  l’Abomafus  des  veaux  5c  des  Agneaux  que  fe 
trouve  la  preflurc  dontonfefert  pour  faire  cailler  le  lait. 

ABREUVÔIR,  l’Abreuvoir  eft  un  lieu  où  on  abreuve 
. les  animaux,  ou  , pour  parler  plus  ftrictement,  c’eft 
une  pente  douce  en  forme  de  glacis , pavée  de  grais  5c 
bordée  de  pierres , qui  conduit  à un  balïin  ou  à une  ri- 
vière pour  abreuver  les  chevaux.  Les  chevaux  5c  les 
beftiaux  boivent  indiftinélement  de  toutes  fortes  d'eaux , 
pourvù  qu’ils  y foient  habitués , n'importe  quelle  foit 
courante , claire  ou  morte.  Il  y en  a beaucoup  qui  fe 
portent  parfaitement  bien  en  ne  buvant  que  de  l’eau 
croupiftante  5c  toujours  rouiïîe  par  l'eau  des  fumiers  de 
la  terre  ; ceux-là  ne  boiront  pas  même  volontiers  dans 
l’eau  claire  ; on  prétend  cependant  que  l’eau  où  on  a 
fiiit  rouir  le  chanvre  n’eft  pas  faine  pour  les  beftiaux. 

On  entend  encore  par  Abreuvoir  le  lieu  o^es  oifeaux 
vont  boire  6c  où  on  tend  quelquefois  des  filets  pour  les 
prendre.  Pour  réuflîr  à cette  chafle  on  choifit  un  endroit 
fréquenté  par  les  petits  oifeaux  , 6c  où  il  y ait  quelques 
ruifleaux  le  long  duquel  on  cherche  un  endroit  com- 
mode ; ou  couvre  pour  lors  l’eau  des  deux  côtés  de 
l'abreuvoir > de  joncs,  de  chaume  5c  d'herbes , afin  que 
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les  oifeaux  foient  obligés  de  brifer  à l'endroit^u’on 
leur  a préparé.  Quand  ils  s’y  trouvent  en  grand  nombre, 
alors  on  les  enveloppe  du  filet , en  tirant  un  périr  cor- 
deau , que  le  chafl’cur  , qui  doit  être  caché  , tient  à fa 
main  : on  fe  fert  encore  d'une  autre  méthode  pour  les 
attraper  ; on  couvre  l’abreuvoir  de  petits  morceaux  de 
bois  enduits  de  glu  ; les  oifeaux  s’y  repofent  pour  boire 
plus  commodément  te  fc  trouvent  par-là  pris.  L’heure 
la  plus  favorable  de  cette  chalfe  eft  depuis  dix  heures 
jufqu’i  trois  heures  après  midi , te  enfin  une  heure  te 
demie  avant  le  coucher  du  foleil.  Cette  chaflè  réuffit 
très-bien  les  jours  de  grandes  chaleur*. 

ACCOUER  , quand  le  veneur  court  un  cerf  qui  eft 
fur  fes  fins  te  le  joint  pour  lui  donner  le  coup  d’épée  au 
defaut  de  l'épaule  , ou  lui  couper  le  jarret , on  dit  : le 
veneur  vient  A'accnuer  le  cerf,  ou  le  cerf  eft  accoué. 

ACCOUPLEMENT  , c’eft  la  jonâion  de  deux  ani- 
maux mâle  te  femelle  qui  fe  joignent  te  s’aparienc 
pour  perpétuer  leur  efpèce  ; quand  ce  font  deux  perdrix  • 
qui  font  apariées  te  accouplées,  on  nomme  adoute  cet 
accouplement.  Le  nom  d'accouplement  s’entend  aufïi 
de  deux  bœufs  qu’on  accouple  enfemble  fous  le  meme 
joug  à une  charrue  ou  a une  charrette  ; il  faut  qu’ils 
foient  tous  les  deux  de  meme  corps  te  de  meme  force, 
autrement  le  plus  foible  ruineroit  le  plus  fort.  Il  y a 
des  pays  où  on  les  attache  par  les  cornes  te  dans  d'autres 
par  le  cou  ; on  prétend  qu'ils  ont  plus  de  force  par  le 
cou.  11  faut  accoupler , foit  les  bœufs , foit  les  chevaux 
attelés , très-ferrés , afin  qu’ils  puiflent  tirer  également. 

ACCULS  ou  ACULS  , font  les  endroits  les  plus 
reculés  dex#terriers  des  renards  te  des  bléreaux  : on 
appelle  encore  de  ce  nom  les  lieux  les  plus  enfoncés 
où  on  oblige  le  gibier  de  fe  retirer. 

ACHARNER  , fe  dit  des  chiens  te  des  oifeaux 
auxquels  on  donne  le  goût  te  l’appétit  de  la  chair 
pour  les  rendre  plus  propres  à la  chalfe  ; quand  on  veut 
donner  ce  goût  aux  oifeaux , on  le  fait  ou  au  poing 
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avec  le  tiroir  , ou  en  attachant  le  tiroir  au  leurre 

ACHÉES  j les  Achées  font  des  efpèces  de  vers  de 
terre  dont  on  fe  fert  pour  amorcer  les  hameçons  des 
lignes  , foit  dormantes  , foit  à verge.  Il  y a différent 
moyens  annoncés  dans  les  livres  économiques  pour  fe 
procurer  une  quantité  fuffifante  d’Achées.  Il  faut , pat 
exemple  , aller  dans  un  pré  , y trépigner  pendant  un 
demi-quart  d'heure  fans  s’arrêter  , ou  bien  y enfoncer 
un  bâton  d’un  demi- pied  5c  le  remuer  en  rond  pendant 
le  même  cfpace  de  temps , ou  arrolcr  cet  endroit  avec 
de  l’eau  j dans  laquelle  on  aura  fait  infufer  du  brou  de 
noix  râpé  i des  feuilles  de  noyer  ou  de  chêne  ; cela  les 
fait  fortir , 5c  on  peut  enfuite  les  ramafler  ; on  confeille 
encore  d’aller  la  nuit  avec  une  lanterne  fourde  dans  les 
allées  d’un  jardin  ou  dans  un  pré  où  il  n’y  aura  plus 
d’herbe  ; mais  il  faut  que  ce  foit  fur-tout  apres  la  pluie. 
On  trouve  encore  de  ces  fortes  de  vers  autour  des 
couches  dans  les  jardins.  Nous  nous  fommes  étendus 
plus  au  long  fur  les  moyens  de  fe  procurer  de  ces  vers 
dans  toutes  les  faifons , à l’article  appas.  Voyez  cet  art. 

AFFAITAGE,  AFFAITER  , ce  font  des  termes  de 
fauconnerie , qui  s'entendent  communément  des  oifeaux 
fauvages  qu’on  apprivoife.  On  les  drefle  à voler  5c  à reve- 
nir fur  le  poing  ou  au  leurre.  Un  faucon  bien  inftruit 
obéit  à la  voix  de  l’homme  , il  fouffre  qu’on  le  chape- 
ronne ; il  revient  de  fon  plein  gré  fur  le  poing;  ileft  prêt 
au  befoin  d’enfoncer  le  gibier  pour  lequel  on  l’a  drefle  : 
tous  les  oifeaux  de  proie  ne  font  pas  également  de  bon 
affaitage  ; il  y a un  choix  à faire  : ils  font  plus  faciles  à 
affairer  dans  de  certains  pays  que  dans  d’autres  ; on 
vante  beaucoup  ceux  qui  nous  viennent  de  Suilfc  ou  de 
la  Ruffie  ; il  faut  choifir  ceux  qui  ont  le  pennage  le 
plus  large  devant  5c  derrière  , 5c  dont  les  ferres  font 
longues  5c  fermes.  Le  meilleur  eft  toujours  celui  qui 
pèfe  le  plus  fur  le  poing'.  Un  mois  fufïu  pour  inftruite 
ces  oifeaux  ; paffé  ce  temps  , fi  on  ne  peut  parvenir  à 
lei  drelfer , il  faut  les  abandonner.  On  appelle  oifeaif 


/ 


44  A G N 

de  bonne  affaire , celui  qui  eft  bien  dreffc  pour  le  vol. 

AFFUT,  en  rerme  de  chaffe , eft  un  lieu  caché , où 
l’on  fe  met  avec  un  fuiil  tout  prêt  à tirer , & où  on 
attend  le  gibier  au  partage.  Cette  efpcce  de  chaffe 
demande  beaucoup  de  patience.  La  neige  & le  froid  ne 
doivent  pas  rebuter  un  chaffeur  qui  va  à l'afïut  ; il  ne 
doit  pas  non  plus  s’attendre  à avoir  du  gibier  à fon 
fouhait  ; il  eft  obligé  de  l'attendre , & quand  il  paroît 
bientôt  , c'eft  un  bonheur  qui  n'arrive  que  fort  rare- 
ment. 

On  ne  prend  un  affût  qu’apres  avoir  remarqué  qu'il 
vient  beaucoup  de  gibier  dans  cct  endroit.  Il  faut  le 
choifir  de  telle  forte  qu'on  puiffe  s’y  tenir  un  peu  com- 
modément & ne  pas  être  apperçu  du  gibier , c'eft  pour- 
quoi l'on  monte  fouvent  fur  un  arbre , & là  on  a l'œil 
au  guet  & on  ne  fait  aucun  bruit  ; il  faut  avoir  foin  de 
ne  jamais  tirer  perché  , qu’on  ne  connoiffe  bien  la 
repouffe  de  fon  arme.  C'eft  le  foir  à la  brune  vers  le 
temps  du  coucher  du  foleil,  te  le  matin  devant  le  jour, 
qu'on  doit  aller  à l'affût  j c'eft  ordinairement  dans  ce 
temps-là  que  les  lièvres  & les  renards  fortent  & rentrent 
dans  le  bois.  Un  moyen  d'attirer  les  lièvres , c'eft  de 
tuer  une  haze  en  chaleur  ( c'eft  la  femelle  du  lièvre  ) , 
lui  couper  les  parties  de  la  génération  , les  tremper  dans 
de  l'huile  d'afpic  ou  de  lavande,  en  frotter  la  femelle 
de  fes  fouliers,  & marcher  fur  l'herbe  en  différens  en- 
droit?; les  lièvres  y viendront  en  foule. 

AGNEAU,  c’eft  un  petit  animal  qui  naît  du  bélier 
& de  la  brebis.  Il  y a des  endroits  où  l’Agneau  ne 
conferve  fon  nom  que  cinq  ou  fix  mois  ; il  ne  le  change 
qu'au  bout  d'un  an  dans  d'autres  pays , & fe  nomme 
pour  lors  bélier , Ci  c’eft  un  mâle  ; mouton , lorfqu’on 
l'a  châtré,  & brebis,  quand  c’eft  une  femelle.  On  l'ap- 
pelle Agneau  de  laie,  tandis  qu’il  tête  , & amenais, 
lorfqu’il  a un  an. 

Le  berger  doit  renouveller  fes  foins  & fa  vigilance 
dans  le  temps  où  les  brebis  font  prêtes  d'agnelcr  ; elles 
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ont  beaucoup  de  peine,  5c  demandent  prefque  toujours 
du  fecours,  fans  quoi  l'Agneau  & la  mère  courent  beau- 
coup de  danger  : nous  rapporterons  à l'article  brebis  , 
plusieurs  remèdes  qui  conviennent  dans  ce  cas. 

Les  brebis  de  l'efpèce  angloife  ne  peuvent  pas  lécher 
aflez  vite  leurs  Agneaux  ; on  a foin,  pour  cette  raifon, 
de  les  elluyer  avec  du  foin  ou  du  linge. 

Dès  que  l’Agneau  eft  né  , on  le  met  droit  fur  fes 
pieds,  5c  afin  de  lui  donner  des  forces,  le  berger  met 
du  lait  de  vache  dans  fa  bouche  & le  fouffle  dans  celle 


de  l'Agneau  ; il  l'approche  de  fa  mère  pour  l'accoutu- 
mer à la  connoître  & à la  téter  : on  trouve  fouvent 


des  Agneaux  qui  ne  favent  point  téter  d'eux-mêmes  ; 
il  faut , en  ce  cas , leur  en  montrer  le  chemin  , 5c  n'y 
plus  toucher  dès  qu’ils  l'auront  appris.  On  a coutume 
de  traire  5c  de  répandre  le  premier  lait  des  brebis , 
parce  qu’on  a obfervé  qu’il  purgeoir  les  Agneaux  ; mais 
cette  précaution  leur  eft  pernicieufe  , car  il  eft  certain 
que  la  nature  a deftiné  ce  premier  lait  pour  les  purger  ; 
on  a même  remarqué  que  les  Agneaux  qui  ne  l’ont 
point  reçu  , font  expofés  à un  plus  grand  nombre  de 
maladies  que  ceux  à qui  on  l'a  permis.  Il  y a des  lignes 
auxquels  on  peut  connoître  li  les  Agneaux  nouveaux  nés 
feront  d'une  bonne  efpèce  & propres  à la  propagation. 
1°.  On  connoît  que  l’Agneau  5c  la  mère  fe  portent 
bien , fi  l'eau  dont  l'Agneau  eft  mouillé , paroît  jau- 
nâtre. a®.  S'il  paroît  trois  ou  quatre  jours  après  fa  naif- 
fance  5c  lorfqu'ileft  bienféché,  des  poils  longs  5c-.oides 
fur  quelques  parties  de  fon  corps  j 5c  ft  ces  poils  tom- 
bent bientôt  après  , c'eft  une  marque  que  fa  laine  fera 
fine  5c  longue.  3®.  Il  deviendra  fort  grand,  s'il  a les 
pieds  5c  les  membres  gros  5c  forts.  40.  Il  faut  qu'un 
Agneau  ait  quinze  jours  pour  bien  connoître  la  figure 
qu'il  aura  lorfqu'il  fera  grand j on  ne  doit  pas  le  garder, 
fi  on  ne  lui  trouve  point  les  marques  qui  cara&crifenc 
les  bons  moutons  5c  les  bonnes  brebis.  Lorfqu'une  brebis 
donne  deux  Agneaux  à la  fois,  il  eft  à propos  de  ne  lui 
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en  laitier  qu’un  & de  faire  nourrir  l’autre  par  une  brebi* 
qui  aura  perdu  le  lien  ; fi  on  lui  permeccoit  de  le* 
nourrir  tous  deux  , elle  maigriroit  trop.  Dans  le  cas  ou 
la  brebis  fans  Agneau  rebuteroit  celui  qu'on  lui  donne  , 
on  pourroit  l'envelopper  de  la  peau  du  mort , fî  cette 
peau  eft  fraîche  6c  humide , 6c  le  laitier  ainli  pendant 
la  nuit.  Le  lendemain  matin  on  ôteroit  cette  peau  , 
qui  aura  communiqué  au  nouvel  Agneau  une  odeur 
fuffifante  pour  tromper  la  mère  & l'obliger  de  l'adop- 
ter. Mais  cette  méthode  ne  paroît  pas  ctre  dénuée  d’in- 
convéniens  > à caufe  des  dangers  que  l'Agneau  vivant 
pourroit  courir  de  gagner  les  maladies  dont  l'autre 
eft  mort. 

Les  jeunes  Agneaux  perdent  beaucoup  si  être  manié» 
fouvenr  ; ils  ont  cela  de  commun  avec  les  petits  de  tous 
les  animaux  domeftiques  ; il  faut  laitier  à leur  mère  le 
foin  de  les  lécher;  fi  elles  les  répondent  , ce  qui  arrive 
ordinairement , lorfqu'elles  agnèlent  pour  la  première 
fois , on  répand  pour  les  y accoutumer  quelques  grains 
de  fcl  fur  leurs  petits. 

La  brebis  doit  relier  au  moins  les  deux  premiers 
jours  dans  l’étable  , afin  quelle  foigne  fon  Agneau  > 
quelle  le  tienne  chaudement , & que  l’Agneau  à fon 
tour  la  connoifle.  On  la  nourrit  pendant  ce  temps  avec 
de  bon  foin  6c  du  fon , 6c  on  lui  donne  1 boire  de  l'eau 
blanchie  avec  de  la  farine  de  froment  ; il  ne  faut  pas 
lui  épargner  la  litière.  Quand  un  Agneau  connoît  fa 
mère»  on  envoie  celle-ci  aux  champs  avec  le  troupeau  > 
obfervant  néanmoins  de  ne  pas  la  conduire  trop  loin  > 
de  peur  que  fon  lait  n’en  foir  échauffé.  On  tient  tous 
les  Agneaux  enfemble  derrière  une  claie , dans  un  coin 
de  la  bergerie  , qui  foit  un  peu  obfcur  , avec  de  la 
bonne  litière  ; mais  il  faut  avoir  foin  qu'ils  n’aient  pas 
trop  chaud  ; le  grand  air  leur  deviendroit  pour  lors 
préjudiciable  , quand  on  les  meneroir  paître.  Lotfqu’il 
fait  beau  , on  les  expofe  à l'air  une  fois  par  jour , afin 
de  les  y accoutumer,  6c  dès  qu’ils  marchent  bien,  ou 
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les  mène  tout-à-fàit  dehors  pendant  le  foleil  , feule- 
ment pour  quelque  minutes.  On  ne  laifle  les  Agneaux 
avec  leurs  mères  pour  téter  que  les  matins  avant  que 
d’aller  paître  , & les  foirs  apres  leur  retour  ; ainfi  les 
Agneaux  ne  tètent  que  deux  fois  en  vingt-quatre  heures  ; 
lotfque  les  petits  font  en  état  de  manger  , on  leur  donne 
un  peu  de  foin  pour  les  amufer  &c  les  empêcher  de 
bêler , tandis  que  les  mères  font  allées  paître. 

La  nourriture  qui  eft  la  plus  analogue  à celle  qu’ils 
reçoivent  de  leur  mère  , tft  le  lait  de  vache  ou  de 
chèvre  , dans  lequel  on  met  des  pois  cuits  ou  des  feves; 
on  les  accoutume  peu  à peu  à cette  nourriture,  en  leur 
mettant  le  doigt  dans  la  bouche  , & le  nez  dans  le  lait, 
afin  qu’ils  s’imaginent  fucer  la  mammelle.  La  meil- 
leure preuve  que  cette  nourriture  leur  convient , c’eft 
qu’ils  engraifl'enten  très-peu  de  temps.  Il  ne  faut  jamais 
donner  de  l’eau  aux  Agneaux  tandis  qu’ils  tètent.  Le 
lait  de  brebis  fuffit  pour  étancher  leur  foif  ; l’eau  ne 
peut  fervir  qu’à  leur  procurer  des  maladies  5 on  donne 
encore  quelquefois  pour  nourriture  aux  Agneaux,  avec 
le  foin , de  la  bruyère  ou  du  bouleau. 


Quand  les  Agneaux  ont  atteint  trois  femaines , on 
peut  les  laifler  aller  paître  avec  leurs  mères , s’il  ne 
fait  ni  neige  , ni  giboulée  , ni  vent  ; on  fera  cependant 
mieux  de  ne  les  laifler  aller  aux  champs  qu’à  la  fin  du 
mois  de  mars , ou  au  commencement  d’avril.  Le  temps 
de  févret  les  Agneaux  n’eft  pas  le  même  dans  tous  les 
pays  ; il  y en  a où  on  les  ôte  aux  brebis  au  bout  d’un 
mois  , ou  tout  au  plus  de  fix  femaines;  mais  dans  les 
bonnes  bergeries , on  a coutume  de  les  laifler  téter 
jufqu’à  la  fin  du  mois  de  juillet , & on  a obfervé  que 
pendant  tout  le  temps  que  les  brebis  allaitent , elles  ne 
font  point  expqfées  aux  maladies  du  poumon  , que  les 
humidités  de  l’herbe  leur  caufent.  Delà  eft  venu  l’ufage 
de  traire  celles  qui  ont  perdu  leurs  Agneaux , jufqu’au 
temps  ou  les  autres  de  la  bergerie  aient  ceflé  d’allaiter 
les  leurs.  Il  y a des  pays  où  on  a coutume  de  traire  les 
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brebis  pendant  toute  l'année  ; cette  méthode  empêche 
d'acquérir  une  bonne  efpèce  de  brebis;  car  à force  de 
les  traire  , elles  dégéuèrent  & leur  lait  diminue  pour  la 
quantité  & pour  la  délicatcfle.  On  garde  rarement  les 
Agneaux  d'une  portée  à l’autre  , parce  qu'ils  font  trop 
foibles  & qu'ils  ne  font  jamais  fi  beaux  que  les  autres.  On 
doit  choifir  pour  garder,  ceux  qui  font  les  plus  chargés 
de  laine  blanche  ; elle  fe  vend  mieux  que  la  noire. 

Tout  Agneau  court  rifque  de  mourir,  fi  on  le  févre 
brufquement  ; il  faut  continuer  à lui  donner  du  lait 
mêlé  avec  quelqu'autrc  boiflon  , d'abord  deux  fois  par 
jour , puis  feulement  une  fois  ; & pour  l'accoutumer  à 
brouter  , il  eft  à propos  de  le  mettre  avec  un  autre 
Agneau  qui  connoiflé  déjà  l’herbe,  fi  on  lefeparetout 
à fait  de  fa  mèye  ; quand  on  ne  peut  pas  les  faire  pâtu- 
rer fenls  , on  leur  met  allez  ordinairement  une  efpèce 
de  caleçon  fait  de  ficelle  , qui  néanmoins  ne  les  em- 
pêche pas  de  manger  ; mais  au-deflus  du  nez  on  y 
attache  des  pointes  de  bois , afin  que  les  brebis  les  ré- 
pondent, fe  fentantlesmammelles  bleflées,  quand  leurs 
petits  s’y  préfentenr. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  jufqu’à  préfent  du  remps 
de  châtrer  les  Agneaux,  veulent  qu'on  ne  leur  faflè cette 
opération  qu’â  l’âge  de  cinq  ou  fix  mois  , & qu'on 
choifilfe  pour  cela  un  temps  qui  ne  foit  ni  trop  chaud , 
ni  trop  froid  : mais  M.  Harter , dans  un  traité  qu’il  a 
donné  fur  la  manière  d*élevet  & de  perfectionner  les 
bêtes  à laine  , prétend  qu’il  faut  châtrtr  les  Agneaux 
lotfqu'ils  font  âgés  de  trois  femaines , & toujours  au 
déclin  de  la  lune  ; que  plus  ils  font  avancés  en  âge  , 
plus  ils  courent  rifque  de  la  vie.  Il  propofe  d’empêcher 
qu’ils  ne  fe  couchent  après  la  mutilation  ôc  de  les  faire 
promener  pendant  deux  ou  trois  heures  ; après  cela  on 
les  garantit  quelques  jours  & du  froid  & du  chaud  ; on 
les  faigne  & on  les  nourrit  dans  l’étable  avec  du  foin 
haché  & mêlé  avec  du  fon  ; c’eft  la  nourriture  la  meil- 
leure & la  plu*  agréable  qu’on  puifl’c  leur  donner.  Les 
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. Agneaux  qu’on  ne  châtre  qu’à  cinq  ou  fix  mois , font 
expofés  à une  enflure  qu’on  peut  prévenir , en  frottant 
. . la,  parue. malade  avec  du  faindoux  : M.  Hafter  ne  dit 
Joint  que  cet  accident  arrive  à ceux  qu’on  châtre  à 
. .ï’âge  4e  trois  femaines. 

Si  Ll  on  ne  cliâcroit  pas  certain  nombre  d'Agneaux, 
le  troupeau  fe  peupleroir  de  béliers  qui  s’entrebattroient 
continuellement  à l'occafiort  des  brebis , & qui  pat 
conféquent  ne  profiteroient  pas  ; d’ailleurs  la  chair  du 
bélier  eft  toujours  moins  graflè , moins  tendre  > ôc  infi» 
niaient  mojfis  agréable  au  goût  que  celle  du  mouton  ; 
c’eft  pourquoi  on  a coutume  de  tourner  les  béliers  trois 
mois  avant  de  s’en  défaire. 

Pour  faire  l’opération  de  ia  caftration  des  Agneaux  t 
on  leur  ouvre  la  bourfe , autrement ferotum , avec  un  inf» 
trument  tranchant  ; ùn  en  détache  les  tefticulcs , puis 
on  coupe  un  doigt  au-  defl'us  le  cordon  qui  les  fufpend 
& qui  y porte  la  nourriture  Ôc  la  matière  féminale.  On 
étoit  dans  l’habitude  de  lier  les  teflicules  ôc  d'attendre 
. qu’ils  tombaient  d’eux-mêmes  ; ou  après  qu’on  les  avoit 
, ^çmpés  de  faire  une  ligature»  afin  d’arrêter  une  hémor- 
ragie qui  eft  plus  falutaire  qu’à  Craindre  ; mais  on  eft 
, : revenu  de  cette  erreur , depuis  qu’on  fait  que  la  ligature 
’ dçs  cordons  des  teflicules  caufc  des  accidens  très- 
grands,  & que  les  vaifleaux  qui  s’y  rendent , font  fi  pe- 
tits que  l’hémorragie  qu’ils  caufent , ne  peut  qu'être  Ca- 
iutaire  en  prévenant  les  grandes  inflammations. 

On  a amené  en  Europe  une  race  de  brebis  qui  donne 
deux  Agneaux  par  an  : cette  efpèce  eft  aujourd’hui 
afle*  commune  en  Hollande  6c  en  divers  endroits  .de 
la  Flandre. 

Le  feu  Roi  a rendu  le  19  o&obre  1701  , dans  fon 
confeil  un  arrêt  , par  lequel  il  eft  défendu  à toutes 
fortes  de  perfonnes  qui  nourriffent  ôc  élèvent  des 
Agneaux  , de  les  tuer  ou  d’en  vendre  pour  les  tuer > 
en  quelque  temps  de  l’année  que  ce  foit , fi  ce  n’eft  à 
l'étendue  de  dix  lieues  à la  ronde  de  Paris , où  cela  eft 
Tome  21  D 
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permis  pour  les  Agneaux  de  lait , depuis  nqcl  iufqu'^ 
la  pentecôte.  Le  motif  de  ce  reglement  eft  de  favotîfer 
iç.  d’augmenter  le  commerce  des  laines. 

On'  appelle  Agnçaux  primes  , ceux  qui  naiflent 
depuis  nocl  jufqu’au  commencement  de  février  ; ils 
valent  généralement  un  tiers  3c  quelquefois  moitié  plus 

auej.es  tardifs.  Quelques  fermiers  difent  qu’il  eft  poifiblc 
e s’en  procurer  i en  donnant  tous  les  jours  à chaque 
tjrebisducheoevisidupain  3c  une  demi- livre  d'avoine, 
ce  qui  la  fait  entrer  en  chaleur,  plutôt  quelle  n’y  eût 
Ôté  difppfée. 

Les  Agneaux  ne  font  fujets  qu'à  un  petif  nombre  de 
maladies  ; les  indications  de  ces  maladies  font  les 
mêmes  que  dans  celles  des  brebis.  Quand  un  Agneau 
a la  fièvre , on  lui  donne  avec  fyctçs  du  lait  de  fa  mère, 
avec  autant  d'eau  de  pluie  que  I on  a fait  tiédir. 

Quelquefois  les  Agneaux  ont  for  le  menton  une  efpcce 
de  galle  ou  gratelle  , ce  qui  leur  provient  fouvent 
d'avoir  brouté  de  1 herbe  chargée  de  rofée,  fur- tout  dans 
des  prés  bas  ôc  dans  les  endroits  marécageux  ; on  leur 
fait  paftër  cette  galle  ou  gratelle  , en  leur  frottant 
d abord  les  lèvres , le  palais  3c  la  langue  avec  moitié 
hiflope  3c  moitié  fel  bien  égrugé , puis  en  lavant  la  galle 
avec  du  vinaigre  : apres  quoi  on  les  frotte  de  faindoux 
& de  réfine  fondus  enfetnble. 

La  queue  de  l’Agneau  eft  fujette  à fc  charger  d« 
boue  , qui  venant  à fe  durcir  > écorche  les  talons  ; les 
infeâes  fe  mettent  enfuite  dans  les  plaies  3c  l’animal 
maigrit  3c  dépérit.  Les  hergers  foigneux  ont  grand  foin 
4c  laver  cette  boue  avant  quelle  durcifle.  Il  y a des 
paysoû  pour  prévenir  cette  incommodité,  on  raccourcit 
la  queue  des  Agneaux  à la  fin  de  mai,  en  cas  cependant 
qu'ils  aient  deux  mois , finon  à la  fin  de  feptembre  ; 
car  il  faut  bien  fredonner  de  garde  de  le  faire  pendant 
l'été , à caufe  des  mouches  qui  s'y  attacheraient.  On  en 
rogne  un  pu  deux  pouces  aux  mâles , 3c  deux  ou  troi^ 
aux  femelles.  L'opération  faite , on  met  fur  la  plaie  da 
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fuif  de  bonc  avec  des  cendres  de  chêne , ou  un  mélange 
degaudron  , de  fuif  de  bouc  & de  verd  de  gris,  te  on  • 
enveloppe  le  tout  avec  un  linge  ; cependant  bien  des 
petfonnes  prétendent  que  le  raccoorciflement  de  la 
queue  empêche  le  bétail  de  prendre  beaucoup  de 
laine. 

Quand  un  Agneau  nouvellement  né  eft  languiflant , 
on  prend  une  poignée  de  rhue  te  autant  d'auronne , 
qu’on  hache  bien  menu  pour  les  faire  bouillir  enfemble 
dans  une  demi-pinte  te  même  plus  de  bière  faite  fans 
houblon  ; on  y ajoûte  un  peu  de  fyrop  de  fond  te  on 
en  donne  de  temps  en  temps  une  petite  cuillerée  à 
l’Agneau  ; ou  bien  on  lui  fera  prendre  auffi  de  temps 
en  temps  à la  cuillerée  une  décoâion  d’un  peu  dé 
faffran  ou  de  canelle  dans  le  lait  de  fa  mère. 

Quand  faute  de  lait  dans  les  brebis-mères , on  donne 
aux  Agneaux  du  lait  de  vache  pour  les  élever  > ce  laie 
quelquefois  leur  occafionne  des  diarrhées  ; pour  les 
empêcher,  vous  faites  bouillir  environ  quatre  onces  de 
racines  de  tormentille  dans  quatre  pintes  d'eau  ; vou» 


leslaidëz  bouillit  doucement  pendant  un  quart  d’heure  ; 
vous  paflez  enfuite  la  liqueur  , vous  en  mettez  un 
quart  avec  le  lait  que  vous  donne»  aux  Agneaux; 
vous  ôterez  par  ce  moyen  au  lait  de  vache  fa  qualité 
trop  purgative  , te  les  Agneaux  fe  nourriront  de  ce 
lait  audî  bien  te  auffi  naturellement  que  il  c’étoit  celui 
de.  leurs  mères.  * * . 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  la  partie  écono- 
mlque  de  l’Agneau  ,•  il  convient  de  rapporter  ici  la 
méthode  qu’on  pratique  en  Angleterre  pour  élever  te 
engraifler  ces  animaux  : le  foin  de  les  engraifler  con- 
cerne particulièrement  les  villageois  qui  n’ont  pas  une 
grande  ferme  à faire  valoir.  Pour  en  retirer  un  profit 
un  peu  confidérable  , il  faut  être  voifin  d'un  marché  ; 
car  fi  on  éroit  éloigné  d'un  lieu  propre  au  débit , le# 
frais  du  tranfport  diminueroient  le  bénéfice. 

Les  fermiers  des  environs  de  Londres  achètent  vers 
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le  mois  de  feptetabre  des  brebis  prêtes  à mettre  bas# 
ou  qui  ont  avec  elles  des  Agneaux  nouveaux  nés.  Ces 
brebis > dont  les  fermiers  de  la  partie  occidentale  de 
l'île  font  un  commerce  confidérable  > font  élevées  pour 
être  ainfi  vendues.  Elles  portent  deux  fois  par  an  6c 
donnent  très-fouvent  deux  Agueaux  à chaque  portée. 
Leur  fécondité  eft  due  aux  foins  que  ceux  qui  les  ven- 
dent prennent  de  les  bien  nounir.  Ils  facrifient  de  . 
grandes  pièces  de  terres  pour  avoir  toujours  de  bons 
pâcages.  La  fqrçe  que  les  btebis  reçoivent  de  l'abon- 
dance des  alimens  les  excite  à chercher  le  bélier  des 
le  mois  de  mai  ou  de  juin.  , 

Quoiqu'un  payfan  n’ait  point  de  troupeau  à lui  > il 
peut  néanmoins  engtaifler  des  Agneaux,  pour  peu  qu’il 
podede  de  terres,  & qu'il  foit  en  état  de  recouvrer  du 
fburage  au  befoin  ; il  n'a  qu’à  acheter  des  Agneaux  6c 
louer  quelques  pâturages.  11  y a des  pays  où  des  fa- 
milles fublîftent  en  grande  partie  du  profit  qu'ellesfonc 
fur  les  Agneaux , quoiqu'elles  n'aient  pas  une  brebis  en 
propre. 

A Caftcre  en  Angleterre , il  y a des  prix  pour  le 
fermier  qui  apporte  au  tfiarché  les  Agneaux  les  plus 
pefans  j il  s’en  eft  vu  qui  alloicnt  au-delà  de  cinquante 
livres.  - 

Apres  le  foin  que  l’on  doit  avoir  de  ne  pas  lai  fier 
manquer  les  brebis  de  nourtiture,  le  principal  dont  il 
eft  néceflaire  de  s’occuper , eft  de  faire  allaiter  les 
Agneaux.  A huit  heures  du  foir  on  amène  les  mères  à 
la  bergerie  6c  on  les  enferme  jufqu’à  cinq  heures  du 
lendemain  matin  > alors  on  les  retire  de  l'étable.  A 
midi  le  berger  les  ramène,  6c  à huit  heures  du  foir  il  les 
enferme  de  nouveau  pour  toute  la  nuit.  A huit  heures 
du  matin  & à quatre  heures  après-midi , on  fait  teter 
les  brebis  de  louage  ; il  faut  que  le  berger  les  contienne 
tandis  que  l'Agneau  eft  fous  elles , autrement  elles  le 
mordraient  & lui  donneraient  des  coups  de  tête.  Il 
mettra  donc  le  pouce  fur  la  langue  avec  les  quatre  autres 
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doigts  fous  la  mâchoire.  Quelques  Agneaux  fe  con- 
tentent de  têrer  une  brebis , d'autres  en  veulent  deux, 
trois  ou  quatre  félon  leur  force  &c  la  quantité  de  lait 
qu'a  la  brebis.  Car  dans  les  premiers  jours  où  une 
brebis  a mis  bas , elle  eft  en  état  d’allaiter  d'autres 
Agneaux  avec  le  lien. 

Si  l'on  fait  têter  une  même  brebis  par  plufieurs 
Agneaux  , il  faut  lui  préfenter  d’abord  les  plus  âgés.  Il 
ne  faut  pas  que  le  nombre  de  ces  Agneaux  âgés  pafle 
celui  de  trois.  Pour  fuivre  cette  méthode  avec  plus  de 
facilité , quand  on  a une  grande  quantité  de  ces  ani- 
maux , il  faut  les  enfermer  dans  trois  pièces  différentes, 
& l’on  met  enfcmble  ceux  du  même  âge. 

On  fupplée  , ainfi  que  nous  avons  déjà  dit , au  dé- 
faut de  lait  dans  les  brebis  , en  faifant  avaler  à 
l’Agneau  du  lait  de  vache,  à l'aide  d’une  corne,  plu- 
fieurs fois  dans  le  courant  de  la  journée.  De  plus,  on  a 
foin  de  donner  à lécher  aux  jeunes  Agneaux  de  même 
qu'aux  mcrcs,  de  la  chaux  en  pierre  ou  pulvérifée; 
quelques-uns  y ajoutent  des  poix  chiches , écoflcs  ou 
non  , mêlés  avec  de  la  paille  de  froment.  Le  pois 
chiche  la  paille  de  froment  font  meilleurs  que  le 
pois  gris  & le  foin  > qui  font  rougir  la  chair  de 
l’Agneau . 

On  peut  auffi  mettre  d’un  côté  de  la  pierre  à chaux , 
& de  l'autre  celle  qui  eft  réduite  en  poudre.  Quelques 
économes  mêlent  celle-ci  avec  de  la  farine  de  froment. 
Il  y en  a audi  qui  donnent  de  l'avoine  aux  Agneaux  , 
mais  peu  de  perfonnes  penfçnt  que  ce  grain  leur  foie 
propre.  Il  faut  avoir  fur-tout  l'attention  de  mettre  fous 
les  animaux  une  litière  de  paille  de  froment  qu’on 
renouvelle  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Il  arrive  fouvent  que  lorfqu'on  a loué  beaucoup  de 
brebis  , on  oublie  d’en  faire  têtçr  quelques-unes  ; il 
s’enfuit  pour  lors  que  le  lait  s’échauffe  au  point  de 
caufer  du  mal  à la  bouche  de  l'Agneau  t quelquefois 
l'acrimonie  en  eft  fx  forte  qu’elle  donne  la  rogne  a a 
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jeune  animal.  Pour  prévenir  eet  inconvénient  , atta- 
chez un  bouchon  de  paille  ou  telle  autre  marque  au 
col  de  chaque  brebis  qui  vient  d’être  tétée  » afin  de  la 
distinguer  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  été. 

Un  Agneau  d’un  mois  qui  vient  bien , doit  pefer 
tous  les  jours  une  livre  de  plus  ; on  les  vend  quand  ils 
ont  fept  Semaines  , & pour  lors  ils  pefent  environ 
trente  livres. 

Lorfqu’un  Agneau  eft  en  état  d'être  vendu , on  le 
porte  au  marché' dans  une  charrette  ou  dans  un  Sac  Sur 
le  dos  d’un  cheval  , après  lui  avoir  arraché  la  laine 
d'entre  les  cuilfes  ôc  celle  de  la  queue  , 6c  après  l’avoir 
Saigné  de  la  manière  Suivante  : on  lui  lie  les  quatre 
pieds  enScmble  6c  en  lui  coupe  environ  un  pouce  du 
bout  de  la  queue.  On  laifle  Saigner  la  plaie  juSqu’à  ce 
que  le  jeune  animal  perde  Ses  forces.  Si  le  Sang  ne 
coule  pas  abondamment , on  coupe  la  queue  un  peu 
■plus  loin,  6c  on  la  frotte  en  cet  endroit  avec  le  manche 
d’un  couteau.  Il  y en  a que  l’on  cft  obligé  de  Saigner  à 
trois  reprifes  , avant  de  parvenir  à les  faire  Saigner 
Suffisamment  ; car  il  faut  qu'ils  perdent  a fiez  de  fang 
pour  que  leurs  gencives  blanchifiênt.  Quand  la  plaie 
»‘a  pas  beaucoup  Saigné , malgré  les  foins  qu’on  a pris» 
on  ne  la  referme  pas  ; mais  iï  le  fang  cft  encore  en 
abondance , on  applique  defius  un  fer  rouge  ; on  arrête 
auili  le  fang  en  lavant  la  plaie  avec  de  l’eau  froide , 6c 
«n  Serrant  autour  un  cordon  de  fil. 

Quand  l'Agneau  eft  dans  cet  état , on  le  met  Sous  fa 
mère , afin  qu’il  répare  Ses  forces  en  tétant , 6c  on  a 
foin  qu’il  tête  quatre  fois.  Ce  jour-là  , on  lui  laifle  de 
plus  pafler  la  nuit  auprès  de  Sa  mère.  Le  lendemain 
de  grand  matin  on  le  porte  au  marché»  où  on  le  Saigne 
de  nouveau , juSqu'à  ce  qu'il  tombe  en  défaillance  ; il 
faut  cependant  garder  des  mefures , car  une  faignée 
trop  forte  l'afFoiblit  6c  lui  fait  perdre  fa  qualité. 

11  y en  a qui  Saignent  leurs  Agneaux  l’avant-veille  8c 
fe  veille  qu'ils  les  portent  au  marché  j d'autres  qui  leur 
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enupent  la  queue' & n’en  étanchent  point  lefahg,  à 
moins  qu’ils  ne  voient  l’animal  en  danger  de  perdre  la 
vie  > ils  frottent  de  lait  l'Agneau  pendant  la  nuit  qui 
précède  le  jour  où  ils  doivent  le  porter  au  marché. 

La  pierre  à chaux  cil  une  des  chofes  dont  les 
brebis  «5c  les  Agneaux  font  les  plus  friands.  On  ne  doit  pas 
négliger  de  leur  en  donner  de  nouvelle  une  fois  pat 
jour  , foit  en  poudre  > foit  en  morceaux  ; ils  aimehc 
autant  à la  cafter  fous  leurs  dents  qu’à  la  lécher  ; c'eft 
pourquoi  il  faut  en  mettre  au  fond  de  l'auge  qui  eft 
fous  leur  ♦atelier.  Cette  pierre  les  garantit  du  flux  de 
ventre  > leur  ouvre  l’appétit  ic  «ontribue  beaucoup  à la 
blancheur  de  leur  chair.  Il  eft  encore  à propos  de  ne 
pas  laitier  manquer  ces  animaux  de  paille  de  froment. 
Il  faut  en  mettre  de  la  fraîche  au  moins  deux  fois  pat 
jour  dans  leur  râtelier  ; elle  leur  nettoie  l'eftomach, 
lie  ce  qu'ils  ont  mangé  & entretient  leur  appétit. 

- La  blancheur  de  la  chair  dans  les  Agneaux  , dépend 
du  choix  que  l'on  a fait  du  bélier  qui  les  a engendré.  11  eft 
donc  à propos  de  faire  ce  choix  avec  intelligence.  Il  faut 
qu'il  ait  les  épaules  & les  reins  larges , la  tête  haute, 
les  jambes  fortes , le  ventre  blanc  « la  queue  forte  ; eh 
un  mot  le  plus  fort  ic  le  plus  parfaitement  blanc  eft  lfc 
meilleur  : voyez  article  Bélier.  Il  faut  qu’il  ait  deux  a ni 
avant  que  de  le  mcler  avec  les  brebis } car  fi  on  l'y 
laiftoit  aller  avant  ce  temps  , la  fatigue  qu’il  prendrait 
arrêterait  fa  croiflancc.  On  n’en  fouffre  pas  deux  en- 
Femble  dans  le  même  troupeau , de  peur  qu’ils  ne  fe 
battent  ; & on  le  châtre  à cinq  ans  pour  l'engraiiTer  ; 
fi  on  attend  plus  tard  > il  devient  trop  méchant. 

La  chair  de  l’Agneau  engraifle,  ainfi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire  > eft  trcs-blanche  ; elle  entre  dans  nos 
alimtns  •,  elle  eft  humc&ante  3c  rafraîchi  liante  ; Éllé 
nourrit  beaucoup  , mais  elle  produit  des  humeüfs 
àqueufes  <5c  groflières , principalement  quand  l'animai 
eft  trop  jeune  > c’eft  pourquoi  cette  nourriture  ne  con- 
vient qu'aux  jeunes  gens  d'un  tempérament  chaud  il 
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bilieux  ; mais  les  perfonnes  d'un  tempérament  froid 
& phlegmatiquc  doivent  s'cn  abftenir  ou  en  ufer  fort 
modérément. 

L'Agneau  fournit  à la  médecine  plufieurs  de  fes 
parties , telles  que  les  poumons , la  caillette  ou  pref- 
fure  qui  fe  trouve  au  fond  de  fon  eftomacb  » te  fa  peau. 
On  çonfcille  les  poumons  d'Agneau  dans  la  phtifie  te 
les  autres  affeéHons  de  la  poitrine,  te  fpécialemcnt  dans 
les  plaies  du  poumon  : on  en  fait  des  bouillons  adou- 
ciflans , comme  l’on  en  feroit  avec  le  poumon  de  veau 
ou  de  renard.  La  preflure  d' Agneau  , donjon  fe  fert 
pour  cailler  le  lait  , ^pafl'e  pour  falutaire  contre  les 
poifons  te  contre  les  morfures  des  bêtes  venimeufes, 
Schrodcr  confeille  d’en  diiToudre  un  peu  dans  du 
•vinaigre  te  de  la  faire  prendre  de  cette  manière. 
Btmuller  dit  que  les  nourrices  ont  coutume  d en  avaler 
pour  diiToudre  leur  lait > lorfqu’il  eft  coagulé  dans 
leurs  mammelles.  La  peau  d’un  Agneau  nouvellement 
tué,  & encore  chaude,  eft  anodine  te  réfolutive.  On 
l’applique  &»on  en  enveloppe  les  parties  qui  ontfouffert 
de  grandes  contufions.  Hippocrate  ordonne  d'appliquer 
une  peau  d’Agnean  toute  chaude  fur  les  filles  dont  les 
xègles  font  fupprimées  ; on  fe  fert  beaucoup  d’une 
peau  d’Agneau  dont  la  laine  eft  en  dedans , pour  en-, 
velopper  les  parties  attaquées  de  rhumatifme  ou  mena- 
cées de  paralyfie, 

La  peau  de  l'Agneau  garnie  de  fon  poil  & préparée, 
donne  une  excellente  fourure  , que  l’on  nomme  foururei 
t Pagneliers  ; dépouillée  de  fa  laine  & paflce  en  mégie, 
on  en  fabrique  des  marchandifes  de  ganterie.  On  em- 
ploie la  laine  d’Agneau  pour  toute  forte  d'étoffes  , de 
marchandifes  de  bonnetterie  , te  dans  la  fabtique  des 
chapeaux.  On  n'eft  point  encore  parvenu  en  France 
^ fe  procurer  4'aufTi  belles  toifons  que  celles  que  don- 
nent les  Agneaux  df  Ptrfe  , de  Lombardie , de  Tartane; 
en  Mofcovie  les  foutrures  des  Agneaux  de  Perfe  font 
préférées  à celles  de  Tattatie  ; elles  font  gtifes,  d'une 
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ftifure  plus  petite  6c  plus  belle.  La  fourrure  des  Agneaux 
de  Tartaric  eft  d'une  laine  noire  , fortement  frifée  > 
courte,  douce  6c  éclatante;  on  tond  les  Agneaux  ordi- 
nairement avant  l'arrière-faifon. 

On  nomme  agnelin  , la  laine  des  Agneaux  qui  n’ont 
point  encore  été  tondus,  & que  l’on  lève  de  deflus  leur 
peau  fortant  des  mains  des  bouchers  ou  autres  qui  en 
tuent  ; mais  cette  laine  n’a  point  de  qualité  , 6c  comme 
telle  il  eft  défendu  de  l’employer  à la  fabrique  des 
étoffes,  il  n’eft  permis  que  d’en  faire  des  chapeaux. 

Ld*  inteftins  d’Agneanx  préparés  6c  filés  , fervent 
aux  inftruurens  de  mufique  , à faire  des  raquettes  6c  à 
d’autres  ufages  ; pour  les  faire  > des  ouvriers  prennent 
des  boyaux  d’Agneaux  oa  de  mourons  ; fis  les  vuident, 
enfuite  il  les  font  revenir  dans  c^|  l’eau  , ils  les  dé- 
grairtept  6c  en  ôtent  les  filandres*  puis  ils  les  replon- 
gent duns  l’eau  pour  les  faire  blanchir  ; c’eft  pour  lors 
que  des  femmes  les  retirent  6c  les  çoufent  les  uns  au 
bout  des  autres , afin  de  leur  donner  précifcment  l'a 
longueur  que  la  corde  doit  avoir.  C’eft  pourquoi  les 
boyaux  font  en  état  d’être  filés  un  ou  plulieursenfcmble, 
félon  la  giotièur  que  l’on  veut  donner  à la  corde , & à 
la  manière  des  cordiers.  Enfin  on  fait  deflecher  les 
cordes  à l'air , on  les  degroflit  en  les  frottant  rudement 
avec  une  corde  de  crin  , imbibée  de  favon  noir  ; 6c  ou 
les  adoucit  avec  de  l’huile  de  noix  pour  les  rendre  pins 
fouples.  Les  meilleures  cordes  de  boyaux  viennent  de 
Rome  & de  Naples.  Il  s’en  fait  un  grand  commerce  à 
Paris  , à Toulon  , à Lyon  & à Marfcille. 

AGNELER , c’eft  un  terme  de  berger  ; il  fe  dit  d’une 
brebis  qui  fait  un  Agneau.  Les  brebis  qui  approchent 
do  temps  où  elles  doivent  agneler  , demandent  les 
plus  grandes  attentions , ainfi  que  nous  l’avons  obfer- 
vé  dans  l’article  précédent,  voyez  Agneau.  Pour  peu 
qu’on  s'apperçoive  qu’elles  ont  de  la  difficulté  à agne- 
|cr , il  faut  leur  donner  une  petite  cuillerée  de  pou- 
dre 4e  pouliot  6c  de  mirche  dans  de  la  bicre  , o« 
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une  Infufion  tiède  de  ces  deux  plantes  auflî  dans  la 
bière.  Ce  remède  facilite  non-feulement  le  travail , 
mais  fait  aufli  fortir  l'arrière-faix , qui  pourroit  o^calion- 
ncr  la  mort  de  la  brebis  s'il  lui  reftoir  dans  le  corps. 

AIGUAIL,  c'eft  un  terme  de  châtie  qu'on  emploie 
pour  defigner  la  rofée  qui  tombe  le  matin  dans  la 
campagne  ; on  nomme  un  chien  d’aiguail  > celui  qui 
va  bien  à la  rofée.  / . 

AIGUILLE , en  terme  de  fauconnerie  > eft  une  ma- 
ladie tres-dangéreufe  qui  attaque  les  faucons  , le  quL 
eft  occafionnce  par  des  petits  vers  qui  s'engendrent 
dans  leur  chair. 

Ce  qu'on  appelle  ainfi , font  encore  communément 
deux  aiguilles  pointues  6c  difpofées  en  croix  l'une  fur 
l'autre  , par  le  mojfcn  d'un  crin  de  cheval , qui  tend  à 
les  féparer  ; on  les  enfonce  dans  un  morceau  de  viande 
après  les  avoir  pliées  en  les  forçant  un  peu  ; on  expofe 
a*ix  loups  cette  viande  ainiî  préparée  ; ils  ne  l'ont  pas 
plutôt  avalée  6c  digérée  > que  les  aiguilles  revenant 
en  croix , par  l'effort  du  crin  de  cheval , piquent  les 
inteftins  , les  emftamment  6c  font  mourir  ces  ani- 
maux ; on  entend  aufli  par  aiguilles  des  fils  ou  lar- 
dons qui  fervent  à recoudre  6c  à panfer  les  chiens  blcf- 
fés  par  les  défenfes  de  fanglier.  Les  valets  de  chiens  ne 
doivent  jamais  être  fans  ces  fortes  d'aiguilles. 

AIGUILLON  > c'eft  une  perche  longue  d’environ 
douze  pieds , plus  groffe  que  le  pouce  6c  un  peu  pointue 
par  le  bout  ; c'eft  avec  cette  cfpècc  de  bâton  qu’on 
follicite  les  bœufs  à faire  leurs  devoirs , lorfqu’ils  la- 
bourent la  terre  ; on  appelle  cette  efpèce  aiguillade, 
dans  le  Poitou,  le  Limoufin  6c  l'Auvergne. 

Aiguillon  , fe  dit  encore  , en  termes  de  chaffe  » 
de  la  pointe  qui  termine  les  fientes  6c  fumées  des  bêtes 
fauves.  C'eft  aux  aiguillons  des  fumées  qu’on  connoît 
qu’une  bête  fauve  a paffé. 

Par  aiguillon  , on  entend  autfi  la  partie  du  corps  de 
plufieurs  infcûes } l’abcilic  a » par  exemple  > uü  aiguü- 
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Ion  placé  à la  partie  pofterieure  de  fon  corps , Sc  qui  lui 
fert  à piquer.  On  donne  pareillement  le  nom  d’ai- 
guillons aux  piquûres  des  héritions  Sc  aux  parties  ofleu- 
fes  & pointues  qui  font  dans  les  nageoires  ôe  fur  d’autres 
parties  du  corps  de  la  plupart  des  poitlons. 

AILE  , c'eft  cette  parrie  du  corps  des  oifeaux  qui  eft 
double  & qui  fert  à les  foutenir  dans  les  airs  Sc  à voler. 
'Ces  parties  correfpondent  à nos  bras  Sc  aux  jambes  de 
devant  des  quadrupèdes  ; on  remarque  que  l’aîle  s’étend 
dans  lesmufclcs,  lorfqu’ils  font  quelqu’effort.  princi- 
palement pour  la  génération  ; le  coq  d’inde  développe 
fes  aîles  en  même- temps  que  fa  queue  , Sc  alors  elles 
effleurent  la  terre  ; cette  dilatation  volontaire  de  l’aîle 
des  mâles  peut  être  aufll  machinale  que  l’extenfion  de 
nos  bras  Sc  de  notre  poitrine  en  arrière.  Les  aîles 
fervent  aux  femelles  à couver  les  œufs  ôc  échauffer  les 
petits  nouvellement  éclos. 

La  plupart  des  animaux  aîlés  ont  des  aîles  de  plumes; 
il  y en  a cependant  bien  d'autres  qui  ont  des  aîles  mem- 
braneufes  & cutanées , tels  que  les  infeftes , les  châuves- 
fouris , l'ëcurtuil  volant.  Suivant  les  obfervations  de 
M.  de  Réaumur,  les  aîles  de  certains  infeéfes  n’ont 
d’autres  deftinatioris  remarquables , que  de  diflinguer 
le  fexe  : cnfortc  qu'il  y en  a dont  les  mâles  feuls  ont  des 
aîles. 

Les  aîles  des  oifeaux  font  légères  en  meme-temps  & 
fortes  ; le  tuyau  de  chaque  plume  eft  creux,  Sc  cepen- 
dant très-fort  ; les  barbes  des  plumes  font  rangées  de 
chaque  côté  Sc  compofces  de  filets  artiftement  tra- 
vaillées ; elles  font  creufées  Sc  bordées  de  petites  plume* 
qui  s’engrainent  le3  unes  dans  les  autres  ; les  grande* 
plumes  des  aîles  font  recouvertes  à leur  origine  d’autre» 
petites  plumes  en  deflus  Sc  en  delîous;  c’eft  par  cec 
arrangement  méchanique  que  les  aîles  peuvent  frapper 
l’air  , qui  eft  fi  fluide  , Sc  fervir  à l’oifeau  de  point 
d’appui  continuel  pour  l’élevcr  à fon  gré. 

Les  os  des  aîles  font  très-forts , mais  fur-tout  légers; 
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ils  font  doués  de  jointures  &c  d'articulations  » qui  font 
ouvrir  les  aîles , les  fermer  ou  fe  r’ouvrlr  de  quelque  côté 
que  l’occalion  le  demande  > foit  pour  les  étendre,  foit 
pour  les  refïerrer  vers  le  corps.  Les  raufcles  peûoraux 
font  plus  forts  & plus  robuftes  à proportion  dans  les 
oifeaux  que  dans  l'homme  te  les  autres  animaux  qui 
n'ont  point  été  faits  pour  voler. 

AILE  , fe  dit  en  fauconnerie  des  différentes  ma- 
nières de  voler  dçs  oifeaux  de  proie.  Un  faucon  monte 
fur  l'aîJe  , lorfqu'il  s'incline  fur  une  des  aîles  te  qu’il 
s'élève  principalement  par  le  mouvement  de  l'autre.  Il 
accélère  fon  vol , lorfqu’il  donne  du  bec  te  des  aîles, 

AIR  , par  ce  mot } on  entend  généralement  tous  les 
monvcmens  qu'on  apprend  au  cheval , comme  les  balo- 
tades , les  croupades , les  cabrioles , les  courbettes , les 
faleades,  les  pefades,  &c.  Le  pas  naturel  d’un  cheval, 
le  trot  te  le  galop  ne  font  point  au  nombre  des  airs  du 
manège.  On  dit  qu’un  cheval  n'a  point  l’air  naturel , 
quand  il  plie  fort  peu  les  jambes  en  galoppant.  On 
emploie  encore  ccs  mots  en  fauconnerie.  On  dit  com- 
munément , cet  oifeau  prend  bien  l’atr,  pour  lignifier 
qu'il  s’étend  beaucoup. 

AIRE , c'cft  le  nid  ou  rocher  qu’un  oifeau  de  proie 
choifit  pour  faire  fes  petits.  Ces  aires  ont  quelquefois 
jufqu'à  lîx  pieds  en  qnajré  ; elles  font  conftruites  avec 
des  bâtons  affez  gros , & revêtus  de  peau  de  renard, 
delievre  & d'autres  animaux , pour  tenir  les  œufs  chauds. 
On  dit , en  fauconnerie , un  oifeau  de  bonne  aire  , c'eft- 
à-dire , qui  fort  de  père  te  mère  faciles  à drefler. 

AJUSTER,  ce  terme  fe  dit  d'un  cheval  qu'on  inftruic 
en  lui  donnant  toutes  les  grâces  propres  à chaque  exer- 
cice. On  emploie  encore  ce  mot  dans  la  chafle  : ajufler 
le  gibier , c'efl  fe  préparer  à le  tirer  jufte,  à ne  point 
manquer  fon  coup. 

ALAITER,  fe  dit  d'une  nourrice  & en  général  de 
tous  les  animaux  qui  nourrifiént  leurs  petits  de  leur 
lait. 
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*'  • / ALAN*  è’eft  un  gros  chien  de  l’efpèce  des  dogues; 
•nfefert  (Je  ces  fortes  de  chiens  pour  affaillir  les  grades 
bêtet.  Il  (e  nomme  chfen  gentil,  quand  il  eft  de  la 
Mille  dunlevrier.  L'alan  qui  tient  le  plus  du  mâtin , 
eft  celui  qu'on  nomme  alan  de  vautrai. 

ALBRENE  eft  un  terme  de  fauconnerie  qui  s’entend 
communément  d'un  oifeau  de  proie,  dépouillé  entiè- 
rement où  en  partie  de  fon  plumage. 

ALftRAND  ou  ALEBRAN  , c’eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  jeunes  canards  fau  vages  & à ceux  qui  nailfent 
dÉcanards  privés,; que  l'on  a fait  couver  fur  des  étangs , 
ttiis  dont  les  petits  vivent  entièrement  de  ce  qu'ils  y 
trouvent.  Le  canard  perd  ce  nom  vers  le  mois  d'oc- 
tobte  ; il  fe  nomme  pour  lors  canardeau-,  le  mois 
oliggès  ôn  rappelle  canard fauv  âge  ou  oifeaû  de  rivière. 

T *s  jeunes  canards  font  d’un  goût  beaucoup  plus  délicat 
: ceux  des  baffes-cours;  ce  goût  eft  fans  doute  l'effet 
leurs  alimens  & de  l'exercice  continuel  qu'ils  ont  en 
ficn  n’eft  plus  propre  à volatilifer  le  fuc  des 
Smadx  que  le  mouvement.  ! ' ’ 

“ALE  VÏN,  c’eft  un  menu  poiffon  qui  fert  à repeupler 
-*■—--1  & les  marais.  On  dit  aleviner  un  étang , pour 
y jette  de  ce  poiffbft  ; il  faut  toujours  eboifir 
nai  pour  aleviner  un  étang,  parce  que  c'eft 
l'on  trouve  beaucoup  de  petits  poifïons.  On 
communément , fur-tout  en  Bourgogne  , 
ge,  tous  les  petits  poiffonsque  les  pêcheurs 
:ni  r pas  vendre  & qu'ils  rejettent  pour  cette 
s l’eau  torfqu'ils  les  ont  pris.  L’efpèce  de 
l’on  confeftve  l'alevin  jufqu’â  là  fai  fon  d'em- 
™fTonner  un  étang , fe  nomme  alevinier?4  * 

, -ALEZAN  ou  ALZAN,  car  ces  deux  mots  lignifient’ 
ne  me  chofe , eft  un  cheval  dont  la  couleur  du  poil 
i-  ïqMé  fjjiux  j oh  en  compte  de  lix  efpêces  qu'on 
Ingueparla  nuance  de  cette  coulent  ; l'alezan  or- 
, qurn'êft  ni  brun  , ni  cl2ir  ; on  eftime  beau- 

» chevaux  de  ce  poil  ; l'alcaan  brai  tirant  fur  ie 
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fou*  a beaucoup  de  feu;  il  faut  toujours  préférer  ceux 
qui  ont  ia  queue  , le  crin  & les  jambes  noires  *,  l'alezan 
poil  de  vache  a les  crins  de  la  même  couleur  avec  de» 
marques  blanches  ; il  a moins  d'ardeur  & de  feu  que 
l'alezan  brai , ôc  par  conféquent  eft  moins  expofé  a 
Être  bilieux  ; l'alezan  clair  : il  a les  crins  blancs  ôc  il  eft 
toujours  fort  mal  ; l'alezan  obfcur  : il  eft  uifte  ôc  conçoit 
facilement  ce  qu’on  veut  lui  apprendre  ; l'alezan  brûlé 
c'eft  celui  dont  le  poil  eft  le  plus  eftimé  ; fes  crins  ôc 
fes  jambes  fonç  toujours  noirs. 

ALLONGÉ  > ce  terme  eft  ufitc  dans  la  vénerie  : on 
dit  qu'un  chien  eft  allongé  , lorfqu'il  a les  doigts  du 
pied  fendus  par  quelque  bleflure  > qui  lui  a orfenfé  le» 
nerfs.  Ce  mot  eft  encore  ufité  en  fauconnerie  : un  faucon 
eft  allongé  , dit-on  , lorfqu'il  a toutes  fes  pennes  ôc  de 
la  longueur  requife.  Allonger  le  trait  à un  limier,  c’eft 
le  laifl’er  déployer  tout  de  ton  long. 

ALLURES  : par  allures  , on  entend , en  termes  de 
manège,  la  marche  d'un  cheval.  Lorfqu'un  cheval  lève 
très-peu  les  jambes  de  devant  en  cheminant , on  dit 
qu’il  a fes  allures  froides  ; ôc  lorfqu'il  va  d’un  pas  égal 
fans  augmenter  ni  diminuer  de  vîtefle , on  dit  qu'il  a 
une  allure  réglée.  Pour  bien  dretfer  un  cheval,  il  faut 
connoître  exa&ement  toutes  les  allures  naturelles , 
Lavoir  le  pas,  l'entrepas , le  trot , l’amble  , le  galop  , le 
traquenard  & le  train  rompu.  Xcnopbon  prétendoit 
décider  des  allures  d’un  cheval  par  la  hauteur  de  fes 
talons.  On  fe  fert  encore  du  terme  d’allures  pour  détï- 
gner  les  endroits  par  où  les  cerfs  & les  fangliers  ont 
pafle , & on  juge  de  leur  taille  par  les  traces  plus  ou 
moins  longues  qu’ils  ont  laifices  ôc  par  les  fougères  ic 
les  broflailles  qu'ils  ont  abattues  ou  foulées  en  entrant 
dans  leur  fort.  * 9 

ALOSE  , c'eft  un  poiiïon  de  mer  qui  pafle  dans  les 
rivières , furtout  dans  celles  qui  font  gravclcufes , comme 
la  Loire , la  Garonne  , &c.  remontant  quelquefois  plus 
de  300  lieues  à la  fuite  des  batteaux  de  fel.  Ce  poiilbn 
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eft  du  nombre  de  ceux  qu’on  appelle  poiflon  de  faifon 
ou  de  paflage.  Ce  n'eft  ordinairement  qu’au  printemps 
qu’il  remonte  les  rivières  ; il  va  en  troupes , en  nageant 
à fleur  d'eau  , 6c  en  poufl'ant  un  certain  grognement  » 
pareil  à celui  des  pourceaux  ; on  en  pcche  Couvent  à la 
fois  un  très-grand  nombre.  Rondelet  dit  avoir  vu  des 
alofes  accourir  au  fon  du  violon , 6c  fauter  en  nâgean* 
fur  la  furface  de  l'eau.  L'alofe  , dic  on,  craint  telle- 
ment le  bruit  du  tonnerre  » quelle  en  périt  quelquefois 
d'effroi.  Nous  allons  rapporter  la  defeription  de  ce 
poiflon  d’après  Artedi. 

L'alofe  a la  tête  , le  corps , la  bouche  , les  narines , 
les  yeux  , les  couvercles  des  ouies  > & leur  membrane 
qui  eft  compofée  de  huit  arctes , les  écailles , en  un 
mot , les  principales  parties,  ferablables  pour  la  figure 
à celle  du  hareng;  la  mâchoire  fupérieure  fendue  en 
deux  , 6c  fourchue  à fon  extrémité  ; le  crâne  en  partie 
tranfparent , d’abord  une  rangée  de  trcs-petites  dent* 
au  bout  de  la  mâchoire  fupérieure  , 6c  au  bord  de  l'of 
latéral;  mais  la  mâchoire  inférieure,  la  langue  qui  eft 
un  peu  pointue  6c  noirâtre  , abfolumeot  dépourvue  de 
dents , ainiî  que  tout  le  palais.  Et  en  fécond  lieu  quel- 
ques petites  dents  des  deux  côtés  du  gofier  fupérieurc- 
ment  près  de  l'ouie.  Les  narines  fituées  au  milieu  entrç 
les  yeux  ôc  le  mufeau,  percées  de  deux  trous  de  chaque 
côté  , dont  le  poftérieur  eft  ample  6c  arrondi  , 6c 
l'antérieur , qui  eft  fort  voifin  du  poftérieur , petit  6c 
fermé , d’oô  vient  qu’on  ne  peut  l’obferver  à moins 
de  l’ouvrir  par  le  moyen  d’ûne  fonde  ou  d’un  autre 
inftrument  : aufG  n’avoit-il  été  jufqu’ici  remarque 
par  aucun  auteur  ; l’iris  des  yeux  argentée  , couverte 
de  la  peau  commune , mais  la  prunelle  noirâtre , dé- 
gagée 6c  non  couverte  de  la  peau  ; une  grande  tache 
noire  arrondie  de  part  6c  d’autre  au-deflous  des  cou- 
vercles des  ouies , aflez  voifine  du  dos  : & en  outre  , 
quatre  , cinq , ou  fix  autres  taches  plus  petites , après 
..  la  première , artangées  en  ligne  droite  un  peu  au-deflus 
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de  la  ligne  latérale  vers  la  queue  ; la  ligne  latérale  du 
corps  apparente  3c  droite  ; le  dos  d’une  couleur  mê- 
lée de  bleu,  de  verd  3c  d’argenté;  le  defllrs  de  la  tête 
jaunâtre  3c  tout  le  refte  du  corps  argenté , couvert  de 
grandes  écailles  un  peu  rondes,  blanches,  molles  <5e 
qui  tombent  facilement  ; les  écailles  du  ventre  , depuis 
les  ouies  jufqu’à  l’anus , font  pointues  & robuftes , au 
nombre  de  37  , 3 6 , oû  3 y , car  le  nombre  n’eft  pas 
confiant  ; mais  leur  figure  eft  fingulicre  , en  ce  qu’elles 
dreflent  fur  les  côtés  en  forme  de  longue  épine  vefs  le 
haut , 3c  que  dans  leur  partie  inférieure , tant  antérieu- 
rement que  poftérieurement  , elles  Unifient  en  pointe 
courte  , de  telle  forte  que  l’aiguillon  poftéricur  eft  plus 
court , 3c  qu’il  rend  fur  tout  la  carenne  du  ventre , den- 
telée en  forme  de  feie  3c  piquante  : toutes  les  nageoires 
blanchâtres , excepté  celle  du  dos , qui  eft  compofée 
de  1 8 à 1 y arretés , tandis  que  les  nâgeoircs  de  la  poi- 
trine font  compofces  de  14  à 13  arrêtes  , celles  du 
ventre  de  7 » & celles  de  l’anus  de  22.  à 2 3 , dont  les  deux 
premières  font  courtes  : la  queue  bien  fourchue  , coin- 
poféc  de  19  arrêtes  allez  longues,  excepté  les  dernières 
qui  font  plus  courtes  ; nne  grande  écaille  oblonguc , iin- 
gulière,  près  des  nageoires  du  ventre  3c  delà  poitrine; 
la  figure  du  corps  un  peu  plus  large  que  dans  le  hareng  : 
le  dos  convexe,  tant  devant  que  derrière  , la  nageoire 
du  dos  tirant  néanmoins  un  peu  plus  fur  l'aigu  devant 
que  derrière  ; la  longueur  plus  que  quadruple  par  rap- 
port à fa  largeur,  3c  fa  grandeur  plus  coniidérable  que 
celle  du  hareng  ; les  ouies  figurées  entièrement  comme 
dans  le  hareng , de  façon  que  dans  la  partie  concave 
les  apophyfes  font  ofieufes , blanches  3c  allez  robuftes  ; 
les  inteftins  tout  femblables  à ceux  du  harang  , quoi- 
qu’il ait  beaucoup  plus  d’appendices  au  pylore  , c’ell- 
à-dire,  environ  80  qui  font  longues  3c  grêles,  le  péri- 
toine blanchâtre  ; 3 o côtes  de  chaque  côté,  f J vertebres, 
dont  la  dernière  a latéralement  de  part  3c  d’autre  une 
apophyfe  aiguë  > mais  les  vertèbres  amérieuresdu  dos , 
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outre  les  côtes,  ou  cinq  rangées  d’apophyfes.  Ce  poif- 
fon  fraie  à la  fin  de  Mai  , ou  au  commencement  de 
juin , lorfqu  il  entre  par  troupes  dans  les  rivières.  Je  lui 
ai  trouve  , ajoute  Attedi , beaucoup  de  vers  blancs  en 
vie  dans  l'eftomac. 

La  chair  de  ce  poitîbn  eft  délicieufe  au  goût , mais 
il  faut  qu'elle  foit  fraîche  ; on  la  fert  fur  les  tables  les 
plus  délicates.  Les  anciens  ne  leftimoient  guères  : du 
temps  d'Aufone  il  n'y  avoir  que  le  petit  peuplé  qui  en 
mangeoit  ; il  faut  que  l'alofe  , pour  qu’elle  foit  bonne  > 
ait  féjoumé  quelque  temps  dans  l’eau  douce  ; car  au 
fortir  de  la  mer  elle  eft  maigre  , féchc  & d'un  mau- 
vais goût  : mais  quand  elle  a remonté  pendant  quelque 
temps  les  rivières,  elle  devient  grade , charnue  & d'une 
faveur  agréable.  Les  Arabes  font  fécher  l'alofe  pour  la 
manger  avec  des  dattes.  Les  œufs  font  autant  eftimés 
dans  les  Indes  Orientales  que  ceux  d'efturgeon  en  Mof- 
covie  , & l'on  y en  confonlme  annuellement  la  charge 
deplufieurs  navires. 

On  trouve  dans  la  tête  de  cepoiifon  un  os  pierreux, 
qni'  eft  alkali,  & , dit-on  , propre  pour  difloudre  la 
pietre , faire  fortir  la  gravelle  , & abforber  les  acides, 
r”  On  vend  à Paris  dans  le  printemps  fous  le  nom  dé 
pocelle,  un  poiflon  aifez  peu  eftimé,  qui  n'eft  qu’une 
petite  cfpèce  d’alofe  : on  la  nomme  pucelle  parce  qu’elle 
paraît  au  commencement  du  printemps , lorfqu’elle 
n'eft  pas  encore  pleine  d’œufs.  V-’. 

L’ALOUETTE  ; c'eft  un  genre  d’oifeaux  , dont  il  y 
a plnûeurs  efpcccs.  Tous  ces  oifeaux  ont  pour  caraéfcre 
diftinûif,  i.°  le  bec  fait  en  alcne,  & les  narines  dé- 
couvertes. z.°  Les  jambes  couvertes  de  plumes  jufqu’au 
talon.  Quatre  doigts , dont  trois  devant  & un  der- 
rière, tous  fcparés  jufques  près  de  leur  origine  : celui  de 
derrière  à un  ongle  prçfque  droit , plus  long  que  le 
doigt  même, — y 

La  première  efpccc  eft  l’alouette  ordinaire  ou  com- 
mune. Willugbhy  eft  de  tous  les  Ornithologilles  ce- 
Tome  1.  L 
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•lui  qui  nous  en  a donné  la  defeription  la  plus  exacte, 
Ceuc  cfpècc  n'eft  guères  plus  grande  que  le  moineau 
domeftique  ; mais  fon  corps  eft  plus  long  ; elle  péfe 
une  once  & demie  ; elle  a fix  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  bec  jufqu’au  bout  des  ongles, 
ou  de  la  queue  ; l'étendue  des  aîles , de  dix  pouces  un 
quart  ; le  bec  long  de  trois  quarts  de  pouces  depuis  fa 
pointe,  jufqu'aux  angles;  de  la  boucle  ; la  mâchoire  fu- 
périeure  noire  , quelquefois  de  couleur  de  corne , & 
l'inférieure  prefquc  blanchâtre  ; la  langue  eft  peu  lar- 
ge > dure  & fourchue  ; les  narines  rondes  ; la  tête  de 
couleur  cendrée,  tirant  fur  le  roux  , dont  le  milieu  des 
plumes  eft  verd  ; quelquefois  Toifcau  les  redreflë  en  ma- 
nière de  crête  ; le  derrière  de  la  tête  ceint  d’une  cou- 
ronne grisâtre  qui  va  d'un  œil  à l’autre,  plus  fale  ce- 
pendant fc  moins  apparente  que  dans  l’alouette  des 
bois  ; le  dos  de  la  même  couleur  que  la  tête  ; le  men- 
ton blanchâtre  ; la  gorge  jaunâtre  avec  des  taches  bru-- 
nés , & les  côtés  roux  jaunâtres  ; dix-huit  grandes  plu- 
paes  à chaque  aîle,  dont  les  quatre  ou  cinq  premières 
font  blanchâtres  par  les,  bords  , les  autres  rouftatres,  & 
les  plus. proches  du  corps, grisâttes  ; celles  qui  font  en- 
tre la  iîxkmc  & la  dix-fçpiièjne  i ont  les  pointes  mouf- 
les , crenelées , blanchâtres  j,  les  bords  des  petites  plu- 
mes de  l’aîle  d’un  roux  cendré , la  queue  longue  de  trois 
pouqçs , çpippofée  de  douze  plumes,  dont  la  dernière 
de  chaque  côté  eft  blanche  , tant  dans  fa  moitié  fu- 
périeure,*. qu’aux  barbes  inférieures  le  long  du  tuyau; 
les  plus  proches  de  celles-ci  ont  feulement  le  côté  infé- 
rieur blanc,  & l’extérieur  verd;  les  trois  fuivantesjfons 
noires.  Les  deux  du  milieu  ont  les  pointes  aiguës  ; celle 
de  delîpus  eft  toute  grisâtre  par  le  bout  , au  lieu  que 
celle  de  deflus  eft  grisâtre  vers  l'extrémité  , & noirâtre 
vers  le  fond  ; les  jambes  & les  doigts  bruns;  les  ongles 
noirs  à l’exception  de  leurs  extrémités , qui  font  blan-, 
châtres  ; le  doigt  extérieur  joint  par  bas  à celui  du  mi- 
lieu 5 le  foie  divifé  en  deux  lobes  , dont  le  gauche 
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eft  beaucoup  plus  petit  que  le  droit  ,-afin  qu’il  y ait  de 
la  place  pour  l'eftoraac  , qui  eft  charnu  & plus  grand 
qu'on  ne  Te  l'imagineroit > eu  égard  à la  grofleur  de 
l’oifeau.  On  diftingue  le  mâle  de  la  femelle  par  fon 
plumage  plus  brun  , & fur-tout  par  la  longueur  de  l’é- 
peron , ou  de  l’ongle  de  derrière  qui  pafle  le  genouilj 
cet  éperon  s’allonge  avec  l’âge , 6c  Gefner  dit  en  avoir 
vu  un  qui  étoit  long  d'environ  deux  pouces. 

La  fécondé  efpèce  eft  l’alouette  des  champs  5 on  la 
trouve  dans  les  terres  en  friche  6c  les  bruyères. 

La  troifième  eft  l’alouette  des  prés,  ou  la  farleufc  ; 00 
peut  la  diftinguer  par  fes  pieds  qui  font  jaunâtres,  avec 
les  ongles  tous  bruns  ; elle  fait  fon  nid  dans  les  poiriers , 
où  elle  fe  tient  pour  l’ordinaire  ; elle  fe  perche  aufli 
fur  les  arbres. 

La  quatrième  efpèce  eft  l’alouette  des  bois , connue 
en  Dauphiné  fous  le  nom  de  toutoville  ; elle  fe  per- 
che fur  les  arbres.  On  la  diftingue  de  l’efpèce  com- 
mune, en  ce  que  fa  poitrine  eft  blanche  , mêlée  d'une 
légère  teinte  de  jaunâtre  , 6c  variée  de  taches  brunes , 
6c  le  bord  extérieur  des  grandes  plumes  de  fes  aîles  eft: 
gris  , tandis  qu’il  eft  olivâtre  dans  le  mâle. 

La  cinquième  eft  la  grofle  alouette  ou  calendre  : fon 
bec  eft  beaucoup  plus  épais  que  celui  des  autres.  Ses 
aîles  touchent  prefque  le  bout  de  la  queue , quand  elles 
font  pliées  ; jau  lieu  que  dans  les.  autres  elles  vont  com- 
munément à la  moitié  , ou  aux  deux  tiers.  Par  roue 
le  deflus  du  corps  chaque  plume  eft  brune  dans  fon, 
milieu  , 6c  grofle  fur  les  bords.  La  gorge  eft  blanche* 
avec  une  efpcçe  de  collier  noir.  La  partie  inférieure  du 
col , 6c  la  poitrine  font  d’un  blanc  fale , & variées  de 
petites  taches  noires.  Quelquefois  au  lieu  de  ces  taches 
& du  collier  , il  n’y  a qu’une  grande  tache  au  bas  du 
col  j les  côtes  ic  les  jambes  font  d'un  brun  rouflâtre  j 
le  bec  , les  pieds  6c  les  ongles  font  gris  blancs. 

La  fixicme  efpèce  eft  l'alouette  huppce  ; elle  eft  peu 
différente  de  la  commune  ; quelques  Auteurs  la  conlon» 
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dent  ; on  en  voit  beaucoup  dans  les  plaines  de  Cham- 
pagne. 

Les  alouettes  fe  nourriffent  de  grains , de  vers , de 
mouches , de  fourmis  & d'autres  infeârcs  ; elles  pon- 
dent au  commencement  de  Mai , en  Juin  & veTS  la  mi- 
juillet  » ou  en  août  ; elles  font  leurs  nids  plus  tôt  ou  plus 
tard  , foivant  le  climat  où  elles  fe  trouvent  ; elles  pon- 
deht  ordinairement  cinq  œufs , quelquefois  plus  ; à peine 
les  petits  ont-ils  quelques  plumes,  que  les  peres  & les 
meres  les  mènent  avec  eux  chercher  à manger.  On  dit 
que  l'alouette  fait  trois  pontes  par  année  ; tout  ce  qu'il  y 
a de  fûr  , c'eft  que  cet  oifeau  fe  multiplie  finguliére- 
ment , car  on  en  prend  tous  les  ans  une  grande  quantitté. 

On  apprivoife  l’alouette  facilement , mais  même  dans 
fa  cage , elle  eft  toujours  portée  à s'élever  verricalement: 
elle  vole  contre  le  vent,  & très-haut,  ce  qui  n'eft  pas 
ordinaire  aux  autres  oifeaux  : il  n’y  a que  le  mâle  qui 
chante  ; fon  chant  cft  mélodieux,  & lorfque  la  femelle 
couve  , il  chante  toute  la  nuit  ainfi  que  le  roffignol. 

La  bonne  faifon  pour  la  chaflc  de  l'alouette  cft  de- 
puis le  mois  de  feptembre  jufqu'à  la  fin  de  l'hiver;  on 
n’en  prend  jamais  une  plus  grande  quantité  que  lorf- 
que ia  terre  cft  couverte  de  gelée  blanche  ou  de  neige. 
On  les  prend  diverfement.  x.*  Au  miroir , avec  deuyç 
nappes  de  filet , z. 0 au  traîneau.  3 . 0 Aux  collets.  4. * Au 
filet  qoarré,  j.°  avec  la  tonnelle  murée.  La  manière 
la  plus  commune  eft  avec  des  nappes  qui  fe  tendent 
comme  pour  les  ortolans;  à la  réferve  feulement  qu'il 
faut  fe  fervir  d'un  miroir  , 6c  que  les  appellans  font 
à terre  , au  lieu  qu'on  met  les  ortolans  fur  de  petites 
fourchettes. 

’ Le  miroir  dont  on  fe  fiert  pour  prendre  les  alouettes 
eft  fait  de  différentes  pièces  ; pour  le  faire , on  prend 
d’abord  un  morceau  de  bois  d’un  pouce  ôc  demi  d'é- 
paiilcur,  long  d environ  neuf  pouces  > il  faut  le  tailler 
de  forte  qu’il  foir  courbé  en  arc  , 6e  qu'il  ait  lix  faces 
for  toute  fa  longueur. 
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La  face  de  doit  être  large  d’un  pouce  6c  demi  : 
les  autres  doivent  diminuer  d’épailfeur , de  manière  que 
celle  de  deflus  n’ait  plus  qu’un  demi-pouce  de  large;  les 
faces  fupérieure  ôc  latérales  feront  toutes  entaillées  en 
creux , pour  y maftiquer  de  petits  morceaux  de  miroirs  > 
au  milieu  de  la  face  inférieure  il  faut  faire  un  trou  pour 
recevoir  une  cheville  de  bois  » longue  de  fix  pouces»  6c 
grade  comme  le  doigt , un  peu  en  pointe  par  le  bout , 
avec  un  petit  trou  par  le  milieu  pour  y attacher  une  corde. 

On  prend  enfuite  un  morceau  de  bois  de  deux  pou- 
ces d’épaiifeur,  long  d'on  pied,  qu’on  amincit  parle 
bout  pour  le  ficher  au  trou  ; on  y fait  une  entaille  dont 
la  hauteur  foit  de  deux  pouces , ôc  la  profondeur  d’un 
pouce  3c  demi  ; on  perce  le  morceau  de  bois  en  fa  par- 
tie fupérieure , ôc  on  continue  le  trou  jufqu’au  deil'us 
de  l’entaille  , de  la  longueur  d’un  pouce  ; c’eft  dans  ce 
trou  qu’on  fait  entrer  la  cheville  adaptée  au  morceau 
de  bois  taillé  à fentes. 

Enfin  , on  pafl'e  une  corde  dans  le  trou  pratiqué  au 
milieu  de  la  cheville  , 6c  on  la  roule  alentour , 6c  le 
miroir  fera  achevé.  Il  le  faudra  ficher  en  terre  au  mi- 
lieu de  deux  nappes , ôc  un  peu  au  devant  des  autres  ; 
enforte  que  la  perfonne  qui  fera  dans  la  loge,  tirant  la 
ficelle  , le  miroir  tourne  de  côté  6c  d'autre  » ainlî  que 
les  moulinets  que  les  enfans  font  tourner  dans  une  noix , 
ôc  qu’en  certains  endroits  ils  appellent  guindres  ou  noi- 
foles.  Cette  invention  fert  lorfque  le  foleil  paraît  ; il 
faut  faire  marcher  continuellement  les  miroirs  ; leur 
éclat  donne  envie  aux  oifeaux  de  voltiger  aux  environs , 
pour  voir  ce  que  c’eft  » 6c  on  les  prend  lorfqu’ils  font  à 
hauteur  convenable. 

Le  vrai  temps  de  cette  chaflc  eft  principalement  le 
matin  pendant  les  gelées  blanches,  ou  avant  que  le  fo- 
leil ait  pris  de  la  force  ; à l’article  ortolan  nous  don- 
nerons la  compétition  des  nappes.  Il  faut  avoir  atten- 
tion d’avoir  le  vifage  ou  le  dos  tourné  du  côté  du  vent 
afin  que  les  deux  nappes  faflent  leur  effet. 

El 
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La  féconde  manière  de  prendre  les  alouettes  eft  la 
nuit  avec  un^traincau.  Ce  traineau  eft  un  filet  quarré» 
dont  les  mailles  ne  doivent  avoir  qu’un  pouce  de  lar- 
ge , & qui  doit  ctre  allez  grand  , pour  qu’étant  ajufté 
Comme  il  convient,  il  entraîne  un  pied  de  long  par 
dertière  , afin  que  les  alouettes  ne  taillent  point  pall'cr 
le  filet  fans  s’élever  ; il  y a de  l'avantage  à attacher  quel- 
ques branches  à cette  partie  traînante.  Pour  piendre 
les  alouettes  avec  moins  de  peine  , on  fe  promene  au 
foir  le  long  des  pièces  de  terre  enfemencecs , des  ter- 
res en  friche  qui  en  font  proche , des  endroits  où  on  a 
recueilli  de  l'avoine  ou  des  chanvres  coupés  bien  près 
de  terre.  On  les  voit  fur  le  tard  voler  en  troupes,  3c' 
fe  repofer  fouvent  dans  un  de  ces  endroits  ; on  le  remar- 
que pour  y retourner  la  nuit  avec  le  traîneau  , qu’on  a 
attaché  à deux  perches,  & qu’on  fait  portera  deux  pieds 
au-delïus  de  terre  par  deux  perfonues  fortes , qui  mar- 
chent vite  dans  le  champ  ou  on  a remarqué  les  alouet- 
tes ; quand  on  entend  voltiger  quelque  chofe  , on  laifle 
tomber  les  perches,  & on  court  vîte  au  filet  pour  pren- 
dre ce  qui  s’y  rencontre.  Ceux  qui  n’ont  pas  le  temps 
de  remarquer  le  foir  les  alouettes , vont  feulement  traî- 
ner le  filet  au  hazard  fur  les  lieux  où  ils  croient  trouver1 
du  gibier.  Souvent  il  fe  rencontre  fous  le  filet,  des  per- 
drix ou  quelques  bécafles , lorfque  le  traineau  ne  fait 
pas  de  bruit , comme  par  exemple  lorfqu’on  le  pafle 
fur  le  bled  verd.  Cette  chalTe  eft  d’autant  meilleure  que 
la  nuit  eft  plus  obfcure  , 3c  qu’il  fait  froid  ; elle  ne  vaut 
pas  la  peine  de  s’y  arrêter  quand  il  fait  clair  de  lune; 
on  y porte  quelquefois  des  brandons  de  paille  allumés, 
3c  des  bouts  de  corde  goudronnée,  foit  pour  s’éclaiter 
foi  meme  , foit  pour  éblouir  les  oifeaux. 

La  troifième  chatTe  des  alouettes  eft  aux  collets  ou 
lacets.  Les  payfans  qui  n’ont  point  de  filets  s’en  fervent 
pour  prendre  les  alouettes  pendant  les  grands  froids. 
Ils  obfervent  les  lieux  où  elles  fe  plaifent  le  plus , 3c 
pour  les  y attirer  davantage  , ils  y jettent  de  l’orge  » 
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do  froment  ou  de  l’avoine.  Celui  qui  veut  eh  prendre  > 
met  au  fond  de  plufieurs  filions  , les  unes  près  des  au- 
tres , des  ficelles  longues  d'environ  quatre  ou  cinq  toi- 
fes  chacune,  arrêtées  avec  des  piquets  à chaque  bout  ; 
il  attache  à ces  ficelles  des  lacets  en  double , fait  d’utt 
crin  de  cheval , lefquels  font  à quatre  doigts  les  uns  des 
autres.  Il  jette  apres  cela  du  grain  le  long  des  ficelles, 
& fait  un  tour  un  peu  éloigné  des  lacets  pour  faire  le- 
ver ce  qu’il  rencontre  d'alouettes  par  bandes , & les  en- 
voie du  côté  des  lacets  ; elles  ne  manquent  pas  de  s’y 
pofer , à caufe  du  grain  qu  elles  apperçoivent.  Quand 
ce  grain  eft  bien  jetté  <5c  ménagé  dans  le  piège  , ces  oi- 
feaux  fe  promènent  dedans  ; & s’ils  s’embarraifent  d’a- 
bord les  pieds  dans  les  lacets,  ils  fe  débattent  pour  en 
fortir , ce  qui  fait  ferrer  d avantage  le  nœud  coulant. 
On  en  prend  ainfi  beaucoup.  Il  s’y  prend  aulfi  d’autres 
oifeaux.  Quand  il  y a allez  d'alouettes  prifes,  on  va 
les  ramafler.  On  ne  regarde  que  comme  un  manger 
fort  médiocre  celles  qu’on  prend  dans  la  gelée  âc.  la 
neige. 

La  quatrième  manière  de  prendre  les  alouettes , c’eft 
fous  un  filet.  Il  ne  faut  point  de  filet  particulier  : tou- 
tes fortes  de  filets  peuvent  fervir  à cette  châtie , pourvu 
que  les  mailles  n’en  foient  pas  trop  larges , &c  que  le 
filet  foit  allez  grand , comme  feroit  une  tiraille  avec 
laquelle  on  prend  les  cailles  : voici  la  façon  dont  il  faut 
s’y  prendre  pour  attraper  tant  les  grofles  alouettes  que 
les  petites.  Il  faut  i.°  fe  munir  de  trois  ou  quatre  dou- 
2aines  de  petites  fourchettes  de  bois , hautes  d’un  pied , 
fort  menues  & aiguifées  par  le  bas , les  mettre  en  pa- 
quet avec  le  filet  dont  on  veut  fe  fervir  ; on  le  port- 
fous  le  bras  , & on  fe  promené  dans  la  campagne  jufe 
qu'à  ce  qu’on  ait  renconrréune  bande  d’alouettes  ; apre's 
les  avoir  découvertes , on  les  afiurera  , c’eft-à-dire  , o n 
tournera  tout  autour  d’elles  trois  ou  quatre  fois  ; on 
ne  les  approchera  d’abord  qu’à  cent  pas  ; puis  on  tour- 
nera peu  à peu  ; on  s’en  approchera  jufqu’à  trente  on 
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quarante  pas.  Celui  qui  tournera  ainfï  , ne  doit  point 
s’arrêter  quand  il  en  fera  proche,  autrement  les  alouet- 
tes s'envoleroient  ; mais  il  marchera  continuellement 
& doucement  de  côté  & d’autre , étant  courbé,  contrc- 
, faifant  une  vache  qui  paît.  Et  lorfqu'il  les  verra  fans 
crainte  , il  déploiera  le  filet  à environ  cent  pas  des 
alouettes  en  travers  fur  les  raifes,  planches  ou  filions 
de  guerets  ou  de  bled  , & il  l’ctendra  de  telle  forte  que 
le  côté  tourné  vers  les  alouettes  foit  ouvert , ce  qui  fe  fait 
par  le  moyen  des  fourchettes  qu'on  pique  en  terre  à 
deux  pieds  de  diftance  les  unes  des  autres , pofant  d’a- 
bord fur  plulîeurs  de  ces  fourchettes  la  corde  du  filet, 
& laiiTant  traîner  à terre  les  deux  côtés  auffi-bien  que 
le  derrière  , pour  empêcher  les  alouettes  de  s’échapper. 
Après  cela  on  difperfera  le  refte  des  fourchettes  fous  le 
milieu  du  filet.  Quand  le  tout  fera  ajufté,  on  ira  faire 
le  tour  cu  deilus  des  alouettes;  en  marchant  de  côté 
& d’autre  on  les  approchera  peu  à peu  pour  les  faire 
♦vanccr , ce  qu'elles  feront  lorfqu’on  les  preflera  : fi  elles 
étoient  trop  écartées  , il  faudroit  les  tourner  pour  les 
faire  amonceler  ; & les  conduire  jufques  fous  les  filets , 
& elles  entreront  facilement.  Lorfqu'clles  y feront  en- 
trées, on  jettera  un  chapeau  en  l’air,  encourant  à elles, 
afin  de  les  empêcher  de  fortir  du  côté  qu’çlles  auront 
entré  ; & li-tôt  qu’on  fera  au  bord  , il  faudra  arracher 
la  première  rangée  de  fourchettes , & fermer  ainfi  le 
filet  tout  autour  comme  une  cage , pour  prendre  les 
alouettes  à fon  loifir. 

Cette  chafle  eft  bonne  pendant  la  gelée  blànche , ou 
lorfqu’il  a neigé.  Il  faut  mieux  y aller  deux  que  feul , 
mais  il  faut  faire  enforte  de  fe  bien  entendre. 

La  cinquième  manière  de  prendre  les  alouettes  eft 
avec  la  tonnelle  murce  ; prenez  pour  cet  effet  une  ton- 
nelle qui  ait  au  moins  dix  pied  de  hauteur  à fon  entrée , 
plantez  un  fort  piquet  au  fond  d’un  des  filions  ; atta- 
chez à ce  piquet  la  queue  de  la  tonnelle,  étendez  le 
filet , <5c  fichez  en  terre  les  deux  piquets  qui  tiennent 
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*u  cercle  de  l’entrce.  Toute  la  tonnelle  ctànt  tendue 
J>ien  roide,  déployez,  foie  en  demi-cercle,  l'oit  de  biais 
le  filet  à chacun  de  fes  côtés  avec  des  bâtons  ou  per- 
ches qui  tes  foutiennent  ; continuant  jufqu'à  la  longueur 
de  fix  ou  huit  toiles , meme  plus  fi  les  filets  font  allez 
longs.  Vous  attacherez  à la  dernière  perche  de  chaque 
filet,  trois , quatre  ou  cinq  cordes , garnies  de  plumes, 
en  forte  qu'étant  pofées  horizontalement  les  unes  fur  les 
autres , elles  forment  une  efpèce  de  mur  , qui  empê- 
che les  alouettes  de  s'écarter  de  l'entrce  de  la  tonnelle. 
On  allure  ces  cordes  avec  des  bâtons  de  meme  que  les 
filets  : il  eft  à propos  de  mettre  quelques  appelians  à 
l'entrée  , 6c  auprès  de  la  tonnelle  ; pour  y faire  entrer 
les  alouettes  , on  met  en  ufage  les  mêmes  moyens  que 
pour  les  perdrix.  Voyez  article  perdrix. 

L'alouette  eft  un  fort  bon  manger,  fur-tout  quand 
elle  eft  jeune  6c  bien  nourrie  ; fa  chair  eft  ferme  , bonne 
6c  facile  à digérer.  On  la  fert  fur  les  meilleures  tables , 
foit  rôtie , foit  mife  en  pâté  ; elle  convient  à toute 
forte  d'âge  ou  de  tempérament , principalement  en  au- 
tomne où  elle  eft  plus  grade  & plus  délicate  qu'en  au- 
cune autre  faifon  de  l'année.  Il  arrive  quelquefois , 6c 
l'on  en  a plufieurs  exemples , que  des  perfonnes  après 
avoir  mangé  des  alouettes,  fc  plaignent  de  colique  d'ef- 
tomac  6c  d’entrailles,  quelles  attribuent  à ces  petits 
oifeaux , qu'elles  croient  de  difficile  digeftion  , mais 
elles  font  dans  l’erreur.  La  chair  de  l'alouette  eft 
comme  nous  venons  de  dire  , facile  à digérer , 6c  ces 
coliques  ne  viennent  que  des  petits  os , que  ces  perfon- 
nes avalent  en  mangeant  les  alouettes  avec  trop  de  pré- 
cipitation ; ces  petits  os , qui  font  très-fins,  picotent  6c 
irritent  l'eftomac  6c  les  inteftins  dans  le  travail  de  la 
digeftion  ; ce  qui  la  rend  laborieufe , 6c  caufe  les  mau- 
vais effets  dont  ces.perfonncs  fc  plaignent.  On  emploie 
le  cœur  6c  le  fang  de  l'alouette  intérieurement  dans  la 
médecine  pour  la  colique  venteufe  , & la  néphrétique, 
& pour  faire  fortir  le  fable  6c  les  glaires  des  reins  6c  de 
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la  veffie.  Jonfon  dit  que  l'alouette  toute  entière  , fiait 
bouillie  , foit  rôtie  convient  dans  la  même  maladie. 

ALVÉOLE.  C'eft  un  nom  qu’on  a donné  aux  peti- 
tes cellules,  dont  font  compofés  les  gâteaux  de  cire 
dans  les  ruches  des  abeilles.  Dès  qu'on  a mis  un  efTaia 
d’abeilles  dans  une  ruche,  le  premier  de  leurs  travaux 
eft  de  faire  des  alvéoles  ; elles  font  pour  lors  fi  dili- 
gentes à cette  befogne  , qu’on  les  a vu  conftruire  dans 
un  jopr  , un  rayon  compofé  de  quatre  mille  cellulles. 
Voyez  abeilles. 

AMBLE.  Par  amble , on  eQtend  en  manège  , l’allure 
d’un  cheval , qui  confifte  à porter  en  avant  les  deux  jam- 
bes  du  même  côté  fucccflivemertt.  L'amble  eft  d peu 
près  égal  en  vîtefle  au  trot , Sc  quoique  ce  foit  l'allure 
du  cheval  la  plus  douce  pour  le  cavalier  , elle  eft  ce- 
pendant bannie  du  manège  , de  même  que  l’entre- pas, 

& on  n’y  veut  que  le  pas , le  trot  & le  galop.  L’amble 
eft  la  première  allure  des  poulains , quand  ils  ne  font 
pas  encore  afiez  forts  pour  trotter  ; cette  allure  eft  même 
naturelle  à plufieurs  chevaux  ; il  y en-  a d'autres  qu'on 
forme  par  art  à ce  pas  ; pour  y parvenir  on  emploie 
divers  moyens , qui  font  i.°  de  fatiguer  un  jeune  che- 
val en  le'  faifant  marcher  pas  à pas  dans  des  terres  la- 
bourées. 2.0  De  lui  charger  les  pieds  de  fers  extrême- 
ment lourds  , ou  de  lui  attacher  aux  paturons  des  poids 
de  plomb.  3.0  De  charger  fon  dos  de  matières  pédan- 
tes. 4.0  De  lui  oppofer , avant  de  le  monter , une  mu- 
taille  ou  une  barrière  , ayant  foin  de  lui  tenir  la  bride 
ferrée , te  de  le  frapper  avec  une  verge  fur  les  jambes 
de  derrière  & fous  le  ventre  lorfqu'il  bronche.  Mais 
toutes  ces  méthodes  font  mauvaifes;  la  preteiière  te  la 
fécondé  peuvent  afïbiblir,  eftropier  un  cheval , lui  eau* 
fer  des  foulures  incurables  , lui  écrafer  la  couronne.  Par  . 
la  troifième.,  on  rifque,  en  le  furchargeant,  de  lui  rompre 
les  vertèbres.  La  quatrième  ne  peut  produire  que  de  mau- 
vais effets,  comme  de  mettre  un  cheval  en  colère  , fans 
lui  faire  entendre  ce  qu’on  veut  de  lui , de  le  faire  ca- 
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bref  , de  lui  faire  écarter  les  jambes , ou  de  lui  faire 


prendre  quelque  mauvaife  habitude  , dont  il  fera  pref- 
qu’impoflible  de  le  corriger  ; la  meilleure  niéthode 
pour  mettre  un  cheval  à l'amble  eft  le  travail. 

Tout  cheval  qui  va  l'amble , n’a  jamais  les  épaules 
bien  libres.  Il  eft  facile  de  reconnoître  fi  l’amble  eft  na- 


turel au  cheval , en  faifant  aller  le  cheval  en  main  , car 


il  ira  alors  l'amble  plutôt  que  de  trotter  ; mais  quand 
on  lui  a donné  cette  allure  par  art  , il  trottera  en  main  , 
& n'ira  l'amble  que  quand  on  fera  detTus.  Les  chevaux 
francs  d’amble  fonteeux qui  amblent  naturellement.  On 
a banni  cette  allure  du  manège , par  la  feule  raifon  qu'on 
ne  peut  pas  mettre  un  cheval  de  l'amble  au  galop  fans 
l’arrêter  ; ce  qui  eft  contre  les  règles  du  manège. 

AMEUTER  , eft  un  terme  qui  s'entend  des  chiens  , 
lorfqu’on  les  aflemble  pour  courir  la  bête.  Des  chiens 
bien  ameutés , font  des  chiens  qui  marchent  bien  en- 
femble.  Le  vrai  moyen  de  drelïer  les  jeunes  chiens,  eft 
de  les  ameuter  avec  les  vieux. 


AMONT , eft  un  terme  de  Fauconnerie  ; quand  on 
veut  lignifier  qu'un  faucon  fe  foutient  en  l'air,  en  atten-  ' 
dant  qu’il  découvre  quelque  gibier , on  dit  ce  faucon 
tient  amont. 

AMORCE.  Ce" terme  eft  fort  ufité  danslachafle  & 


la  pêche  ; il  lignifie  la  même  chofe  qu’appas  , dont  on 
fe  fert  pour  prendre  du  gibier , des  bêtes  carnacièrcs  ou 
du  poiflon.  Voyez  art.  appas.  On  appelle  aufli  en  ter- 
mes de  chalfe  amorce , la  poudre  qu’on  met  au  ballinet 
des  armes  à feu  pour  les  faire  tirer. 

AMPHIBIES.  Par  amphibies  on  entend  communé- 
ment les  animaux  qui  vivent  alternativement  fur  la  terre 
& dans  l’eau , c'eft  à dire , dans  l'air  & dans  l’eau,  comme 


la  loutre , le  rat  d’eau  , la  vipere  , le  crapeau  , la  gre- 
nouille te  autres.  Ces  animaux  tiennent , pour  ainfi  dire , 
le  milieu  entre  les  poifl’ons  te  les  animaux  terreftres , te 
ils  participent  de  leurs  différentes  natures.  Mais  un  Au** 
teur  moderne  vient  d expliquer  dans  une  favante  diflci- 
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tation,  qu’il  a préfentée  à la  fociété  de  Londres;  que  le 
terme  d'amphibie  eft  impropre,  & quec'eftàtort  qu'on 
qualifie  de  ce  nom  certains  animaux.  Il  y a pluiicurs 
animaux  amphibies , comme  les  grenouilles,  dont  le 
cœur  n'a  qu'un  ventricule  ; la  tortue  qui  eft  auflx  un  ani- 
mal amphibie  en  a trois , à ce  qu'on  prétend. 

Certains  amphibies  vivent  plus  long-temps  fur  terre 
que  dans  l’eau , tels  que  les  loutres  ; ils  font  obligés 
de  revenir  fur  terre  ou  au  dclfus  de  l’eau  pour  refpircr 
lin  nouvel  air , fans  quoi  ils  feroient  fuiïbqués , la  quan- 
tité d'air  qui  fe  trouve  mêlée  avec  l'eau , n’étant  pas  fuf- 
fifanre  pour  leur  conferver  la  vie.  D'autres,  tels  que  les 
ferpens , les  crapauds  ont  le  fang  froid  ; ils  peuvent  pour 
eette  raifon  pafl’cr  l’hiver  fans  prendre  aucune  nourri- 
ture, engourdis  dans  des  lieux  fouterreins.  Le  mouve- 
ment & la  chaleur  des  fluides  étant  rallentis , il  ne  fe 
fait  prefquc  ni  tranfpiration  , ni  déperdition  ; d’où  il 
fuit  que  , puifque  la  machine  ne  fait  aucune  perte,  elle 
n'a  pas  befoin  de  nourriture  pour  la  réparer.  Le  loir  eft: 
dans  ce  cas.  Voyez  arr.  loir. 

ANCHOIS,  c'eft  un  poiflon  de  mer  qu'on  amis  au 
nombre  des  aphics  , fans  écailles  ôc  fans  dents,  long  à 
peu  pre’s  de  deux  pouces  ; il  a le  mufeau  pointu , la 
bouche  grande,  les  mâvhoires  faites  en  forme  de  feie , 
& pointues  par  les  extrémités  ; ce  poiflon  eft  charnu , ôc 
il  n'a  d’autres  arrêtes  que  l’épine  du  dos. 

La  pêche  de  l'anchois  refait  ordinairement  dans  les 
mois  de  mai  , juin  & juillet  , qui  font  les  temps  od 
ce  poitïon  palfe  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée  parle 
détroit  de  Gibraltar;  on  chuilit  pour  cette  pêche  la  nuit 
préférablement  au  jour  ; elle  fe  fait  au  flambeau  , on 
attire  par  cette  lueur  ces  petits  poiflons  en  troupe  dans 
les  filets  qui  leur  font  tendus. 

Audi- tôt  que  la  pêche  eft  finie,  on  leur  arrache  la 
tête , on  les  vuide  & on  les  met  avec  du  fel  dans  des 
barils.  Les  petits  anchois  font  les  meilleurs;  on  eftime 
ceux  qui  font  nouveaux  , vermeils  en  dedans  , & qui 
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ont  le  idos  gros  ôc  arrondi  ; il  faut  aufli  qu’à  l’ouverture 
des  barils»  la  fauce  ait  unç  ode  A agréable,  & ne  fente 
point  l’évent  ; c’eft  de  ces  anchois  dont  on  fait  ufage 
dans  les  cuiftnes  ; on  les  emploie  dans  les  falades  ôc  les 
fauces. 

Semichon  dit  que  l’anchois  produit  dans  l'eftomac 
une  pituite  fuperflue , capable  d’occafionner  la  foif,  ce 
qu’il  faut  entendre  d’un  anchois  qui  n'a  pas  pallé  par  la 
faumure. 

ANDOUILLERS,  ce  font  les  premiers  cors  ou  che- 
villes qui  fortent  des  perches  ou  du  marin  du  cerf,  du 
dain  ôc  du  chevreuil.  Les  féconds  cors  s'appellent  fur- 
'andouillers. 

ANGOLA.  On  donne  ce  nom  à des  chats  qui  vien- 
nent d'Angola.  Ils  font  plus  grands  ôc  plus  gros  que  les 
autres  ; leur  queue  eft  aulli  plus  longue  ; leur  poil  qui 
eft  tigré , eft  long , ôc  doux  au  toucher.  Voyez  article 
chat . 

ANGUILLE.  C'eft  un  poiflon  dont  la  tête  eft  petite 
à proportion  du  corps , antérieurement  applatic  , plus 
arrondie  poftérieurement  ; le  corps  long  , un  peu  ap- 
plati  furies  côtés,  principalement  depuis  l’anus  jufqu'à 
la  queue,  gliflanr , ôc  comme  fans  écailles , parce  que 
les  écailles  ne  peuvent  s’apperccvoir  que  fur  une  peau 
féchc;  fa  mâchoire  inférieure  eft  plus  allongée  que  la 
fupéricure , ayant  quarre  trous , fçavoir  deux  antéi  ieurs , 
un  de  chaque  côté  , au  bout  du  mufeau  , ôc  deux  pof- 
térieurs  immédiatement  devant  les  yeux  qui  ne  font  au- 
tre chofe  que  les  narines  ; les  yeux  font  aux  côtés  de  la 
tête  , ronds , petits,  couvcrrs'd’une  peau  allez  épaiflè  ôc 
peu  tranfparente  ; l’iris  obfcurément  rougeâtre  , ôc  la 
prunelle  noirâtre  , petite,  ronde  > ce  poiiibn  a de  pe- 
tits trous  aux  deux  mâchoires  aujiombre  d'environ  feize 
àl'inférieure,  ôc  beaucoup  plus  à la  fuperieure.  La  mem- 
brane des  ouies  eft  eompofée  ou  foutenue  de  chaque 
côte  de  dix  olfclcts  ou  arrêtes  grêles  ôc  recourbées , qu’on 
ne  fçauroit  néanmoins  voir  à caufe  de  l'épaifliur  de  la 
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peau  ;.on  remarque  plulieurs  rangs  de  petites  dents  à 
la  mâchoire  inférieure , comme  aulÜ  à la  fupérieure  ; 
un  ofl’elct  dentelé  à 1a  partie  antérieure  du  palais  , qui 
du  refte  eft  lilfc  , litué  longitudinalement , ôc  contigu 
aux  dents  de  la  mâchoire  ; deux  olfelets  oblongs  , den- 
telés , irtués  en  haut  vers  le  golier  , & autant  en  bas 
vêts  les  ouies  , lefquels  font  plus  oblongs  «5c  moins  den» 
télés;  fa  langue  eft  litîe  > un  peu  dégagée  inférieure- 
ment « mais  immobile»  étant  foutenue  dans  fon  milieu 
par  un  os  dur.  Les  couvercles  de  fes  ouies  ne  font  ou- 
verts ni  en  haut , ni  en  bas , mais  feulement  au  côté 
antérieur,  près  des  nageoires  peâorales,  par  un  feul 
petit  trou  long  de  trois  ou  quart c lignes , ôc  litué  per-: 
pendiculairement  ; l’anguille  a une  ligne  latérale  droi- 
te , un  peu  plus  proche  du  dos  à la  partit  antérieure , 
qui  divife  le  corps  par  la  moitié  depuis  l’anus  jufqu'â 
la  queue , avec  un  rang  de  pointes  au  bas  de  cette  li- 
gne ; le  dos , les  côtés  3c  les  nageoires  de  ce  poiilbn 
font  d’une  conleur  noirâtre  ou  grisâtre,  tirant  furie  noir, 
verdâtre  dans  certaines  anguilles,  fur- tout  dans  les  gref- 
fes ; fon  ventre  eft  d’un  jaune  blanchâtre  , l’anus  plu* 
proche  de  la  tête  que  la  queue  ; il  a trois  nageoires  , 
en  tout,  fçavoir,  deux  peûoraies  près  des  ouies  , une 
de  chaque  côte  > petites  ôc  noirâtres , compofces  de  dix- 
huit  à dix- neuf  arrêtes , dont  celles  des  bords  font  pe- 
tites , ôc  celles  du  milieu  plus  longues  , branchucs  à 
la  pointe  ; la  nageoire  du  dos  eft  unique  ; elle  com- 
mence allez  loin  de  la  tête  , ôc  fait  prefque  tout 
le  tour  du  corps  ; elle  s’étend  depuis  la  queue  jufqu'à 
l’anus,  ôc  eft  haute  de  trois,  quatre  ou  cinq  lignes , 
compofées  de  plusieurs  arrêtes  fourchues  par  le  bout  » 
qu'on  ne  peut  guères  compter  , tant  à caufe  de  l’épaif- 
feur  de  la  membrane  , qu'à  caufe  de  leur  multitude  ; 
la  queue  , ou  extrémité  de  la  nageoire  du  dos  , n’eft  ni 
ronde  ni  quarrcc  au  fommet , mais  plutôt  un  peu  poin- 
tue : on  découvre  quatre  ouies  de  chaque  côté,  fournie* 
à leur  partie  convexe  de  vaiiléaux  qui  leilèmblent  à de» 
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vailfcaux  fanguins  , & fans  tubercules  ou  apophyfes  à 
leur  partie  concave  ; fon  cœur  eft  quadrangulaire  & 
un  peu  conique , avec  une  arrête  blanche  ; fon  foie  eft 
pâle  , rougeâtre  > divifé  en  deux  lobes  , dont  le  gau- 
che eft  le  plus  grand  ; la  velicule  du  fiel  eft  grande, 
féparée  du  foie  à une  certaine  diftance  ; fon  éfophage 
cftlong;  fon  eftomaceft  au-deflousdu  foie,  peu  long, 
réfléchi  vers  le  haut , mais  recourbé  en  bas  par  une 
production  longue  & greffe  jufqu'à  l’anus  ; fon  inteftin 
defeend  du  foie  jufques-là;  il  n’y  a nulle  apendice  cœ- 
cale  au  pylore  ; fa  ratte  eft  oblongue  & triangulaire , fa 
veffie  d'air  eft  oblongue,  llmple  , attachée  à l'épine  du 
dos  , munie  à fa  partie  fupérieure  d'un  grand  conduit 
pneumatique,  que  quelques  uns  ont  regardé  comme 
la  féconde  partie  de  la  veffie  qui  fert  à nager  ; fes  reins 
font  grands , étendus  le  long  de  l'épine  du  dos , plus  gros 
vers  l'anus  <5c  au-  deifous , logés  comme  dans  un  baf- 
fin  ; fes  vertèbres  font  au  nombre  de  cent  feize  en  tout , 
applaties  fur  les  côtés  , foibles  , allez  petites  vers  la 
queue  : fes  côtes  font  fort  courtes , légèrement  adhé- 
rentes aux  apophyfes  latérales  des  vertèbres  ; on  remar- 
que dans  fa  chair  de  petites  arrêtes  répandues  > fa  lon- 
gueur totale  eft  de  vingt  pouces  une  ligue.  Rondelet , 
Gefner  & Aldrovande,  diftinguent  de  deux  fortes  d’an- 
guilles , la  grande  êc  la  petite  ; la  première  courte , 
plus  greffe  Ôc  plus  large-,  a le  corps  d’une  couleur  bru- 
pe  ; elle  vit  au  fond  de  l’eau,  <Jc  quand  l’eau  lui  man- 
que , elle  fe  cache  dans  le  limon.  La  fécondé  a la  tête 
plus  longue  & plus  pointue.  Rondelet  rapporte  qu’en 
Languedoc  on  penfe  que  cës  anguilles  ne  différent  en- 
rr’elles  que  par  le  fexe  ; le  plus  grand  nombre  prétend 
qu’il  n’y  en  a qu'une  feule  efpcce,  & que  leur  différence 
pour  la  grandeur , la  couleur  & la  figure  extérieure , 
neptovientque  delà  diverfité  des  lieux  où  on  les  trouve, 
de  leurs  nourritures , & d'autres  accidens  ; au  (fi  Salvien 
a obfervé  que  les  anguilles  qui  habitent  une  eau  pure  de 
courante  , ont  le  ventre  plus  blanc  & plus  loifàot  ; les 
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Anglois  les  nomment  anguilles  argentées  , & ils  les 
eftiment  plus  (aines. 

Rondelet , que  nous  avons  déjà  cité , dit  que  les  anguil- 
les naifl’ent  dans  l'eau  douce , 6c  qu’elles  font  les  feuls  poif- 
fons  de  leurs  genres  qui  entrent  dans  la  mer  ou  dans  les 
étangs,  qui  tirent  leur  origine  de  lamer;  elles  vivent  ce- 
pendant ordinairement  dans  les  lacs,  les  rivières 6c  les 
étangs  d’eau  douce;  on  en  trouve  aulTt  fréquemment  dans 
lesfontaines,  les  puits,  les  citernes  6c  les  étangs  d'eau  Ta- 
lée ; elles  y vivent  long-temps  , croisent  6c  s'y  engraiffënt. 
Elles  entrent  très  rarement , quoi  qu'en  dife  Rondelet  > 
dans  la  mer  , 6c  meme  quand  elles  y font  une  fois  en- 
trées > les  pêcheurs  ont  obfervé  qu’elles  y maigriffoient  6c 
périffoient  bientôt.  On  rapporte  qu'il  fe  trouve  dans  le 
Languedocun  étang  dans  lequel  les  anguilles  parviennent 
à la  longueur  de  trois  ou  quatre  coudées  ; en  Italie  on 
en  prend  quelquefois  qui  pefent  jufqu'à  vingt  livres  ; il 
y en  a dens  le  Gange  qui  ont  trente  pieds  de  longueur. 
Comme  les  anguilles  ont  les  ouies  étroits  6c  recouverts 
d’une  peau  , elles  s'étouffent  aifément  dans  les  eaux 
troubles  6c  agitées  par  le  vent , 6c  dans  les  inondations. 
Mais  elles  peuvent  vivre  allez  long  temps  hors  de  l'eau  j 
elles  fe  piaffent  dans  l'eau  douce  , pure  6c  claire  ; elles 
demandent  une  grande  quantité  d'eau , autrement  elles 
meurent  ; on  prétend  qu'elles  ne  peuvent  fupporter  au- 
cun changement  confidérable  , 6c  que  lî  on  les  met  en 
été  dans  une  eau  plus  chaude,  que  celle  où  elles  étoient 
auparavant , elles  périffent  fur  le  champ  ; elles  vivent 
cependant  pendant  cinq  à iix  jours  hors  de  l'eau , pourvu 
que  le  vent  foit  au  nord  ; elles  ne  fe  nourrirent  pas  feu- 
lement d'eau  pure , mais  d'herbes  , de  racines , fur-rouc 
de  petits  poiflons , de  grenouilles , de  vers  aquatiques  > 
de  vers  de  terre , de  limon , en  un  mot  de  tout  ce  qu'el- 
les trouvent  au  fond  de  l'eau;  car  elles  ne  s’élèvent  pas 
au-deilus , comme  font  la  plupart  des  autres  poiflons» 
Les  anguilles  pour  fe  procurer  de  la  nourriture , ram- 
pent quelquefois  fur  terre , 6c  paffent  d’un  étang  ou  d’un 
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réfcrvoir  dans  un  autre.  En  1 1 2 f , il  y eut  une  fi  forte 
gelée , que  les  Anguilles  furent  forcées  prefque  toutes 
d'abandonner  l’eau  , & furent  gelées  dans  les  prai- 
ries , où  elles  moururent. 

L’Anguille  a beaucoup  de  vie  ; fon  corps  ccorché  & 
coupé  par  morceaux,  remue ic  palpite  pendant  un  cer- 
tain temps , mais  fur-tout  fon  cœur;  ce  poillon  vit  pour 
l’ordinaire  fept  ou  huit  ans.  Albert  le  grand  rapporte 
qu'il  n’y  a point  d’Anguilles  dans  le  Danube , ni  dans 
les  autres  rivières  qui  fe  jettent  dans  ce  fleuve  , & que 
fi  on  y en  met , elle»  y meurent. 

Rien  n’eft  plus  difeordant  que  les  fentimens  qu’on  a 
eus  fur  la  génération  des  Anguilles;  la  difficulté  qu’il  y 
avoir  à découvrir  les  organes  de  la  génération  de  ces 
poillons  qui  font  enveloppés  de  graillé  , avoit  donné 
lieu  à beaucoup  d'erreurs.  On  vouloir  que  les  Anguil- 
les tirafl’ent  leur  origine  des  cperlans , des  perches  & 
de  Table  , parce  que  Ton  prenoit  pour  des  Anguilles  , 
de  petits  vers  qu’on  trouve  dans  les  ouïes  de  ces  poif- 
fons  ; la  plupart  des  pêcheurs  font  encore  dans  cette  er- 
reur ; il  eft  prouvé  actuellement , que  les  Anguilles  font 
vivipares  comme  les  vipères , quoiqu'elles  tiient  leurs 
origines  d’œufs  ; mais  ces  œufs  cclofent  dans  le  corps 
de  la  mere  , &c  elle  met  au  monde  fes  petits  tout  vi- 
vans. 

Les  Anguilles  fe  pêchent  à la  najje , qui  eft  une  ef- 
pccc  de  filet  connu  , & qu’on  tend  à la  décharge  d’une 
vanne  de  moulin  ; ou  bien  on  fait  une  haie  dans  une 
rivière  peu  profonde  , avec  des  claies  qu’on  arrête  par 
le  moyen  de  pieux. 

Il  faut  mettre  les  claies  en  triangle  , & dans  le  fond 
il  doit  y avoir  un  efpacc  pour  laifler  couler  l'eau  , de 
la  largeur  de  l’embouchure  de  la  naflè  : cela  fait  en- 
foncer la  nafle  dans  l’eau  ; attachez- la  à la  haie  , à l'en- 
droit où  eft  laifl'ée  l’ouverture,  ôc  faites  enforte  que 
l'eau  pafl'e  par-dclïus. 

Comme  les  Anguilles  vivent  de  vers,  on  les  prend 
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encore  avec  des  vers  de  terre,  les  plus  gros  qu'on  peut 
trouver;  on  en  attache  8 ou  io  les  uns  près  des  au- 
tres , au  bout  d’un  cordeau  qu'on  tient  en  main  fur  le 
bord  d'un  bateau,  puis  on  le  jette  dans  l'eau;  auffi- 
tôt  que  les  Anguilles  les  apperçoivent , elles  y accourent , 
& prennent  chacune  un  ver  quelles  failrlTcnt  avidement, 
ce  qni  fait  remuer  le  cordeau  , & alors  on  le  tire  â foi 
avec  les  poill’ons  ; on  peut  auffi  attacher  ces  vers  à des 
hameçons  , ce  qui  eft  encore  mieux  , ou  fe  fervir  de 
peaux  de  grenouilles  au  lieu  d'hameçons. 

Les  Mahométans  ont  en  général  de  l'averfion  pour 
les  Auguilles , tant  à caufc  de  leur  reflemblance  avec 
les  ferpens , que  parce  qu'elles  fe  nourriilênt  d'animaux 
morts  qui  fe  rencontrent  dans  l’eau. 

La  chair  de  l'Anguille  eft  vifqceufe  & fort  nourrif- 
fante.  On  fale  ce  poifl'on  pour  le  confcrver,  lorfqu'on 
en  prend  beaucoup  à la  fois , pour  corriger  fa  vifeofi- 
té.  La  graille  d'Anguillc  étant  mife  dans  l'oreille , eft  un 
remède  contre  la  fu  dité  , provenant  de  déification  de 
cct  organe.  On  s’en  fert  aulfi  contre  les  hémorroïdes , 
contre  les  taches  de  la  petite  vérole,  & pour  faire  croître 
les  cheveux.  Pour  avoir  de  la  graille  d'Anguille  , il 
faut  faire  bouillir  une  ou  deux  Anguilles  dans  de  l'eau , 
la  graille  y furnagera,  & fera  facile  à enlever.  Si  on 
les  fait  griller , on  recevra  dans  quelques  vailïcaux  la 
graille  qui  en  dégoutte  , & on  aura  foin  de  ne  la  pas 
mêler  avec  d’autres  grailles. 

Quelques  Auteurs  recommandent  le  foie  d’Anguille 
dcflëché  avec  fon  fiel,  dans  les  accouchemens  diffici- 
les. La  peau  falce  de  l'Anguille  eft  indiquée  comme 
un  fecret  merveilleux  dans  la  chute  de  matrice;  le 
Do&eur  Michel  vantoit  beaucoup  pour  les  maladies  de 
la  matrice  , le  parfum  fait  avec  la  fumée  de  cette  peau. 
Une  calotte  de  cette  meme  peau  nourrit  les  cheveux  , 
& empêche  qu'ils  ne  tombent. 

Pour  garder  les  Anguilles  , on  les  met  en  roulade; 
voici  comme  on  s'y  prend  ; on  choiftc  de  grofl’cs  Aa- 
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guilles,  on  les  fend  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  par 
le  ventre  ; on  tire  l'arrête  , on  coupe  leurs  têtes , on 
poudre  le  refte  modérément  de  fel , poivre,  fines  her-' 
bes  , épices  & falpêtre,  on  laiife  le  tout  ainfi  jufqifan 
lendemain.  Alors  on  les  roule  le  plus  ferré  qu’il  fera 
poffible , & on  les  affermit  encore  avec  un  ruban  de 
fil,  large  de  deux  doigts , que  l’on  croife,  6c  que  l’on 
ferre  bien.  Les  Anguilles  étant  ainfi  apprêtées , on  mec 
dans  une  cafl'erole  deux  livres  de  vin  blanc,  du  fel, 
poivre,  doux  de  girofle,  bafilic , thim , laurier,  on 
y met  les  Anguilles , & on  achève  de  les  mouiller  d’eau , 
en  forte  quelles  puilfent  tremper  ; on  y ajoute  quelques 
oignons  coupés  en  tranches,  6c  on  fait  bouillir  au  plus 
un  quart  d’heure.  Après  quoi  on  les  laifle  réfroidir, 
puis  on  les  ôte  ; on  fait  bouillir  un  court  bouillon  , 6c 
on  le  paflfe  dans  un  tamis.  Lorfqu’il  fera  froid  , on  met 
les  Anguilles  dans  un  petit  baril , ou  dans  un  vaifleau 
de  terre,  & leur  court  bouillon  par  deflus,  afin  qu’elles 
ne  s’éventent  point,  ou  bien  on  les  couvre  d’hûile.  Le 
baril  ou  pot  étant  bien  bouché,  on  le  conferve  dans 
un  lieu  frais  ; on  peut  y ajouter  une  bouteille  de  vi- 
naigre. 

Bouler  dit  que  les  maquignons  introduifent  des  An- 
guilles dans  le  fondement  des  chevaux,  pour  les  faire 
paroïtre  plus  alertes,  à caufe  de  l’inquiétude  que  ref- 
fent  le  cheval  par  la  prcfence  de  cet  animal.  Il  y a des 
maréchaux  qui  font  prendre  par  la  bouche  à un  che- 
val pouflïf»  une  Anguille  en  vie  , elle  le  purge  en  tra- 
verfant  le  conduit  inteftinal,  ce  qui  n’occafionne  même- 
au  cheval  aucun  accident. 

Il  y a un  petit  poiflon  de  la  longueur  du  doigt  , dont 
le  dos  eft  bleu  , le  ventre  de  couleur  argentée  ; ce  poif- 
fon  fe  nomme  Anguille  de  fable,  on  en  voit  en  France 
du  côté  de  Boulogne  , dans  de  certains  temps  de  l’an- 
née , foie  pour  éviter  les  grands  poiflons  fes  ennemis, 
foit  par  un  inftinû  de  la  nature  , il  quitte  l’eau  pour 
venir  fc  cacher  dans  le  fable  ; c’cft-là  qu’on  le  prend  avec 
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des  bâtons  faits  exprès.  Les  pauvres  gens  s’en  nourrif- 
fent. 

ANGUILLIERE.  C'eft  un  lieuombragé  où  l’on  peut 
nourrir  les  Anguilles  avec  les  entrailles  de  toutes  fortes 
d'animaux,  & toutes  fortes  de  fruits  bons  à manger, 
meme  du  gland  concalfé. 

ANlSlAL.  Ce  mot  dans  le  fens  vulgairement  reçu, 
fuivant  M.  de  Buffon,  préfente  une  idée  générale , for- 
mée des  idées  particulières  qu'on  s’eft  faites  de  quel- 
ques animaux:  l'idée  générale  de  l'animal  fera  tirée  donc 
fpécialement,  fi  l'on  veut,  de  l’idée  particulière  , par 
exemple,  du  chien,  du  cheval,  ou  d'autres  bêtes  qui 
nous  parodient  avoir  de  l'intelligence  & de  la  bonne  vo- 
lonté; qui  femblent  s’émouvoir  &fe  déterminer  fuivant 
cette  volonté  , qui  font  compofés  de  chair  ôc  de  fang, 
qui  cherchent  & prennent  leur  nourriture,  & qui  ont 
des  fens, des  fexes,  & la  faculté  de  fe  reproduire.  Nous 
devonsconclure  de-ià,  que  l'idée  générale  d'animal  eft 
la  réunion  d’une  grande  quantité  d’idées  particulières  ; 
pn  peut  cependant  dire  que  le  grand  nombre  de  ces 
idées  particulières  n’eft  pas  fuffifant  pour  conftitucr 
l’cflénce  d'une  idée  générale  ; car  il  fe  trouve  des  ani- 
maux qui  ne  paroiilènt  avoir  aucune  intelligence , au- 
cune volonté  , aucun  mouvement  progrellif;  on  en  voit 
qui  n'ont  ni  chair  ni  fang,  & qui  ne  font  proprement 
dit  qu’une  glaife  congelée  : il  y en  a encore  qui  ne  peu- 
vent chercher  leur  nouriiture,  & qui  ne  la  reçoivent 
que  de  l'clément  qu'jls  habitent , enfin  on  en  remar- 
que qui  n'ont  point  de  fens,  pas  même  celui  du  tou- 
cher, au  moins  à un  degré  qui  nous  foit  fenliblejon 
prétend  qu’il  exifte  des  animaux  qui  n'ont  point  de 
fexe  , ou  qui  les  ont  tous  deux  ; il  ne  refte  parconfé- 
quent  à ces  efpcccs  d’animaux,  que  ce  qui  leur  eft 
commun  avec  le  végétal  , c’eft-à-dire , la  faculté  de 
fe  reproduire  j il  s'enfuit  de- là  que  c'eft  du  tout  enfem- 
ble  qu'eft:  compofée  l Idée  générale  , Sc  ce  tout  étant 
fpttné  de  parties  différentes,  il  faut  qu'il  fc  rencontre 
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nécefTairement  entre  ces  parties,  différens  degrés  & 
nuances;  ainfi  un  infeébe,  fi  l’on  peut  ainfi  parler, 
fera  quelque  chofe  de  moins  animal  qu’un  chien  ; une 
huître  encore  moins  animal  qu'un  infeéie.  Une  ortie 
de  mer  & un  polype  , le  font  encore  beaucoup  moins 
que  l’huître  ; & puifque  la  nature  va  infenliblement 
par  nuances , il  doit  néceflaircment  fe  trouver  des  ani- 
maux, qui  font  encore  moins  animaux  qu’une  oitie  de 
mer  , ou  un  polype.  C’eft  donc  envain  que  nous  pré- 
tendons , dit  M.  de  BufFon,  tirer  par  ces  lignes  d'ani- 
mal & de  végétal,  des  lignes  de  réparation  entre  les 
corps  organifés  & les  corps  brutes.  Nous  ne  fumons  pas 
plus  long- temps  l’ingénieux  Auteur  de  ce  fyftême  ; ce 
fujet  ne  faifant  pas  l'objet  des  matières  que  nous  devons, 
traiter  dans  ce  Diélionnaire  , dans  lequel  nous  jet- 
tons  plutôt  nos  vues  du  côté  de  l'utile  que  du  côté  de 
l’agréable.  Linneus  divife  les  animaux  in  fix dalles  : la 
première  comprend  les  quadrupèdes  ; la  fécondé , les  oi- 
feaux;  la  troifième,  les  amphibies;  la  quatrième  , les 
poiflons;  la  cinquième,  les  infeéles;  & la  fixicme,  les 
vers.  On  appelle  animaux  terreftres,  ceux  qui  ont  qua- 
tre pieds,  tels  que  les  quadrupèdes,  ou  ceux  qui  ram- 
pent» tels  que  les ferpens  ; ceux  qui  font  à quatre  pieds, 
ont  ou  le  pied  fourchu,  comme  les  bœufs,  ou  l'ont 
folide  , comme  les  chevaux;  ou  ils  l’ont  divifé  en  plu- 
sieurs doigts , comme  les  chiens,  les  loups  & les  lions. 

Dans  le  temps  de  la  neige , ou  après  une  petite  pluie  , 
ou  lorfque  la  terre  eft  encore  molle,  il  eft  facile  de 
connoître,  quand  on  le  fouhaite,  l’animal  qui  a parle  par 
quelque  lieu,  l'empreinte  de  la  forme  du  pied  de  l’a- 
nimal en  cft  le  vrai  moyen.  Le  pied  du  loupfe  diftingue 
de  celui  du  chien  mâtin  , parce  que  le  chien  chemine 
toujours  avec  aûion  , & d’un  pas  vîte  , il  imprime  6c 
ccarte  plus  les  doigts  que  le  loup  qui  va  lente  meni 
avec  crainte  , ôc  qui  pofe  le  piedplus  légèrement,  prin- 
cipalement du  talon  , que  le  mâtin  ; mais  quand  il  eft 
chaflé  & contraint  de  fuir  , il  écarte  davantage  les 
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doigts , parce  qu’il  appuie  avec  plu*  de  force.  Le  pied 
du  renard  eft  fort  femblable  à celui  du  chien  de  chafl'e  * 
il  n’écarte  pas  tant  les  doigts , à moins  qu’il  ncfoitpreffé 
de  fuir  , pofe  le  pied  fort  légèrement  du  talon. 

Celui  du  blaireau  diffère  beaucoup  de  celui  des  au- 
tres animaux,  ayant  les  doigts  tous femblables,  & le  ta- 
lon fort  gros  ; il  pofe  le  pied  péfamment  6c  également 
par-tbut.  Les  pieds  de  la  loire  ou  loutre  , font  prefque 
de  la  même  forme  que  celui  du  blaireau  , finon  que 
les  doigts  avancent  plus  les  uns  que  les  autres  par  de- 
grés, comme  le  pied  de  l’homme,  on  ne  rencontre  or- 
dinairement cette  trace  que  le  long  des  eaux. 

Les  pieds  du  lièvre  & du  lapin  font  femblablcs.  Ils  ne 
•diffèrent  que  pour  la  grandeur;  une  marque  pour  les 
bien  diftingucr , c’eft  que  le  liévte  en  marchant  pofe 
un  pied  devant  l’autre  , 6c  le  lapin  affied  les  deux  de 
devant  enfemble  côté  à côté,  6c  les  deux  de  derrière 
de  meme.  Le  pied  du  putois  eft  prcfqu’égal  au  pied 
du  chat  commun  , finon  qn’il  ne  s’appuie  pas  tant  du 
derrière.  Celui  de  la  fouine  reffemble  au  pied  du  plus 
petit  chien , finon  qu’il  eft  plus  long , & qu’il  a les  doigts 
plus  prefl’és.  On  a toujours  obfervé  que  tous  les  ani- 
maux fauvages  n’appuient  pas  tant  le  talon  du  pied, 
que  les  domeftiqncs. 

En  parlant  des  animaux  dans  cet  article,  il  convient 
de  détailler  ici  quelles  font  les  propriétés  des  diverfes 
parties  qui  les  conûituent , en  les  confidérant  comme 
alimens  pour  l’homme.  Les  quadrupèdes  font  les  ani- 
maux qui  nous  fourniflent  l’aliment  le  plus  nourriflant  ; 
mais  la  volaille  nous  donne  une  chair  plus  agréable , 
ôcplus  délicate  , elle  fe  digère  plus  facilement.  De  tou- 
tes les  parties  de  l’animal  ,1a  plus  nourriflante  eft  la  muf- 
culeufe,  elle  produit  un  meilleur  fuc.  Le  cœur  des  ani- 
maux eft  un  mufclc  d’une  digeftion  aflez  difficile , il 
eft  d’une  fubftance  aflezfolide  éccompafte;  il  demande 
d’etre  bien  cuit,  6c  pour  lors  il  devient  allez  nonrrif- 
fant , 6c  produit  un  bon  fuc  j ic  poumon  eft  un  boa 
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aliment;  fa  fubftance  cft  molle , légère , humide  , te 
facile  à digérer.  Le  fuc  de  la  ratte  eft  épais, grollier, 
te  de  dure  digeftion.  Le  foye  eft  une  fubftance  trèl- 
compa&e  te  difficile  à digérer  ; il  peut  occallonntr 
des  obftru&ions  ; on  mange  néanmoins  avec  délice  le 
foye  de  certains  animaux  , tel  que  celui  des  poulardes , 
des  poulets , chapons , «lui  de  veaux  te  d'aurres  fem- 
blables , fur-  tout  lorfque  ces  animaux  ont  été  nourris 
avec  foin  te  d'une  manière  délicate. 

Les  rognons,  qui  font  ce  qu'on  appelle  en  anatomie 
reins  , font  d'une  digeftion  difficile  ; leur  fubftance 
étant  folide  te  compa&c  ; néanmoins  ceux  de  certains 
animaux,  quand  ils  font  jeunes,  font  tendres,  de  bon 
goût,  te  produifent  un  bon  fuc;  tels  que  les  rognons 
d’agneau,  de  veau,  te  autres. 

Les  tefticules  dans  les  vieux  animaux  font  d'une 
faveur  forte  te  dcfagréable , mais  dans  les  jeunes,  ils 
font  d'un  goût  afî’ez  délicat , te  produifent  un  bon  fuc. 
La  langue  eft  une  fubftance  tendre  , molle  , d'une 
facile  digeftion;  elle  eft  très-nourriil'ante  & produic 
un  bon  fuc.  La  plus  nourriiTante  cft  celle  de  bœuf, 
mais  elle  eft  moins  délicate  que  celle  de  mouton,  de 
cochon  te  d'agneau. 

Les  glandes  font  ordinairement  tendres,  d'un  bob 
fuc,  faciles  à digérer  te  fort  nourriflantes.  La  cervelle, 
la  moelle  épineufe,  te  la  graille,  forment  une  fubf- 
tance  légère,  mais  humide,  infipide  te  difficile  à di- 
gérer. Elles  émouflênt  l’appétit , provoquent  les  naii- 
fées , te  produifent  un  fuc  greffier  te  épais  qui  peut  être 
trcs-nuifible  à la  fanté.  La  fubftance  de  l'eftomac  te 
des  inteftins  eft  ferrée , dure  , vifqueufe , difficile  à 
digérer  , & donne  un  fuc  peu  nourri d'ant.  La  têre  te  les 
pieds  font  membraneux  , tendineux  te  cartilagineux  , 
le  fuc  qu'ils  donnent  eft  rafraîchilfant , mais  gélati- 
neux te  difficile  à digérer.  Le  fang  fournit  dés  hu- 
meurs grofficrcs , te  eft  d’une  dure  digeftion,  on  l'em- 
ploie rarement  dans  les  alimens.  Au  refte  , la  chais 

F* 


Digitized  by  Google 


88  ANE 

des  animaux  diffère  en  bonté  félon  leur  âge , les  ali— 
mens  dont  ils  font  nourris,  le  pays  &c  la  fituation  des 
lieux.  Lorfqu’ils  font  jeunes,  leur  chair  eft  plus  tendre, 
plus  molle,  plus  vrfqueufe,  plus  rafraîchill'antc,  mais 
elle  nourrit  moins.  La  chair  de  ceux  qui  ont  pris  une 
bonne  nouiriture,  qui  ont  refpiré  un  air  pur , Ac  qui  ont 
toujours  été  en  mouvement,  eft  plus  délicate,  plus 
nourrillante  & plus  faine  ; les  animaux  à qui  on  a faic 
l’opération  de  la  caftration  fournirent  une  chair  plus 
agréable  , plus  gralfe  , plus  nourrillante  , & plus  aifee  à 
digérer.  Toutes  les  fubftances  animales  tendent  à la 
putridité;  c’eft  pourquoi  on  fera  bien,  lorfqu’on  en 
ufera  comme  alimens,  de  les  mcler  avec  les  végétaux. 

L’ANE,  L’ASNE;  c’cft  un  animal  domeftique  qui 
a plufîeurs  défauts  & plulîeurs  bonnes  qualités.  Quoi- 
que de  tous  les  animaux  il  foit  un  des  plus  dédaignes , 
il  eft  cependant  un  des  plus  utiles  & des  plus  employés; 
il  diffère  du  cheval  par  la  pctiteflc  de  fa  taille,  par  fes 
longues  oreilles, qui  lui  rendent  l'ouïe  fort  fine,  par  fa 
queue  qui  n’tft  garnie  de  poils  qu’à  l’extrémité,  par 
fon  port  qui  n’eft  pas  aufli  majeftueux  que  celui  du 
cheval;  mais  tous  les  défauts  de  fa  forme,  font  ac- 
compagnés , ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  , de 
beaucoup  de  bonnes  qualités  ; cet  animal  eft  dur  & 
patient  au  travail;  il  porte  de  grands  fardeaux  à pro- 
portion de  fa  grolfeur,  fur-tou:  lorfqu’on  le  charge  fur 
les  reins , l’endroit  de  fon  corps  le  plus  fort  ; il  eft  de  la 
dernière  frugalité;  il  s’accommode  de  toutes  fortes  de 
nourriture  , d'herbes  de  feuilles  ; c'eft  la  retfource 
des  gens  de  campagne  qui  ne  peuvent  pas  acheter  un 
cheval  & le  nourrir:  lanc  les  loulzge  dans  tous  leurs 
travaux;  on  l’emploie  à tout,  pour  femer , pour  re- 
cueillir , pour  porter  les  denrées  au  marché  ; il  n’y  a 
aucun  animal  dont  le  pied  foit  plus  fûr  fur  les  'en- 
tiers les  plus  étroits  , les  plus  gliil'ans  , fur  les  bords 
meme  des  précipices;  quand  on  furcharge  l'âne,  il  le 
témoigne  en  inclinant  la  tête  5c  baillant  les  oreilles. 
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La  couleur  la  plus  commune  dans  les  ânes  eft  le 
gtis  de  fouris  ; il  y en  a aufli  de  gris  luifans  & de  gris 
mêlés  de  taches  obfcutes;  on  en  voit  de  blancs»  de 
roux,  de  bruns  6c  de  noirs  ; les  ânes  gris  ont  le  mufeau 
blanc  jufqua  quatre  doigts  au-delïus  des  nafeaux,âc 
cette  tache  blanche  eft  le  plus  fouvent  terminée  en 
haut  par  une  bande  teinte  de  roux , le  bout  des  lèvres 
eft  noir , la  meme  couleur  s'étend  jufqu'aux  nafeaux  , 
mais  on  ne  voit  dans  quelques  individus  que  deux 
bandes  noires,  qui  fc  prolongent  de  chaque  côté  juf- 
qua la  narine  ; les  oreilles  font  bordées  de  noir  , 6c 
pour  ainfi  dire,  tachées  de  cette  couleur  fur  la  bafe 
au  dehors  & à la  pointe  , le  refte  eft  d'un  gris  mêlé  de 
roux.  Il  y a une  longue  raie  noire, qui  s'étend  depuis 
le  toupet , tout  le  long  de  la  crinière  qui  paflè  fur  le 
garrot , 6c  qui  fuit  la  colomne  vertébrale  dans  toute 
fa  longueur  6c  le  tronçon  de  la  queue  jufqu’à  l’extré- 
mité; une  autre  bande  de  la  même  couleur  traverfe  la 
raie  fur  le  garrot,  6c  defeend  de  chaque  côté  à peu- 
près  jufqu’au  milieu  des  épaules  ; la  partie  antérieure 
de  la  raie  eft  fur  les  crins  du  milieu  du  toupet  6c  de  la 
crinière  qui  font  noirs , la  face  intérieure  de  la  queue 
eft  de  cette  meme  couleur;  dans  la  plupart  des  ânes 
gris,  le  genou,  le  boulet,  le  paturon  & la  couronne, 
font  bruns  ou  noirs,  dans  les  jambes  de  devant  6c  dans 
celles  de  derrière.  Il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  ont 
un  demi-cercle  noirâtre  dans  le  milieu  du  bras  en  de- 
vant 6c  fur  le  deflbusdu  canon  des  jambes  de  derrière; 
d’autres  ont  deux  cercles  de  cette  même  couleur  à un 
pouce  de  diftance  l’un  de  l’autre  fur  le  devant  du  bras; 
mais  cela  ne  fe  trouve  que  très-rarement,  6c  il  eft  plus 
ordinaire  de  voir  le  bas  des  quatre  jambes  marqué 'de 
brun  ou  de  noir  en  forme  d'anneaux  dans  quelques  en- 
droits; le  dedans  des  oreilles,  le  cou,  le  goder,  le 
poitrail,  le  ventre,  les  flancs  & la  face  intérieure  des 
bras  6c  des  cuiiles,  font  blancs  dans  prefque  tous  les 
ânes,  de  quelque  couleur  qu’ils  faient;  ou  fl  ces  parties 
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ne  font  pas  blanches , elles  ont  au  moins  une  teinte  de 
blanc  fale>  ou  de  couleur  moins  foncée  que  le  relie  du 
corps  ; la  plupart  des  ânes  ont  aulli  un  cercle  blanc  ou 
blanchâtre  autour  des  yeux , 6c  le  bord  extérieur  de  ce 
cercle  eft  le  plus  fouvent  d'une  couleur  roufsâtre  qui  fe 
délaie  6c  s'éteint  peu-à-peu  à mefure  qu  elle  s'éloigne 
du  cercle  blanc  : les  ânes  bruns  6c  ceux  qui  font  roux 
ont  du  noir  fur  les  oreilles  comme  les  gris , mais  le 
milieu  de  la  face  extérieure  cft  de  couleur  moins  fon- 
cée que  le  relie  du  corps. 

Nous  allons  rapporter,  d'après  M.  d’Aubenton  , les 
dimenfions  des  parties  extérieures  du  corps  de  l'âne, 
de  même  que  U defeription  anatomique  de  les  parties 
intérieures  ; M.  d'Aubenton  a choifi  pour  fes  dimen- 
fions un  individu  de  taille  troycnnc  & bien  propor- 
tionnée. Voici  dans  la  dirnière  cxaûitudc  quelles 
étoient  fes  dimenfions.  , 

Il  avoir  quatre  pieds  & demi  de  longueur  , mefuré 
en  ligne  droite  depuis  l'cntredeux  des  oreilles  jufqu'à 
l'anus  ; trois  pieds  quatre  pouces  6c  demi  de  hauteur 
prife  à l'endroit  des  jambes  de  devant,  6c  trois  pieds 
quatre  pouces  6c  demi  à l'endroit  des  jambes  de  der- 
rière ; la  longueur  de  la  tête  étoit  d’un  pied  fix  pouces 
depuis  le  bout  des  lèvres  jufqu’à  l'occiput.  Cette  me- 
furc,  jointe  à celle  qui  s'étend  tout  le  long  du  cou  ic 
du  corps  jufqu'à  l’origine  de  la  queue,  donne  fix  pieds 
de  longueur  à cet  âne  depuis  le  bout  du  mufeau  juf- 
qu’à l'anus.  Le  bout  du  mufeau  avoir  un  pied  deux 
pouces  de  circonférence  prife  entre  les  nafcanx  6c  l'ex- 
trémité des  lèvres , le  contour  de  l'ouverture  de  la 
bouche  étoit  de  neuf  pouces,  mefuré  fur  les  lèvres 
depuis  l’une  des  commUlùres  jufqu'à  l'autre  : les  na- 
feaux  font  un  peu  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  par  le 
haut  que  par  le  bas  ; il  y avoir  dix  pouces  6c  demi  de 
diftance  entre  l'angle  antérieur  de  l'œil  6c  le  bout  des 
lèvres,  6c  quatre  pouces  6c  demi  entre  l’angle  pofté- 
rieur  ic  l'oreille  ; la  longueur  de  l’œil  depuis  un  de 
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fcs  angles  jufqu’à  l'autre,  étoit  d’un  pouce  cinq  lignes, 
& l’ouverture  de  huit  lignes,  c’cft-à-dire  , que  les 
deux  paupières  s'écartoient  l'une  de  l’autre  jufqu'à  cette 
diftance  , lorfquc  l'œil  étoit  ouvert;  celle  qui  fc  trou- 
voit  entre  les  angles  antérieurs  des  deux  yeux  étoit  de 
fix  pouces  3c  demi  en  fuivant  la  courbure  du  chan- 
train , 3c  feulement  de  cinq  pouces  quatre  lignes  en 
fuppofant  cette  diftance  fept  lignes  droites  ; la  tête  avoit 
deux  pieds  cinq  pouces  de  circonférerce  prife  devant 
les  oreilles  en  paflant  au-deflous  près  du  goiicr  ; la 
longueur  des  oreilles  étoit  de  huit  pouces  3c  demi  , 3c 
leur  bafe  avoit  cinq  pouces  en  lignes  de  largeur  prife 
fur  la  courbure  extérieure  ; les  deux  oreilles  étoient 
éloignées  l’une  de  l’autre  de  quatre  pouces  dans  le.  bas. 

Le  cou  avoit  environ  un  pied  de  longueur  depuis  la 
tête  jufqu’aux  épaules,  un  pied  onze  pouces  de  circon- 
férence près  de  la  tête,  neuf  pouces  de  largeur  depuis 
la  crinière  jufqu'au  goller  ; deux  pieds  trois  pouces  de 
circonférence  près  des  épaules  3c  onze  pouces  de  lar- 
geur. Le  corps  avoit  trois  pieds  huit  ponces  de  circon- 
férence prife  derrière  les  jambes  de  devant , quatre 
pieds  cinq  pouces  dans  le  milieu  à l’endroit  le  plus 
gros , 3c  trois  pieds  neuf  pouces  devant  les  jambes  de 
derrière  ; le  bas  du  ventre  étoit  à la  hauteur  d'un  pied 
onze  pouces  au-deflus  de  terre  ; le  tronçon  de  la  queue 
avoit  un  pied  deux  pouces  de  longueur,  3c  un  demi- 
pied  de  circonférence  à fon  origine. 

La  longueur  du  bras  étoit  d’onze  pouces  3c  demi 
depuis  le  coude  jufqu’aux  genoux;  il  avoic  un  pied  3c 
un  demi-pouce  de  circonférence  à fa  partie  fupérieurc 
près  du  coude  , 3c  huit  pouces  en  fa  partie  inférieure 
près  du  genou; le  ronflement  qui  produit  cette  arti- 
culation ctoit  d’environ  trois  pouces  de  longueur  3c  de 
neuf  pouces  de  circonférence  ; le  cation  avoit  un  demi- 
pied  de  longueur  3c  fix  pouces  de  circonférence  > celle 
du  boulet  étoit  de  fept  pouces  3c  demi  ; le  paturon 
avoit  environ  deux  pouces  de  longueur  3c  près  de  ciaq 
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pouces  de  circonférence  , celle  de  la  couronne  étoit  de 
dix  pouces  ; il  y avoir  treize  pouces  5c  demi  de  hau. 
teur  depuis  le  bas  du  pied  jufqu'au  milieu  du  genou  ; 
la  diftance  du  coude  au  garrot  croit  d'un  pied  quatre 
pouces  5c  demi , celle  du  coude  jufqu’au  bas  du  pied 
de  deux  pieds  deux  pouces  ; les  deux  bras  étoient  éloi- 
gnés de  quatre  pouces  dans  le  haut  près  du  ventre , 5c 
les  pieds  de  cinq  pouces. 

La  cuiil'e  avoir  un  pied  deux  pouces  5c  demi  de  lon- 
gueur depuis  le  gratter  , c'eft-à-dire , l'endroit  de  la 
rotule  jufqu'au  jarret , 5c  un  pied  huit  pouces  de  cir- 
conférence mefurée  près  du  ventre;  la  largeur  de  la 
cuifle , prife  de  devant  en  arrière  au  de flu s du  jarret, 
étoit  de  quatre  pouces  , 5c  la  circonférence  de  neuf 
pouces  5c  demi  ; le  canon  avoir  onze  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  jarret  jufqu'au  boulet , 5c  lïx  pouces  5c 
demi  de  circonférence  ; celle  du  boulet  étoit  de  huit 
pouces  ; le  paturon  avoir  deux  pouces  de  longueur,  5c 
deux  pouces  de  largeur  prife  de  devant  en  arrière;  la 
circonférence  de  la  couronne  étoit  de  neuf  pouces  5c 
demi  ; il  y avoir  un  pied  quatre  pouces  de  hauteur  de- 
puis le  bas  du  pied  jufqu'au  jarret.  Le  fabot  avoir  cinq 
pouces  de  longueur  depuis  la  pince  jufqu'au  talon  , 
trois  pouces  de  largeur  d’un  quartier  à l'aotre  , trois 
pouces  trois  lignes  de  hauteur  au-devant , environ  dix 
pouces  de  circonférence  près  de  la  couronne  , & un 
pied  dans  le  bas. 

En  comparant  l'âne  au  cheval  pour  la  figure  5c  pout 
le  port , on  rcconnoît  au  premier  coup  d'œil , que  l'âne 
a la  tetc  plus  grotte  à proportion  du  corps  que  le  che- 
val , les  oreilles  beaucoup  plus  allongées , le  front  5c  les 
tempes  garnies  d’un  poil  plus  long  , les  yeux  moins  fail- 
lans,  5c  la  paupière  inférieure  plus  applatie  , la  lèvre 
fupérieure  plus  pointue  , 5c  pour  ainfidire,  pendante, 
l'encolure  plus  épailtc , le  garrot  moins  élevé , 5c  le  poi- 
trail plus  étroit  5c  prefque  confondu  avec  le  gofïer  ; le 
dos  eft  convexe;  en  général,  l'cpinc  eft  Taillante  dans 
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toute  fon  étendue  jufqu’à  la  queue  ; les  hanches  font 
plus  hautes  que  le  gartoc  ; la  croupe  eft  platte  & avalée  ; 
enfin  la  queue  eft  dégarnie  de  crins  depuis  fôn  origine 
environ  jufqu'aux  trois  quarts  de  fa  longueur  ; au  relie, 
l'âne  eft  très-reflemblant  au  cheval , fur-tout  pour  les 
jambes  de  devant  ; car  pour  celles  de  derrière,  la  plu- 
part des  ânes  paroiffent  crochus  ou  jattes  & clos  de 
derrière. 

Une  grofle  tête  , un  front  Sc  des  tempes  chargés  de 
poils  longs  & touffus , des  yeux  éloignés  l'un  de  l’autre 
& enfoncés,  ôc  un  mufeau  renflé  vers  fon  extrémité, 
donnent  à l'âne  un  air  de  ftupidité  & d'imbécillité.  La 
tête  de  l’âne  , grôfle  & péfante , fes  oreilles  longues  & 
vacillantes  , fon  encolure  large  épaifle , fon  poitrail 
effacé,  fon  dos  arqué,  & pour  ainfl  dire , tranchant, 
fes  hanches  plus  élevées  que  le  t*rrot , fa  croupe  applatie  , 
fa  queue  nue  & les  jambes  de  derrière  crochues , ren- 
dent fon  port  ignoble  ; ces  défauts  influent  fur  fa  dé- 
marche & fur  toutes  fes  allures , principalement  lorf- 
qu'on  les  compare  à celles  du  cheval  : cependant  fans 
cet  objet  de  comparaifon , qui  avilit  il  fort  l’âne,  il 
feroit  préféré  à tous  nos  animaux  domeftiques  pour 
fervirde  monture,  & pour  bien  d'autres  ufages. 

Quoiqu'on  méprife  l’âne , il  eft  cependant  aux  yeux 
des  _ naturaliftes  un  animal  auflî  confidérable  , auflt 
digne  de  recherches  que  le  cheval  ; les  parties  exté- 
rieures de  fon  corps , prifes  féparément  ou  conftdérées 
relativement  à l’cnfemble  quelles  forment,  font  auflt 
admirables,  quoique  moins  élégantes.  Après  avoir  dé- 
veloppé l'intérieur  , on  eft  étonné  de  la  grande  ref- 
femblance  qui  fe  trouve  entre  l'organifation  & la  conf- 
ritution  de  l'âne  & celle  du  cheval,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  defeription  des  parties  intérieures.  Cette 
defeription  a été  faite  fur  une  ânefle  qui  avoit  cinq 
pieds  trois  pouces  de  longueur,  mefurée  en  ligne  droite 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à  l'origine  de  la  queue. 
La  hauteur  de  cette  âncfl’e  étoit  de  trois  pieds  un  pouce* 
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3c  demi  depuis  terre  jufqu'au  garrot  ; le  corps  avoit 
quatre  pieds  au  milieu  à l'endroit  le  plus  gros.  A l'ou- 
verture de  l'abdomen  on  n’a  point  vû  d’épiploon  , par- 
ce qu'il  n'étoit  pas  plus  étendu  que  celui  du  cheval  j 
les  inteftins  de  l'âne  n’ont  paru  différer  de  ceux  du 
cheval  que  par  la  groileur  ; en  effet , ils  forment  autant 
de  poches  te  de  rétrécitfcmens,  te  toutes  les  différentes 
portions  d'inceftins  font  à peu-pres  proportionelles  à ce* 
mêmes  parties  dans  le  cheval  pour  la  longueur  te  la 
conformation  principale»  mais  non  pas  pour  la  grof- 
feur  ; car  les  inteftins  de  l'âne  font  à proportion  de 
leur  longueur  te  du  volume  du  corps  entier , beaucoup 
plus  gros  que  ceux  du  cheval  dans  les  différentes  poches 
que  forment  les  inteftins  de  ces  deux  animaux.  Le  co- 
lon te  le  reftum  pris  enfembleavoient  quatorze  pieds  de 
longueur»  à laquelle  il<4aut  ajouter  celle  des  inteftins 
grêles  qui  étoient  de  trente-deux  pieds,  pour  avoir  la 
longueur  du  canal  intcftinal  en  entier,  qui  étoit  de 
quarantc-fxx  pieds.  L'eftomac  de  l'âne  retTemble  à 
celui  du  cheval  pour  la  figure  & la  pofition  ; mais  il 
étoit  beaucoup  plus  grand  à proportion  du  corps  dans 
ce  fujet.  La  reflcmblancc  de  la  formation  qui  eft  entre 
l'âne  te  le  cheval  s’étend  jufqu'aux  vers , qui  font  dans 
l'eftomac  de  ces  deux  animaux.  On  trouve  des  vers 
oblongs  te  coniques  dans  l'eftomac  de  toutes  les 
âneffes , comme  dans  celui  de  tous  les  chevaux;  les 
vers  de  l'âne  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  du  cheval; 
ils  ont  la  même  groileur,  la  même  figure , les  mêmes 
çrochcts  » les  mêmes  piquans , 3c  en  un  mot , la  même 
conformation  ; plus  on  obfcrve  l'âne,  plus  on  découvre 
de  nouveaux  rapports  avec  le  cheval.  Lotfqu'on  fait 
fur  l’eftomac  de  l’âne  l'expérience  que  M.  Bertin  a 
faite  fur  celui  du  cheval , elle  réutfit  de  la  même  ma- 
nière; en  faifant  foufHer  dans  l'eftomac  de  l âne  par 
le  pylore  ,41  s'enfle , 3c  l'air  ne  fort  pas  par  l'éfophagc  , 
ce  qui  prouve  que  la  conformation  de  l'eftomac  de 
tes  deux  animaux  cft  femblabje  à cet  égard  , 3c  que 
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l'âne  doit  avoit  autant  de  difficulté  à vomir  que  le 
cheval , fi  l'obftadc  eft  formé  dans  cet  animal  pat 
la  conformation  de  l'orifice  fupérieur  de  l'eftoraac. 

Le  foie  de  l’âne  eft  abfolument  reflemblant  à celui 
du  cheval  pour  la  couleur,  la  pofition,  la  figure  6c  le 
nombre  des  lobes,  excepté  que  dans  le  lobe  moyen  , la 
première  fciffiire  communique  dans  quelques  indivi- 
dus avec  celle  du  milieu  , par  une  autre  fcitlur*.  qui 
partage  le  bord  du  lobe  en  deux  lames.  Le  foie  de 
ï’ânefl'e difl'équée, dont  il  cft  queftionici,  pefoic  trois 
livres  deux  onces  & demie  , il  n'y  avoit  point  de  vélicule 
du  fiel , mais  le  canal  hépatique  étoit  fort  gros  comme 
celui  du  cheval.  M.  d'Aubenton  dit  avoir  trouvé  dans 
le  foie  d'une  ânefie  des  vers  plats  & fort  minces , d'une 
confiftance  molle  & d'une  figure  fingulière;  ils  étoient 
au  nombre  de  douze  ou  quatorze  , tous  à peu- près  de 
la  même  grandeur,  & difpcrfés  en  différens  endroit» 
des  canaux  biliaires  ; lorfqu'ils  étoient  en  repos  , iis 
formoient  un  ovale  qui  avoit  environ  neuf  lignes  de 
longueur  6c  fix  lignes  de  largeur; le  milieu  dê  la  face 
fupérieure  & de  l’inférieure  eft  uni , mais  les  bords  font 
difpofés  en  ondes  à peu-près  comme  une  fraife  de  veau. 
La  partie  antérieure  femble  être  échancréc  de  chaque 
côté,  6c  terminée  dans  le  milieu  par  une  forte  de  tête 
oblongue  : cette  tête  eft  de  la  longueur  d'une  ligne  , 6c 
paroît  percée  par  un  trou  à fon  extrémité,  un  peu  au- 
defious.  Les  vers  ne  peuvent  fe  mouvoir  6c  aller  en 
avant  qu'en  fe  traînant  j ils  avancent  la  partie  anté- 
rieure de  leurs  corps , 6c  par  ce  mouvement  ils  s’al- 
longent au  point  d'avoir  un  pouce  de  longueur  , mais 
en  même  temps  ils  fe  létréciil’ent , de  façon  qu'ils  n’onc 
plus  qu’environ  trois  lignes  à l'endroit  le  plus  large  ; 
bien  tôt  ils  retirent  en  avant  la  partie  pofterieure  de 
leur  corps,  & par  ce  fécond  mouvement  ils  parvien- 
nent à fe  déplacer  enticremenr,  6c  ils  représentent  la 
même  forme  arrondie  qu'ils  avoient  avant  de  fe  mou- 
voir ; ces  vers  rcfletablent  parfaitement  à ceux  qui  fe 
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trouvent  dans  le  foie  des  moutons,  & que  l’on  appelle 
des  donnes. 

La  ratte  de  cette  ânefl'e  reflembloit  à celle  du  che- 
val pour  fa  couleur , fa  fituàtion  & fa  ligure  triangu- 
laire; elle  pefoit  trois  onces  fix  gros  ; le  pancréas  étoic 
fitué  comme  celui  du  cheval,  6c  avoit  la  même  figure; 
les  teins  reflembloicnt  autli  à ceux  du  cheval  , tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur  ; le  rein  droit  étoit  pareil- 
lement plus  avancé  que  le  gauche  d'environ  un  pouce, 
comme  dans  le  cheval  ; le  diaphragme  eft  aulfi  fem- 
blable  à celui  du  cheval , de  meme  que  les  poumons. 
Le  coeur  étoit  fitué  comme  celui  du  cheval,  6c  paroif- 
fioit  aufli  gros  à proportion  du  corps  6c  aulfi  pointu. 
L’aorte  fc  partage  en 'deux  branches  ainli  que 
celle  du  cheval  ; la  langue  reflembloit  aulli  à celle 
du  cheval  ; on  y voyoit  les  mêmes  tubercules  6c 
les  mêmes  filets  ; mais  au  lieu  de  deux  grofles  glandes 
qui  fe  trouvent  fur  la  langue  du  cheval  à l’endroit  qui 
eft  entre  les  dernières  dents  machelières  , il  y avoir 
trois  de  ces  grofles  glandes  fur  la  langue  de  l’âne,  une 
dans  le  milieu  , 6c  une  de  chaque  côté  ; celle  du  milieu 
n’étoit  pas  aufli  grande  que  celle  des  côtés;  M.  d’Au- 
benton  a aufli  remarqué  fur  les  bords  de  la  partie 
poftérieure  de  l’âne  deux  glandes  oblongues , qui  étoienc 
fillonnées  tranfverfalcmcnt.  Le  palais  étoit  traverfé 
par  feize  filions  fcmblables  à ceux  qui  font  fur  le  pa- 
lais du  cheval  , excepté  qu’ils  étoient  moins  larges  ; 
leurs  bords  étoient  aulfi  moins  élevés.  L’épiglotte  étoit 
à peu-pres  conforme  comme  dans  le  cheval.  Le  cer- 
veau & le  cervelet  ont  été  tirés  de  l’individu  qui  2 fer- 
vi  de  fujet  pour  la  defeription  des  parties  de  la  géné- 
ration du  mâle  ; le  cerveau  pefoit  dix  onces  fix  gros  , 
6c  le  cervelet  une  once  quatre  gros  6c  quarante- huit 
grains. 

L’âne  fur  lequel  on  a décrit  les  parties  de  la  géné- 
ration pefoit  cent  quatre-vingt-dix-huit  livres  ; fa  lon- 
gueur mefuréc  en  ligne  direéle  étoit  de  cinq  pieds 
. deux 
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deux  pouces  ; le  corps  avoit  trois  pieds  onze  pouces  au 
milieu  à l’endroit  le  plus  gros  ; la  hauteur  depuis  terre 
jufqu’au  garrot  étoit  de  trois  pieds  ; le  fcrotum  étoit 
à dix  pouces  de  l’anus  ; il  s’étendoit  en  bas  au-deiïous 
du  ventre  de  la  longueur  de  quatre  pouces;  les  mam- 
melons  étoient  fur  le  prépuce  à deux  ou  trois  pouces 
au-deflus  de  fon  extrémité,  & à un  pouce  & demi  de 
diftancc  l’un  de  l’autre  ; chaque  mammelon  avoir  cinq 
lignes  de  longueur  & environ  quatre  lignes  de  diamè- 
tre. La  verge  avoit  treize  pouces  de  longueur  depuis 
l’extrémité  du  gland  jufqu’i  la  bifurcation  du  corps 
caverneux , car  il  n’y  a dans  l’âne  qu’un  corps  caverneux 
comme  dans  le  cheval  ; les  tefticules  étoient  de  figure 
ovoïde  appiatie  ; les  épididymes  relTcmbloient  à ceux 
du  cheval  pour  la  figure  & la  pofition  : la  longueur  to- 
tale des  canaux  déférens  étoit  d'un  pied  trois  pouces 
& demi  ; au  relie ils  étoient  femblabies  à ceux  du 
cheval.  Il  y avoit  au  côté  de  l'anus,  & le  long  de  la 
verge,  deux  cordons  comme  dans  le  cheval;  la  vcflîe 
étoit  prefque  ronde  ; il  fe  trouvoit  derrière  la  veflie 
deux  grofles  véûcules,  une  de  chaque  côté  comme  dans 
le  cheval.  Les  véficules  reflembloient  à celles  du  che- 
val pour  la  fituation  de  leur  ouverture  dans  l’urètre  ; 
il  y avoit  aufli  dans  l’âne , fur  chacune  des  véficules  > 
une  glande  comme  dans  le  cheval , & deux  autres 
fur  l’urètre,  qui  ont  paru  proportionnées  & femblabies 
à ces  memes  parties  vues  dans  le  cheval. 

Je  reviens,  dit  M.  d’Aubenton,  pour  la  defeription 
des  parties  de  il  génération  de  la  femelle.,  à l’ânefle 
qui  nous  a déjà  fervi  de  fujet.  Il  y avoit  environ  quinze 
lignes  de  diftancc  entre  l’anus  & la  vulve  , dont  ia 
longueur  étoit  de  trois  pouces  & demi  ; les  deux  mam- 
tncllcs  fc  trouvoient  à huit  pouces  de  diftancc  de  la 
vulve , & les  deux  mammelons  n’étoient  féparés  que 
par  un  efpacc  d’environ  un  pouce  4c  demi  ; il  y avoir 
deux  orifices  dans  chaque  mammelon  de  l'ânefle , & 
chaque  mammcilc  étoit  divifte  en  deux  loges  fituéet 
Tome  I.  G 
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comme  -dam  la  jeûnent  : ces  parties  ont  para  avoir  là 
meme  conformation  dans  ces  deux  animaux.  Le  gland 
du  clitoris  avoir  neuf  lignes  de  largeur  fur  fept  lignes 
d’épaiffeur  ; le  prépuce  cil  fort  ample , comme  dans 
la  jument  ; 6c  l'on  trouve  aufli  dans  l’ânefTe  , fur  le 
côté  fupérieur  du  clitoris , deux  ouvertures  qui  com- 
muniquent chacune  à une  cavité  qui  avoit  trois  lignes 
de  longueur  6c  autant  de  largeur  ; chaque  cavité  ren- 
fermoic  une  pierre  de  la  forme  & de  la  groûeur  d’une 
lentille,  6c  pluûeurs  petits  graviers  ; on  en  a aufli  trou- 
vé dans  d’autres  âne  il  es.  Le  vagin  avoit  treize  pouce* 
de  longueur  ; il  y avoit  derrière  l'orifice  de  l’ urètre  un 
replis  dirigé  en  devant , comme  dans  la  jument;  mais 
au  lieu  de  former  un  arc  de  cercle  par  fon  bord  , il 
étoit  échancré  dans  le  milieu , de  façon  qu’il  formoir 
deux  prolongemens  triangulaires,  un -de  chaque  côté 
de  l'orifice  de  l'urctre.  La  veflie  avoit  la  figure  d’une 
poire  renverfée  , comme  celle  du  chevaL  La  longueur 
de  la  matrice  éroir  de  fix  pouces  depuis  fon  orifice  juf- 
qu’à  la  bifurcation  des  cornes  ; les  tefticuies  étoienc  à 
deux  pouces  de  diftancc  de  l’extrémité  de  la  corne  ; le 
tcflicuie  tient  au  pavillon  comme  dans  la  jument  ; si 
reffemble  à un  rein  ; il  avoit  un  pouce  6c  demi  de 
longueur  fut  uu  pouce  de  largeur;  au  relie  , les  par- 
ties ne  paroiffent  pas  differentes  de  celles  de  la  ju- 
ment. 

Le  fœtus  de  l'âne  eft  enveloppé  d’un  amnios , d'un 
chorion,  6c  d’une  membrane  allantoïde  qui  n’ont  paru 
différer  en  aucune  façon  des  enveloppes  du  fœtus  du 
cheval.  Le  cordon  ombilical  6c  i'euraque  étoient  aufli 
femblables  dans  les  deux  animaux  ; la  reffemblancc  eft 
fi  grande  que  la  liqueur  contenue  entre  l'amnios  du 
cheval  6c  l'amnios  de  l’âne,  dépofe  un  fédiment  6c 
forme  un  rélidu  qui  ne  diffère  de  l'bypomanès  que 
par  ia  couleur.  Cette  matière  ell  jaunâtre  dans  l'âne  ; 
mais  (a  nature  6c  fon  origine  font  les  memes. 

il  y a autant  de  -rapport»  6c  meme  plus,  entre  les  , 
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os  de  l’âne  & ceux  du  cheval , que  dans  les  parties 
molles  de  ces  deux  animaux;  on  peut  s'en  alfurcr  en 
compatant  le  fquélette  de  l’âne  avec  celui  du  cheval  ; 
ils  font  tous  les  deux  femblables  prefqu'en  tout.  Les 
ânes  du  Poitou  font  d'une  cfpèce  à rechercher  par  leur 
ftruâurc  4c  celle  des  ânes  qu'ils  produifent  ; ils  font 
d’une  grande  taille  , bien  corfés;  mais  leur  prix,  fur- 
tout  de  ceux  que  l'on  deftine  à être  étalons,  font  trop 
chers  pour  le  commun  des  cultivateurs  ; iis  peuvent 
s’en  procurer  d’une  taille  moins  grande , 4c  qui  ne  font 
pas  moins  propres  à donner  des  mulets  4c  à travailler 
dans  la  ferme.  { Nous  parlerons  à l'article  mulet  > des 
moyens  qu'on  peut  employer  pour  en  avoir  de  beaux). 
On  n'a  pas  befoin  dans  les  campagnes  de  ces  mulets 
énormes  ; la  taille  n’y  fait  rien  non  plus  que  pour  les 
chevaux,  pourvu  qu'ils  foient  bien  conftitués  4c  bien 
Wgoureux  ; pour  en  avoir  de  cette  efpèce , il  foffit  que 
l'âne  qu’on  choiiu  foit  d'une  taille  moyenne  , qu’il  foit 
gros  4c  bien  quaré,  qu’li  ait  des  grands  yeux  pleins, 
de  grandes  naiincs  4c  le  col  long;  la  poitrine  larges 
les  épaules  bien  élevées,  4c  le  rable  bien  fourni;  la 
queue  courte  « foivant  quelques  connoideurs , eft  un 
ligne  infaillible  de  force  4c  de  vigueurdans  cet  animal; 
quant  à la  couleur.,  plus  elle  eft  foncée  4c  approche  de 
la  noire  , plus  on  doit  être  petfoade  de  U vigueur  de 
Laoimal  ; le  poil  liiTé , uni , court  4c  un  peu  loifanc 
caradérife  fa  bonne  oonftitution. 

te  temps  le  plus  favorable  à l’accouplement  eft  de» 
puis  la  dernière  quinzaine  du  mois  d’avril  jufqu’à  la 
Îîn  de  mai;  on  peut  encore  faire  fauter  l'ânette  dans 
la  fin  de  mats , ou  dans  le  commencement  de  juin  , 
mais  en  tout  autre  temps  on  le  fait  fans  fucccs. 

l'âge  qui  convient  le  plus  pour  faire  propager  Cet 
animal , eli  depuis  cinq , üx  ou  fept  ans  jufqu’à  dix  ; 
quant  à i'ânetle , fa  production  la  plus  belle  eft  à fept , 
huit  ou  neuf  ans  ; il  faut  la  choiiu  d'un  cor.fage  large  « 
- • G a 
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& la  ménager  dans  le  travail  quelque  temps  avant 
qu’elle  ait  fait  fon  petit.  • ! -> 

L’âne  eft  trois  ou  quatre  ans  à croître,  de  vit  vingt- 
cinq  à trente  ans.  Sa  fanté  eft  bien  plus  ferme  que 
celle  du  cheval  ; il  eft  moins  délicat  de  fujet  à moins 
de  maladies  ; les  anciens  ne  lui  connoid'oient  que  la 
morve , qu’il  a de  commun  avec  le  cheval. 

On  a prétendu  que  parmi  les  animaux  'couverts  de 
poils,  les  ânes  font  ceux  qui  font  moins  fujets  aux  ver- 
mines ; il  eft  cependant  certain  que  les  morpions  s’at- 
tachent quelquefois  aux  ânons  avec  tant  de  force  i 
qu’apres  avoir  inutilement  employé  tous  les  onguens  de 
d'autres  moyens , on  eft  forcé  de  les  faire  périr.  Quant 
aux  ânes,  on  apporte  pour  raifon  de  ce  qu’ils  n’onf 
point  de  vermine,  la  dureté  de  la  fécherefTe  de  leur 
peau  ; c’eft  par  la.  même  raifon  que  ces  animaux  font 
moins  fenfibles  que  le  cheval , au  fouet  de  à la  piquurc 
des  mouches. 

Les  ânes  ont  fouvent  des  efpèces  de  verrues  qui  leur 
viennent  partout  le  corps  ; ils  font  auflï  fufceptibles  de 
Ja  rage  par  communication  ; toutes  leurs  maladies  fe 
traitent  de  la  même  façon  que  celles  du  cheval  de  du 
bœuf.  Voy.  les  art. 

L’âne  , ainfi  que  nous  l’avons  dit,  n’eft  pas  délicat 
fur  fa  nourriture , il  lui  en  faut  même  une  petite  quan- 
tité ; qu’on  l’envoie  fur  une  commune , quelque  pauvre 
de  ftérile  qu’elle  foit , fa  fobriété  l’en  fait  fortir  fuffifam- 
znent  repu.  Une  poignée  de  paille  eft  un  met  de  une 
nourriture  excellente  pour  lui  : il  fe  rail'aiie  indiffé- 
remment de  ronces  de  de  chardons , ou  de  toute  autre 
chofe  les  plantes  les  plus  négligées  fournirent  â fa 
fubfiftance  ; fî  on  veut  le  remettre  en  appétit , on  n’a 
qu’à  lui  donner  de  la  paille  hachée  ; c’eft  pour  lui 
une  nourriture  par  excellence  i le  fon  lui  fait  auffi 
beaucoup  de  bien.  Cet  animal  eft  plus  délicat  pour  , 
fa  boulon  que  pour  le  manger  ; il  ae  boit  volontiers 
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que  de  l'eau  la  plu»  claire , & celle  qu’il  connoît  ; il 
ne  boit  pas  beaucoup. 

L’on  reproche  à l’âne  la  lenteur,  l’obftination  & le» 
préjudices  qu’il  porte  aux  arbres , des  bourgeons  def- 
quelsil  eft  fort  friant.  On  ne  peut  pas  efpércr  de  cor- 
riger la  lenteur  dans  cet  animal  ; tous  les  animaux  ont 
leurs  imperfections  ; cependant  cette  lenteur,  peut  être 
la  fource  d’un  grand  avantage , elle  le  rend  capable  de 
continuer  long  - temps  fes  travaux  , S c le  met  en  état 
de  fupporter  les  fatigues.  L’opiniâtreté  , fécond  défaut 
de  l’âne,  eft  très-coniîdérable  dans  cet  animal  ; il  eft; 
rétif  plus  qu’aucun  autre , lorfqu’on  irrite  fa  patience  ; 
les  mauvais  traitemens  qu'on  lui  fait  font  fouvent  la 
caufe  de  cette  opiniâtreté;  ils  irritent  fa  patience  : les 
préjudices  qu’il  porte  aux  arbres  font  très  - confidéra- 
bles  ; les  autres  animaux  n’y  font  pas  moins  de  dég2tf 
ainfi  il  faut  employer  pour  l’âne  les  mêmes  défenfes 
qu’on  emploie  pour  les  autres. 

La  chair  des  ânes  n’eft  pas  bonne  à manger,  elle  eft: 
même  plus  mauvaife  que  celle  du  cheval  >Gallien  pré-' 
tend  qu’elle  occafionne  des  maladies  ; les  anciens  efti- 
moienr  cependant  beaucoup  la  chair  d’ânon. 

* . Le  fang  d’âne , 'pris  en  poudre  à la  dofe  d’un  gros  , 
a pafl'é  pour  fudorifique  ; on  prétendoit  qu’il  avoit  la 
vertu  de  guérir  la  manie  ; j’ai  connu  une  dame  qui 
i’en  eft  très-bien  trouvée  pour  cette  maladie.  On  fe  fer- 
voit  aufli  anciennement  de  la  fiente  d’âne  pour  arrêter 
le  fang;  fa  graifle  eft  réfolutive;  fon  urine  appliquée 
extérieurement  eft  utile  pour  la  galle , la  goutte  , la 
paralylie,  les  maux  de  reins. 

Le  fumier  d’âne  a les  mêmes  qualités  que  celui  du 
cheval.  Voy.  art.  cheval.  On  emploie  la  peau  de  cec 
animal , à caufe  de  fa  dureté , à faire  des  cribles , des 
tambourgs , d'excellcns  Souliers  , de  gros  parchemin  , 
qu’on  enduit  d’une  légère  couche  de  plâtre  pour  cer- 
taines tablettes  de  poche.  Le  cuir  de  l’âne  eft  d’ufage 
chez  les  Orientaux,  pour  faire  le  beau  chagrin qu’oa- 
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nomme  fag/i.  Si  l’on  en  croie  Thevenot , dans  la  rela- 
tion  de  Tes  voyages , le  cuir  d'âne  eft  la  matière  du  oeau 
maroquin  employé  au*  chauifurcs  du  levant. 

. • Il  y a apparence  que  les  os,  comme  la  peau  do 
cet  animal , font  plus  durs  que  les  os  des  autres  ani- 
maux , puifque  les  anciens  en  fakoient  des  fluttes,  & 
qu'ils  les  trouvoient  plus  fonores  que  celles  faites  avec 
d'autres  os. 

ANESSE.  L'âneflc  eft  la  femelle  de  l’âne.  Le  prin- 
tems  ell  la  faifon  la  meilleure  pour  la  faire  faillir  : on 
choiiit  ordinairement,  par  préférence,  le  mois  d'avril 
& de  mai  j l’été,  fuivant  qn’on  l'a  obfervé,  cil  cepen- 
dant plus  propre  à leur  fécondité.  Il  fe  trouve  desânefl'es 
qui  fout  en  chaleur  tous  les  mois  de  l’année  , mais  on 
remarque  quelles  font  moins  fécondes  que  les  autres  ; 
$cs  que  les  âneflcs  ont  été  faillies,  il  eft  d’ufage  de  les 
fouetter  ôc  de  les  faire  courir  pour  les  empccher  de 
rendre  la  femence  qu’elles  ont  reçue;  elles  ne  portent 
ordinairement  qu'un  petit  à la  fois , ôc  elles  le  portent  * 
onze  mois , comme  les  jumens  ; on  ferok  bien  de  ne 
les  pas  faire  travailler  pendant  ce  temps.  Sept  jouis 
après  qu’elle?  ont  mis  bas , elles  s'accouplent  de  nou- 
veau ôc  font  fécondes  pendant  toute  leur  vie.  Les  petits  • 
ânons  la  rctent  pendant  un  an  entier.  Le  lait  dânefl'e 
eft  d'uu  trcs-grnnd  ufage  dans  la  médecine,  c’eft  ce- 
lui qui  approche  le  plus  du  lait  de  femme  poutfa  con- 
iiftence  ôc  fa  vertu.  - - * 

Pour  l’avoir  de  bonne  qualité  , il  faut  que  l’âneflc 
foit  jeune,  faine,  bien  en  chair  , qu’elle  ait  mis  bas 
depuis  peu  de  temps,  ôc  qu’elle  n'ait  pas  été  couverte 
depuis. 

il  faut  lui  ôter  l'ânon  qu’elle  allaite,  la  tenir  pro- 
pre; la  bien  nourrir  de fon , d'avoine,  d'orge  ôc  même, 
d’hetbes,  dont  les. qualités  falunires  puiflént  influée 
fur  les  maladies  pour  lefquelles  on  l'emploie  j 6 l'âncfle 
a plus  de  lait  que  les  malades  en  pourraient  confommer> 
j!  eft  à propos  de  larder  à l’ânon  prendre  le  fuperflu  » 
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Biais  par  intervalle  réglé  > afin  qu'on  en  trouve  de  bon- 
ne qualité  lorfqu’on  trait  l’ânefic  s & comme  il  y a 
des  âneifes  qui  ne  donneroient  point  leur  lait,  fi  lanon 
ne  commençoit  par  les  têter > on  aurait  tort  de  refufet 
au  petit  ce  droit  naturel , dont  on  tire  enfu ite  avantage. 

Le  lait  paraît  dans  les  mammelles  de  l’ânefTe  quand 
elle  eft  pleine  de  dix  mois  : elle  met  bas  dans  le  dou- 
zième , & eft  en  état  de  recevoir  le  mâle  fept  jours 
apres  ; elle  ne  donne  ordinairement  qu'un  ânon  , qu'on 
peut  Cevret  au  bout  de  cinq  ou  fix  mois  ; cela  eft  même 
néceilaire,  fi  la  mère  eft  pleine»  pour. que  le  fœtus 
prenne  allez  de  nourriture. 

On  attribue  au  lait  d'ânetfe  une  vertu  peâoralc  > 
rafraichidantc , humectante  & reftaurantc  } il  eft  moins 
chargé  de  parties  caféeufes  te  butyreufes  que  les  autres 
laits  ; il  èft  plus  clair  > plus  léger  & plus  facile  à digé- 
rer ; on  le  confeille  dans  la  plupart  des  maladies  du 
poumon,  telles  que  la  toux,  foppreffion  de  poitrine» 
l'afthme , le  crachement  de  fang  » l’ulcère  du  poumon  * 
la  phthyfie  ; il  adoucit  les  humeurs  âcres  & falées , qui 
tombent  fur  les  vifeères  te  fur  les  autres  parties  du 
corps.  11  convient  pour  la  guérifon  des  ulcères  internes 
qui  fuivent  quelquefois  les  pleurefies , les  fluxions  de 
poitrine , les  difienteries  > te  pour  les  ulcères  des  reins 
te  de  la  veflie  » on  le  recommande  aulfi  pour  calmée 
les  ardeurs  d'urine  j il  foulage  la  goutte , les  rhuma* 
tifmes,  en  adouciftaac  la  falure  te  l'acrimonie  de  la 
lymphe  & du  fang. 

ANFRACTUOSITÉS.  Terme  d'anatomie.  Ce  font 
les  éminences  ou  cavités  inégales  qui  fe  trouvent  dans 
la  furfacc  des  animaux.. 

ANON.  On  appelle  de  ce  nom  l’âne  lotfqu'il  eft 
encore  jeune.  Voy^art.  âne.  te  ântffe. 

ANTANAIRE  » autrement  ATANAIRE»  eft  un* 
terme  de  fauconnerie,  qui  fe  dit  d'un  oifeau  de  proie» 
qui  n'ayant  pas  mue,  conferve le  pannage  de  langée, 
précédente.  . , . . „ . . . . 
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ANTENAlS,  fe  dit  d‘un  agneau  qui  n'a  qu'un  an.' 
Voy.  art.  agneau. 

ANTENNES.  Les  naturalises  ont  donné  ce  nom  i 
des  cfpèccs  de  cornes  que  plufieurs  infeûes  portent  fut 
leur  tête  ; elles  diffèrent  dans  les  différentes  efpèce* 
par  la  forme,  la  coniîftcnce,  la  longeur  & la  grofl'eur. 
Ces  différences  fourniiTcnt  des  caraétèrcs  pour  diftln- 
guer  plufieurs  genres  d'infeftes  ; les  papillons,  les  han- 
netons, les  habeillcs  ont  des  antennes.  Nous  avons  dit 
dans  la  défiqltlon  que  les  antennes  n'étoient  que  de* 
efpèces  de  cornes,  parcequ'clles  ne  font  point  fixes  à 
leurs  bafes  comme  les  vraies  cornes,  & parcequ’elle* 
ont  dans  toute  leur  longueur  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d’articulations,  au  moyen  defqnelles  elles  fe  re- 
plient en  différens  fens.  Les  antennes  des  infeétes  mâles 
font  beaucoup  plus  belles  que  celles  des  femelles;  quel- 
ques mâles , lorfqu’ils  font  fur  le  point  de  s’accoupler , 
en  frappent  doucemeni  leurs  femelles  & les  en  cha- 
touillent ; ces  antennes  ' fervent  encore  aux  infe&cs 
quand  ils  prennent  leur  repos  ; ils  s’en  couvrent  en 
partie  les  yeux , elles  leur  font  pour  lors  l’office  de 
paupières , elles  fuppléent  encore  au  défaut  de  mobilité 
des  yeux;  comme  ces  antennes  font  fort  agiles,  elles 
leur  fervent  à examiner  ce  qui  les  environne,  & à em- 
pêcher qu'ils  ne  fe  heurtent.  M.  de  Reaumur  conjec- 
ture encore  que  les  antennes  peuvent  être  , chez  l’in- 
feâe,  les  organes  de  Youie  ou  de  Y odorat,  ou  même 
de  quelqu'autre  fens. 

ANTI-CŒUR  ou  AVAVT-CŒUR  , c’cft  une  ma- 
ladie propre  aux  chevaux  & aux  bœufs , voye[  cet  art . 
où  il  fera  amplement  traité  de  toutes  les  maladies  de 
çes  animaux. 

ANTIDOTE , eft  un  mot  général  qui  convient  à 
tout  temède  propre  à préferver  ou  à guérir  les  animaux 
des  maladies  contagieufes  occaiionnées  par  l'infcéiioq 
de  4’air,  par  le  poifon,  par  la  morfure  d’antres  ani- 
maux, ou  par  la  putréfa&ion  de»  humeurs. 
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AORTE.  Voyei  Part.  Artère. 

APATER,  c’eft  un  terme  d’oifcleur,  qui  fîgnifie» 
mettre  du  grain  ou  quelqu'autre  amorce  dans  un  lieu 
pour  y attirer  les  oifeaux  qu’on  veut  prendre  ; ce  terme 
fe  dit  encore  en  fait  de  pêche. 

APERCHER,  eft  un  terme  d'oifeleur,  quiventdire, 
remarquer  l’endroit  où  un  oifeau  fe  retire  pour  y palier 
la  nuit. 

APPAREILLÉ  , ce  mot  s’entend  des  oifeaux  qui  s’ac- 
couplent > mâle  ou  femelles  ; on  dit  aufli  apparie.  Le* 
LécafTes  ne  s'apparient  guère*  en  France,  que  lorf- 
qu’elles  y font  arctées  par  quelques  blefiures  ou  autre- 
ment. Les  pigeons  s'apparient  plutieurs  fois  l’année. 

Ce  terme  s'applique  encore  aux  bœufs  : on  dit  pat 
exemple  de  deux  bœufs,  dont  l'un  ell  plus  fort  que 
l’autre , qu'ils  ne  font  pas  bien  appariés  fous  le  joug  : en 
général  la  lignification  de  ce  terme  s’étend  fur  toutes 
les  chofes  qui  font  naturellement  faites  pour  aller  cn- 
femblc.  Quand  on  dit  par  cette  raifon , en  terme  de 
manège  , appareiller  un  cheval  de  carofle  , c’eft  en 
choifir  un  autre  qui  lui  reflemble  de  taille  , de  poil  & 
d 'âge.  Le  mot  appareiller  dans  un  haras  fignifie  faire 
faillir  à mj  étalon  la  jument  la  plus  propre  à faire  avec 
lui  un  beau  poulain. 

APPAS,  Al* AT  ou  APPAST,  c'eft  ce  dont  on  fe 
fert  pour  attirer  ou  prendre  les  poiflons , les  oifeaux , & 
en  général  tous  les  animaux  nuifibles  & bons  à manger. 
Les  achées  ou  laiches  font  l’appas  le  meilleur  & le  plus 
commun  pour  la  pêche  ; nous  en  avons  parlé  dans  l’arti- 
cle qui  les  concerne.  On  emploie  pluficurs  moyens 
pour  en  avoir  dans  toutes  les  faifons.  Le  premier  moyen 
cflrfort  fimple  : on  va  dans  un  lieu  rempli  d’herbe  ; on 
y trépigne  des  pieds  environ  un  demi-quart  d’heure, 
fans  fortir  de  fa  place  & fans  s’arrêter,  on  voit  à l’inf- 
tant  les  vers  fortir  de  terre  tout  autour  de  foi  ; on  les 
ramafle , non  à mefure  qu’ils  fortent , mais  quand  ils 
font  tous  dehors  ; car  fi  on  s’atretoit  un  iaftant , ils 
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rentreroient  bien  vîte  en  terre.  La.  fécondé  méthode  fc 
pratique  dans  le  temps  des  noix  vertes  ; on  en  prend  un 
quarteron  ou  deux , on  a un  feau  plein  d’eau , on  y râpe 
le  brou  des  noix  en  les  frotant,  l’eau  en  devient  amère 
& acquiert  un  goût  qui  déplaît  aux  hachées  : on  répand 
cette  eau  fur  le  lieu  foupçonné  de  vers»  3c  ils  en  fortenc 
en  moins  d'un  quart  d’heure.  La  meme  ehofe  fe  fait 
avec  l'eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  des  feuilles 
de  noyer , des  feuilles  de  chanvre»  3c  même  de  la  fc- 
mcnce  de  cette  dernière. 

La  quatrième  méthode  eft  peut-être  la  meilleure: 
on  a une  lanterne  de  papier  ou  de  corne  bien  claire  > 
quand  il  fait  nuit  , on  va  dans  le  jardin  le  long  des  al- 
lées , ou  bien  dans  un  pré  où  il  n’y  aura  plus  d'herbe  : 
on  marche  doucement  en  fe  courbant , on  voit  les  vers 
à demi  hors  de  terre  » & on  en  ramadera  autant  qu’on 
voudra.  Quand  il  fait  fec  > les  achées  ne  fortent  point  de 
leur  trou  , lî  ce  n’eft  dans  les  lieux  humides  3c  à l’abri 
du  vent  3c  du  foleil.  Les  achées  des  prés  bas  3c  autres 
lieux  frais  font  les  meilleurs  pour  attirer  les  poilîbns. 
Nous  allons  rapporter  ici  différentes  efpcces  d'appas 
pour  la  pêche.  , 

Premier  appas.  On  prend  un  pot  neuf  ve^pifTé  par- 
dedans,  & on  y fait  bouillir  des  fèves  environ  un  quart 
de  boilîeau  dans  de  l’eau  de  rivière,  les  ayant  aupara- 
vant fait  tremper  l”cfpace  de  fept  à huit  heures  dans 
de  l’eau  prefqoe  tiède  ; quand  elles  auront  bouilli  allez 
pour  être  prclqu’à  demi  cuites,  on  y met  trois  ou  quatre, 
onces  de  miel  félon  la  quantité  des  fèves , 3c  deux  ou 
trois  grains  de  mufe , après  quoi  on  les  laide  encore  un 
peu  cuire  j on  les  retire  enfuite  du  feu  pour  s'en  fervir 
foir  3e  matin,  environ  fut  les  cinq  ou  lut  heures,  delà 
façon  fui  vante. 

On  cherche  une  place  nette,  où  il  n'y  ait  point  d'her- 
bes ,.  enforte  que  le  poidon  puide  voir  3c  prendre  les 
fèves  au  fond  de  l'eau,  3c  que  cette  place  nette  foit 
éloignée  des  crânes  d’environ  cent  ou  deux  cens  pas  » 
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félon  la  grandeur  du  lieu  ; on  y jette  de  ces  fèves  foir 
& matin  aux  heures  fufdites,  pendant  fept  ou  huit  jours, 
afin  d'y  attirer  le  poiflon  ; le  jour  qui  précédera  celui 
qu’on  deftine  pour  la  pêche , on  appâte  les  portions 
avec  les  memes  fèves  cuites , comme  on  l’a  dit>  à la  re- 
ferve  feulement  qu’il  faudra  y mêler  un  moment  avant 
de  les  tirer  du  feu,  de  l’aioës  fuccotrin  en  poudre, 
environ  la  gro fleur  d’une  petite  noix,  fur  un  chapeau 
plein  de  fèves  ; on  donne  enfuite  un  bouillon ,'  puis  on 
les  retire  du  feu  ; le  poiflon  qui  en  mangera  vuidera 
tout  ce  qu'il  aura  dans  fon  corps,  ôc  fera  trois  jours  de 
fuite  affamé , ce  qui  le  fera  fortir  de  bonne  heure  des 
crônes  pour  chercher  â manger,  au  lieu  oû  il  a accou- 
tumé de  trouver  fon  appas  ; c’eft  pourquoi  il  faudra 
être  prêt  à deux  ou  trois  heures  apres  midi  pour  tendre 
les  filets,  ôc  lorfqu’on  aura  achevé  de  les  tendre,  on 
jettera  deux  ou  trois  poignées  de  fèves , puis  on  fe  re- 
tirera pour  y retourner  le  foir  bien  tard  avec  trois  on 
quatre  perfonnes. 

L'heure  de  la  pcche  étant  venue , on  fe  trouve  avec 
tout  Ion  monde  fur  le  lieu  préparé  ••  on  difpofe  fes  gens , 
en  forte  qu’un  homme*foic  fur  le  bord  du  chantier,  Ôc 
qu'il  prenne  dans  fa  main  le  bout  de  la  corde  qui  fait 
jouer  le  tramail.  Les  autres  s'en  iront  doucement  fans 
faire  de  bruit , bien  loin- au-  deflus  du  lieu  où  on  a ap  - 
pâté. Celui  qui  tiendra  la  corde  doit  être  placé  de  façon 
à pouvoir  fe  faire  entendre , ôc  à pouvoir  donner  le 
lignai  aux  autres;  des  que  ce  lignai  fera  donné,  ceux 
qui  fe  feront  éloignés  auront  chacun  une  longue  per- 
che, dont  iis  frapperont  l’eau  ôc  fouleront  le  fond  Ôc 
les  bords,  pour  comraindie  le  poiflon  de  fuir  ôc  fe  re- 
tirer dans  les  crônes , ce  qu’il  fera  aufii-tôt  qu'on  com- 
mencera à frapper  l’eau  ; celui  qui  tient  la  corde  qui 
doit  faire  jouer  le  tramail , la  tirera  promptement  auffi- 
tôt  que  le  bruit  commencera.  A l'inftant  la  corde 
plombée  du  bas  filet  tombera  au  fond  de  l’oau , ôc  le 
tramail  fermera  rentrée  des  crônes.  Lepoiiion  voulant 
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fe  fauver  dans  fa  retraite  ordinaire , épouvanté  du  bruit, 
fc  jettera  dans  l'embuche,  d'où  on  le  retirera  avec  le 
filet  ; nous  donnerons  à l’article  carpe  , la  manière  de 
tendre  le  tramail  ; par  ce  moyen  on  attroupera  une 
quantité  de  gros  poiffons,  fi  le  lieu  eft  poiffonneux  &c 
les  crônes  bien  choifis. 

En  général,  tout  appas  pour  attirer  le  poiffon,  doit 
réunir  en  iui , s’il  eft  poffible , les  trois  qualités  fui- 
vantes,  au  moins  effentiellement  une.  La  première 
eft  une  odeur  forte,  afin  d’attirer  de  loin,  comme  l'anis, 
le  cumin.  La  fécondé , une  faveur  délicate,  afin  d’invi- 
ter & tromper  ceux  qui  en  mangeront , comme  le  fang 
de  porc,  le  fromage  de  chèvre,  le  pain  de  froment , 
les  papillons  jaunes.  Latroiûèmceftde  pouvoir  enivrer, 
comme  l’eau  de-vie,  la  lie  de  vin;  c'cft  aufli  l’effet  de 
certains  poifons  qui  tuent  les  poiffons,  ou  qui  du  moins 
les  ctourdiffent , enforte  qu’on  en  devient  promptement 
maître  ; telle  eft  la  fleur  de  foucy , étant  coupée  en 
morceaux  elle  fait  cet  effet  en  une  heure  de  temps , ôc 
étourdit  meme  les  plus  gros  poiffons;  la  chaux  les  tue 
aulfi  : le  fuc  de  toutes  les  efpèces  de  tithymales , la 
noix,  tant  la  vomique  que  cellequ’on  appelle  metei 
ou  fomnifère , enivrent  auffi  le  poitfon:  on  prétend  que 
rien  n’eft  plus  puiflant  pour  cela  que  la  coque  du  levant; 
mais  ces  fortes  d’appas  font  défendus  par  les  ordonnan- 
ces des  eaux  te  forêts,  fous  les  peines  les  plus  févères  ; 
la  plupart  des  poiffons  qu'on  a ainfi  enivrés  avec  ces 
appas  meurtriers , meurent  parmi  les  joncs  & les  ro- 
feaux,  & tombent  par-là  en  pure  perte  pour  le  pro- 
priétaire des  rivières  ; on  ne  doit  donc  employer  ces 
appas  que  très- rarement,  & plutôt  par  efpèce  d’amu- 
fement  qu’autrement. 

Le  fécond  appas,  dont  nous  allons  parler,  fe  pré- 
pare de  la  manière  fuivante  : on  prend  du  nard  celtique 
quatre  feuilles,  du  Toucher  de  Smyrne  la  grofleur  d'une 
fève  , du  cumin  autant  qu'on  en  peut  prendre  avec  <• 
trois  doigts , de  la  femencc  d'anis  une  poignée  ; on  pile , 
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•n  tamife  ôc  on  met  cette  poudre  dans  une  phiole  pour 
s’en  fervir  quand  il  fera  temps  ; on  tire  enfuite  des  vers 
de  terre,  ôc  on  les  met  dans  un  mortier  de  moyenne 
grandeur  pour  les  bien  broyer  avec  la  poudre  fufdite. 

Le  troiiièmc  appas  n’eft  pas  d'une  préparation  bien 
difficile  : on  pile  de  l’ortie  ôc  de  la  quintefeuile , on 
y ajoute  du  fuc  de  joubarbe  Ôc  du  bled  cuit  dans  de 
l’eau  , dans  laquelle  auront  déjà  bouilli  de  la  marjo- 
laine ôc  du  thym , ôc  on  s’en  frotte  les  mains , apres 
quoi  on  jette  le  marc  dans  une  eau  où  il  y aura  abon- 
dance de  poiflon,  ôc  on  met  fes  mains  dans  l’éclufc» 
les  poifTons  y viendront  en  foule  ; il  en  fera  de  meme 
fi  on  met  de  cette  mixtion  dans  une  nafle. 

4.*  On  peut  prendre  encore  pour  appas  de  l'eau  d'a- 
'riftoloche  ronde , ôc  on  y ajoute  de  la  chaux , puis  on  la 
jette  dans  l’eau  dormante,  le  poiflon  y vient  pour  lors 
par  troupes , & s’il  mange  de  cette  poudre , il  nage  fur 
l’eau  comme  mort,  ôc  fe  laifl'e  prendre  à la  main; 
d’autres  confeillent  avec  raifon  la  racine  d'ariftoloche 
ronde  broyée , au  lieu  de  l’eau  diftillée  de  cette  plante , 
qui  n’a  aucune  vertu  pour  cet  ufage , ôc  difent  que 
cette  compofition , mêlée  avec  de  l#chaux , attire  les 
poiflbns,  mais  il  meurt  après  en  avoir  mangé  : on  mêle 
encore  du  faindoux  avec  de  la  chaux , cet  appas  n'elt 
pas  moins  mortel  aux  poiflbns , ainfi  que  le  fuivant , 
auffi  eft-il  trcs-expreffément  défendu  par  les  réglemens 
des  eaux  ôc  forets. 

On  prend  de  la  coque  du  Levant  avec  du  cumin , du 
fromage  vieux , de  la  farine  de  froment  ôc  de  la  bonne 
lie  de  vin  ; on  broie  bien  le  tout  cnfemble , ôc  on  en 
forme  des  pillules  grofles  comme  des  pois  ; on  les  jette 
dans  l’eau oà  il  y aura  beaucoup  de  poiffon,  onchoific 
l’endroit  de  la  rivière  le  moins  agité  ; tous  les  poiflons 
qui  rangeront  de  cette  amorce , approchent  des  rives 
comme  enivrés  ; on  peut  pour  lors  les  prendre  facile- 
ment à la  main  , l’ivreflc  fe  pafle  peu  de  temps  après , 
4c  ils  redeviennent  auifi  alertes  qu’auparavant;  on  pré- 
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parc  encore  cette  amorce  différemment.  On  prend 
Coque  du  Levant  & cumin  égale  quantité  ; on  pile  bien 
le  tout , 5c  on  le  bat  avec  lix  œufs , en  y mettant  un 
peu  de  farine  de  feigle  , on  en  fait  une  omelette  > qu'on 
'fait  cuire  avec  bonne  quantité  d'huile  de  noix  5c  d'olive, 
(c  on  en  jette  dans  les  lieux  où  fe  raflcmblc  ordinaire- 
ment du  poiflon. 

Dans  une  autre  recette  on.  dit  qu’il  faut  mêler  de  la 
coque  du  Levant  la  quatrième  partie  d'une  once  avec 
la  fixième  partie  d’une  once  de  cumin  5c  autant  d’eau- 
de  vie , un  once  de  fromage,  5c  trois  onces  de  farine  J 
on  bat  le  tout  enfemble,  5c  on  en  forme  des  bou-» 
lettes. 

On  pourra  auiTi  prendre  pour  amorce  la  compofî- 
tion  fuivante  : on  prendra  un  quarteron  de  fromage 
vieux,  autant  de  farine,  du  vin  mêlé  ayec  de  l'huile} 
on  incorporera  le  tout  dans  un  mortier  avec  de  l'eau 
de  rofe,  5c  on  en  formera  une  pâte , avec  laquelle  on 
fera  de  petites  boules  en  forme  de  pois*  onjes  jettera 
dans  l'endroit  où  on  veut  pêcher  avec  1 ’eperyUr^  5c 
cela  dix  à douze  heures  auparavant. 

Un  appas  très-vaucé  efl  encore  la  compofitipn  fui- 
vantc:  on  prend  au  fang  de  bœuf,  du  fangde  chèvre, 
du  fang  de  brebis,  de  la  fiente  de  bœuf  prife  dans  les 
inteûins  grêles,  de  la  fiente  de  chèvre  5c  de  hrebisauJli 
tirée  des  mêmes  inteflinsj.de  l'origan,  du  thym , de 
la  farine,  de  l'ail , de  la  farriette  > de  la  marjolaine , 
de  la  lie  de  vin  odoriférant  de  chacun  parties  égales  , 
puis  de  la  graiife  5c  de  la  moelle  des  mêmes  animaux 
à volonté  ; on  pile  le  tout  enfemble  5c  on  le  réduit  en 
petites  mafles , on  les  jette  dans  l'endroit  où  l'on  penfc 
qu'il  y a du  paillon , 5c  eda  une  heure  avant  la  peche , 
puis  o»  environne  les  poiflons  qui  s'y ‘trouvent  des  filets 
qu'au  y tend. 

On  peut  fe  comentear  pour  appas  d'un  mêlai^e  fait 
avec  le  fang  d'une  chèvre,  qu'on  confeille  noirfi,  fans 
cependant  lavoir  trop  ia raifort , avecla  lie  de  vin  odo- 
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tiférant , & une  pâte  de  farine  d’orge  : on  y ajoute  en- 
core du  poumon  de  chèvre  coupé  bien  menu. 

En  mettant  du  fang  de  veau,  & de  fa  chair  coupée 
par  petits  morceau* , dans  un  pot  de  terre , de  les  y 
laiflant  l’efpace  de  dix  jours,  on  parvient  à avoir  un 
excellent  appas. 

f-a  plupart  des  appas  que  nous  avons  indiqués , fur- 
tout  de  ceux  qui  tendent  à enivrer  le  poifl’on,  te  même 
à le  faite  mourir > ne  peuvent  être  allez  prohibes  : on 
ne  doit  employer  ces  fortes  d’appas  que  par  amufe- 
ment , te  très-rarement  ; nous  ne  les  aurions  pas  même 
rapportés  dans  ce  diûionnaire , fi  tous  les  livres  econo- 
miques n’en  faifoient  mention.  De  tous  les  poifions  le 
barbeau  cfi  le  plus  avide  d'appas. 

Quand  on  fe  fert  des  natïes  pour  pêcher,  la  trois 
appas  fuivans  peuvent  très - bien  convenir  dans  cette 
pêche.  Pour  premier  appas  on  prend  le  marc  te  l’huile 
exprimé  des  myrobolans,  de  la  fiente  humaine,  de  la 
mie  de  pain , on  pile  chaque  chofe  à part  ; on  mêle  le 
tout  enfemble,  de  on  le  met  dans  les  naifes,  ou  bien  on 
prend  pour  fécond  appas  des  griottes  féches,  te  on  en 
fait  des  pillulcs  qu’on  jette  aux  poifions;  ou  enfin,  te 
c'eft  le  troifième  appas , le  plus  mauvais  des  trois  pont 
le  poilfon , à caufe  de  la  chaux  qui  y entre  ; on  pile  de 
la  chaux  avec  du  vieux  fromage  & du  vin , on  jette 
çe  mélange  dans  l’eau , on  y voit  aufli-  tôt  les  poiflons 
y accourir. 

Quand  nous  faifions  de  la  pêche  notre  amufement  » 
lious  préparions  l’amorce  fuiyante,  qui  nous  réuffifloit 
toujours  à merveille.  Nous  prenions  des  grains  d'orge 
te  de  fcigle  les  plus  récemment  recueillis  que  nous 
pouvions  avoir,  nous  les  faifions  cuire  dans  un  chau- 
deron  avec  des  fommités  hachées  d’hyfibpe,  de  lavande, 
d’origan , de  farriette  te  de  rhoinarin  ; quand  ces  graines 
étoient  prêtes  à fe  crever  , nous  y ajoutions  de  la  toutte 
ou  pain  de  fénevi  par  petits  morceaux , à pareille  quan- 
tité que  l'orge  & l'avoine , nous  mêlions  bien  k tout 
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enfcmble , & une  heure  avant  le  foleil couchant,  non» 
jcttions  deux  ou  trois  bonnes  poignées  de  cette  amorce 
dans  les  endroits  où  nom  pouvions  prévoir  que  le 
poiil'on  avoir  Coutume  de  fe  rendre;  une  heure  après 
noos  jettions  l’épervict  dans  ces  endroits , 5c  nous  étions 
fftrs  de  faire  prefque  toujours  une  bonne  pcche , fans 
qu'il  en  arrive  aucun  accident  aux  poidons,  bien  diffé- 
rens  en  cela  de  la  plupart  des  appas  que  nous  venons 
de  rapporter. 

Apres  avoir  fuffifamment  parlé  des  appas  qui  con- 
cernent les  poîflons,  il  eft  à propos  de  rapporter  en- 
core ici  quelques  autres  appas  dont  on  peut  fe  fervir 
pour  d'autres  animaux  ; an  excellent  appas  pour  tout 
en  général,  eft  de  couper  la  matrice  d'une  femelle 
dans  le  temps  qu'elle  eft  en  chaleur , pourvu  cepen- 
dant qu’elle  foit  de  la  même  efpèce  que  l'animal  qu’on 
veut  prendre;  on  fait  fécher  à l’ombre,  ou  à un  feu 
doux  cette  partie,  pour  ne  rien  diminuer  de  fa  vertu  j 
on  la  réduit  en  poudre  fine  qu’on  mcle  avec  quelque 
amorce  ; cet  appas  attire  les  animaux  de  la  meme  ef- 
pèce dans  l'endroit  oâ  on  l'aura  mis. 

Un  appas  tres-vanré  pour  attirer  les  loups  & les  re- 
nards eft  le  fuivant  : on  fait  fondre  une  demi-livre  de 
galbanum  avec  une  livre  de  vieux  oint  ; on  y ajoute 
enfuite  une  livre  de  hannetons  pilés  ; on  fait  cuire  le 
tout  à petit  feu , durant  quatre  ou  cinq  heures , puis  on 
pafle  cette  mixtion  toute  chaude  avec  forte  expreffion*. 
enforte  qu'il  ne  refte  plus  dans  le  linge  que  les  jambes 
6c  les  aîles  des  hannetons.  Pour  faire  ufage  de  cette 
compofition,  on  la  met  dans  une  bouteille  , 5c  on  la 
porte  dans  un  bois  dans  l’endroit  oâ  on  a préparé  un 
affût  pour  fe  cacher  : on  fe  frotte  pour  lors  la  femelle, 
de  fes  fouliers  avec  cette  mixtion,  après  quoi  on  fait 
plufieurs  tours  dans  le  bois,  vers  les  endroits  oâ  peuvent 
fe  retirer  les  renards  oü  les  loups  ; cela  fait , on  fe  place 
alors  à fon  affût  : les  animaux  qui  marchent  fur  la  pifte 
du  chaficur,  ne  manquent  pas  de  fuivre  fes  traces , 5c 
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il  lui  cft  facile  pour  lors  de  les  tirer  d’aufli  près  qu’il  . 
lui  plaît.  A l’article  loup  3c  renard,  nous  donnerons  la 
compofition  d’autres  appas. 

APP ASTER  , en  terme  de  chalfe  3c  de  pêche  , c’effc 
mettre  un  appas  à un  hameçon  ou  à un  piège  pour  at- 
tirer les  oifeaux  3c  les  poiflons  que  l’on  veut  prendre. 
Voye{  art.  Appas. 

APPEAU.  C’cft  une  cfpcce  de  fif&et  dont  on  fe  fert 
pour  attirer  les  oifeaux  3c  le  gibier  au  piège , 3c  avec 
lequel  on  contrefait  le  fon  de  leur  voix.  On  en  fait  de 
diverfes  fortes  : par  exemple , on  fend  un  bâton  de  cou- 
drier ou  noifetier,  on  le  rejoint  après  avoir  applani  le* 
deux  parties  féparées , 3c  en  avoir  levé  un  petit  mor- 
ceau fort  mince  de  fept  ou  huit  lignes  de  longueur;  on 
le  rétrécit  avec  la  pointe  du  canif,  3c  on  fait  une  petite 
ouverture  à ces  deux  parties  pour  faire  pafler  l’air  entre 
deux  : on  les  rejoint , 3c  on  les  lie  par  les  bouts  avec 
une  ficelle , 3c  fi  on  veut  groflir  le  ton  , on  augmente 
l’ouverture.  L’appeau  donr  on  fe  fert  pour  les  perdrix 
rouges  , doit  être  totalement  différent  de  celui  qu’on 
emploie  pour  les  perdrix  gtifes  , pareeque  leur  cri  eft  - 
différent.  Les  appeaux  pour  appeler  les  cerfs , les  re- 
nards , font  des  anfes  à-peu-près  pareilles  à celles  de 
l’orgue. 

Appeau  s'entend  auffi  d’un  oifeau,  3c  fignifie  la 
même  chofe  qu'appellant. 

APPELLANT.  C’eft  un  oifeau  qu’on  a élevé  dan» 
une  cage  , 3c  dont  on  fe  fert  à la  chaflc  pour  en  ap- 
peller  d’autres,  3c  les  faire  venir  dans  les  filets.  Chaque 
oifeau  qu’on  fait  crier , attire  ordinairement  ceux  de 
fon  efpècc  ; la  rouge  gorge  fait  peu  de  bruit  3c  attire 
prefquc  tous  les  autres.- 

APPROCHER , cftun  terme  de  chaflc,  qui  fignifie, 
arriver  allez  près  du  gibier  pour  pouvoir  le  tirer  com- 
modément. L’auteur  du  dictionnaire  économique  rap- 
porte un  moyen  d’approcher  les  oifeaux  aquatiques , 
Tome  J.  • H 
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qui  nous  a paru  très-bon,  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
nous  Vallons  rapporter  ici  d'après  cet  auteur. 

Les  cignes , les  grues  , les  cigognes  , les  hérons , les 
oies  fauvages , les  canards , les  cercelles  & autres  fortes 
d'oifeaux,  fe  tiennent  le  jour  , dit  cet  auteur,  dans  des 
marécages  ou  fur  les  eaux,  & habitent  les  prairies  apres 
les  débordemens  des  rivières,  fis  s’éloignent  tant  qu'ils 
peuvent,  des  haies  & des  arbres , de  deux  à trois  cens 
pas  feulement;  ils  quittent  le  milieu , vont  barboter  le 
long  des  bords  où  il  n'y  a guère  d'eau , & fitôt  qu'ils 
apperçoivent  quelqu’un,  ou  même  des  animaux  qui 
paillent,  ils  retournent  dans  la  grande  eau.  Les  oies, 
les  canards  ti  les  cercelles  abandonnent  l'eau  le  foir , 
& vont  paflèr  la  nuit  dans  les  campagnes  , d’où  ils  rc* 
viennent  le  matin  fe  jcrier  dans  l’eau.  On  les  approche 
aifement  avec  une  machine  qu’un  homme  porte,  où  il 
eft  caché  tenant  une  arquebufe , ou  fuül , avec  lequel  il 
les  tire  , lorfqu’il  cil  à portée. 

Pour  faire  cette  machine,  on  a trois  cercles  de  ton- 
neaux , qu’on  ajufte  avec  des  cordes  de  la  manière  fui- 
vante  : on  prend  une  corde  longue  de  deux  pieds , on 
noue  les  deux  bouts  enfemble,  &c  on  fait  deux  autres 
nœuds , enforte  que  lès  quatre  nœuds  partagent  égale- 
ment la  corde  en  quatre.  A chaque  nœud  on  attache 
une  autre  corde  de  cinq  ou  fitx  pieds  de  long  , & on 
pafle  fa  tête  dans  le  milieu , ou  bien  on  a un  mor- 
ceau de  bois  fiché  en  terre  qui  eft  d’une  hauteur  pro- 
portionnée â la  perfonne  qui  doit  porter  la  machiner 
•On  met  cette  corde  deflus,  & on  prend  un  cercle  qu’on 
attachera  aux  quatre  quarts , avec  les  quatre  cordes 
juftement  à la  hauteur  de  la  ceinture.  On  prend  un  fé- 
cond cercle  pour  le  lier  de  meme  aux  quatre  cordes.^ 
la  hauteur  du  milieu  des  cuifles  : la  troiùème  fera  pa- 
reillement, attachée  aux  memes  cordes,  à la  hauteur d$ 
la  cheville  du  pied,  apres  quoi  on  mettra  tout  autour; 
de  ccs  cercles  des  branches  d’-arbres  bien  légères,  qui 
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feront  liées  anx  trois  cercles , 6c  ajuftées  de  façon  que  la 
perfonne  qui  eft  dedans  ne  puilfe  être  vue  par  les  oi- 
feaux. Elle  fc  inec  dans  la  machineavcc  un  fulîl,  & va 
fbr  le  lieu  où  font  les  oifeaux  , Je  quand  ils  pourront 
appcrcevoir  la  pafonne  qui  eft  dans  la  machine,  elfe 
marchera  pour  lors  très-doucement , en  s'approchant 
peu  à peu  , enforte  que  les  branches  de  la  machine  ne 
remuent  point  , à moins  que  le  vent  ne  les  y contrai- 
gne ; elle  approchera  par  et  moyen  h près  quelle  vou- 
dra. La  meilleure  heure  pour  fe  fervit  de  cette  ma- 
chine , autfi  bien  que  de  celle  dont  nous  allons  donner 
la  defeription,  eft  It  matin  lorfque  les  oifeaux  revien- 
nent des  champs , car  il  fera  pour  lors  facile  de  les  tirer 
à mefure  qu'ils  arriveront , attendu  qu'ils  ne  reviennent 
pas  tous  à la  fois , mais  par  troupes , au  lieu  que  pen- 
dant le  jour  on  ne  peut  guère  tirer  qu'un  coup  ou  deux  > 
pÿrceque  ces  oifeaux  étant  pour  lors  tous  de  retour  fur 
les  eaux  , ijs  prennent  l'cpouvantc  au  premier  coup , ôc 
s’envolent  après  avoir  reconnu  la  rufe  du  chatleur. 

Si  on  ne  veut  pas  fc  fervir  du  moyen  que  nou,  venons 
d’indiquer , on  pourra  avoir  recours  au  limant  : on  fe 
revêtira  d un  habit  de  toile  couleur  de  vache  ou  dç 
cheval , depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds , avec  un  bonnet 
Fait  autfi  à-peu-près  comme  la  tête  d une  vache  ou 
d'un  cheval,  ayant  des  cornes  , ou  des  oreilles,  des 
yeux  & un  trou  pour  mettre  la  tête,  avec  deux  pièces 
pareillement  de  la  même  toile  pour  attacher  autour  da 
cou  & tenir  le  bonnet.  Comme.  les  oifeaux  pouiroient 
s’épouvanter , ne  voyant  que  deux  jambes  » il  faut  laitier 
pendre  jufquii  terre  deux  morceaux  de  la  meme  étoffe 
au  bout  des  manches  , & tout  proche  de  la  main. 
Quand  on  voudra  approcher  les  oifeaux , il  faudra  fc 
coucher  comme  une  vache  ou  un  cheval  qui  paît , laif- 
fant  traîner  les  bouts  des  manches  en  bas , préfenter 
toujours  le  bout  du  fuûl  en  marchant  de  cote  & d’au- 
tre , & approchci  peu  à peu  pour  les  tirer  à bas  s !c 
s'ils  fe  lèvent , rien  n’empcchera  de  les  tirer  en  volant» 

H a 
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La  meilleure  heure  pour  cette  chafle  eft  le  matin» 

L'APRON,  autrement  l’APRE  , eft  un  petit  pohlan 
de  rivière  qu’on  trouve  en  abondance , fur-tout  entre 
Lyon  devienne;  il  eft  de  couleur  rouffe , de  marqué  de 
larges  taches  noires  qui  traverfent  obliquement  le  ven- 
tre de  le  dos  : il  a fix  nageoires , deux  près  des  ouics, 
deux  fous  le  ventre  de  deux  autres  fur  le  dos.  Ce  poiflon 
reffemble  allez  au  goujon , cependant  fa  tête  eft  plus 
large  ; elle  eft  terminée  en  pointe  ; fa  bouche  eft  de 
moyenne  grandeur  ; il  n’a  point  de  dents  ; fa  chair  eft 
plus  dure  que  celle  du  goujon. 

AQUATIQUE.  On  nomme  animaux  aquatiques , 
ceux  qui  habitent  les  eaux  de  qui  s'y  nourrirent , tels  * 
que  les  poilfons , plufieurs  oifeaux  , de  même  des  qua- 
drupèdes. 

ARAIGNÉE  > c'eft  un  infeéic  qui  a un  corps  cora- 
pofé  de  deux  parties  qui  tiennent  enfemblc  par  ua 
étranglement  fort  mince  ; la  partie  extérieure  tient  litu 
de  la  tête  de  du  corcelet  > de  la  partie  poftérieure  eft 
le  ventre  de  l’animal  ; fes  yeux,  fes  antennes  de  fa  bou- 
* che  font  placés  antérieurement  à la  première  de  ces 
parties  ; les  yeux  font  au  nombre  de  huit , différem- 
ment rangés  fuivant  les  efpèces  : ils  font  liflès  , btil- 
lans  comme  du  jayet  ou  du  verre,  de  tout-à-fait  immo- 
biles. Sa  bouche  confifte  dans  deux  fortes  tenailles  ter- 
minées par  des  efpcces  de  griffes  fort  aiguës , dont  la 
'pointe  eft  dirigée  en  bas.  Ces  tenailles  ou  griffes  fonc 
mobiles  de  fe  remuent  aifément  de  haut  en  bas , de 
même  de  droite  à gauche  ; c’eft  avec  ces  inftrumens 
que  l'Araignée  faiftt , pince  de  tue  fa  proie.  Ces  me- 
mes pointes  lui  fervent  aufft  de  bouche  : quoique  leur 
extrémité  foit  fort  aiguë , elle  eft  cependant  percée  vêts 
Te  bout  , de  le  dedans  des  tenailles  eft  creux  , enforte 
que  l’Araignée  fuce  par-là  les  humeurs  de  la  mouche  ou 
de  tel  autre  infeâe  qu’cite  a faifi. 

A côté  de  cette  bouche  , devant  les  yeux,  fe  trouvent 
les  antennes  : ces  antennes  font  compofçcs  de  plufieurs 
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pièces  articulées  cnfemble  , Sc  reffcmblent  beaucoup 
aux  pattes , elles  font  feulement  plus  petites.  Dans  TA-- 
raignée  femelle  elles  font  plus  longues  & d’cgalc  grof- 
feut  par-tout;  mais  dans  le  mâle  elles  font  terminées 
par  une  dernière  pièce  plus  groffe  , qui  forme  une  ef- 
pèce  de  bouton.  C’eft  dans  ce  bouton  que  font  renfer- 
mées les  parties  du  fexc  du  mâle  ; il  les  porte  en  aigrette  ' 
fur  fa  tête  , & il  les  met  en  aéliori  dans  l’inftant  de 
l’accouplement.  ■ 

Le  refte  de  la  patrie  antérieure  de  l'Araignée,  &C  fon 
corcelet,  cft  tantôt  lifTe , tantôt  couvert  de  poils , fui- 
vant  les  efpcces  , mais  toujours  muni  d’une  croûte 
ferme  & allez  forte  qui  lui  fett  de  peau  j c’eft  en-dei» 
fous  de  ce  corcelet  que  font  attachées  les  patres  de 
* l’Araignée.  Ces  pattes  font  au  nombre  de  huit,  & com- 
pofées  de  trois  pièces , la  cuilfe  , la  jambe  & la  tarfe  , 
dont  chacune  cft  formée  de  deux  pièces  ; la  plus  courte 
fe  trouve  près  de  l'origine  ou  de  l’articulation  de  ces 
différentes  parties.  La  dernière  de  toutes , ou  le  tarfe  > 
eft  terminée  par  des  petites  griffes  ou  ongles  recourbés , 
avec  lcfquels  l’Araignée  Ce  tient  & court  foüs  fa  toile. 
Le  ventre  ou  l’autre  partie  du  corps  de  l’Araignée  eft 
moins,  dure  que  fon  corcelet.  C’eft  au  haut  de  cette 
partie  en  dcffbus  que  fe  trouve  la  partie  du  fexe  dans 
les  femelles , qui  confifte  dans  une  cfpèce  de  fente  que 
l’animal  dilate  & entr’ouvre  dans  le  moment  de  fac-  ' 
couplement.  A l’extrémité  du  ventre  , outre  Tanus  de 
l’animal,  on  apperçoit  plulîeurs  mammelons  les  uns  à 
côté  des  autres,  fouvent  au  nombre  de  lîx  , qui  vu  de 
près , & à la  loupe  , paroiffent  compofés  de  plulîeurs 
autres  plus  petits.  Ces  mammelons  font  les  filières  des 
Araignées  ; c’eft  par  ces  conduits  quelles  rendent  la 
liqueur  lîngulière  avec  laquelle  elles  filent  leur  toile  î 
on  ne  peut  voir  fans  admiration  l’induftrie  avec  laquelle 
ces  infettes  favent  filer  des  toiles  Ci  artiftement  travail- 
lées , différentes  cependant  par  leur  forme  & leur  con- 
tour , fuivant  les  efpèces.  Voyc{  là- de ffu s le  diftioû.- 
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nalrc  d'hifloire  naturelle  de  M.  Valmont  de  Domare. 

On  tirerait  beaucoup  de  profit  de  la  toile  des  Arai- 
gnées , s'il  étoit  plus  facile  de  les  nouirir  , ou  fi  on 
pouvoir  plus  aifément  ramafler  toutes  les  coques  de 
celles  qui  fe  trouvent  aux  fenêtres.  M.  Bon  , premier 
piéfident  de  la  chambre  des  comptes  de  Montpellier, 
ep  a fait  faire  des  bas  & des  mitaines  qui  étoient  d’une 
couleur  approchant  du  gris  de  fouiis  j trois  onces  de 
cette  foie  fuflfifent  pour  faire  une  paire  de  bas  au  plus 
gj-and.. homme  , tandis  qu'il  fjut  fept  à huit  onces  de 
foie  de  vers  pour  faire  des  bas  ordinaires. 

Quand  on  veut  élever  des  Araignées , afin  d’en  tirer 
dç  la  foie , dans  les  mois  d'août  & de  l'eptembre  on 
en  choilît  de  grades  à jambes  courtes , qu’on  met  dans 
des  cornets  de  papier  & dans  des  pots.;  on  couvre  les 
pots  d’un  papier  percé  de  trous  d'épingle  aulli  bien  que 
les  cornets , afin  de  donner  de  l'air  à ces  infeéles  j on 
lqur  donne  des  mouches  pour  nourriture  ; les  Arai- 
gnées font , félon  que  le  rapporte  M.  le  prélident  Bon  , 
leurs  coques  dans  ces  pots  ou  cornets.  Treize  onces  de 
ces  coques  rendent  prefqne  quatre  onces  de  foie  nette. 

M.  dé  Reaumur  réfléchiiï'ant  qu'il  y aurait  une  im- 
pofGbilité  phylique  de  pouvoir  fournir  des  mouches  en 
aufli  grande  qnantité  qu'il  en  faudrait  pour  nourrir  au- 
tant d'Araignées  qu'en  exigerait  une  manufa&ure  de 
cette  efpcce  de  foieries  , a fait  différentes  expériences 
pour  connoître  la  nourriture  qu’on  pourrait  fubllituer 
aqx  mouches  pour  les  Araignées  : il  a remarque  par 
fes  rcchetchcs  que  les  Araignées  rebutent  en  général  la 
nourriture  végétale  > que  les  vers  leur  font  plu»  conve- 
nables ; qu'elles  aiment  fur-tout  les  jeunes  plumes  nou- 
vellement arrachées  fc  encore  fanglantes;  il  employoit 
en  conféqucnce  pour  leur  nourriture  des  plumes  de 
pigeons , jeunes  & vieux  ; il  les  divifoit  en  petits  mor- 
ceaux de  demi  lignes  , ou  d'une  ligne  de  longueur  : les 
jeunes  Araignées  fur-tqurqui  ne  font  quefottir  de  leurs 
coqpyS  font  foie  friandes  de  cette  nourriture  > mais  ce 
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feroit  encore  une  grande  difficulté  de  pouvoir  ramafler 
de  ces  plumes  en  fuffifante  quantité  ; le  défaut  de 
nourriture  n’eftpas  le  feul  obthcle  qui  empêche  d'en 
pouvoir  élever  ; le  plus  grand  c’eft  l’averfion  qu’elles 
ont  les  unes  pour  les  autres  : les  groflës- dévorent  le 
plus  fouvfent  les  petites;  c’eft-là  précifémenr  la  caufc 
de  ce  qu’il  fe  trouve  lî  peu  d’Araignées , eu  égard  à 
leur  fécondité. 

Quand  donc  on  pourroit  parvenir  à nourrir  des 
Araignées  dans  des  loges  réparées  , ce  qui  exigeroic 
néanmoins  beaucoup  de  foin  & de  dépenfe  , on  per- 
droit  par-là  l'avantage  de  leur  fécondité  , d’autant  que' 
ces  infectes  ne  font  pas  tous  leurs  ccufs  dans  les  mêmes 
mois  de  l’année  , & qu’il  eft  par  conséquent  impoflfble 
de  conwrître  le  temps  ou  iis  quitteront  leur  férocité 
naturelle  pour  s’accoupler.  Au  refte  , dit  M.  de  Reau- 
mnr , les  coques  d'Araignées  ne  rapportent  pas  autant 
d’avantage  qu’on  fe  l'eft  imaginé , eu^g.nd  à celles 
des  vers  à foie  ; leur  foie  n’a  ni  la  forçai  le  luftre  de 
celle  des  vers  à foie  , & n'elt  pas  non  plus  en  aufH 
grande  quantité.  Cependant  les  Araignées  des  pays 
chauds  peuvent  donner  plus  de  foie  ; celles  de  l’Amé- 
rique, & principalement  celles  de  la  Louiiiane,  dont 
les  œufs  reflëmbient fuivant  M.  le  Page  , à ceux  de 
pigeons  , 6c  dont  la  toile  arrête  les  oiffeaux  , en  fourni- 
roient  fans  doute  une  plus  grande  quantité. 

Nous  allons  rapporter  actuellement  la  manière  de 
• préparer  la  foie  des  Araignées  d’après  M.  Bon  : on  ra- 
maiïè  douze  ou  treize  onces  de  leurs  coques , on  les 
fait  battre  légèrement  pendant  quelque  temps  avec  la 
main  ôc  un  petit  bâton , pour  en  faire  fortir  toute  la 
pouilïcre  ; on  les  lave  enfuite  dans  de  l’eau  tiède  , juf- 
qu’i  ce  que  l'eau  en  forte  bien  nette  ; on  les  met  ttem- 
per  dans  un  grand  pot  avec  de  l’eau  de  favon  , du  fal- 
petre  & un  peu  de  gomme  arabique  en  poudre  : on 
laifle  bouillit  le  tout  à petit  feu  pendant  deux  ou  tro 
heures  *,  op.  relave  enfuite  toute*  les  coques  d'Araignéç ; 
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avec  de  l'eau  ticde  pour  en  ôter  tout  le  favon  ; on  leJ 
laiil'e  féchcr  ; on  les  ramollit  un  peu  entre  les  doigts , 
pour  les  faire  carder  plus  facilement  par  lescardeurs  or- 
dinaires delà  foie  ; il  faut  cependant  avoir  l'attention 
d'avoir  des  cardes  plus  fines;  on  retire  par  ce  moyen  , 
des  coques , une  foie  d'un  gris  trcs-particulier.  On  file 
cette  foie  au  fufeau  > & le  fil  qu'on  en  tire , dit  M.  Bon , 
eft  plus  fort  que  celui  de  la  foie  ordinaire.  Ce  fil  prend 
une  auffi  belle  teinture  que  la  foie  des  vers.  La  plupart 
des  hommes  baillent  les  araignées;  les  femmes  fur-tout 
en  ont  tant  d'horreur,  que  la  feule  idée  d'une  araignée 
les  fait  fouvent  trouver  mal  ; cependant  Albert-le-Gi  and 
allure  avoir  vu  à Cologne  une  jeune  fille  qui  cherchoic 
les  araignées  le  long  des  murs  pour  les  manger.  Cardan 
raconte  la  meme  chofe  d’une  petite  fille  de  trois  ans  , 
qui,  quand  on  lui  laitloitla  liberté,  prenoit  des  arai- 
gnées & les  mangeoit  avec  appétit  ; cette  nourriture, 
loin  de  lui  étrcnuifiblc  , l’cngraitl'oit  ; les  éphémerides 
d'Allemagne  Apportent  plulieurs  faits  femblablcs , qui 
tendent  à prouver  que  les  perfonnes  maigres  peuvent 
devenir  grades  en  mangeant  des  araignées.  Hoffman  , 
dans  fa  médecine  raifonnée  , porte  le  défi  à qui  que  ce 
foit  de  prouver  pat  aucun  exemple  que  l ufage  intérieur 
des  vipcies  , des  feorpions,  des  araignées  ou  d'autres 
infectes  qui  patient  communément  pour  vénimeux,  ait 
caufc  la  moindre  incommodité  à des  corps  bien  fains  ; 
& en  effet , quoique  beaucoup  d'infeétes  renferment  en 
eux  un  fel  cauflique  ennemi  des  nerfs  , il  eft  néan- 
moins trcs-certain  que  le  mal  qu'ils  font  au  corps  ne 
vient  que  de  leur  morfure  ou  piquure.  L'araignée  , dit 
M.  de  Reaumur  , eft  un  des  infeûes  contre  lequel 
on  eft  le  plus  prévenu  ; on  débite  dans  chaque  pays  des 
hiftoires  de  gens  empoifonnés  pour  en  avoir  avale 
quelqu'une  ; cependant  M.  de  la  Ihir  fils  , ajoute 
M.  de  Reaumur , m'a  alluré  avoir  connu  une  demoi- 
felle  qui  mangeoit  des  araignées , qui  , quand  elle  fe 
promenoir  dans  des  allées  d'un  jardin  > n'çn  voyou 
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aucune  qu’elle  ne  prît  & qu  elle  ne  croquât  fur  le  ‘ 
champ. 

On  fait  ufage  en  médecine  de  l’araignée  & de  f a 
toile  , mais  uniquement  à l'extérieur  ; on  fe  fert  de  l’a- 
raignée pour  les  fièvres  intermittentes , ôe  principale- 
ment pour  la  fièvre  quarte  ; on  en  prend  une  des  plus 
grofles , on  l’écrafe  & on  l’applique  fur  le  poignet  > ou 
bien  on  l’enferme  vivante  dans  une  coquille  de  noix, 
èc  on  attache  cette  coquille  au  col  au  commencement 
de  l’accès  ; on-emploie  encore  pour  le  même  ufage  fa 
toile  ; on  en  prend  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  poule  > 
on  la  mêle  avec  parties  égales  de  fuye  de  cheminée  , 
on  y ajoute  un  peu  de  fel  commun  5c  ce  qu’il  faut  de 
vinaigre  pour  faire  du  tout  un  cataplafme  qu’on  ap- 
plique fur  1er  deux  poignets  du  fébricitant  ; oit  répété 
ce  remède  deux  ou  trois  fois  ; il  y en  a meme  qui  en 
font  avaler  de  la  grofl'eur  d’un  pois  dans  un  verre  de 
vin  blanc  au  commencement  du  friflon , ce  qui  guérit 
quelquefois  en  faifant  fuer  abondamment.  On  rapporte , 
dans  le  diûionnaire  univerfel  de  médecine , la  cure  fin- 
golière  d’une  fièvre  intermittente  par  le  moyen  de  la 
toile  d’araignée  prife  intérieurement. 

La  toile  d’araignée  eft  vulnéraire , aftringente,  con- 
solidante ; elle  arrête  le  fang  , étant  appliquée  lur  les 
plaies  récentes  ; èc  rien  n’eft  fi  commun  parmi  le  peuple , 
qhe  de  s’en  fervir  pour  les  coupures  ; il  faut  en  mettre 
dans  la  plaie  fitôt  qu’elle  eft  faite  , ce  qui  l’empêche 
de  tuméfier.  On  en  fait  encore  ufage  dans  la  colique 
venteufe  & dans  les  pertes  utérines  ; on  en  fricafle  pour 
cela  de  la  grofl'eur  d’un  œuf  avec  un  peu  de  vinaigre, 
5c  on  applique  ce  cataplafme  chaudement  fur  le  nom- 
bril , ce  qui  procure  la  fortie  des  vents  5c  calme  1* 
perte.  . . •>  • .. 

L’huile  d’araignée  , dont  on  frotte  les  deux  pouls  le 
jour  de  l'intermiflion  , eft  fort  recommandée  pour  gué- 
rir les  fièvres  intermittentes.  On  la  faic  tiédir  pour  en 
frotter  les  parotides , èc  en  appliquer  fur  le  col  èc  les 
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liras , ann  d'attirer  au  deborsle  venin  dans  des  mala- 

dies  contagicufes  ou  malignes.  * 

M Bon  , dans  fa  did'ertation  fur  les  araignées , dit 
que  les  cocons  de  cet  infeûe  fourniflent  > par  la  diftil- 
lation  , beaucoup  d'efprit  & de  fel  volatil  ; il  croie 
qu'ils  font  plus  aûifs  que  ceux  de  la  foie  de  vers  5 il  pro- 
pofe  d'en  faire  ufage  dans  tous  les  cas  ; on  en  emploie 
dans  1 es  gouttes  céphaliques  d'Angleterre  , & leur  fel. 

La  morfure  des  araignées  eft  vénimeufe  & quelque-, 
fois  mortelle  ; on  en  trouve  plufieurs  exemples  répan- 
dus dans  différens  ouvrages.  Le  doâeur  Reifelins  rap-; 
porte  , qu'un  homme  ayant  été  mordu  au  col  par  une 
araignée  1 y fentit  d’abord  de  la  démangeaifon  ; que  cette 
démangeaifon  fut  bientôt  fuivic  d’une  inflammation»/ 
qui  fc  communiquant  à la  poitrine le-  fit  périr  le 
iîxicme  jour.  Le  hazard  a fait  connoître  un  remède 
fimple  pour  cette  morfure;  auffi-tôç  qu'on  eft  çiqué» 
»!  s-'agit  d'appliquer  à l'inftant  fur  la  piquure  une  feuille, 
dje  fauge  franche;  l’application  de  cette  feuille  appaife , 
à l'inftant  la  douleur  &C  diflipe  l'inflammation.  Sen- 
nert , dans  ù,  médecine  pratique , vante  le  fuc  du  fi-, 
guier  exprimé  fur  1*  piquure  ; d'autres  confeillent  de; 
faire  bouillir  des  feuilles  de  plantain  dans  du  vinaigre 
qui  ne  foit  pas  bien  fort  & d’en  fomenter,  enfuite  la.; 
partie  doulourcufe. 

ARAIGNEE  ; c’eft  une  efpèce  de  filet  qui  fett 
prendre  les  merles  & les  grives.  On  le  tend  le  long  des 
hai^;  il  eft  maillé  en  lozanges  , larges  chacune  d’un 
pouce  , d’un  fil  délié  & retor  en  deux  ; on  lui  donne  -' 
fc.pt  à huit  pieds  de  large  fur  cinq  à fix  de  haut  ; on 
appelle  encore  de  ce  nom  une  autre  efpcce  de  filet 
qu’on  drefie  le  long  des  bois  & des  buifl'ons  pour  pren- 
dre les  oifeaux  de  proie.  Il  doit  avoir  fes  mailles  de 
deux  à trois  pouces , & la  hauteur  proportionnée  à l’ar- 
bre où  on  le  tend.  On  a un  oifeau  de  proie  prive 
qu’on  place  en  deçà  près  de  terre  pour  fervii  dap- 
pcllânt.  . ...  v-' - - 
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. ARBALÈTE,;  efpcce  de  piège  dont  on  le  fert  pour 
prendre  des  loirs.  Voy.  attf.  loirs. 

ARBROT  ; c'eft  un  certpe  d’oifc.leur  : quand  on  dit  : 
prendre  les  oifeaux  à l’arbrot  > cela  lignifie  les  prendre 
à la  glue  fur  des  petits  arbres  qu’on  a garnis  de  gluaux. 

ARÊTE»  Les  arctes  font  tourqs  les  parties  dures  & 
piquantes  qui  fe  trouvent  dans  les  poilïons , & qui 
fervent  comme  de  charpente  pour  foutenir  leur  chair  ï 
on  en  diftingue  de  plulieurs  fortes  pour  la  foynq*.  oc 
la  confiftance.  Les  piquans  qqi  fe  trouvent  dans  le* 
nageoires  de  certains  poilïons , même  dans  la  queue 
& fur  d’autres  parties  de  lept  corps  , font  aulfi  des 
arêtes  : il  y a dans  la  chair  de  plulieurs  poilïons  des 
filets  folides , pointus  , plus,  ou  moins  longs  &c  de 
djtfétente  grolïeur  , dont  lqs  uns  font  fimples  & les 
autres  fourchus  : l'on  ne  pept  regarder  les  premiers 
que  comme  des  efpèces  d'arçtes. 

On  fe  fert  encore  dans  l’arc  vétérinaire  du  terme 
djarête  pour  déligner  des  croûtes  dures  & écailleufcs. 
qqi  viennent  aux  jambes  des  chevaux  , qui  rongent  le 
ppil,  & que  l'on  trouve  quelquefois  le  long  des  ten- 
dons ; on  les  nomme  encore  quepes  de  rat  : on  en 
diftingue  de  deux  efpèces  > dgs.  cruftacées  éç  des 
coulantes  : les  juemieres  n’ont  aucun  écoulement  de 
matières  ; les  fécondés  fe  diftinguent  par  des  croûtes, 
humides  , d'où  découle  uug  féroiité  rjpuflatre  , dont 
l’âcreté  ronge  tres-fouvent  les  tégument.  Les  maladies 
qui  attaquent  les  chevaux  font  4U.  nombre  des  cuta- 
nées ; elles  ont  leur  fource  dqns  une  lymphe  falée, 
plus  ou  moins  acte,  Sc  plus  ou.  nj  oins  vifqueufe. 

Si  les  arêtes  font  fèchcs  , le  meilleur  remède  qu’il 
faut  employer  , c'cft  le  fqu  on  applique  enfuitc 
dçflùs  l’emmaillure  blanche.  L’efçarre  étant  tombé, 
on  fait  ufage  des  poudres  dçflicatives , pour  ded'écher 
la  plaie;  li  les  arêtes  font  coulantes,  fans  cependant 
ctic  enflées  , on  fe  fert  pour  lors  .de  l'onguent  verd.  Ces 
fl^lladies , aiflii  qpg  toutes  le»  cutanées  , lorïqu’eUc* 
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font  confidérables , outre  les  remèdes  extérieurs , de- 
mandent encore  d'être  traitées  intérieurement  ; elles 
ne  font  cependant  pas  préjudiciables  aux  chevaux  ; 
mais  elles  font  tomber  aux  endroits  quelles  attaquent  > 
«ne  partie  du  poil. 

ARQUE , un  cheval  arqué , eft  celui  dont  les  jambes 
de. devant  ont  pris  la  {orme  d’un  arc  , après  un  travail 
cx£r*?]f;‘dans  ces  fortes  de  chevaux,  les  genoux  avan- 
ct’  ^ffop,  parce  que  les  jambes  font  pliCes  endeflous ; 
Ordinairement  un  cheval  arqué  eft  affèélé  de  plulîeurs 
maladies , qu’un  exercice  violent  & outré  ne  manque 
jamais  -de  produire.  Un  cheval  de  cette  efpècc  peut 
être  qualifié  d'un  animal  vraiement  rendu. 

ARRÊT  , on  appelle  arrêt  l’aftion  d’un  chien  cou- 
chant , qui  s’arrête  lorfqu’il  fient  le  gibier  , & qu’il  en 
eft  à une  certaine  diftancc.  Les  meilleurs  chiens  d’ar- 
rêt , font  ceux  qui  arrêtent  ferme  poil  & plume. 

ARS  , dans  l’art  vétérinaire  eft  le  nom  des  veines 
©û  l’on  faigne  les  chevaux.  Ces  veines  font  fituées  au 
bas  de  chaque  épaule  du  cheval  , aux  membres  de 
derrière,  au  plat  dés  arides.  Quand  on  dit  faigner  un 
cheval  des  quatre  ars , c’eft  la  même  chofe  que  fi  on 
«üfoit  le  faigner  des  quatre  membres. 

ARTÈRES  , les  artères  font  les  vaifleaux  qui  font  ' 
deftinés  à recevoir  le  fang  des  ventricules  du  cœur, 
& à le  diftribuer  dans  toutes  les  parties  du  corps  de 
l’animal;  il  y en  a deux  principales  : la  pulmonaire  , 
qui  porte  le  fang  du  ventricule  droit  du  coeur  dans  le 
poumon  , & l’aorte  qui  porte  le  fang  du  ventricule 
gauche  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les  artères  i 
ont  à leur  orifice  de  petites  peaux  ou  membranes,, 
qu’on  appelle  valvule!  femi  lunaires , qui  laiflent  bien 
fortïr  le  fang  des  deux  ventricules  ^mais  elles  empêchent  * 
qu'il  n’y  revienne  par  le  même  endroit.  Il  n’y  a que  ’ 
les  veines  qui  le  rapportent  dans  le  cœur  de  toutes  les 
parties  où  les  artères  l’avoient  diftribué.  On  diftingue 
les  ùiftères  des  veines , en  ce  que  les  artère»  font  plus 
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épaifles  , 5c  qu’elles  ont  un  battement  continuel  : ce 
battement  à deux  mouvemcns , l'un  de  dilatation  5c 
l'autre  de  contraction. 

L’aorte  en  forçant  du  ventricule  droit  du  cœur, 
forme  un  tronc , qui  apres  s'etre  un  peu  élevé  s’al^iiife  , 
& par  le  contour  qu’il  fait  pour  s’abaitler,  produit  un 
demi-cercle  , qu’on  nomme  la  crojj'e.  De  la  partie 
antérieure  de  cette  crolfe  , partent  la  fous  clavicre 
droite  , la  fous  clavicre  gauche  , la  carotide  gauche  , 
qui  font  deftinées  à conduire  le  fang  à la  poitrine  , 
aux  jambes  de  devant  5c  à la  tête  ; chacune  de  ces 
artères  fe  divife  en  plufieurs  autres  rameaux  ; l'artère 
defeendante  , autrement  poftérieure  dans  les  animaux, 
fert  à porter  le  fang  aux  parties  poitrinaires:  elle  fe  divife 
en  quelques  autres  , qui  produifent  aufll  plusieurs  ra- 
meaux. Les  plus  conljdérables  font  : i.°  [acéliaque  } qui 
produit  trois  branches  ; favoir , la  fplenique  , qui  va  à la 
rate  ; la  flomachique  , qui  va  à l’eftomac , 5c  X hépatique. 
qui  va  au  foie;  a.0  la  concentrique  fupérieure,  qui  pro- 
duit la  renale  gauche  5c  les  deux  émulgentes  ; }.°  la  con- 
centrique inférieure , qui  produit  les  lombaires,  qui  font 
diftingués  en  fupérieurs  5c  inférieurs;  elle  vaauifi  aux 
grosinteûins , 5c  envoie  au  reéïum  un  rameau , nommé 
hémorhoidale  interne  ; 4.0  l’aorte  fe  divife  en  deux 
branches  nommées  iliaques,  5c  dont  chacune  fe  divife 
en  deux  ; l'iliaque  eft  appellée  artère  hypogaftrique.  Elle 
porte  le  fang  à la  vellie,  au  reûum  , où  elle  fc  nomme 
hemorrhoidale  externe , aux  parties  génitales , aux  fell'çs 
5c  aux  mufcles  voifins.  L’iliaque  interne  envoie  l’om- 
bilicale , l’épigaftriquc  , qui  parle  mufcle  droit  fe  rend 
aux  mammclles , 5c  la  honreufe  , qui  va  à la  peau  des 
parties  naturelles.  Elle  defeend  le  long  de  la.cuifle  , où 
elle  prend  le  nom  de  crurale,  jufqu’à  environ  fa  partie 
moyenne  ; enfuite  elle  va  fournir  par  plulieurs  rameaux 
aux  jambes  5c  aux  pieds  poftérieurs. 

Un  excellent  topique  en  cas  d'hémorragie  d’artère  , 
eft  l'agarie  de  Chêne. 
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ARTISON , les  ' attifons  > arrufohs  ou  attes  , font, 
généralement  parlant  , des  infe&cs  qui  rongent  lès 
étoffes,  qui  s’engendrent  dans  les  pelleteties,  lespeau'x 
d’oifeaux  defTéché'es,  éc  dans  routes  les  chofes  corrom- 
pues ÿ qui  percent  le  papier  , qui  pénètrent  dans  le 
bois  (c  le  perforent.  Lfes  infeétes  qui  rongent  les  étoffes 
font  connus  fous  le  nom  de  teigne  ; ceux  qui  s’engen- 
drent dans  les  pelleteries  font  dés  efpèccs  de  fearabées': 
on  nomme  collons  ou  mittesceux  qui  percent  le  papier  , 
& pous  de  bois  ceux  qui  perforent  le  bois.  Nous  don-* 
nerons  aux  articles  qui  concernent  ces  infcéies  , les 
moyens  qu’on  peut  employer  pour  les  détruire. 

ARTICLE  , terme  d’anatomie  compofé.  C’eft  la 
Jointure  , la  liaifon  des  os  d’un  animal.  11  y a entre  les 
articles  une  cfpcce  de  mucilage  , nommé  liqueur  arti- 
culaire ; elle  feryc  à faciliter  le  mouvement  des  os 
articulés  cnfcmble:  cette  liqueur  eft  fujette  à s’épaiffir', 
ec  qui  occafionnc  ce  qu'on  appelle  maladie  des  join- 
tures. Les  douleurs  de  nerfs  ont  une  grande  affinité 
avec  cet  épaifÏÏtlcmenr. 

ARZEL  , on  appelle  un  cheval  arzel  celui  qui  a une 
balfane  au  pied  de  derrière  hors  du  montoh;  ancien- 
nement il  regnoit  un  faux  préjugé  à l’ocdafion  de  ces 
chevaux  ; on  prétendoit  qu’ils  étoient  infortunés  dans 
les  combats. 

ASCARIDES  , ce  font  des  vers  ronds  , courts  , 
menus  & blancs  ; ils  fe  logent  à l'extrémité  de  l’intef- 
tin  reéfum  , & y occaûonnent  une  dérhangeaifon 
• violente  ; ces  vers  fe  trouvent  communément  dans  les 
inteftins  des  chevaux  ; ils  paroiifent  quelquefois  colo- 
rés : couleur  qu  ils  tiennent  des  excrcmens  ou  de  la 
bile  de  l'animal  dans  lequel  ils  fejournenr.  Les  butes 
de  foramc  y font  fur- tout  fort  füjettcs.  Dans  les  diffé- 
rons articles  dans  lefqucls  nous  traitons  des  maladies 
des  beiliaux  , nous  donnons  la  méthode  pour  détruire 
les  afearides. 

ATTEINTE  , par  ce  mot  on  entend  l'aélion  pat 
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laquelle  un  cheval  fe  heurte  & s’attrappe  lui  même, 
ou  par  laquelle  il  eft  heurté  & happé  par  un  autre  qui 
fuit  : la  blellurc  ou  conrufion  qui  en  réfulte  fe  nomme 
auflî  atteinte.  On  en  diftingue  de  trois  cfpcces  , l'at- 
teinte fimple  , la  fourde  & lénervée.  La  fimple  fo 
reconnoît  par  une  contulion  ou  une  plaie  légère  au 
paturon  , qui  n'intércfl'e  que  la  peau  , & que  l'animal 
fe  fera  faite  en  s’atteignant  fur  cette  partie  avec  la 
pince  des  fers  d#  derrière.  Si  la  contulion  te  l'enta- 
murc  eft  au  pied  de  derrière  , elle  aura  été  furexnent 
occalionnée  par  la  levure  du  pied  d'un  autre  cheval , 
ou  de  quelqu'autrc  corps  dur , ou  en  s’atteignant  lui- 
même  fur  le  devant  de  la  co'uronne  avec  l’éponge  du 
fer  de  l'autre  pied.  La  contulion  en  fera  allez  ailée  à 
remarquer  par  une  élévation  qui  fe  forme  à la  partie 
contufe.  Le  cheval  ne  manquera  pas  de  feindre , li  on 
le  touche  en  cet  endroit*,  la  plaie  fera  encore  plus  facile 
à difeerner. 

L’atteinte  fourde  ne  fe  reconnoît  que  par  une  meur- 
triflure  aux  talons  ou  près  des  quartiers , ce  qui  aura 
pu  occalionner  une  contulion  au*  tendons,  &c  faire  par 
là  boîter  le  cheval  ; cette  efpèce  d'atteinte  dégénère 
ordinairement  en  atteinte  énervée  j li  par  l'aventure 
il  Ce  forme  une  fuppuration  fourde  te  intérieure , l’hu- 
meur purulente  fc  ramalle  alors  dans  le  pied  & y caufe 
de  vrais  ravages. 

L’atteinte  énervée  eft  celle  qui  pénètre  jufqu'i 
l’ongle  > ou  qui  en  eft  fort  près.  Si  le  tendon  eft  i 
découvert,  te  qu’il  y ait  fuppuration,  elle  eft. plus 
dangereufe  , parce  qu'il  y a dans  cette  partie  une 
quantité  de  fubftancc  molle  & fpongieufe  qui  eft 
aifément  détruite  parla  fuppuration.  Le  pus  fe  corrode , 
enfuirc  delcend  dans  l'intérieur  même  du  pied , il  en 
corrode  toutes  les  parties  peu  à peu  ; enforte  que  quel- 
quefois le  quartier  fur  lequel  il  féjourne  tombe  , te  fe 
defléche  par  la  corrofion  & la  deftruftion  des  fibres 
éc  des  vaifteaux  qui  communiquent 'de  l'ongle  avec  les 
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parties  molles  , ce  qui  donne  lieu  à une  avalart'. 

L'atteinte  énervée  eft  très-difficile  à guérir  ; fouveftt 
malgré  que  la  plaie  foit  confolidce , & que  le  cheval 
ne  boîte  plus , on  ne  peut  pas  encore  dire  que  le 
che„val  eft  guéri  , à moins  qu'on  n'ait  donné  une 
ifl’ue  fuffifante  à la  matière  du  pus;  elle  fe  répand  dans 
la  cavité  intérieure  de  l’ongle  , Sc  y produit  bientôt 
après  une  infinité  de  défordres.  Les  accidcns  Sc  la  cure 
de  l'atteinte  font  les  mêmes  que  ceux  du  jarret.  On 
parvient  à guérir  promptement  un  cheval  d'une  atteinte , 
en  mettant  du  poivre  » fans  perdre  de  temps  , fur 
l’atteinte  ; fi  on  la  néglige  , Sc  s’il  y a plaie  » il  faut 
trancher  la  chair  qui  eft  détachée»  laver  la  plaie  avec 
du  vin  chaud  Sc  du  ft’l , piler  enfuite  un  jaune  d’œof 
dur  , Sc  l’appliquer  defitis  en  forme  d'onguent  : en  cas 
qu’il  y ait  un  trou , on  le  remplira  avec  de  la  théré- 
bentine  Sc  du  poivre  ; ou  bief»  de  la  poudre  à canon 
délayée  avec  de  la  falive , Sc  on  y mettra  le  feu.  Si  le 
trou  eft  profond  > Sc  placé  fur  la  couronne  , on  paflèra 
par  dclfus  le  fer  ardent  , Sc  on  appliquera  fur  la  plaie 
l'emplâtre  divin  avec  l'huile  tofat  mife  fur  du  coton  pour 
empêcher  que  l’air  n'y  entre.  La  faignéc  eft  la  pre- 
mière chofe  par  laquelle  on  doit  commencer  la  cure 
de  cette  maladie  ; il  faut  fur-rout  avoir  attention  que 
cette  atteinte  ne  fe  mouille  , Sc  que  le  cheval  ne  la 
lcche.  Pendant  les  gelées  on  met  aux  chevaux  des 
crampons  fort  longs , Sc  des  clouta  glace  : les  atteintes 
qu’ils  ont  par  ces  crampons  en  font  plus  dangereufes. 

AVALURE , c’eft  la  chûte  du  quartier  du  pied  d’un 
cheval  qui  eft  féparé  du  vif , Sc  pour  mieux  dire,  -la 
nailî'ance  de  celui  qui  vient  au-detlous,  Sc  qui  croît  à 
fa  place  ; c’eft  proprement  l’endroit  où  la  nouvelle 
corne  touche  l’ancienne.  Les  avalurcs  font  toujours  les 
fuites  des  bleflures  Sc  autres  accidcns  qui  arrivent  à la 
corne  d t nenevai;  lorlqu'clle  a été  entamée  par  quel- 
que caufc  que  ce  foit  ; il  croît  une  nouvelle  corne  à 
la  place  de  celle  qui  a étc  emportée.  Elle  eft  toujours 
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plus  rabotcufe  > plus  grofficre  te  plus  molle  que  l’an- 
cienncs.  Elle  part  communément  de  la  couronne  , te 
defcend  toujours  , chaflant  la  vieille  devant  elle  ; lors- 
qu’on voit  une  avalure,  c’cft  une  preuve  que  le  pied  fe 
trouve  altéré. 

AUBIN  , en  terme  de  manège,  eft  l’allure  d'un 
cheval  qui  tient  de  l’amble  te  du  galop  : on  ne  fait  pas 
grand  cas  d'un  cheval  qui  a cette  allure  , parce  qu’il 
n’eft  propre  ni  pour  le  train  , ni  pour  le  carotîe  ; cette 
allure  vient  pour  l'ordinaire  de  la  foibleire  des  reins  te 
des  jambes,  te.  ne  dure  pas  long-temps. 

AVERTO  ou  AVERTAIN  , c’eft  une  maladie  qui 
attaque  les  bêtes  aumailles  , on  la  nomme  aulïi  ver- 
tige , étourdiiTement , tournoiement.  Les  brebis  on 
-moutons  qui  en  font  affcâés , tournent  , fautent , 
ceflcnt  de  manger , te  ont  la  tête  te  les  pieds  dans  une 
grande  chaleur;  le  foleil  de  mars  ou  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été , occaüonnent  Souvent  cette  maladie  à ces 
animaux.  Pour  la  traiter  , il  faut  en  connoître  la  caufe  s 
fi  elle  provient  de  l’elfervefcence  du  fang,  il  faut  faigner 
la  bête  malade;  pour  faire  cette  Saignée  on  ouvre  les 
deux  veines , qui  fe  trouvent  aux  deux  côtés  du  nez 
fous  les  yeux , éc  on  laille  couler  le  fang  tant  qn’il 
veut  ; on  donne  enfuitc  à la  brebis  de  la  graine 
d’abfynthe  mêlée  , avec  un  peu  de  fel  marin  ou  de  la 
thériaque  quJon  met  fur  un  morceau  de  pain  , ou  que 
l’on  mêle  avec  de  la  bière  chaude  , te  que  l’on  verfe 
dans  leur  gofier  ; on  lui  fouille  encore  quelquefois  dans 
le  temps  de  la  Saignée  , à travers  un  tuyau  de  plume , 
de  là  marjolaine  en  poudre  dans  les  narines, 

Si  l’étourdiflcment  provient  d’un  fang  trop  con- 
denfé  ou  d’obftruâion , il  faut,  outre  la  faignée, recourir 
aux  purgatifs  te  aux  apéritifs.  Le  jus  d'orvaie  mis  dans 
les  oreilles  de  la  bête  malade  , le  fuc  exprimé  des  bêtes 
fauvages  mis  dansfon  nez,  la  plante  meme  qu’on  lui 
donne  à manger,  paflènt  pour  de  très-bons  remèdes. 

AVIVES  , on  appelle  avives  les  deux  glandes  qui 
Tome  I.  I 
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font  fituccs  au-delTous  des  oreilles  du  cheval,  prés  de 
l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  ; ces  glandes  répon- 
dent  à celles  qu'on  appelle  parotides  dans  l’homme. 
Dans  l'art  vétérinaire  , par  le  nom  d'avive,  on  entend 
plus  communément  l’enflure  des  mêmes  glandes  > 
fuivie  d'inflammation  ou  de  dureté  ; dans  cet  état  elles 
compriment  & gcnent  les  veines  jugulaires , èc  mettent 
l'animal  en  danger  de  périr.  Le  traitement,  qu'on  em- 
ploie communément  pour  cette  maladie , fait  douter  » 
avec  raifon  , fi  elle  confifte  réellement  dans  une  vé- 
ritable inflammation  de  ces  glandes  : car  fi  cela  étoit , 
elles  feroient  douloureufes , & l'exercice  violent  qu'on 
fait  faire  à l'animal , ne  pourroit  qu'augmenter  l'in- 
flammation , <Se  rendre  les  douleurs  plus  vives  ; il  cft 
plus  croyable  de  penfer  que  ce  qu'on  appelle  avive  f 
n’eft  autre  chofe  qu'une  douleur  de  vrtitre  ; ce  qui  le 
confirme , c’eft  que  les  avives  ont  les  mêmes  fymptô- 
mes  que  les  tranchées  ; il  faut  donc  fuivre  les  mêmes 
traitemens  dans  la  cure  de  cette  maladie. 

AUM AILLE,  les  aumailles dans plufienrs provinces 
font  les  quadrupèdes  domeftiques , qui  fervent  prin- 
cipalement à la  nourriture  de  l’homme  ; on  les  connoît 
en  campagne  fous  le  nom  de  gros  Sc  de  menus  bétail. 
Les  bœufs , les  vaches , les  taureaux , font  le  gros  bétail  > 
ic  on  qualifie  les  bêtes  à laine  de  menu  bétail. 

AVORTEMENT  , cft  un  terme  qui  s’entend  com- 
munément des  femelles  des  animaux  , loffqu’ellcs 
rendent  leurs  petits  avant  le  terme  preferit  parla  na- 
ture. Dansplufieurs  provinces  on  fait  fouler  le  grain  par 
les  chevaux  au  lieu  de  le  battre  ; on  obferve  que  les 
jumens  poulinières  avortent  lorfqu'on  les  fatigue  trop  ; 
elles  fontaufli  fujettes  à avorter  lorfqu'ellcs  reçoivent 
quelques  coups  de  pied,  ou  lorfqu’on  les  mène  paître 
en  automne  dans  le  temps  des  gélées  blanches.  On  dit 
qu’une  brebis  qui  fe  trouve  réparée  d'un  troupeau , 
lorfqu’il  vient  à tonner , avorte  pour  l’ordinaire  par  la 
peur  quelle  a.  Il  faut  donner  aux  animaux  qui  avortent 
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autant  d'avoine  qu’il*  en  veulent  ; on  parvient  par*  là 
à les  rétablir  bientôt > pourvu  qu’il  n’y  ait  d’ailleur* 
aucun  accident. 

AUTOUR  , c'eft  un  oifeau  de  proie  des  plus  grands  J 
c’eft  une  cfpèce  d’épervier.  Les  fauconniers  en  diftin- 
guent  de  cinq  fortes  : io.  l’autour  femelle  , c’eft  le 
plus  noble  : z0.  le  demi  - autour , qui  eft  maigre  3c 
peu  prenant;  30.  le  tiercelet  qui  eft  le  mâle  de  l’au- 
tour*; 40.  l’épervier,&  f°. le  fabek. 

L'autour  eft  de  couleur  fauve  femée  de  taches  jaunes  t 
il  a les  yeux  noirs  3c  enfonces.  Pour  être  bon,  il  doit 
avoir  la  tête  pointue  , le  bec  gros  3c  recourbé  , le  col 
long  , la  poitrine  groflé  , les  ferres  grotles  3c  longues , 
la  queue  longue  , les  pieds  verds.  L'autour  eft  pour  la 
baflé  volerie  , telle  que  les  perdrix  , faifans , canards  , 
cannes,  oies  fauvages , lapins  3c  lièvres.  Il  eft  rufe  defon 
naturel,  3c  c’eft  de  tous  les  oifeaux  celui  qui  eft  d’nn 
plus  grand  profit  pour  la  chaflè.  Avec  deux  autours 
qu’on  tient  fcparément  aux  deux  extrémités  de  la  challè, 
on  prend  facilement  une  grande  quantité  de  perdrix. 

Pour  les  bien  dreflèr  , il  faut  les  nourrir  à la  main , 
êc  les  paître  de  chair  de  volailles.  Quand  ils  com- 
mencent à fe  pcichcr  , on  les  accoutume  au  bruit  de* 
chevaux  , 3c  à fe  rendre  fur  le  poing  avec  un  tiroir , 
(c’eft  une  paire  d’aîles  de  quelque  volaille  qu’on  lui 
montre.  ) Tous  les  matins  il  faut  les  jardiner  au  foleil , 
c’eft-à-dire  , les  y expofer.  Pour  qu’un  autour  vole  bien  , 
il  ne  faut  pas  qu’il  fafl'e  trop  chaud.  Il  faut  aulfileur 
donner  le  temps  de  guetter  les  perdrix  à la  remife , 3c  ne 
chaffer  qu’à  l'abri  du  vent  ; on  ne  doic  pas  garder  long- 
temps les  autours  fans  lesfairc  voler  jeeux  quidans  cette 
chafle  volent  le  plus  bas  font  les  meilleurs.  Lés  autours 
font  les  vrais  oifeaux  propres  pour  la  chafl’c  du  canatd, 
parce  qu’ils  fondent  d’un  feul  coup  d’aîles  ; pour  les 
drefl'er  à leur  chafle  , on  leur  montre  quelquefois  des 
canards  domeftiques  , enfuite  on  les  porte  fur  le  bord 
des  étangs  ou  des  marais  où  il  y 4^  des  canards.  Dès 
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que  les  canards  ont  vu  l’autour  que  l’on  tient  fur  le 
poing , ils  prennent  la  volée  ; mais  l'autour  part  aufli- 
tôt  droit  à eux  & en  faille  toujours  quelqu’un.  L’autout 
eft  encore  fort  propre  pour  la  châtie  du  lapin;  il  fuffit  » 
lorfqu'on  commence  à l’affaiter,  de  lui  faire  voir  quel- 
ques lapins  vivans  : cnfuite  on  va  fc  promener  le  matin 
& le  foir  dans  quelque  garenne , & l’autour  fond  fut 
ceux  qu'il  apperçoit. 

Les  autours  font  leurs  nids  dans  les  forêts  3c  les 
montagnes. 
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B a - BEURRE , eft  une  cfpèce  de  liqueur  féreufe  qui 
fe  fépare  du  lait,  après  qu’il  eft  battu,  & que  fa  partie 
grarfe  eft  convertie  en  beurre  : plulieurs  perfonnes  font 
ufage  de  ce  lait  de  beurre  comme  aliment;  mais  pour 
l’ordinaire  on  le  deftine  pour  la  nourriture  des  cochons  : 
lorfqu’on  le  garde  il  s’aigrit , & s’il  fc  trouve  en  quantité 
coniîdcrable  , il  fe  forme  à fa  furface  une  croûte  allez 
épaiflè  , & il  fe  précipite  au  fond  un  coagulum  , 
qui  eft  un  fromage  pafl'ablement  bon  , lorfqu'il  eft 
frais. 

BABINE , c'eft  la  lèvre  de  certains  animaux , comme 
chiens  âc  chats. 

BAI,  c'eft  un  terme  de  manège  qui  déligne  le  poil 
du  cheval , lorfqu’il  tire  fur  le  rouge.  Cette  couleur  eft 
très- vantée  pat  les  maquignons  pour  les  chevaux,  & eft 
fufceptiblc  de  diverfes  nuances  ; il  y a le  bai  clair  ou 
lave  , le  bai  doré , le  bai  brun  , le  bai  châtain  , & le  , 
bai  cérife.  Quand  dans  le  bai  châtain  il  y a des  taches 
rondes  d'un  bai  plus  clair  , on  appelle  ce  poil  bai 
miroité  ou  a miroir.  Les  chevaux  bais  ont  ordinairement 
les  crains  noirs. 

BAILLET,  eft  un  autre  terme  de  manège  » qu’on 
emploie  pour  défigner  un  cheval  > dont  le  poil  eft  roux 
tirant  fur  le  blanc. 

BALZANE , c’eft  la  marque  de  poils  blancs  qui 
vient  aux  pieds  de  plulieurs  chevaux,  & qui  les  entoure 
depuis  le  boulet  jufqu’au  Jabot.  On  entend  donc  par 
cheval  bal\an , celui  qui  a des  bal{anes  i quelqu’un 
de  fes  pieds , ou  à tout  le  quartier  : & on  juge  de  la 
bonté  & de  la  nature  des  chevaux , félonies  endroits 
où  les  balzanes  fc  rencontrent  ; il  arrive  quelquefois 
qu'il  y a dans  l’étendue  de  la  balzane  des  marques 
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d'un  autre  poil , fcmées  çà  & là  ; on  l'appelle  alors 
bâliane  herminée. 

BANNETON  ; c'eft  ntic  efpècc  de  coffre  fermant 
à clef»  qne  les  pêcheurs  conftruifent  fur  les  rivières:  il 
eft  percé  dans  l’eau  & fcrt  de  réfervoir  pour  y garder 
lepoiflon. 

BARBE.  Ce  mot  peut  fc  prendre  fuivant  différentes 
lignifications  : il  fe  dit  i * du  poil  qui  croît  au  men- 
ton & aux  autres  parties  du  vifage , fur-tout  des  mâles 
adultes.  t.°  Il  s'entend  des  poils  que  les  autres  ani- 
maux , tels  que  les  boucs , les  chèvres , les  lièvres  > les 
chats,  &c.  ont  au  menton  & aux  environs  de  la  gueule. 
3.0  On  s’en  fert  auffi  pour  déligner  les  arrêtes  qu'on 
remarque  aux  poiifons  plats , & qui  leur  fervent  de 
nageoires.  +0.  Enfin , on  l’emploie  encore  pour  ligni- 
fier les  franges  mollettes , dont  les  plumes  des  oifeaux 
font  garnis  depuis  le  haut  du  tuyau  jufqu’à  l’extrémité. 

BARBE.  ( Cheval ) Par  barbe , on  entend  au  manège 
un  cheval  de  Barbarie  , qui  a la  taille  menue  & les 
jambes  déchargées  ; une  des  bonnes  qualités  des  che- 
vaux barbes , c’eft  d’avoir  la  corne  du  pied  très-forte  > 
& de  pafler  tous  les  autres  à la  courfc. 

Les  étalons  de  ces  efpcces  de  chevaux  confcrvent 
leur  vigueur  jufqu’à  la  En  de  leur  vie  ; auffi  dit-on  de 
ces  chevaux  qu’ils  meurent , mais  qu’ils  ne  vicillifl'ent 
pas  ; les  chevaux  qui  en  proviennent  ne  font  pas  des 
bons  chevaux  de  manège  ; ils  font  pour  l’ordinaire  longs 
& lâches  ; fi  cependant  il  s’en  trouve  de  cette  efpèce 
qui  foient  cours  de  la  tête  à la  croupe , forts , raccour- 
cis , & d'une  grande  vivacité,  ce  qui  eft  très-rare  , ils 
ne  font  pas  pour  lors  à méprifer. 

Les  chevaux  barbes  , fuivant  ce  qu’on  nous  en  a 
tranfmis , étoient  anciennement  fauvages  ; ils  cour- 
roient  çà  & là  dans  les  forêts  d'Arabie  ; ce  ne  fut  que 
fous  le  califat  d’Ifmaël  qu’on  tenta  de  les  dompter  , & 
qu'on  en  fit  des  haras  qui  fc  multiplièrent  bientôt  dans 
toute  l’Afrique.  On  confetve  dans  l’Arabie  la  généa- 
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logic  des  chevaux  barbet  ; pour  les  vendre , on  pro- 
duit en  quelque  façon  leurs  lettres  de  noblelfe  } on 
voit  dans  l’Afrique  des  barbes  qui  devancent  les  au- 
truches à la  courfe  ; on  a foin  de  les  entretenir  tou- 
jours maigres , te  de  les  nourrir  avec  du  lait  de  cha- 
meaux qu’on  leur  donne  deux  fois  par  jour.  Entre  les 
bonnes  qualités  des  chevaux  barbes  , les  principales 
font  : 1.  de  ne  fé  jamais  coucher  ; z.°  de  ne  point 
remuer  lorfque  le  cavalier  vient  à laitier  tomber  fa 
bride  ; 3.0  d'avoir  une  longue  allure  te  de  s'arrêter 
court  > s’il  le  faut , en  pleine  courfe. 

BARBE,  en  terme  d’anatomie  des  animaux  , eft  la 
partie  de  la  tête  du  cheval  qui  porte  la  gourmette  ; 
c’eft  un  os  qui  finit  au-deflous  du  menton  ; 5c  c'eft 
entre  cet  os  5c  le  menton  que  la  gourmette  doit 
porter  j la  batbe  eft  proprement  le  bout  ou  plutôt  la 
jonüion  des  os  de  la  gamache.  La  barbe  dans  un  che- 
val, ne  doit  être  ni  trop  platte  ni  trop  relevée}  il  faut 
quelle  tienne  un  vrai  milieu  entre  la  figure  platte  » 
la  concave  ; ou  celle  qui  feroit  d'une  hauteur  excefïivè 
afin  que  la  gourmette  puilfe  y conferverune  place  fixe 
5c  ftable  ; c’eft  aufifi  , fuivant  la  lignification  ordi- 
naire , une  excroiflance  de  chair  qui  vient  fous  la  langue 
du  cheval  5c  du  bœuf , 5c  qui  les  empêche  de  boire  : 
cette  excroiifance  fe  forme  encore  à chaque  côté  de 
la  langue  de  ces  animaux  , à l’endroit  même  ou  fe 
termine  le  repli  formé  par  la  membrane  qui  unit  in- 
térieurement la  mâchoire  inférieure  ; nous  parlerons 
plus  au  long  de  cette  maladie  aux  articles  bœuf  5c  che- 
val. Voy.  ces  articles. 

BARBEAU  ; c'eft  un  poiffon  d'eau  douce  du  genre 
des  carpes  ; il  eft  d’une  figure  oblongue  : fon  mufeau 
eft  pointu  5c  cartilagineux  ; à fon  bdut  pendent  deux 
barbillons , d’oû  lui  eft  venu  fon  nom . Ce  poiflon  n’a 
point  de  dents  ; la  fente  de  fes  ouies  eft  petite , ce 
qui  le  fait  vivre  long-temps  , quoiqu’il  foit  hors  de 
l’eau , qui  eft  cependant  fon  élément.  Ses  yeux  font 
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petits  , la  prunelle  en  eft  noire  & environnée  d'un 
cercle  doré;  Ton  dos  eft  d’une  couleur  mêlée  de  verd 
éc  de  jaune , fon  ventre  eft  blanc.  Il  a fix  nageoires  , 
une  fur  le  dos  qui  tient  à un  fort  aiguillon  , deux  fous 
le  ventre  qui  font  jaunes , deux  au  bas  des  ouïes  dont 
la  fente  eft  très-petite  ; la  fixiéme  eft  rougeâtre  & pla- 
cée au-delà  de  l’anus.  Pour  que  le  poiifon  foit  de  bon 
goût , il  faut  qu'il  foit  pêché  dans  de  l'eau  de  rivière  > 
où  il  fe  plaît  préférablement  à l'eau  de  lacs.  Il  faut 
éviter  en  tout  temps  de  manger  des  œufs  de  barbeau  , 
car  ils  purgent  par  haut  le  par  bas  , fur-tout  dans  le 
printemps  : M.  Sauvage  dit  avoir  vu  plulieurs  exem- 
ples de  leurs  mauvaifes  qualités.  Confultez  ma  lettre 
trente-troifiéme  fur  les  animaux  , concernant  les  poif- 
fons  vénéneux  ; de  cinq  perfonnes  > avons-nous  rapporté 
dans  cette  lettre  d’après  M.  Sauvage,  à qui  on  avoic 
fervi  un  barbeau  frit , deux  en  mangèrent  les  œufs  ; 
environ  fix  heures  apicsle  repas , furent  attaquées  de 
cardialgie  le  d'un  débordement  conftdcrable  de  bile 
par  haut  le  par  bas.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’on 
parvint  à émoufTer  l'aâivité  de  cetreefpècc  de  poifon  ; 
il  fallut  avoir  recours  à l’eau  de  poulet , tant  en  bouil- 
lon qu’en  lavemens,  & la  réitérer  tres-fouvent. 

Le  barbeau  mange  les  poiflons  de  fon  efpèce  ; il  eft 
moins  gros  le  moins  agréable  au  goût  en  hiver  qu'en 
été , parce  qu’il  ne  peut  pas  fupporter  le  froid  ; fa  chair  , 
qoi  eft  blanche,  molle  le  inlipidc,  lorfqu’il  eft  jeune, 
devient  avec  l’âge  plus  ferme  le  d'un  goût  plus  exquis. 
Sa  pêche  fe  fait  de  la  même  manière  que  celle  de 
l'anguille  ; voy.  art.  anguille  ; on  le  prend  à l'hame- 
çon & à la  fouine.  Il  eft  fort  avide  à l’ appas , mais  il 
eft  rufé , à moins  que  1 épouvante  ne  le  prenne  , car 
alors  il  fe  croit  fort  en  fûreté  , s'il  a la  tête  cachée. 
Quand  on  le  pêche  à 1 hameçon  , c’eft  toujours  à Y ha- 
meçon dormant  qu’on  attache  au  bout  d’une  corde  j 
on  en  tend  plulieurs  à la  fois , le  iis  doivent  être  cha- 
cun long  d’un  pouce  ; on  les  jette  le  foir  dans  l'eau  juf- 
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qu’au  lendemain  matin  qu’on  y retourne  pour  les  tirer. 

BARBET.  C'eft  un  chien  donf  le  poil  eft  gros  , 
long  , touffu  & frifé.  Ce  chien  eft  fort  docile.  On  peur 
le  faire  aller  à l’eau  tant  que  l’on  veut  ; il  s’attache 
extrêmement  à fes  maîtres  ; on  peut  le  tondre  deux  ou 
trois  fois  l'an  ; fon  poil  fert  aux  chapeliers  ; il  eft  fa- 
cile de  drefl’er  ce  chien  à la  chafle  des  renards  te  des 
canards. 

BARBICHON  , fe  dit  d’un  petit  chien  barbet. 

Voy.  art.  barbette,  chien. 

BARBILLON , c’eft  un  terme  de  fauconnerie  qui  fc 
dit  d’une  maladie  qui  furvient  à la  langue  des  oifeaux 
de  proie  , te  qui  leur  eft  cauféc,  à ce  qu'on  croit , pat 
une  efpcce  de  fluxion  qui  fe  fixe  fur  les  glandes  de 
leur  gorge  te  les  fait  enfler.  Pour  apporter  remède  à 
cette  maladie  , il  faut  les  faire  vivre  de  régime  > les 
paître  , feulement  une  fois  pendant  le  jour,  de  viande 
trempée  dans  de  l'huile  d’amandes  douces , te  les  deux 
jours  fuivans , l’imbiber  de  rhubarbe. 

BARBOTTE  , c’eft  un  poilfon  qui  fe  trouve  dans 
les  rivières  te  les  lacs , dont  les  eaux  font  tranquilles^: 
il  reflemble  beaucoup  à la  lotte  , avec  laquelle  fouvent 
on  le  confond  ; il  a cependant  le  bec  plus  mince  , 
la  queue  plus  menue  te  plus  pointue  , te . le  ventre 
plus  gros.  La  barbotte  a fept  nageoires  , deux  près 
des  ouies , deux  au-deflous  , une  au-delà  de  l’anus  , / 

qui  s’étend  jufqu’à  la  queue  , & les  deux  autres  fur  le 
dos.  Ce  poiflon  a un  barbillon  à l’extrémité  de  la 
mâchoire  inférieure  j fes  dents  font  courtes  te  menues  : 
fa  couleur  eft  mêlée  de  roux  te  de  brun  ; fon  foie  eft 
très-agréable  au  goût  , te  très-grand  à proportion  du 
refte  du  corps.  Comme  les  barbottesfe  plaifent  beau- 
coup dans  la  boue  , il  faut  avoir  foin  de  les  vuider  te 
de  les  bien  nettoyer  de  leur  limon  avant  de  les  em- 
ployer pour  aliment.  On  a donné  le  nom  de  barbotte 
à ce  poiflon  , parce  qu’il  barbotte  toujours  dans  l’eau 
trouble.  Sa  chair  n’eft  pas  un  manger  bien  délicat  ; 
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fçs  œufs  ne  font  pas  moins  dangereux  que  ceux  du  bar- 
beau. 

BARBOTTEUR  , c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux 
canards  domeftiques  : ils  font  peu  eftimés  en  compa- 
raifon  des  canards  fauvages. 

BARRER  , c'eft  un  terme  confacté  à l'art  vétéri- 
naire ; quand  on  dit , barrer  les  veines  d’un  cheval  » 
c’eft  défigner  l’operation  qu'on  fait  fur  fes  vaifleaux 
pour  arrêter  le  cours  des  mauvaifes  humeurs  qui  s'y 
jettent.  Cette  opération  confifte  à ouvrir  le  cuir  , à 
dégager  la  veine , à la  lier  deflus  & deflous , & à la 
couper  entre  les  deux  ligatures  : elle  pourroit  être 
avantageufe  , fl  l'humeur  qui  incommode  la  partie 
n'y  communiquoic  que  par  la  branche  de  veines  fur 
laquelle  on  la  fait  ; mais  il  cft  certain  qu'elle  s'y 
rend  par  une  infinité  de  rameaux  : on  ne  doit  jamais 
barrer  , quand  il  y a enflure  dans  la  partie  j c’efl:  un 
principe  qui  reluire  des  differentes  obfervations  qu'on 
a faites  ; rien  n'eft  meilleur  pour  ôter  la  difformité 
des  varices  que  le  barrement  des  veines  ; comme  la 
plupart  ne  font  occalionnés  que  par  le  gonflement  de 
la  veine  qui  patlc  par  le  jarret  i fl  on  la  barre  > on 
empêche  par-là  le  fang  d’y  couler  , éc  la  varice  s'ap- 
planit. 

BARRE  , ce  mot  eft  ufité  dans  l'art  vétérinaire  i 
c’eft  proprement  dit , l'efpace  uni  > & dépourvu  de 
dents  & d’ alvéolés , qui  féparp  les  mâchelièrcs  & les 
crochets.  Le  bord  de  la  mâchoire  cft  ptefque  tranchant 
en  cet  endroit , & il  s'arrondit  du  côté  de  la  face  exté- 
rieure , & en  defeendant  vers  le  crochet. 

Les  barres  de  la  bouche  d’un  cheval  font  toujours 
fltuées  fur  la  mâchoire  inférieure  : plufieurs  auteurs 
les  confondent  mal-â-propos  avec  les  genfives  ; car 
par  gencives  > on  entend  tout  ce  qu’il  y a de  plus  folide 
au-deflous  de  la  fommité  de  la  barre  » & au  fond  de 
la  lèvre.  C'eft  fur  les  barres  que  porte  l'embouchure 
du  mors  j cet  endroit  eft  moins  charnu  que  le  refte 
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de  la  mâchoire  ; pat  conféquent  il  eft  plu*  fujet  à être 
offenfé,  fur-tout  lorfque  le  plus  fort  appui  de  l'em- 
bouchure j au  lieu  de  porter  fur  la  partie  à demi- ron- 
de , fe  fixe  fur  la  partie  tranchante  , enforte  que  le  peu 
de  chair  qu'il  y a fe  trouve  fort  preflé  entre  l'os  te 
le  fer. 

Les  barres  d’un  cheval  font  plus  ou  moins  fenfibles , 
fuivant  que  la  chair  ou  efpèce  de  tiflu  qui  les  couvre 
eft  plus  ou  moins  épaifl'e.  Un  cheval  n'eft  plus  ou 
moins  doux  , qu'à  proportion  qu’il  éprouve  dans  cette 
partie  plus  ou  moins  vivement  l'a&ion  de  l'embou- 
chure. Quand  les  barres  font  baffes , elles  ne  font  que 
tres-peu  fenfibles  , parce  qu'elles  font  pour  lors  trop 
rondes , trop  épaiffes , trop  charnues , & que  la  langue 
aide  dans  ces  cas  à foutenir  l'appui.  Il  y a des  chevaux 
dont  les  barres  font  fi  hautes , qu’elles  font  prcfque 
toutes  dénuées  de  chair.  Ces  barres  font  pour  lors 
cxceffivement  délicates  ; c'eft  ce  qui  fait  que  les  bou- 
ches de  ces  chevaux  faignent  , ou  du  moins  ont  bien 
de  la  peine  à fouffrlr  le  plus  léger  appui  ; ta  délica- 
tcfTe  des  barres  peut  provenir  encore  dans  de  certains 
chevaux , des  meurtriflures  te  des  plaies  que  la  diver- 
fité  de*  embouchures  y aura  fréquemment  faites , éç 
dont  les  cicatrices  n'auront  pas  eu  le  temps  de  fe  con- 
folider.  On  appelle  pour  lors  ces  barres , barres  entet- 
tnt'es  y barres  rompues.  Le  mal  devient  extrême , difent 
tous  les  maréchaux,  fi  outre  le  défaut  de  l’embouchure, 
une  main  ignorante  & cruelle  a voulu  maîtrifer  le 
cheval. 

Les  barres  d'un  chevaine  font  proprement  dit,  cen- 
ïées  être  rompues  , que  quand  l’os  afoutferr,  te  qn'on 
apperçoit  dans  les  barres  un  gonflement  confidérablc , 
fouvent  meme  une  fiftule , qui  eft  toujours  néceffai*- 
rement  une  fuite  de  la  carie  occafionnée  par  l'amas 
des  liqueurs.  La  douleur  qu’Qccafionne  la  bleffure  des 
barres , contraint  quelquefois  le  cheval  à tenir  fa  bouche 
ouverte  , te  à faire  meme  des  efforts  pour  dérober  les 
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barres.  Nous  parlons  des  barres  blclfécs  dans  les  mala- 
dies des  chevaux , art.  cheval. 

BASSE-COUR  ; c’eft  le  lieu  où  l'on  tient  les  bef- 
tiaux  3c  la  volaille;  il  faut  la  conftruire  félon  la  qua- 
lité des  revenus  qu’une  ferme  rapporte;  fi  ces  revenus 
font  en  vin  , il  faut  des  celliers  3c  des  preifoirs  ; fi  ce 
font  en  bleds,  il  faut  des  granges,  des  écuries  3c  des 
hangars;  fi  ce  font  en  troupeaux  , il  faut  des  étables, 
des  bergeries,  des  poulailliers,  des  pigeonniers  ou  vo- 
lières , des  toits  à porc  ; on  place  les  differens  bâti— 
mens  autour  de  la  cour  principale  , enforte  qu’ils  la 
ferment  à droite  3c  à gauche  , ou  d’un  feul  côté  feu- 
lement ; une  balle-cour  doit  former  pour  l’ordinaire 
un  quarré  long,  dont  la  principale  porte  fe  trouve  en 
face  du  bâtiment  principal  , qui  eft  la  demeure  du 
fermier , compofé  de  deux  ou  trois  pièces  par  bas  3c  des 
greniers  au-deilus.  Nous  parlons  à l'article  de  chaque 
animal,  îles  logemens  ou  étables  qui  lui  font  propres. 

BAT-BEURRE,  eft  un  cylindre  de  bois  épais  de 
deux  pouces , percé  de  plulieurs  troux  , 3c  emmanché 
de  plat  au  bout  d’un  long  bâton;  les  troux  du  cylindre 
fervent  à donner  partage  au  lait  à mefure  que  le  beurre 
s’avance.  Les  tonneliers  fabriquent  3c  vendent  des  ba- 
rattes propres  à faire  du  beurre  ; les  barattes  font  des 
vailïèaux  faits  de  douves  plus  larges  par  en  bas  que 
par  en  haut  ; on  y bat  la  crcmc  ; il  y a aulfi  des  barattes 
de  terre  cuite;  on  les  couvre  d’une  écuelle  de  bois  , 
percée  d'un  trou  , au  travers  duquel  on  parte  le  manche 
du  bat-beurre  , dont  nous  venons  de  donner  au  com- 
mencement de  eet  article  la  defeription. 

BATTRE  , eft  un  terme  d'art  vétérinaire  ; on  dit 
communément  qu’un  cheval  bat  du  flanc  , lorfqu’il 
commeuce  à être  pouflif.  Ce  battement  peut  encore 
être  occafionné  par  la  fièvre  ou  autres  maladies. 

BATTUE  , en  terme  de  pcche  , fe  dit  du  creux 
que  le  poiflon  fait  en  s'enfonçant  dans  la  boue  pen- 
dant l'hiver.  On  juge  de  fa  gtofleur  par  le  creux  qu'il 
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fait.  Battue  eft  encore  ulitée  dans  la  chaffe  ; c’eft  pro- 
‘ premcnt  dit  une  efpcce  de  chaffe  qui  fe  faic  par  une 
multitude  d'enfans  & d’hommes  de  tout  âge  > qui 
s’arment  de  bâtons  qui  battent  une  forêt  pour  effa- 
roucher le  loup,-&  le  forcer  de  paffcr  devant  les  tireurs. 
Cette  efpcce  de  chaffe  demande  que  celui  qui  la  con- 
duit , difpofc  bien  les  chaffeurs  pour  ne  point  les  expo- 
fer  à s'entretuer. 

BAUBIS  : c’eft  une  efpcce  de  chiens  Anglois , qui 
fe  plaît  â chaffer  le  renard , le  fanglier  & autres  bêtes 
d'une  odeur  forte.  Les  baubis  ont  le  nez  dur  , & font 
comme  des  barbets  à demi  poil , plus  longs  & plus 
bas  de  terre  que  les  autres  chiens  ; on  leur  coupe  pref- 
que  toute  la  queue. 

BAUD  ; c’eft  une  efpcce  de  chiens  qui  nous  vient 
de  Barbarie  ; ils  font  courans  & propres  â la  chaffe  du 
cerf;  la  plupart  font  blancs  & d’une  feule  couleur  : on' 
les  appelle  aufli  chiens  muets  , parce  qu’ils  ceffent  d’a- 
boyer quand  le  cerf  vient  au  change. 

BAUDET  ; ce  mot  > quoiqu’ancien  , eft  encore  en 
ufage  pour  lignifier  un  âne.  Voy.  cet  art. 

BAVE.  Cette  maladie  eft  un  fimptome  des  plus 
dangereux  dans  l’enflure  des  brebis.  Voy.  art.  brebis. 

BEC.  C’eft  dans  les  oifeaux  la  partie  qui  termine 
leur  tête  antérieurement  en  faillie  plus  ou  moins  con- 
lïdérable  , & qui  eft  une  fubftance  analogue  à celle 
de  leurs  ongles  , & à celle  des  cornes  des  quadrupè- 
des ; c’eft  la  raifon  pour  laquelle  le  bec  & les  ongles 
ne  rougifl'ent  pas  dans  les  oifeaux  auxquels  on  fait  man- 
ger de  la  garance  ; au  lieu  que  tous  leurs  os  devien- 
nent rouges  par  l’ufage  de  cet  aliment  ; le  bec  tient  à 
ces  animaux  lieu  de  dents  ; il  y a des  oifeaux  dont  le 
bec  eft  dentelé  à peu  près  comme  une  feie  ; l’ufage  du 
bec  dans  ces  efpèccs  eft  de  retenir  le  poiffon  gliffant 
que  l'oifeau  a attrapé.  La  nature  a varié  , dans  les  dif- 
férentes efpcces  d’ oifeaux  , les  becs , tant  par  la  gran- 
deur que  par  la  forme , 6c  les  a appropriés  chacun  aux 
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bcfoin  de  l'animal  , & à l’cfpèce  particulière  de  fa 
nourriture  6c  de  fa  défenfe  ; nous  parlons  des  differens 
becs  aux  deferiptions  particulières  desoifeaux. 

BECASSE.  C'eft  un  oifeau  de  pall’age  dont  le  bec 
eft  menu  > très-long  , droit , obtus  6c  raboteux  par  l’ex- 
trémité ; fes  pieds  ont  troits  doigts  devant  6c  un  der- 
rière. La  bécaflè  commune  eft  à peu  près  de  la  grof- 
feur  d'une  perdrix  grife,  elle  a un  pied  dix  pouces  de 
yol.  Ses  aîles  vont  prefquc  jufqu’au  bout  de  la  queue , 
quand  elles  font  pliées.  Le  haut  de  la  tête  , du  cou  6c 
du  dos , eft  joliment  varié  de  maron  , de  noir  6c 
d'un  peu  de  gris:  6c  furie  cou  font  quatre  larges  bandes 
tranfverfales  noires.  De  chaque  côté  de  la  tête  eft  une 
petite  bande  de  la  même  couleur  i qui  s’étend  depuis 
les  coins  de  la  bouche  jufqu’aux  yeux.  La  partie  infé- 
rieure du  dos , le  croupion  , les  couvertures  du  dcll'us 
de  la  queue  , la  poitrine,  la  partie  inférieure  du  cou  , 
le  ventre^  les  côtés  , 6c  le  haut  des  jambes , font  d'un 
maron  rayé  tranfverfalement  de  noirâtre  ; la  gorge 
eft  blanchâtre.  Les  petites  plumes  du  deli’us  de  l'aile 
font  d'un  maron  mêlé  de  raies  tranfverfales  brunes  ou 
grifes  , avec  des  taches  triangulaires  plus  ou  moins 
roull'es.  L'aîle  eft  compofée  de  vingt-trois  plumes , 
où  on  apperçoit  du  brun  marqué  de  taches  maron 
triangulaires  ; 6c  des  raies  tranfverfales , grifes , brunes 
6c  maron.  La  queue  a douze  plumes  noires , terminées 
de  gris  ; 6c  leur  bord  extérieur  eft  marqué  de  taches 
triangulaires  d’un  beau  maron.  L’extrémité  du  bec  eft 
noirâtre.  Les  jambes,  les  pieds  6c  les  ongles  font  d’un 
gris  brun. 

L’odorat  des  bécafies  eft  fin  ; le  vol  de  ces  oifeaux 
n’eft  pas  facile  , mais  en  revanche  ils  courent  fort 
vite  ; c’eft  ordinairement  vers  le  mois  d’ octobre  qu’ils 
nous  viennent  du  nord  ; le  fort  de  leur  paflage  eft  à la 
Touflaint  , il  ne  dure  que  fix  femaincs  ; les  jeunes 
taillis , les  forêts  humides , les  petits  ruifleaux  6c  les 
haies  > font  les  lieux  que  les  bécaH’es  fréquentent  par 
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préférence  ; elles  y féjournent  ordinairement  pendant 
tout  le  jour}  elles  fe  nourriflent  des  moucherons  te  des 
vers  qu’elles  trouvent  fous  les  feuilles,  ou  qu’elles  tirent 
de  la  terre  avec  leur  bec.  Sur  le  foir  elles  fortent  en 
troupes  pour  fe  rendre  dans  les  vallons , ou  furie  bord 
d’un  ruifleau  ou  d’une  fontaine;  elles  y paflent  la  nuit 
à véroter,  c’cft-à-dire  , à becqueter  la  terre  pour  en 
tirer  les  vers  ; & dès  que  le  jour  commence  à paroître 
elles  regagnent  les  bois  touffns  ; elles  quittent  la  France 
au  printemps  ; elles  habitent  pendant  l’été  les  hautes 
montagnes  du  nord  ; on  en  voit  cependant  toujours 
quelques-unes  dans  les  endroits  marécageux  & couverts 
de  bois  ; quand  le  mâle  te  la  femelle  fe  font  une  fois 
accouplés  , ils  fe  fuivent  partout.  Les  œufs  de  ces  oi- 
feaux  font  longs , de  couleur  rougeâtre,  bigarrés  d’ondes 
te  détachés  bien  foncées.  Une  obfervation  à faire  fut 
les  bécafl'es,  c’eft  qu’elles  ne  s’arrêtent  guères  plus  que 
hui  t â dix  jours  dans  le  même  canton , à moins  qu’elles 
ne  fe  trouvent  bleflées  ; il  eft  rare  de  les  voit  voler  de 
jour  ; elles  ne  s’élèvent  en  l’air  , que  quand  les  chaf- 
feurs  ou  quelques  autres  animaux  les  font  lever:  comme 
les  bécafl'es  ne  voient  pas  devant  elles,  ou  les  prend  fa- 
cilement avec  des  filets  tendus  le  long  des  bois  & dans 
les  clairières. 

Les  payfans  ne  fe  fervent  que  de  lacets  pour  prendre 
ces  oifeaux  dans  les  bois  ; lorfqu’ils  ont  une  fois 
tendu  leurs  lacets  , ils  n’ont  plus  rien  autre  chofe  à 
faire  que  de  les  aller  vifiter  fur  le  foir,  te  fur  les  quatre 
heures  du  matin.  Celui  qui  exerce  ce  métier  , fait 
provifion  de  pluficurs  douzaines  de  collets  plus  ou 
moins  , félon  l’endroit  du  bois  od  il  y a des  bécafl'es. 
Ces  collets  font  faits  avec  fix  brins  de  crins  de  cheval 
bien  longs,  & cordés  enfemble , avec  une  boucle  cou- 
lante à un  bout  , te  à l’autre  un  gros  nœud  , qu’on 
fait  pafler  dans  le  milieu  d’un  bâton  fendu  avec  la 
pointe  d’un  couteau.  Il  s’ouvre  & on  y fait  entrer  le 
brin  ou  le  bout  du  collet  de  crin , puis  on  fait  un  nœud 
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qui  le  tient  arreté  , & l’empêche  de  pader  par  cette 
fente.  Ce  bâton  eft  gros  comme  le  petit  doigt  , long 
d'environ  un  pied  » & pointu  par  un  bout  pour  le 
piquer  en  terre.  Les  lacets  ainfi  attachés  chacun  à un 
piquet , le  payfan  les  met  dans  un  fac  , ôc  va  dans  les 
taillis  les  plus  touffus  reconnoîtrc  s'il  y a des  bécades; 
ce  qui  eft  facile  d'appercevoir  par  les  feuilles  qui  fonc 
à terre  ; parce  que  les  bécades  trouvent  des  vers 
deflous , les  rangent  de  côté  & d'autre  : il  eft  encore 
facile  de  le  remarquer  à leurs  fientes  , qui  font  gri- 
fàtres  , molles  & larges  comme  la  main.  Quand  le 
payfan  a reconnu  qu’il  fe  trouve  des  bécades  en  cer 
endroit,  il  fait  une  enceinte  d'environ  quarante  ou 
cinquante  pas  de  large.  Cette  enceinte  n'eft  autre  chofc 
qu’une  petite  haie  , haute  d'un  demi-pied  qu’il  fait 
entre  les  fouches  des  taillis.  Suppofez  , par  exemple  , 
qu'il  fe  rencontre  dans  cet  endroit  plufieurs  branches 
qui  foient  comme  autant  de  fouches.  Le  payfan  fait 
la  haie  avec  des  brins  de  genets,  ou  autre  bois  , d'une 
fouche  à l'autre  , & laiflc  au  milieu  une  vcle  , où  il 
n'y  a que  la  paflée  d’une  bécadc  : la  bécadc  qui  fe  pro- 
mène dans  le  bois  , cherchant  à manger,  trouvant 
cette  haie , la  fuit  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  une 
padee  , car  jamais  elle  ne  s’envole  ; le  lacet  fe  trouve 
ouvert  en  rond  & couché  à platte  terre  , porté  fur 
quelques  feuilles  ; la  bécadc  padànt  dans  la  padée 
emporte  le  collet  avec  fes  pieds  ; le  collet  fe  ferme 
alors  & la  faifit. 

Les  gens  de  campagne  ont  encore  une  méthode  pour 
prendre  les  bécades  le  long  des  eaux  ; ils  vont  les 
matins , le  long  des  ruideaux , fontaines , mares  & foflés 
qui  fe  trouvent  dans  les  bois  à l'abri;  ils  examinent  fi 
les  bécades  y ont  éré  la  nuit  précédente  ; car  ordi- 
nairement elles  retournent  où  elles  ont  déjà  été,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut  ; ils  y tendent  pour  lors 
des  rejets  > ou  brins  de  bois , qui  étant  ployés  fe  te- 
drcjlfent  d’eux-mêmes. 

Suppofé 
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- Suppofé  donc  qu’il  fe  trouve  une  foflc'en  forme  de 
quarré  long , pleine  d'eau  oû  vont  les  bécafles , le 
quelle  ait  d’un  côté  un  abord  facile,  ou  ferme  tout 
autre  endroit  par  oà  les  bécafles  peuvent  y aborder 
avec  des  genets  ou  autres  bois , &c  on  fait  au  pins  bel 
abord  une  petite  haie  de  cinq  ou  fix  pouces , & envi- 
ron à un  demi-pied  de  l'eau , ayant  l'attention  de 
laifler  à cette  haie  des  paffées  éloignées  les  unes  des 
autres  d’environ  cinq  ou  fix pieds , plus  ou  moins,  félon 
l'étendue  du  lieu.  On  tend  dans  ces  paflees  des  collets 
ou  lacets  ; pour  ce  faire  on  pique  fur  le  bord  de  la 
paflée  un  bâton,  haut  de  cinq  pouces  ôc  moins  gros 
que  le  petit  doigt  ÿlc-  à l'autre  bord  de>  cette  paflée  à 
un  demi-pied  un  petit  arçon , élevé  de  trois  ou  quatre 
doigts  v qui' fait  comme  une  porte  ronde  , regardant  le 
bâton ’ou  piquet  ; après  quoi  il  y a une  petite  mar^- 
chette  qui  eft  un  bois  plat,- long  de  fept  ou  huit 
pouces,  ayant  une  coche  proche  du  bout:  cette  ccche 
faiût  le  bâton  , & l’autre  bout  pafle  fous  l'arçon.  Oit 
prend  encore  une  verge  de  coudrier  ou  de  quclqiie 
autre  bois,  qui  étant  plié  fe  -redrefle  foi-même.  Cette 
verge  eft  de  la  groflèür  dp  doigt , le  longue  d’environ 
trois  pieds  : on  la  pique  dans  la  petite  haie  à deux  ou 
trois  pieds  de  la  paflée;  on  attache  enfuite  au  petit 
bout  aine  ficelle  longue  d'un  demi-pied  : au  bout  de 
cette  ficelle  eft  noué  un  lacet  de  crin  de  cheval , avec 
un  petit  bâton  coupé  parles  deux  bouts,  le  fait  en 
coin  à fendre  du  bois  ; on  fait  plier  ce  rejet , le  on 
pafle  le  lacet  par-deflus  l'arçon  , y faifant  pafler  aufli 
lé  bout  du  petit  bâton  ; on  l'arrête  fous  les  bords  de 
l'arçon  en  levant  la  marchette , on  fait  entrer  l'autre 
bout  du  bâton  dans  la  coche  , qui  tient  par  ce  moyen 
la  machine  en  état  : on  étend  enfin  au  long  le  lacet 
par  defliis  la  marchette  , qui  doit  fii  peu  teijlir , quunc 
bécafle  voulant  pafler  y Se  pofapt  le  pied  fur  la  mar- 
chette , fafle  détendre  lç  rejet  ; de  forte  que  le  lacet 
Tome  J.  K 


14*  B E C 

fat  prenne  pat*  le  pîed.  D’tHtres  attachent  k h tfmchêtte 
un  petit  cercle , afin  que  la  bécaffe  ait  pins  d’efpace 
pour  mettre  le  pied  ôt  faire  jouer  le  rejet;  car  il  peut 
armer  qu’elle  ne  marchera  pas  defliis  en  traverfant  la 
pafl'ée.  D’autres  fc  fervent  de  collets , qu’ils  ajoutent  » 
comme  nous  avons  dis  plus  haut.  Oh  peut  fe  fetvir  dés 
rejets  & des  collets  au  même  lieu  où  on  tendra  des  filets 
proche  de  l’éan. 

lôutes  ces  différentes  chartes  ne  fe  font  qne  dans  1« 
fort  du  partage  des  bécafiés;  car  hors  ce  temps  d'abon» 
dance  * on  Ici  charte  au  fultl  dans  les  taillis.  La  chair 
de  ces  oifeau*  cft  noire  êe  fene  un  peu  le  toarécage  : 
elle  nourrit  beaucoup  ; mais  elle  né  fe  digère  pas 
atfementv  >'■  -,  - ■ , ; ....  « 

BÉCASSEAU»  e’eft  le  nom  qu’on  donne  au  petit 
de  la  beccaiftnc  ; on  le  donné  auffi  à une  cfpêce  dé 
beccartîne , l’article  fui vant.  i-  ■ . : la 

BÉCASSINE > c’éft  ufr  oifean  qui  eft  dn  genre  de* 
bécailès  y 3t  dont  il  y a plufieors  efpèces.  La  commune 
eft  ûn  peu  pim  groiï'e  qu’une  caille.  Ses  doigts  font 
entièrement  fépâréi  les  uns  des  autres  jufqu’àleàr  ori* 
giné  : féS.  jambes  & fes  pieds  font  d’un  brun  verdâtre  ; 
fc  fes  Ongles  lioiritres  : les  deux  tiers  dn  bée  dépôts 
fitm  origine  font  bruns  ; le  refte  eft  noirâtre.  Le  haue 
de  la  tête  eft  nok  , varié  dé  petites  taches  fauves»  êd 
marqué  dé  bandés  longitudinale»  d’un  fauve  clair} 
La  gorge  cft  fauve  : lît  partie  inférieure  du  ebu  eft  va* 
ricc  de  fauve  très-claif  fc  de  brun.  On  remarque  fur 
le  dos  quatre  bandes  longitudinales  de  fanve  chiir;  lç 
refte  cft  varie  de  cette  couleur  fc  de  noirâtre.  La  partié 
Inférieure  dn  dos  6c  le  croupion  ortt  des  plumes  d'un 
brun  noirâtre  , marquées  de  bandes  tranfverfale»  d’ati 
blanc  tirant  fur  le  fauve.  La  poitrine  , le  ventre  ï lé 
haut  des  jambes  6c  le  bâs  des  côtés  font  blancs  ; l’aile  a 
vingt-quatre  plumes»  qui  font  un  mélangé  de  blanc; 
de  brun  , de  gris,.. de  noirâtfc  & de  fauve  clak.  La 
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tjticàé  c'ii  a douzë  Variées  dé  noirâtre  & Aé  fauve  plai' 
bu  moins  clair.  Lorfqiic  la  bécafline  eft  jeune  6c  groflé 
elle  doit  avoir  une  groffe  veine  fous  i’atle. 

Lfe  beccailèaü  qüi  eft  une  espèce  de  bécaflînè , aihff‘ 
que  nous  l'avons  dit  à l’article  précédent , a le  plumagé 
du  dos  à-peu  près  femblablc  à celui  de  la  caille  ; tnaitf 
Il  a les  aîlés  plus  noires  6c  lé  ventre  plus  blanc. 

Les  bécaflines  fe  lierinent  principalement  aU  milieu’ 
rfes  marais  St  lé  long  des  petits  runleaux.  Ce  font  dé^ 
éiïcaux  paffagcr's  pour  la  plupart  ; car  il  y a des  efpèces* 
*qui  né  font  pas  paffagères.  Ils  commencent  à patoîtté 
des  le  mois  d'adût  jüfqu’aii  mois  dé  mars;  on  en  trouvé 
cependant  prefquc  toute  l'année  dans  nôs  climats  ; on 
lès  chaife  au  fufll  6c  aux  collets  qu’on  tend  fur  Thcrbé 
jfe  long  d une  rigole  ou  d'un  courant  d'eau.  Leur  vol  eft 
fort  roide  6c  fort  varié.  Les  bécaflines  fe  nourriflent  dé 
vers  6c  d’autres  infeûés  qu’elles  cherchent  à l’aide  de 
leuh  bec  ; elles  nichent  dans  les  lieux  marécageux , là 
Femelle  pond  quatre  oü  cihq  œufs  ; lorsqu'elles  prennent 
leur  eflbr  elles  jettent  un  petit  crij  lés  chaflcms  Ont 
DÎeri  de  la  peine  dé  les  tirèf,  à moins  qu'ils  ne  choi- 
sirent pour  cela  l’inftant  où  elles  volent  en  ligné 
droite/  • 

La  bécaltîné  eft  un  alfez  bon  alimeht  ; élîé  reftauré 
& nourrit  béaueoup  ; aufli  contient-elle  des  focs  fort 
épurés,  elle  fait  venir  le  lait,  6C  excite  la  femt'née  J 
mais  elle  échauffe  beaucoup  , qdand  on  en  mange  lin* 
modération  ; elle  fe  digère  avec  peihe  » quand  élit 
eft  vieille  ou  taaigrc  ; pour  les  avoir  bonnes  » Il  faut 
qu'elles  foient  jeunes , tendres  6c  fortgroflés;  la  faifoxi 
Ou  elles  font  lés  meilleures  eft  l’hiVéf.  . 

BECFIGÜE,  c’eft  un  oifeau  quî  n’a  qil’ehVirOtr  cirfd^ 
pouces  de  longuéUr  depuis  lé  bout  du  bec  jufqU’à'éeluî 
de  la  queue.  Ses  doigts  de  devant'  Suit  itiégMût'i  ltl 
Ongles  > les  pieds  6c  lé  bec  font  noitâtresi  ilaunped 
plus  dé  fept  pouces  dé  vol»  La  tftfé , lff  cou  St  tout  le  dbi 
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font  d’un  £ti»  brun.  Le  tour  de*  yeux  eft  d'un  blanc 
touflâtrc.  La  gorge,  le  bas  du  cou  > la  poitrine  , le* 
côtés  6c  les  jambes  font  d’un  gris  blanc.  Il  y a fur  chaque 
aîle  une  bande  tranfverfalc  blanche  mêlée  d'une  légère 
teinte  roulfâtre:  les  ailes  font  variées  de  cendre  brun, 
de  gris  brun  3c  de  blanc.  La  queue  a douze  plumes 
où  l’on  voit  un  mélange  de  noirâtre , de  gris  brun  3e 
de  blanc.  Ce  petit  oifeau  eft  très-délicat,  3c  fort  com- 
mun dans  la  Provence,  la  Gafcognc  3c  l’Italie  , 3c 
généralement  dans  les  pays  abondans  en  raifins  & en 
figues , dont  il  fait  fa  nourriture  ; le  beefigue  devient 
comme  une  petite  pelotte  de  graillé , c'cft  alors  un 
manger  très-exquis  ; il  eft  tendre  & gras  comme  un 
ortolan.  Il  y en  a une  fi  grande  quantité  dans  l’ile  de 
Chypre  que  pour  les  confcrver  on  les  marine  au 
vinaigre  dans  des  barils  ; il  s'en  débite  beaucoup  à 
Venift  On  les  chafle  ordinairement  à la  taife  dans  les 
provinces  méridionales , où  il  fe  trouve  en  plus  grande 

abondance  : voyez  taife. 

BECHE  , infede.  Voye[  lifette. 

• jjeGUE  , ou  BAIGA  , on  appelle  de  ce  nom  un 
cheval  qui  confcrve  toute  fa  vie  aux  dents  de  devant 
> pCtit  creux , 3c  une  marque  noire , qu'on  appelle 
germe  de  feve.  Il  y a trois  cfpèces  de  chevaux  bègues. 
La  première  comprend  ceux  qui  marquent  toujours  3c 
à toutes  les  dents.  La  fccorlde  eft  compofée  de  ceux 
qui  ne  marquent  qu'aux  mitoyennes  3c  aux  coins  , ou 
aux  coins  feols.  La  troifième  renferme  ceux  dans 
lefquels  le  germe  de  fêve  ne  s’efface  jamais  ; on 
qualifie  ces  derniers  de  faux  bègues.  Pour  lors  la 
longueur  des  dents , leur  déchaînement , la  crafle  jau- 
nâtre qu'onyapperçon  font  les  fignes  caradenftiques 
de  la  vieilleflc  d’un  cheval  bègue,  fes  jumens  3c  les 
chevaux  hongres  font  plus  fujets  à ctre  bègues  , à ce 
qu'on  dit,  que  les  chevaux  entiers  j les  polonois  , les 
cravates  & les  tranfilvains  le  font  prefque  toujours. 
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BELEMENT , ce  mot  s’entend  du  cri  des  mouton* 
& des  agneaux  ; les  brebis  diftinguent  dans  un  troupeau 
leurs  petits  à leur  bêlement. 

BELETTE  , c’cft  un  petit  ariimal  à quatre  pieds , 3c 
couvert  de  poil  court  , qui  a le  corps  fort  allongé  3c 
très  fouple  , le  mufeau  étroit , la  queue  8c  les  pattes 
courtes,  la  gorge  blanche,  ainiî  qu’une  partie  de  fou 
ventre  fur  la  longueur;  le  refte  du  corps  roudatre.  Son 
caradèrc  cft  d’avoir  fix  dents  incifives  à chaque  mâ- 
choire , cinq  doigts  onguiculés  tous  féparés  les  uns  des 
autres  à chaque  pied  ; le  pouce  éloigné  des  doigts  eft 
articulé  plus  haut.  La  belette  a des  foies  en  forme 
de  mouftaches ; fes  yeux  font  petits  3c  noirs,  fes  oreilles 
courtes , larges  , arrondies  8c  couvertes  de  poils  fort 
épais  ; fa  queue  eft  allez  femblable  à celle  d’un  rat , 
mais  beaucoup  plus  courte.  On  place  la  fouine  dans  le 
genre  de  la  belette  ; mais  elle  clt  une  fois  plus  groflê, 
elle  a le  poil  plus  rouge  8c  plus  rude,  la  gorge  feule 
blanche,  3c  la  queue  confidérablcment  plus  longue  que 
celle  de  la  belette  ; on  la  nomme  belette  domeftique  , 
3c  la  belette  proprement  dite  , belette  fauvage  ; on 
nomme  en  plutieurs  provinces  cette  dernière  moutoilc 
6c  mouftile.  Comme  parmi  les  belettes  ordinaires  il  y 
en  a quelques-unes , qui, comme  l'hermine,  deviennent 
blanches  pendant  l’hiver,  même  dans  notre  climat , cela 
a donné  lieu  à quelques  naturalises  de  les  confondre 
quelquefois,  ôc  de  les  prendre  pour  le  même  animal. 
Il  y a cependant  une  différence  bien  marquée  : l'her- 
mine qui  de  roulfe  en  été , vient  blanche  en  hiver , a en 
tout  temps  le  bout  de  la  queue  noir.  La  belette , au 
contraire,  même  celle  qui.  blanchit,  a le  bout  de  la 
queue  jaune. 

La  belette  fe  retire  dansées  fentes  des  pierres,  3c 
fc  nourrit  communément  de  rats , taupes , chauves- 
fouris»  8c  des  œufs  quelle  dérobe  dans  les  colombiers 
3c  dans  les  endroits  écartés  où  quelques  poules  vont 
pondre.  Elle  fait  aufli  la  guerre  aux  lièvres  qu’elle 
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jftrangle  lorfquelle  peut  les  furptendre  ■fatigués  d’avoir 
été  pourfuivis.  Cet  animal  pft  fort  aâif  5ç  fort  agile  j 
U tue  les  poufftns , les  poulets  > & meme  les  poules 
d'un  coup  de  dents  qu’il  leur  donne  à la  tête  > 6c  les 
emporte  l'un  après  l'autre  dans  fan  trpu  ; quoique  petit 
11  eft  rempli  d'hardicfTe  ; on  prétend  même  qu'il  J Çe  bat 
çontre  les  chats  6c  les  ftrpens.  Quand  il  attrape  les 
chauves-fouris  6c  les  oifeaupc , il  en  fuce  le  fang  ; il 
p'cqtre  point  dalis  les  ruches  comme  le  putois  6c  la 
fouine , n’étant  point  friand  de  miel,  L a femelle  met 
lias  au  printemps  ; fes  portées  (ont  de  quatre  ou  cinq 
petits. 

La  belette  a une  odeur  extrêmement  forte  6c  defai 
gtéàble  : quelques  perfonnes  difent  cependant  que  cet 
animal  en  fe  frottant  fur  les  arbres  , y labié  une 
çfpècc  d'humeur  onclucufc  qui  . approche  beaucoup  du 
inufe.  On  remarque  dans  la  belette  un  caraâcre  û 
farouche  qu'il  eft  prefqu  impoflible  de  l'apprivoifer  \ 
■file  s'agite  qu.itid  on  la  met  en  cage  , 6c  cherche 
toujours  à fe  çaeher  ; aufli  qujtnd  on  veut  l’y  habituer, 
fl  faut  mettre  dedans  un  paquet  d'etoupes , dans  lequel 
Çlle  puùîe  fe  fourrer. 

La  chaflc  de  La  belette  fe  fait  avec  des  leaders  inftruiu 

I mont  cr  aux  échelles  pour  les  relancer  daqt  les  granges 
& les  greniers;  on  les  pi  end  encore  ayec  des  pièges 
qu’on  leur  tend  , ou  avec  des  traquenards  > ou  Lpcp  PP 
les  attire  au  cri  de  la  poule  pour  les  fuiiller.  Nous  allons 
rapporter  ici , d'après  le  rédaéleur  du  di&ionnaire 
économique  » les  différons  moyens  dont  an  peut  faire 
plage  pqur  détruite  ces  animaux  û à craindre  dans 
fes  baf^cs-cours.  Si  on  veutles  faite  mourir  incontinent» 
il  fuffit  d'avoir  une  poire  ou  une  pomme  bien  mûre  » 

II  faut  la  Caupoudrer  avec  de  la  poudrç  bien  fine  de 
poix  vomique  « rejoindre  les  deux  moitiés  > 6c  les  mettre 
yçrs  le  poulailler  $ mais  ft  on  veut  prendre  lçs  belettes 
en  vie  x il  faut  avoir  rectjuis  à une  efpèce  cLe  ^çqta.çfaixyç 
îqnt  yoiqi  la  dc^ripipn  5 9fi  «W  &WJm  a 
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dont  un*  ’fert  de  fond  , toutes  les  trois  font  de  la  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  pieds , larges  d'environ  un  pied  , 
& épairtes  de  neuf  à dix  lignes.  On  les  cloue  enfemble 
en  forme  de  boîte  , 3c  on  ferme  un  des  bouts  avec  une 
autre  petite  planche  de  même  longueur  3c  épaifîêur  : 
par  deflus  ces  quatre  planches  on  en  cloue  une  autre 
de  même  largueur  & épaifleur , mais  qui  fait  moins 
longue  des  deux  tiers;  on  achève  de  couvrir  l'ouverture 
par  un  autre  ais  mobile,  qui  pourra  s’élever  3c  s’a- 
baiifer.  On  perce  enfuitc  deux  trous  fur  le  bord  de» 
deux  ais , qui  ferment  les  côtés  : on  y fait  entrer  des 
clous  qui  tiennent  bien,  ôe  qui  fervent  comme  de 
pivpts  ou  de  tourillons  fur  lefquels  la  planche  de 
deffus  fe  puifl’c  haufl’cr  ic  baiifer  aifément,  3e  on  eloue 
à l’autre  bout  un  morceau  de  bois  femblable  à celui  du 
fond  de  la  machine  , ic  qui  ne  dent  cependant  qu'à 
la  planche  ; en  forte  que , quand  il  cft  abaiflé  , le 
tout  reflêmble  à une  boîte  fermée  de  tous  côtés-  On  a 
enfuitc  deux  morceaux  de  bois  longs  de  deux  pieds  ou 
environ,  larges  de  deux  pouces,  épais  de  fix  lignes,  ic 
percés  à 1 a parue  fupérleure  d’un  trou  à pafler  le  petit 
doigt  ; au  milieu  des  planches  des  bas  côtés , vis-à-vis 
l'un  de  l’autre,  on  pend  un  morceau  de  bois  d'un  pouce 
en  quarté  , ayant  les  bouts  amenuifés  comme  ceux  d'un 
eflieu,  3c  en  le  laiffe  entrer  à l'aife  dans  les  deux  trous 
dont  on  vient  de  parler.  Dans  le  milieu  de  cet  eflieu, 
on  fait  un  trou  ic  une  mortaife  pour  y fixer  un  bâton 
qui  tombera  à plomb  fur  l'ais  , quand  il  fera  baillé  6c 
le  rendra  Immobile.  Avant  de  clouer  les  planches , il 
faut  faire  au  bas  d'un  des  longs  côtés  un  trou  reâangle  * 
puis  au  fond  de  la  machine  ou  boîte,  6c  i la  planche 
oppoféc  un  autre  petit  trou  rond  vis-à-vis  du  premier , 
pour  y pafler  une  marcherte  grofle  comme  le  petit 
doigt , qui  fe  haufle  3c  fc  baiffe  librement , fur  laquelle 
il  faut  faire  une  petite  coche  au  bout , qui  fera  du  côté 
de  l’entrée  , 3c  attacher  des  œufs  au  milieu  de  lamar- 
ehçttc  en  dedans  de  la  machine.  Après  cela  on  attache 
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une  corde  qui  foit  forte  à l’extrémité  de  la  planche 
mobile , au  milieu  de  fa  largeur  , 6c  on  lie  à l’autre 
bout  un  bâton  long  d'un  pouce  6c  demi  , gros  comme 
la  moitié  du  doigt , fait  par  les  deux  bouts  en  forme 
de  coin  à fendre  du  bois  ; de  manière  que  la  petite 
planche  mobile  étant  levée  à un  demi-pied  de  haut» 
la  corde  foit  paflee  par  deflus  l'eflieu  , 6c  que  le  petit 
bâton  foit  d'un  bout  dans  la  coche  de  la  marchette  , 
6c  de  l'autre  au  bord  du  trou , 6c  par  ce  moyen  la 
machine  fera  tendue;  cette  machine  cft  ce  que  nous 
avons  appellé  plus  haut  traquenard.  On  fait  auiïi  des 
traquenards  doubles , ou  à deux  entrées  : ces  traquenards 
font  plus  embarrailans , mais  plus  sûrs  que  les  traque- 
nards fimptes  ; quand  ils  font  tendus > la  belette  voit 
plus  aifément  fa  proie  , 6c  a moins  peur  d'entrer.  On  les 
fait  de  meme  que  les  traquenards  fimples  , avec  trois 
planches  qui  ont  quatre  pieds  de  long.  Pour  tenir  en 
état  les  deux  côtés , il  y a dans  le  milieu  de  toute  la 
machine  un  morceau  de  bois  épais  de  deux  pouces, 
large  d'un  demi- pied,  avec  une  feuillure  à chaque 
bout,  laquelle  entre  jufqu'à  moitié  de  l’épailTeur  de 
chaque  planche  6c  eft  douce  par  deflus.  On  met  une 
planche  mobile  à chaque  extrémité  de  la  machine  , 
comme  celle  qui  cft  à un  feul  bout  dans  les  traque- 
nards limples  ; du  tefte  il  n’y  a point  de  différence 
dans  la  machine  , linon  que  tout  eft  double  dans 
celle-ci. 

On  fe  fert  dans  la  médecine  de  différentes  parties 
la  belette  : fon  cerveau  & fon  foie  ont  été  vantés  pour 
répilepfie  ; fon  eftomac  6c  fa  chair  contre  la  morfure 
des  ferpens.  Son  fiel  mêlé  avec  l’eau  de  fenouil , cft 
bon  pour  difliper  les  cataraftes  des  yeux.  La  dofe  de 
toutes  les  pârtics  de  la  belette  eft  depuis  un  fcrupule 
jufqu'à  un  gros.  Sa  peau  s’emploie  aux  fourrures  ; il  y 
a de  certaines  perfonnes  qui  élèvent  des  belettés  dans 
les  campagnes , pour  fe  garantir  des  rats , parce  qu'on 
dit  que  cet  animal  fait  les  tirer  de  leur  trou  avec  fes 
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dents.  Enfin  > mon  pcre  en  avoit  apprivoifé  une  dans 
la  maifon  : malgré  l'inclination  fauvage  de  ces  ani- 
maux, elle  rcftoit  la  journée  au  logis,  comme  pourroit 
faire  un  chat  domeftique5  mais  le  foir  il  n'étoit  pas 
poffible  de  la  reienir  , elle  s échappoit  6c  ne  revenoit 
que  le  lendemain  matin. 

BELIER  , c’eft  le  mâle  des  brebis.  On  lui  donne  le 
nom  d’agneau  dans  les  premiers  temps  de  fa  vie,  6c 
celui  de  mouron  iorfqu’il  a éié  coupé  : ainfi  l'agneau , 
le  bélier  j le  mouton  6c  la  brebis  appartiennent  au 
même  genre.  Voye\  article  agneau  6c  brebis.  On  ne 
garde  ordinairement  dans  les  troupeaux  que  ce  qu’il 
faut  de  béliers  pour  pouvoir  féconder  les  femelles  ; 
dans  de  certains  pays  * on  donne  jufqu'à  cinquante 
brebis  à un  bélier  ; mais  on  feroit  cependant  mieux 
d’en  donner  un  par  vingt-cinq  ; car  il  eft  sûr  que  plus 
un  bélier  a de  brebis  à couvrir,  plus  il  eft  fatigué  : 
tout  le  monde  fait  que  l’évacuation  qui  fe  fait  par 
l’accouplement  énerve  tous  les  animaux  ; fi  on  ne  don- 
noit  même  à chaque  bélier  que  quinze  ou  vingt  brebis 
à fervir,  il  s’en  acquitterott  avec  une  ardeur  égale  , 6c 
les  agneaux  en  feroient  plus  fains,  plus  forts  6c  plus 
vifs  : tout  dépend  principalement  du  bélier  ; s’il  eft 
d'une  bonne  efpcce  , il  n’eft  pas  douteux  que  les 
agneaux  le  feront  aulfi. 

Il  y a plulïeurs  fignes  pour  décider  de  la  bonté  d'un 
bélier:  on  choiût  par  préférence  ceux  qui  ont  le  corps 
gros  6c  long  : ils  doivent  être  forts  des  os  6c  des  mem- 
bres : leur  front  doit  être  large  6c  rond  , leurs  yeux 
grands,  vifs  6c  rouges,  leur  nez  camus,  leurs  oreilles 
larges.  11  faut  que  lent  démarche  foit  ferme,  leur  queue 
grande , longue  6c  bien  garnie  de  laine.  L’agilité  6c 
l'emprefiement  que  le  bélier  montre  en  faillant  les 
brebis,  décide  encore  de  fa  bonté.  Il  faut  encore  qu'il 
foit  jaloux , courageux  , attentif  à repouflèr  les  béliers 
étrangers  qui  veulent  approcher  de  fon  troupeau  ; il 
doit  aui&  avoir  la  laine  douce , longue , épaUle  6c 
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blanche  ; on  rejette  ordinairement  ceux  dont  la  laine 
eft  rouge  ou  noire  , parce  que  les  agneaux  leur  retfem- 
blent  ordinairement  à cet  égard.  La  laine  que  les  bons 
béliers  ont  aux  parties  poftériçurcs  , doit  être  fur-tout 
fine  & cpailfe  : il  faut  encore  que  fa  langue  foir  fans 
tache  ; car  fi  le  bélier  avoir  une  langue  tachée , on  a 
obfervé  que  les  agneaux  qui  en  proviennent  font  foibles 
êc  ont  la  laine  de  différentes  couleurs  ; il  ne  faut  pas 
non  plus  permettre  l'accouplement  à un  bélier  dont 
l'haleine  eft  âpre  & puante  ; c’eft  un  ligne  de  maladie  > 
& les  agneaux  n’en  vaudraient  rien. 

Quand  un  bélier  eft  trop  féroce  & méchant  à caufe 
de  la  grande  effervefcence  de  foo  fang , il  faut  lefaigner , 
n'importe  de  quelle  veine.  Les  béliers  font  très-propres 
à faillir  depuis  l'âge  de  trois  ans  jufqu’à  huit  ; pour  bien 
faire  , il  conviendrait  de  ne  les  laiifer  qu’autant  de 
temps  nécefl'airc  qu’il  en  faut  pour  l'accouplement  ; 
par  ce  moyen  on  ménage  les  forces  du  mâle  & de  la 
femelle;  les  agneaux  qui  proviennent  d'un  bélier  qu'on 
fait  faillir  avant  l’âge  de  trois  ans,  ne  font  jamais  bien 
conditionnés.  Les  brebis  n’entrent  ordinairemenr  en 
chaleur  que  vers  le  commencement  de  novembre  > 
cependant  les  béliers  les  fécQnderqient  en  tout  temps , 
û on  leur  en  laid'oit  |a  liberté. 

L’âge  des  béliers  fe  connoît  i leurs  dents  ou  aux  an- 
neaux qui  font  à l’extremité  de  leurs  cornes  : on  compte 
les  années  par  leurnombre.  Il  faut  for-tout  bien  nourrir 
les  béliers  dans  le  temps  de  l’accouplement;  le  pain , 
l’orge  & le  chenevis  font  une  bonne  nourriture  pour  eux. 

Dans  le  journal  économique  du  mois  de  mai  1 76  \ , 
il  eft  rapporté  une  manière  qu'on  y prétend  être  tout- 
i-faic  nouvelle  pour  châtrer  les  béliers. 

On  prend  trois  brins  de  fils  retors  de  bonne  con- 
iiftance , mais  qui  ne  foit  pas  tordu , on  les  roule  fur 
fes  genoux  comme  font  les  cordonniers  , te  on  les  file 
avec  la  poix  dont  ils  fe  fervent. 

Cela  fait on  prend  un  brin  d’une  longueur  fuffi- 
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/an te  : ou  le  noue  par  chaque  bout  à un  petit  morceau 
de  bois,  fie  on  lie  les  telHcules , en  tirant  le  fil  à foie  par 
.un  des  bâtons  le  plus  fortement  qu'on  peut  , candis 
qu'un  fecopd  le  tire  par  l’autre  ; car  p'cft  en  cela  que 
dépend  le  fucecs  de  l'opération  : les  tcfticules  perdent 
àuifi-tôt  tout  fendaient , parle  defaut  de  circulation , 
fie  fe  dctachcroicnt  d’eux-memes,  û on  les  laifloit  dans 
cet  état  ; mais  cette  méthode  ne  vaut  rien;  car  la 
puanteur  en  devient  pour  lors  telle  , qu'elle  caufe  quel- 
quefois la  mort  à l'animal.  Le  mieux  cft  de  les  coupet 
au  bout  de  neuf  jours  ; mais  il  faut  bien  prendre  garde 
ne  point  faite  i'inciiîon  trop  près  de  la  ligature  ; 
par  fi  elle  venoit  à lâcher , l'animal  coqrroit  rifque  de 
périr,  Le  vrai  temps  pour  châtrer  les  béliers  cft  au 
printemps  : ceux  qui  font  maigres  ou  mal  nourris  » 
/apportent  avec  peine  l'opération. 

On  mange  rarement  la  chair  du  bélier  à caufe  de 
ion  odeur  défagréable  fie  de  fa  lueur  forte  qui  approche 
de  celle  du  bouc  ; elle  cft  en  outre  plus  indigefte  que 
celle  de  la  brebis , du  mouton  fie  de  l’agneau. 

On  emploie  en  médecine  le  fiel  » le  fuif , fie  la 
moële  de  bélier.  Le  bel  eft  purgatif  : pn  en  imbibe  de 
la  laine  qu’on  applique  jen  cataplaftne  fur  le  ventre 
des  petits  enfans  pour  leur  lâcher  le  ventre  ; ce  qui  cft 
très-utile  dans  le  cgs  ou  pn  ne  peut  leur  faire  prendre 
de  remède  par  la  boqcjhe.  (Cf  même  fiel  adouci  fie 
mêlé  avec  du  lait  de  femme  > PWprje  pour  déterger 
• fie  guérir  les  ulcères  des  orqiÙçs.  Le  fpif  fie  la  moelle 
® de  béliers , font  émoUiens , anodins  fie  réfolutifs  : on 
s'en  fert  dans  plufteurs  pngueos  fie  emplâtres , comme 
dans  l’onguent  de  la  mer , l’emplâtre  de  minium,  la 
toile  à Gauthier,  fiée,  Nous  nous  fervions  dans  la 
xnaifon  de  campagne  de  mpt>  père  de  la  laine  qui  fe 
trouve  aux  environs  des  tciiicules  du  bélier,  pour  mettre 
autour  de  la  tige  des  orangers  ; on  prétend  que  cette 
jlaine  en  éloigne  les  fourmis. 

gfiiVGE#.,  C'eft  iê  pçrfpnn.c  <^,ul  çharge  dp  foip 
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des  bêtes  à laine.  Le  berger  doit  avoir  attention  de 
faire  fortir  fon  troupeau  à la  fraîcheur,  Sc  le  conduire 
dans  les  meilleurs  endroits  en  pâturages , il  doit  avoir 
en  outre  un  bon  chien  pour  bien  ramener  les  moutons 
lorfqu’ils  vont  dans  les  bleds  ou  quelqu’autre  héritages 
défendus  ; prendre  garde  au  loup  à l’orée  des  bois  ; 
avoir  toujours  de  bons  béliers  pour  couvrir  fes  brebis  ; Sc 
lorfqucllcs  font  prêtes  à agnclcr,  il  faut  qu'il  fâche  les 
aider,  il  prendra  garde  quelles  ne  ruent  leurs  agneaux, 
ou  quelles  ne  leur  faflent  du  mal,  il  les  rapportera  au  lo- 
. gis  à l’heure  de  la  retraite.  Son  attention  principale  doit 
aullï  fe  porter  à faire  aux  brebis  de  la  bonne  litière  , 
à les  bien  affeurer  de  paille , foins  ou  autres  fourrages 
pendant  l’hiver  ; quand  il  fe  trouve  dans  le  troupeau 
quelques  brebis  dangereufement  malades,  il  doitaufli 
la  féparer  vîte  du  troupeau , Sc  la  panfer  Sc  médica- 
menter fuivant  qu’elle  en  a befoin  : il  faut  aulll  qu’il 
ait  la  précaution  de  parfumer  de  temps  de  temps  la 
bergerie  avec  du  bois  de  genièvre  Sc  autres  plantes 
odoriférantes  ; il  fera  pareillement  la  guerre  à tous  les 
infe&es  Sc  animaux  nuifibles , tels  que  les  ferpens , les 
araignées , Sc  employera  pour  cet  effet  le  galbanum. 

Uu  bon  berger  peut  conduire  jufqu'à  cent  cinquante 
brebis.  C’cft  fur  le  berger  que  roule  le  foin  de  tenir 
la  bergerie  propre  : il  la  nettoyera  deux  fois  l’année  , 
au  mois  de  mars  êc  à la  fin  d’août , il  y fufpendra  fur-s** 
tout  un  fac  plein  de  fel , afin  que  les  brebis,  pour  lef- 
quclles  c’eft  un  remède  , puiflcnt  l’aller  lecher.  De  m 
tous  les  animaux , ceux  qui  portent  le  plus  de  préju-  ^ 
dice  aux  brebis,  ce  font  les  couleuvres;  elles  les  atta- 
quent, les  tettent,  Sc  altèrent  le  lait;  c’cft  au  berger 
à les  en  défendre. 

BERGERIE.  C'eft  l'endroit  qu’on  deftine  à héber- 
ger les  bêtes  à laine , les  boucs  Sc  les  chèvres.  Ces 
animaux  ne  demandent  pas  d’être  fuperbement  logés  ; 
il  leur  faut  cependant  une  demeure  bien  conftruite , 

& parfaitement  convenable  à leur  naturel  Sc  à leur 
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famé  ; clic  doit  en  meme  temps  leur  fervir  de  retraite 
sûre  contre  le  froid,  l'eau  & l'humidité  qui  font  lenrs 
plus  grands  ennemis.  On  ne  peut  pas  s’imaginer  com- 
bien eft  pernicicul'c  pour  ces  animaux  une  bergerie 
humide  ; c’eft  fouvent  delà  que  leur  proviennent  la 
quantité  de  maladies  auxquelles  ils  font  fujeis  : pour  les 
en  garantir!  il  faudra  donc  avoir  foin  de  ne  placer  la 
bergerie  que  dans  un  endroit  élevé  fur  fond  dé 
fable  fin , ou  de  terre  mêlée  de  fable. 

Le  but  qu’un  économe  doit  fe  propofer,  lorfqu’il 
conftruir  une  bergerie  > c’eft  de  mettre  les  brebis  à 
l’abri  des  froids  de  l'hiver;  il  règne  un  préjugé  alfez 
dangereux  à ce  fujet:  on  prétend  que  plus  il  fait  chaud 
dans  les  bergeries  ; mieux  cela  vaut;  mais  l’expérience 
dément  tous  les  jours  ce  préjugé:  une  chaleur  exceflive 
eft  a u ifi  nuifible  aux  brebis  que  le  grand  froid.  Elles 
n’ont  befoin  que  d’une  chaleur  douce  <Sc  modérée,  & ce 
n’cft  que  dans  le  temps  qu’elfes  agnelent,  qu’elles  de- 
mandent d'être  garanties  même  de  la  moindre  impref- 
fion  du  froid.  La  meilleure  expofition  pour  placer  une 
bergerie  eft  le  midi  ; on  la  fait  avec  des  planchers , ou 
fans  planchers  ; on  pratique  lorfqu’il  y a des  planchers  > 
des  greniers  à fourrage  fur  la  bergerie  ; quand  une. 
bergerie  a trois  toifes  de  longueur , il  faut  lui  donner  / 

neuf  pieds  de  hauteur  ; il  elle  a trois  toifes  de  longueur 
de  plus,  on  élevera  la  bergerie  de  deux  pieds  de  hau- 
teur de  plus , par  conféquenc  une  bergerie  qui  fera 
longue  de  fix  toifes,  doit  avoir  onze  pieds;  on  lui 
donne  pour  largeur  ordinairement  la  moitié  de  la 
longueur  ; c’eft  la  proportion  la  plus  fymétrique.  Il  faut 
pratiquer  des  trous  de  trois  à quatre  pouces  de  dia- 
mètre le  long  du  bâtiment  , pour  donner  partage  aux 
exhalaifons , & pour  rcnouveller  l’air  , ce  qui  n’eft  pas 
d’une  petite  conféquencc  pour  la  fanté  des  brebis.  On 
pratiquera  uniment  l’aîle  d'une  bergerie , fans  même 
fe  fervir  de  pierres  : on  aura  fur-tout  attention  qu’elle  ^ 

aille  en  pente  du  fond  vers  la  porte  pour  faciliter 
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l'écoulement  de  l’urîne  ; car  fi  cette  uriné  ne  s'écouloît 
pas,  elle  cauferoit  par  fon  fcjoûr  du  mal  aux  pieds  des 
brebis,  & gîteroic  leur  laine  j il  faut  pour  cet  effet  pra- 
tiquer plulîcurs  petits  trous  au  bas  dts  paroisi  On  cou- 
vrira toujours  exauçaient  lé  fol  de  la  bergerie  de  paillé 
fraîche  , avant  que  d’y  mener  les  brebis,  & on  n'f 
lailfera  pendant  l’hiver  le  fumier  éntalTé  que  jufqu’ï 
une  certaine  hauteur.  Quand  la  laine  dés  brebis  qu’on 
a eft  fine  & précieufe  , on  fait  le  fol  de  la  bergerie  dé 
planche  : outre  les  petits  trous  qu'on  pratique  , ainft 
que  nous  avons  dit , dans  la  bergerie , on  fait  encore 
une  ou  deux  fenêtres  de  deux  pieds  de  large  fur  deu^ 
de  haut;  ces  fenêtres  feront  à coulitfés  : on  les'ouvré 
quand  on  s’apperçoït  qu’il  y fait  trop  chaud.  Il  c(X 
démontré  d’ailleurs  que  les  brebis  fé  plaiTent  beaucoup' 
mieux  au  grand  jour  que  dans  lobfcurité.  On  fait  dans 
les  bergeries  ordinairement  pluficurs  petites  fé  pirations’ 
baffes  pour  pouvoir  mettre  dans  les  unes  les  brebis' 
malades , dans  d’autres  celles  qui  veulent  agneler  ; ô’n 
fait  auffi  dé  légères  claies  pour  lés  agneaux  & les 
béliers. 

BESTiÀUSf.  #ar  ce  nom  générique , oh  entend  lés' 
bêtes  à cornes , telles  que  les  bœufs  & vaches  ; <St  lés' 
bêtes  à laine  , comme  lés  brebis,  les  agné’au’x  , lés' 
moutons» 

Dans  la  gàiétte  dû  cômmerce  dé  l’innée  ijéî , oh’ 
rapporte  pluficurs  moyens  de  perfèéHofiner  lés  b'cftiau'x 
en  Franee  : c’eft  un  principe  avoué  , dit  Fauteur  de  cet' 
article,  meme  de  tous  lés  cultivateurs, qu’il  n’y  a poïné 
de  fertilité  fans  engrais;  SC  d’engrais  fans  Béftïau^-;  il1 
cft  donc  étonnant , continue  le  même  auteur , q<ué  fsf 
France  > dont  le  climat  cft  le  plus  tempéré  de  I’Eüroptf 
& le  plus  favorable  aux  beftiauy  par  la  bôntc  de  foif 
fol , par  ta  quantité  de  fes  herbages  & dé  fés  prairies , 
en  produife  d’inférieurs  aux  pays  qui'  l'environnent* 
On  ne  cfoirolt  pas  que  cela  provienne  de  fon  terri*1’ 
toir  e ; des  caufcs  étrangères  y àppûffcht  fitnf  dûufé 
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dés  obftacles  5 foais  cés  obftades  font-ils  invincibles  t 
*"cft  ce  que  nous  allons  examiner. 

i°.  Tant  que  nous  négligerons  les  prairies  artifi- 
cielle», no»  beftiaux  lieront  toujours  dans  un  état  lan- 
guiifant.  Les  chaleurs  cxceflives  de  l'été  qui  brûlent  no# 
prairies  naturelles , les  eaux,  les  glaces  & la  neiga  quf 
les  couvrent  fouvent  en  hiver  , 6c  la  pauvreté  des 
gens  de  la  campagne  qui  ne  peuvent  les  nourrir , né 
font-elles  pas  les  caufes  principales  du  dépériffement 
des  beftiaox  ? Le  vrai  moyen  d'y  rémédier , ce  feroit 
d'établir  des  prairies  artificielles  dans  les  différentes 
provinces  du  royaume. 

2.0  On  a remarqué  que  dans  les  lieux  , oâTon  fait 
parquer  les  mourons,  & oà  on  les  fait  coucher  en  plein 
air  pendant  toutes  les  faifons  de  l’année , comme  dans 
la  Bcaucc  , le  Berry  , en  Angleterre  , en  Irlande  , le# 
laines  font  beaucoup  plus  fines  6c  dé  meilleure  qualité, 
(.lés  expériences  que  M.  d’Aubcnton  a faites  dernière- 
ment fur  les  brebis  dans  la  Bourgogne  , confiraient  dé 
plus  en  plus  cette  aflerrion.  ) On  pourra  alléguer  qué 
oela  eft  impraticable  en  plufieurs  provinces , à caufé 
des  loups  6c  des  voleurs  de  nuit  ; mais  ne  pourroit-orï 
pas  affigner  une  récompcnfé  d'une  cerraine  famine  par 
tête  de  loup  qui  feroit  apportée  aux  officiers  munici- 
paux des  villes  les  pins  proches  dé  l’endroit , 6c  con- 
damner aùx  galères,  fans  efpérancc  de  grâce  lés  voleur# 
de  moutons  , fi  le  vol  avoit  été  faic  de  jour,  6C  à la 
mort , s'il  écoit  fait  de  nuit. 

3.0  Quel  avantage  n’en  réfulteroir-il  pas  pour  la 
France , fi  nous  pouvions  parvenir  à élever  des  beftïàu# 
fcmblables  à ceux  d'Irlande  ? Cela  épsrrgneroit  à la 
nation  plufieuTS  millions , qu'elle  eft  obligée  de  faire 
pafier  dans  ce  royaume  pour  lerfalaifons',  les  cuirs , 
les  beurres  6c  fromages,  les  fuifs  & lés  laines  qu'elle  en 
tire  annuellement. 

4°.  Pourquoi  les  François  n'élèvent-ils  pas  daufii 
beaux  chevaux  que  les  Anglais  <5c  le#  Efpagnols  ? Situé 
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entre  ces  deurt  peuples,  notre  climat  n'en  peut  être  11 
caufc  ; mais  nous  avons  négligé  cet  objet  qui  cft  très- 
intéreflant  pour  la  nation.  En  effet,  quelles  fomrnes 
conlidérablcs  ne  faifons-nous  pas  paffet  dans  les  pays 
étrangers,  pour  remonter  notre  cavalerie,  pour  nosche- 
vaux  d’équipages  & de  mains?  Quelle  épargne  fi  nous 
les  élevions  chez  nous!  On  dit  que  les  vrais  chevaux 
Anglois  proviennent  de  l'accoupplemcnt  d’un  étalon 
Turc  ou  Arabe  avec  une  jument  Efpagnole  : mais 
quoi  qu’il  en  foit , il  cft  toujours  certain  qu’en  général 
il  n’y  a point  de  nation  en  Europe  qui  ait  de  meilleurs 
chevaux  que  nous.  Le  peu  de  foin  qu’on  en  prend  , le 
peu  de  nourriture  qu’ils  ont,  & l'cxccs  de  travail  qu’on 
en  exige  ,’  les  exténue , de  façon  que  leur  race  dégé- 
nère, 6c  nous  force  d’avoir  recours  à l'étranger  pour  les 
renouvellcr.  ...  - î 

Ne  feroit-il  pas  de  notre  intérêt , pour  rémédier  à ceci 
inconvénient,  d'imiter  les  Romains,  les  Grecs  & les 
Anglois , en  établitiànt  des  confuis  dans  les  provinces  * 
qui  accorderaient  des  prix  6c  des  récompenfes  ? L'hon* 
neur  & la  récompenfc  feraient  bientôt  établir  des  haras  »> 
& nous  ferions  enfin  en  état  de  nous  paffer  de  no£ 
voilins.  Nous  traiterons  des  maladies  des  différente» 
cfpèces  de  beftiaux  aux  articles  qui  les  concernent  £ 
nous  rapporterons  feulement  ici  une  obfervàtion  qui  fe 
trouve  conhgnée  dans  la  gazette  falutaire  à leur  fujet.» 
Elle  roule  fur  la  méthode  de  faire  la  ponûion  aux  befi, 
tiaux  , 6c  fur  les  précautions  que  cette  ponction  exige.  . 

Un  de  mes  voilins  eut , il  y a quelques  années,  dit 
l'obfervarcur , un  jeune  boeuf  attaqué  d'une  hydropifie  i 
(tympanite)  6c  comme  il  ignorait  fa  maladie  il  vint 
me  confulter.  L'animal  étoit  fi  enflé :6c  fi  mal  qu'il  ne 
pouvoir  fe  tenir  fur  fes  jambes.  J'avois  quelquefois  enr 
tendu  parler  de  l'opération  dont  il  s'agit  Ici , mais  je 
ne  l’avois  jamais  vu  pratiquer;  cependant,  comme  elle 
étoit  abfolumenr  nécciTaire  pour  foulagcr l’animal,  je 
jnc  chargeai  de  la  faire  moi-mcmc.  Je  pris  un  canif 

extrêmement 
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extrêmement  pointa  , & choifiiTaiit  l'endroit  le'  plus.: 
élevé  de  fon  ventre , je  l'enfonçai:  à travers  les  tégu- 
mens  jufques  dans  l’abdomen  , & il  en  fortit  quantité, 
de  vent  très-fétide  , & quelque: peu  d'eau  rougeâtre. 
Le  bœuf  parut  foulagé  , mais:  il  s'en  falloir  beaucoup 
qu'il  fut  guéri  , car  la  plaie  fe  ferma,  & il  n'en  fortit 
plus  de  vent  ; de  manière  que  je  fus  obligé  de  le  pi» 
quer  de  nouveau  dans  deux  différens  endroits  du  ventre 
pour  le  guérir  tout-à-fait,  .11  le  fut: au  moyen  d’un  la- 
vement que  je  lui  donnai  après  la  dernière  pohftion. 
Je  vais  vous  expofer  en  général  tout  ce  qu’om  doit 
pratiquer  dans  cette  opération. 

i.°  Lorfqu'on  fc  fert  d'un  canif,  il  ne  faut  point 
craindre  d'enfoncer  la  lame  jufqu'à  ce  que  le  vent 
forte:  car  li  le  vent  fe  trouve  dans  la  cavité  du  bas 
ventre,  on  ne  fauroit  percer  le  boyau  , le  vent  fe  trou- 
vant entre  lui  & l'opération  , & d’ailleurs  la  lame  n’cft 
pas  allez  longue  pour  pouvoir  y atteindre.  Dans  le  cas 
où  il  eft  enfermé  dans  l’intcftin  , il  faut  abfolument  le 
percer  pour  pouvoir  fouiager  l'animal.  On  obje&era , 
peut-être , dit  l’obfervateur , que  l’on  court  rifque  de 
tuer  l’animal  en  lui  perçant  le  boyau  ; mais , ajoute-il, 
je  fuis  cependant  d’une  opinion  contraire , ayant  vû des» 
hommes  & des  bêtes  , qui  ont  eu  les  boyanx  percés 
& qui  n’ont  pas  laiflé  que  d’échapper  ; cet  auteur  fup» 
pofe  même  pour  un  moment  qu’il  y ait  du  danger 
toujours  cft-il  certain  qu'il  faut  que  l'animal  pétille , 
lorfqu’on  ne  peut  le  fouiager  ; & cela  étant , il  vaut» 
mieux  employer  un  remède  incertain  que  de  n’en  em- 
ployer aucun.  On  obfervera  encore  qu’en. quelqu’en* 
droit  qu’on  pique  le  ventre,  il  ne  faut  jamais  coudre- 
la  plaie  : car  comme  les  mufcles  3c  les  parties  voifines 
font  dans  une  aûion  & un  mouvement  continuel , la 
future  cft  non-feulement  inutile , mais  même  doulou- 
reufe  j & pourquoi  feroit-on  plus  cruel  envers  les  bêtes 
qu'envers  les  hommes?  Enfin  , après  que  les  vents  fe- 
ront fortis , il  faut  .donner  à l’animal  un  lavement  au flî 
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chaud  qu'il  pontta  l'endurer.  Ce  lavement  eft  une  ef- 
pèce  de  bain  chaud  qui  fortifie  les  inteftins  te  em- 
porte les  mucofitcs  qui  peuvent  y être  attachées. 

BÊTE  BRUTE.  Ce  terme  déligne  tous  les  animaux, 
excepté  l'homme , qui  a la  raiion  en  partage  ; il  s'entend 
particulièrement  des  animaux  à quatre  pieds  qui  fer- 
vent à voiturer. 

En  terme  de  chaiTe  , fous  le  nom  de  bêtes,  on  en* 
tend  communément  le  gros  gibier  que  les  chalfeurs 
diftinguent  en  trois  claflcs  : la  première  comprend  les 
bêtes  fauves  , la  fécondé  les  noires  , te  la  troifième 
les  bêtes  roulfes  te  carnaflières.  Les  bêtes  fauves  font 
le  cerf,  le  dain , le  chevreail.  Les  noires  font  le  fanglier 
& les  marcalïins  ; on  qualifie  les  bêtes  de  ocs  deux 
elafles  de  grande  venaifon  ; les  bêtes  roulfes , autre- 
ment carnaflières,  font  le  loup,  le  renard , la  fouine, 
le  bléreau , te c. 

BEURRE.  C'eft  une  fubftance  gra/Te  te  onâueufe 
qu'on  féparc  du  lait  en  le  battant  ; ou  pour  parler  plus 
jufte , c'cll  la  crème  du  lait  qui , à force  d'être  foulée 
& battue , fc  dépouille  de  fa  férolité  te  prend  une 
confiftance  plus  épailfe  ; le  lait  donne  plus  ou  moins 
de  beurre  , félon  qu’il  abonde  en  parties  plus  ou  moins 
grades  ; on  retire  communément  de  dix  livres  de  lait 
deux  livres  te  demie  ou  trois  livres  de  beurre.  Pour 
faire  le  beurre  voici  comme  on  s’y  prend. 

On  prend  une  quantité  de  crème  qu'on  a confervée 
dans  des  pots  te  qu’on  a levée  de  deflirs  le  lait  refroidi 
& un  peu  repofé , on  la  jette  dans  une  baratte  bien 
lavée  ; on  la  bat  avec  le  battebeurre  jufqu’à  ce  qu'elle 
s’épaiflifle  ; te  pour  la  faire  épaiflir  plus  vite , on  y 
mêle  an  peu  de  lait  de  vache  nouvellement  trait  te 
encore  chaud. 

Le  grand  froid  te  le  grand  chaud  empêchent  éga- 
lement le  lait  de  s'épaiflîr  : pour  obvier  au  premier 
cas , il  faut  approcher  un  peu  la  baratte  du  feu  pendant 
le  travail , pour  échauffer  te  animer  par  une  chaleur 
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douce  les  parties  huileufcs  ; dans  le  fécond  cas , il  faut 
avoir  près  de  foi  une  terrine  pleine  d'eau  claire  & frai- 
che  ; on  trempe  de  temps  en  temps  dans  cette  eau  le 
battebeurre  pour  rafraichir  & lier  les  parties  de  la 
crème  que  la  grande  chaleur  a divilées.  Lorfque  le  beur- 
re eft  fait , il  refte  une  efpcce  de  férofité  ou  de  petit- 
lait  qu'on  appelle  babeurre. 

On  prétend  que  du  fucrc  en  poudre  mis  dans  la 
crcme  , empêche  que  le  beurre  ne  fe  fafle  ; les  feuilles 
de  menthe  produifent  auffi  le  même  effet.  Pour  avoir 
de  bon  beurre , il  faut  que  le  bétail  foit  fain , nourri  de 
bon  fourrage , 6c  tenu  proprement.  Si  les  vaches  ont 
mangé  des  porreaux  , du  mufeari , la  fane  du  faffran  , 
le  beurre  eft  déteftable  ; il  eft  infipide  quand  on  nour- 
rit les  vaches  avec  de  la  paille. 

Le  Beurre  étant  fait , on  le  lave  plufieurs  fois  avec 
de  l’eau  bien  nette  , jufqu’à  ce  que  l’eau  avec  laquelle 
on  le  pétrit  celle  d’être  blanche.  D’abord  on  le  pétrit 
avec  la  batte  dans  la  baratte,  apres  en  avoir  ôté  le 
petit-lait  ; enfuite  on  le  met  dans  une  terrine  où  on  le 
pétrit  encore  avec  les  mains  6c  de  l'eau.  A la  Prévalais 
en  Bretagne  , où  l'on  fait  d’excellent  beurre  > 6c  où  l’on 
emploie  de  la  crème  très-douce , on  ne  lave  point  le 
beurre , on  l'clfuic  dans  une  ferviette  blanche  ; le  beurre 
étant  bien  accommodé,  on  l’enveloppe  d'un  linge  blanc 
6c  on  le  porte  au  frais  dans  la  laiterie.  On  dépare  celui 
qu’on  veut  manger  ou  vendre  frais,  6c  on  falc  ou  on 
fond  fur  le  champ  celui  qu’on  veut  conferver.  Il  y a 
des  beurres  de  plufieurs  couleurs  6c  de  plufieurs  faifons. 
Celui  qui  a naturellement  un  œil  jaune  eft  celui  qu'on 
doit  choifir  par  préférence.  Celui  qu’on  teint  avec  la 
fleur  de  fouci  d’eau , celle  de  coquerct , ou  par  d’autres 
moyens , a fouvent  un  goût  défagréable  ; par  confé- 
quent  , quand  on  fait  achat  de  beurre  , la  couleur 
feule  ne  nous  doit  pas  diriger  , il  faut  le  goûter  ; on 
rcconnoît  aifement  , par  une  certaine  habitude  , le 
beurre  jaune  ; fa  couleur  eft  plus  foncée.  Il  y en  a qui 
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mettent  du  beurre  fondu  dans  la  baratte  pour  jaunie 
les  beurres  d’hiver  qui  font  pâles , & augmenter  par  là 
la  quantité  du  beurre  frais , mais  leur  beurre  eft  pour 
lors  très-mauvais. 

Quand  les  vaches  mangent  des  feuilles  de  lierre 
terreftre  ou  de  garance,  le  beurre  qui  provient  de lear 
lait  eft  jaune  ; il  y a des  beurres  pâles  qui  ne  font  point 
mauvais , quoiqu'infétieurs  au  jaune.  Le  beurre  blanc 
eft  prefqu’inftpide  ; on  cftime  beaucoup  le  beurre  du 
mois  de  mai  ; celui  d'étc  ne  tient  que  le  fécond  rang. 
Le  beurre  du  mois  d'août  pafl’e  pour  être  des  meilleurs 
à fondre  ou  à faler.  On  fait  du  beurre , non-feulenaenc 
de  lait  de  vache  , mais  on  pent  encore  en  faire  de  lait 
de  brebis  Sc  de  chèvre , & même  de  celui  de  cavale 
& d'ânclTe.  Le  lait  de  vache  eft  celui  qui  en  donne 
le  plus. 

Quand  on  veut  acheter  du  beurre  frais , il  faut  en- 
foncer un  couteau  dans  le  milieu  ; fi  le  beurre  eft  bon 
partout  , on  ne  retirera  point  le  courean  chargé  de 
grumeleaux , <5c  ce  qu'il  amènera  fera  gras,  uni  fle  de 
bonne  odeur.  , 

Le  beurre  eft  en  ufage  partout  ; on  ne  fait  prefquc 
point  de  fauce  oà  il  n'entre  ; les  Hollandois  & les 
peuples  du  nord  s'en  fervent  encore  plus  fréquemment 
que  nous , ce  qui  ne  contribue  pas  peu  , à ce  qu’on  pré- 
tend , à la  fraich,eur  de  leur  teint.  Un  ufage  trop  fré- 
quent du  beurre  eft  cependant  nuifible  , il  relâche  6c 
débilite  l’eftomaç  , ôte  l'appctit , excite  des  naufées  & 
des  envies  de  vomir  , 3c  échauffe  beaucoup,  principa- 
lement quand  il  eft  vieux  battu. 

Pour  ce  qui  çft  de  fes  vertus  médicinales,  il  pafle 
pour  peéforal  , adouçftîaot  & émollient  ; il  lâche  le 
ventre  pris  intérieurement  ; il  adoucit  6c  enveloppe  les 
pointes  acres  des  poifons  corrofifs  ; on  en  mêle  dans  les 
lavemens  laxatifs  & antididentériques  : réduit  en  forme 
de  liniment  avec  du  miel , il  h^t;e  la  fortie  des  dents , 
guérit  la  démangeaifon  des  gencives , 6c  les  aphthes 
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des  enfans  ; on  en  frotte  leurs  gencives  , quand  les 
dents  font  prêtes  à percer.  Le  beurre  entre  auflï  dans 
les  collyres , contre  les  petits  ulccres  6c  la  chaflïe  pru- 
rigineufe  des  paupières  5 on  én  incorpore  les  poudres 
qui  entrent  dans  leur  compofition  ; le  beurre  eft  auflï 
très-bon  pour  tempérer  toute  forte  d’acrimonie  ; dans 
les  pays  du  nord,  ceux  qui  travaillent  fur  les  métaux, 
comme  l'antimoine , le  cuivre  , le  mercure  6c  autres  > 
font  dans  l’habitude  de  manger  tous  les  Icatins  du 
pain  avec  beaucoup  de  beurre  , pour  émpâtër  6c  ab- 
forber  l’acide  corrolïf  des  exhalaifons  méralliques  , 6c 
empêcher  qu'elles  ne  corrodent  les  parties  int'ërnes  : 
un  excellent  remède  , fuivant  M.  Muller , contre  la 
phthylie,  les  chûtes  » 6c  toutes  fortes  d'ulccrations  inter- 
nes , eft  de  mcler  du  beurre  frais  avec  des  écréviflês 
dans  un  mortier  de  pierre  ou  de  marbre  ; on  pile  le 
tout , on  l'exprime  , après  quoi  on  le  laifl'e  épailBr  fur 
un  feu  doux  jufqu'i  la  confomption  de  l'humidité  : le 
beurre  fe  donne  à la  dofe  de  deux  gros  deux  fois  le 
jour  , en  continuant  fon  ufage  pendant  du  temps. 

Le  petit-lait  qui  fe  fépare  du  beurre , eft  très  rafrai- 
chiflant.  C'eft  un  bon  fpécifique  dans  la  confomp- 
tion ; les  Hollandois  eftiment  beaucoup  leur  foupe 
de  beurre , ils  la  prennent  le  foir  comme  un  aliment 
fort  fain.  j 

Pour  faire  cette  foupe  on  met  de  la  mie  de  pain 
blanc  dans  le  lait  de  beurre  , êc  on  les  fait  bouillir  cn- 
femble  ; on  remue  bien  la  mie  arec  une  cueillcre  de 
bois,  afin  qu'elle  s’imbibe.  Si  la  bouillie  devient  trop 
épailfc , on  y ajoute  du  nouveau  lâ.it  de  beurre  6c  on 
fait  toujours  bouillir.  On  mettra  dans  un  linge  une 
pincée  d'anis.  La  mie  étant  bien  cuite  , on  y ajoute 
un  morceau  de  beurre  frais  on  de  la  crcme  de  lait 
doux.  On  peut  aulfi  y mettre  une  poignée  de  raifins 
de  Corinthe. 

On  fait  avec  le  beurre  une  préparation  qu’on  nomme 
huile  de  beurre  ; on  le  fait  fondie  fur  1a  cendre  chaude  ; 
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on  l'écume  bien  lorfqu’il  bout  ; on  y ajoute  égal 
poids  d'cau-de-vie  reûifiée  ; on  y met  le  feu  > ôc  on 
laiffe  évaporer  toute  l'eau-de-vie , l'huile  reftc  au  fond. 
Cette  huile  eft  bonne  pour  la  goutte  froide  ôc  autres 
douleurs. 

Pour  faire  l'huile  diftilléc  de  beurre  > on  met  du 
beurre  bien  frais  dans  une  retorte  de  verre  luttée  exac- 
tement ; on  le  diftille  ; il  s’en  éleve  trois  liqueurs , 
dont  on  fait  la  réparation  ; l’huile  qui  en  provient  eft 
très-pénétrante  > ii  on  en  frotte  l'endroit  attaqué  de  la 
goutte , elle  Ôte  la  douleur.  Mife  fur  les  mains  ôc  le 
vifage , elle  en  entretient  la  beauté.  Lorfqu'on  eft  en- 
rhumé , on  n’a  qu’à  en  prendre  une  once  à jeun , elle 
fait  pour  lots  , à ce  qu'on  dit  , merveille. 

BEZOARD.  C'eft  une  pierre  qu'on  trouve  toute  for- 
mée dans  la  véficule  du  fiel , leftomac , & autres  par- 
ties internes  de  divers  animaux  ; elle  eft  ordinairement 
formée  de  couches  prefque  concentriques , qui  s'enve- 
loppent les  unes  les  autres,  ôc  font  communément  dif- 
pofées  autour  d’un  noyau  , qui  eft  quelquefois  immo- 
bile , quelquefois  libre.  Ce  noyau  , toujours  différent 
du  refte  de  la  pierre  , eft  fouvent  quelque  fruit  ou 
graine. 

Le  bezoard  du  bœuf  paffe  pour  fudorifique  & apé- 
ritif ; il  réfifte  au  venin  , arrête  le  cours  du  ventre  ôc 
convient  dans  l'épilepfie  ; fa  dofe  eft  depuis  iîx  grains 
jufqu'à  un  fcrupule  ; celui  du  cheval  eft  pareillement 
fudorifique , aîexitcre  ; il  convient  dans  les  Eux  ôc  fait 
mourir  les  vers. 

On  nomme  bezoard  animal,  ou  bezoard  de  Fran- 
ce , le  foie  & le  cœur  de  vipère  qu'on  a fait  fechcr  au 
foleil,  ôc  qu'on  a enfuite  pulvérifé  j on  s’en  fert  pour 
purifier  le  fang  , réfifter  au  venin  , dans  la  petite  vé- 
role ôc  les  fièvres  malignes  ôc  intermittentes  ; il  eft 
fudorifique  ; on  le  preferit  depuis  la  dofe  de  iix  grains 
jjufqu’à  un  demi-gros. 

BICHE-  C’eft  U femelle  du  cerf.  Les  bicjiçs  n’ont 
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point  de  bois  fur  la  tête  ; elles  font  de  conteur  tirant 
fur  le  bai  rouge  ; c'eft  au  mois  d'août  ôc  de  feptembre 
qu  elles  entrent  en  rut  ; elles  portent  leurs  petits  pen- 
dant huit  mois  ; on  les  appelle  faon.  Voy.  cet  article. 
Elles  n'en  font  qu  un  à chaque  portée.  Elles  choiftdént 
pour  les  dépofer  les  buiftbns  les  plus  épais  6c  les  plut 
fourrés  pour  les  garantir  des  bêtes  de  proie.  La  chair  de 
biche  n'eft  bonne  à manger  que  quand  elle  eft  bien 
Jeune  ; elle  eft  pour  lors  allez  délicate  , mais  plus 
molle  6c  plus  fade  que  celle  du  cerf.  Voy.  art.  cerf. 

BIDET.  C'eft  un  cheval  de  petite  taille  ; êc  on  appelle 
double  bidet  un  cheval  de  taille  médiocre  6c  au-deifus 
de  celle  du  bidet  ; le  bidet  ne  paiTe  pas  ordinairement 
trois  pieds  6c  demi  de  haut  , 6c  le  double  bidet  en  z 
quatre  6c  demi  ; il  tient  le  milieu  entre  le  bidet  6c  1» 
taille  ordinaire. 

BIGLE.  C'eft  une  efpcce  de  chien  de  chaâè  qui 
vient  d'Angleterre  ; il  eft  fort  eftimé  pour  châtier  les 
lièvres  3c  les  lapins. 

BILLARD  j en  terme  de  châtié  , eft  un  bâton  re- 
courbé par  l'un  de  fes  bouts  de  la  forme  de  ceux  dont 
on  fe  fert  au  jeu  de  billard  , 6c  que  les  payfans  em- 
ploient pour  châtier  aux  oifeaux  marécageux. 

BILLOT.  C'eft  un  morceau  de  bois  rond  , d’ua 
pouce  de  diamètre , 6c  d'environ  ftx  pouces  de  long  » 
qu'on  frotte  d’afla  fectida , 6c  qu’on  recouvre  d'un  linge  ; 
on  le  met  comme  un  mors  dans  la  bouche  du  cheval: 
la  falive  fe  chargeant  de  l'afla  foetida  qu'elle  diiTout  » 
ne  contribue  pas  peu  à reveiller  l'appétit  du  cheval 
dégoûté. 

BISET  ou  BIZET.  C'eft  un  pigeon  fauvage  qui  eft 
de  la  grofleur  du  pigeon  domeftique  ; il  a tout  fon 
plumage  d'une  couleur  cendrée  tirant  fur  le  bleu.  Son 
cou  eft  d’un  verd  doré  éclatant  j chacune  de  fes  ailes  a 
deux  bandes  tranfverfales  noires  ; fa  queue  eft  terminée 
de  noir  6c  bordée  de  blanc  j fon  bec  eft  d’un  rouge 
pâle  > les  pieds  font  rouges  6c  fes  ongles  noirs  ; on  ne 
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voit  cet  oifeau  dans  le  pays  que  vers  la  fin  du  mois  de 
feptcmbre  ; il  fe  perche  prefquc  toujours  fur  les  arbres 
ou  fur  les  tas  de  pierres  de  vieux  murs  dégradés;  ra- 
rement il  Ce  pofe  à terte.  Ce  pigeon  eft  un  fort  bon 
manger.  Voy.  art.  ramiers. 

■ RISTOURNER.  C'eft  une  efpcce  de  caftration. 
Voyc\  ce  que  nous  en  difons  à l'article  bœuf. 

BLAIREAU  ou  BLEREAU  , connu  aufli  fous  les 
noms  de  Taijfôn  ou  Tejfbn  , Grifart  , Bedouauh , 
Bedouau  , ou  Bedou  ; c'eft  un  animal  qui  au  premier 
afpcét  approche  allez  de  la  figure  d'un  petit  ours  ; il 
a* le  corps  gros  & raccourci,  long  d'environ  une  aulne 
5c  demie  ou  crois  pieds  , depuis  le  bout  du  nez  juf- 
qu'au  bout  de  la  queue  , du  poids  de  vingt -huit  livres, 
-tout  couvert  d'une  belle  graille  blanche  , excepté 
fous  le  ventre  ; le  dos  fort  large  , fur  tout  la  croupe  i 
Te  col  très- court  ;i  le  poil  rtxde  au  toucher,  oblong , 
reflemblant  en  quelque  façon  à des  foies  de  cochon  , 
dont  la  couleur  fur  le  dos  eft  jaune  , pâle  à la  racine  > 
-brune  ou  noire  au  milieu  , 5c  jaune  blanchâtre  à l'ex- 
trémité ; en  forte  que  la  peau  paroîc  grifonner , étant 
-mêlée  de  noir  5c.de  blanc.  Linnxus  remarque  que  cet 
animal  a le  corps  blanc  en  deiîus  5c  noir  en  defl'ous  » 
contre  la  coutume  de  la  plupart  des  autres  animaux  ; 
la  tête  approchante  pour  la  figure  de  celle  du  renard  i 
elle  commence  par  une  large  bafe  5c  fe  termine  par 
unmufeau  pointu,  fa  face  paroît  comme  triangulaire, 
5c  fes  joues  comme  bourfoufftées  à caufe  de  l'épaif- 
feur  des  mufclçs  qui  rendent  la  morfure  de  cet  animal 
redoutable  ; cette  tête  eft  bigarrée  de  raies  ou  bandes 
longitudinales  , alternativement  blanches  5c  noires  : 
favoir  , une  bande  blanche  , large  d'environ  deux 
doigts,  qui  s’étend  depuis  le  nez  jufqu'à  l'occiput  ; au- 
deflous  de  celle-là  une  bande  noire  pyramidale  de 
chaque  côté,  qui  va  des  narines  au-dela  des  oreilles 
en  paflant  pat  les  yeux  ; après  quoi  une  autre  raie 
blanche  encore  plus  bas  des  deux  côtés  > qui  parcourt 
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toure  la  longueur  des  joues  : les  yeux  petits  à proportion 
du  corps;  les  oreilles  courtes,  arrondies,  partie  blan> 
ches  te  partie  noires,  allez  femblables  à celles  du  rac 
domeftique  ; la  langue  médiocre  , faite  comme  celle 
du  chien , de  meme  que  le  nez  te  les  dents  ; les  pattes 
de  devant  courtes , grofles , larges , divifccs  chacune 
en  cinq  doigts  tous  féparés  les  uns  des  autres  êc  munis 
d’ongles  bruns  , très-longs  6c  forts,’ à -l’aide  defquels 
Je  blaireau  fe  creufc  en  terre  des  terriers  qu'il  habite 
comme  font  les  renards  te  les  lapins  ; la  queue  peu 
courte  , grofl’e  , moufle  par  le  bout , applatic  en  def- 
fous  , revêtue  de  poils  jaunâtres  ; mais  ce  que  le  blai- 
reau a de  plus  particulier , eft  un  large  orifice  iitoc 
entre  la  queue  te  l'anus , de  figure  femi-lunaire , quand 
il  n’eft  point  dilaté  , lequel  s’ouvre  comme  une  efpcce 
de  fachet  peu  profond , femblable  à une  bourfe,  velu  en 
dedans;  te  de  la  fuperficie  intérieure  de  ce  petit  fac 
fuinte  une  matière  blanche  en  petite  quantité , qui  a 
prefque  la  couleur  te  la  confiftance  de  la  cervelle  de 
veau  pilée  ou  écrafée  entre  les  doigts  , te  qui , fuivanc 
Ray  te  M.  Brifl'on  , n’a  aucune  odeur  remarquable. 
Rai  obfetve  que  la  furface  extérieure  de  cette  bourfe 
eft; couverte  de  toutes  parts  de  glandes  conglomérées , 
6c  qu’en  outre  il  y a près  de  l’anus  deux  glandes  un  peu 
grodès , qui  ont  une  ample  cavité  , remplies  d’une  ef- 
pèce  de  beurre  qui  fent  fort , lefqueiles  fe  déchargent 
dans  l’inteftin  par  deux  trous  manifeftes.  Quant  â l’u- 
fage  de  la  bourfe  qui  eft  immédiatement  au-defl’ous 
de  la  queue  , plulxeurs  naturaliftes  prétendent  que  c’effc 
un  réfervoir  deftiné  à recevoir  le  mufeau  de  l'animal , 
qui  fe  roule  comme  une  boule  fur  lui  même  , te  qui 
étant  affame  durant  l’hiver  fuce  le  fuc  nourricier  qu’y 
verfent  continuellement  les  glandes  adipeufes  , envi- 
ronnantes , deftinées  à fa  fccrétion.  Par  la  difle&ion 
qu'on  a fait  du  blaireau , on  a trouvé  que  fes  mufcles 
droits  étoient  enfermés  dans  leur  gaine  comme  ils  le 
font  dans  l'homme;  fon  épiploon  ctoit  confidérablc  6c 
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formoit  une  double  gibecière  ; il.  étoit  compofé  d’un 
grand  nombre  de  bandes  graifl'eufes  , recouvrant  tous 
les  intelUns  -,  Ton  eftomac  étoit  femblable  à celui  de 
l’homme  lorfqu’il  eft  foufflé  ; le  pylore  en  étoit  fort 
épais  , & il  ferré  qu’il  ne  lanîoit  rien  échapper  * pas 
meme  l'air  foufflé  par  l’orifice  fupéricur  du  ventricule  i 
les  inteftins  étoient  menus  en  général  , il  n'y  avoit  point 
de  cæcum  ; le  colon  étoit  peu  apparent  ; le  re&um 
plus  gros , plus  charnu , fourni  de  fibres  trè?-viiîbles  ; le 
pancréas  fitué  le  long  de  la  grande  courbure  de  l’ef- 
tomac  , jaunâtre  , long  d'un  demi  pied > applati  > de 
figure  comme  triangulaire  ; la  ratte  vermeille  , longue 
de  huit  pouces , plattes  , femblable  à la  langue  d'un 
chien  ; le  foie  grand , vermeil  > compofé  de  fix  lobes 
inégaux  j la  véiîcule  du  fiel  jaunâtre,  faite  en  façon  de 
poire  allongée  , ou  de  la  figure  d'une  fouris , recou- 
verte d'une  membrane  ferme  comme  du  parchemin  j 
les  reins  enveloppés  degraifle,  à peu  près  grands  com- 
me ceux  du  mouton  ; la  vetlie  urinaire  allez  ample  , 
ovale  & grotïe  comme  un  gros  oeuf  d'oye  > les  tefti- 
cules  gros  comme  une  petite  noix  j la  verge  OfTeufc , 
longue  de  quatre  doigts  , de  grotleur  médiocre  i le 
cœur  enveloppé  dans  fon  péricarpe , gros  comme  celui 
du  mouton  ; le  poumon  divifé  en  iîx  lobes,  dont  quarte 
font  au  côté  droit  de  la  poitrine  , & deux  à gauche  > 
d’une  fubftance  chargée  de  quelques  tubercules  comme 
dans  un  cochon  ladre  ; quinze  côtes  à chaque  côté  du 
thorax.  M.  Arnauld  de  NobLevillc  & Salerne , des  ou- 
vrages dcfquels  nous  avons  tiré  cette  defeription  ana- 
tomique , ont  obfervé  que  le  blaireau  qu’ils  avoient 
diilèqué  , lorfqu’il  étoit  encore  entier  & révêtu  de  fa 
peau  , exhaloit  une  odeur  forte  & défagréable  , telle 
à peu  près  qu’exhale  un  chien  à longs  poils  qui  eft  crot- 
té & mouillé  ; mais  cette  mauvaife  odeur  fe  diiîipa 
totalement , fitôt  que  l'animal  eut  été  dépouillé  ; en 
forte  que  fa  chair  rôtie  à feu  lent  de  par  là  cpuifce  de 
toute  fa  graillé  , fut  trouvée  plus  tendre  ôc  pour  le 
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moins  aufli  fucculente  que  du  fanglier  : le  blaireau 
que  ces  célèbres  médecins  ont  diiféqués , étoit  fort  gras. 
Selon  Jean  de  Muralto  , dans  le  blaireau  femelle  > les 
cornes  de  la  matrice  montent  jufqu’aux  reins  > 6c  dans 
leurs  trajets , elles  empruntent  de  la  veine  6c  de  l’ar- 
tère fpermatique  des  vaiflfeaux  merveilleufemcnr  en- 
trelacés ; la  fubftancc  des  tefticules  ou  de  l’ovaire  eft 
formée  d'une  chair  glanduleufc  ôc  fpongieufe  : on  les 
voit  l’un  6c  l'autre  oblongs  & gonflés  après  les  cornes, 
enforte  qu’on  croiroit  leur  fubftance  purement  mem- 
braneufe.  Cette  femelle  a huit  mammelles , dont  deux 
à la  poitrine  6c  les  autres  au  ventre.  Elle  porte  pendant 
trois  mois  6c  fait  ordinairement  deux  ou  trois  petits  à 
la  fois  vers  le  mois  de  décembre. 

Le  blaireau  perce  les  haies  pour  entrer  dans  les  terres 
enfemencées,  les  vignes  6c  les  jardins  ; il  en  mange  les 
grains  6c  les  fruits.  Il  fait  beaucoup  de  tort  aux  vignes 
pendant  l’automne  ; au  printemps  il  va  le  long  des 
eaux  prendre  les  grenouilles  ; il  fe  nourrit  auffi  de  li- 
maçons ôc  de  fautcrelles  ; c’eft  l’ennemi  de  toutes  les 
volailles.  11  fc  retire  ordinairement  dans  les  garennes 
expofées  au  nord.  Comme  il  eft  ennemi  du  renard  t 
du  chat  fauvage  6c  du  putois  , il  en  garantit  les  lapins. 
Le  taiflon  ou  blaireau  fe  terre  comme  le  lapin;  il  ne 
fort  guère  de  jour  à moins  que  ce  ne  foit  dans  l’été , 
od  la  faim  l’oblige  de  fortir , meme  deux  heures  avant 
le  coucher  du  foleil , mais  pour  lors  il  ne  s'écarte  pas 
bien  loin  de  fon  domicile.  On  dit  qu’il  a une  vue  très- 
mauvaife , 6c  qu’il  eft:  dénué  du  fens  de  l’odorat  ; aufli 
une  perfonne  qui  le  voit  venir  peut  l’attendre  , dit  on  , 
fans  rifque , 6c  le  tuer  avec  un  gros  bâton , pourvu  qu'il 
applique  le  coup  fur  le  nez  ou  entre  les  yeux  ; tout  ce 
qui  eft  de  fur , c’cft  que  ii  on  le  frappe  comme  avec 
une  baguette  fur  le  bout  du  nez  , il  s'arrête  à l’inftant 
6c  refte  quelque  temps  immobile  ; au  furplus , le  blai- 
reau a la  vie  fort  dure  , il  fout  lui  briftr  la  tête  pour 
le  faire  mourir. 
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Le  domicile  de  cet  animal  eft  toujours  propre  , 
jamais  il  n'y  fait  aucune  ordure.  Le  male  fe  trouve 
rarement  avec  la  femelle  : lorfcju’elle  eft prête  à metrre 
bas,  elle  coupe  de  l’herbe  , en  fait  une  efpèce  de  fa- 
got qu’elle  traîne  entre  fes  jambes  jufqu’au  fond  du 
terrier  ; elle  y fait  un  lit  commode  pour  elle  & pour 
fes  petits;  quand  ils  font  un  peu  grands , elle  leur  ap- 
porte à manger  pendant  la  nuit;  elle  déterre  les  nids 
de  gucpes  & en  emporte  le  miel;  elle  leur  appoite 
des  lapreaux  , mulots , lézards , fautetelles , œufs  d’oi- 
feaux  j tout  ce  qu’elle  peut  attraper.  Elle  les  fait  fou- 
vent  fortir  fur  le  bord  du  terrier , foit  pour  les  allaiter, 
foie  pour  leur  donner  à manger. 

La  chafle  des  blaireaux  fe  fait  avec  des  ballets.  Si  le 
terrier  eft  fur  un  lieu  élevé,  on  y doit  faire  entrer  les 
chiens  par  l’ouverture  d'en  bas  ; il  faut  prendre  garde 
que  le  terrier  ne  foit  pas  beaucoup  profond  ni  difficile 
à ouvrir. 

Tandis  que  les  chiens  y entrent , il  faut  à l'autre 
côté  frapper  fortement  deflus  avec  des  pioches  ou  autres 
gros  outils  pour  obliger  le  blaireau  à fe  retirer  tout  au 
fond  ; quand  on  penfe  que  le  ballet  a rencontré  , on 
l’appelle , puis  on  met  les  chiens  aux  aguets  & on  creufe 
avec  les  pioches  pour  faire  fortir  le  blaireau  , qui  étant 
forcé  de  quitter  la  place  , s’élance  & eft  bientôt  pris 
par  lts  chiens  qui  le  pourfuivent  ; il  faut  y courir  aufli- 
tôt  & tacher  de  l’aflommcr,  de  peur  qu’en  fe  battant 
contre  les  chiens , il  ne  vienne  à en  battre  quelqu’un  i 
les  chalfeurs  doivent  auüli  prendre  garde  d'en  être  mor- 
dus ; car  les  bleflures  en  font  dangereufes  & difficiles 
à guérir.  Il  y a encore  des  machines  faites  exprès  pour 
prendre  les  blaireaux  ; mais  comme  elles  demandent 
d’être  gravées  pour  pouvoir  les  faire  entendre  ici , nous 
les  palfierons  fous  filence. 

La  chair  du  blaireau  eft  bonne  à manger  , & elle  a 
le  goût  de  celle  du  fanglier  ; il  faut  dioifij  le  blaireau 
jeune , tendre  & bien  nourri.  La  faifon  la  plus  favo~ 
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Table  pour  l'avoir  de  bonne  qualité  eft  l’automne  , par- 
ce qu’alors  il  s’engraifle  de  fruits  5c  de  railîns  qu’il 
aime  beaucoup. 

On  n’emploie  en  médecine  que  fa  graillé  5c  fon 
fang  ; fa  graillé  eft  émolliente,  chaude  5c  pénétrante  : 
on  la  mêle  dans  les  lavemens  pour  calmer  les  douleurs 
de  la  néphtétique  , & l’on,  en  frotte  les  reins , en  y 
joignant  l'onguent  d'althéa  pour  la  même  fin.  Audi- tôt 
que  la  douleur  eft  paflcc,  on  fubftitue  l’huile  de  fcor- 
pion  1 l'onguent  d'althéa  pour  augmenter  le  flux  des 
urines,  & faire  couler  les  giaviers  : on  fe  fert  encore 
de  cette  graine  en  lavement , pour  guérir  les  rétrac- 
tions 5c  les  foibletfes  des  membres , 5c  pour  les  cre- 
vâtes des  mammellcs.  Le  fang  de  blaireau  fcché  5c 
réduit  en  poudre  , eft  propre  pour  guérir  la  galle , la 
lèpre  , 5c  pour  chaflèr  les  mauvaifes  humeurs  du  corps 
par  la  tranfpiration.  La  dofe  en  eft  depuis  un  fctupule 
jufqu’à  un  gros  dans  quelque  liqueur  fodorifique.  Les 
poils  de  blaireau  fervent  à faire  des  pinceaux  pour  les 
peintres  ; les  fellicrs  ou  le^ourreliers  emploient  fa 
peau  à divers  ufages. 

BLEIME  ; c'eft  une  maladie  du  cheva» , qui  a fon 
fiege  à la  partie  intérieure  du  fabot  vers  le  talon  , 
entre  la  foie  & le  petit  pied  } cette  maladie  eft,  à 
proprement  parler,  un  fang  extravafé,  accompagné  de 
rougeur.  Pour  s’appcrcevoir  de  la  bleime , il  faut  blan- 
chir 5c  parer  le  pied  du  chçval.  Les  maréchaux  diftin- 
guent  trois  efpèces  de  bleimes  : la  bleime  féche  , la 
bleime  encornée  6c  la  bleime  foulée.  La  bleime  féche 
a pour  caufc  la  féchereflé  6c  l'aridité  du  pied.  Les 
chevaux  de  manège  y font  ordinairement  fajets  ; pour 
les  en  garantir , il  faut  avoir  l’attention  de  leur  faire 
nettoyer  le  deflous  des  pieds , aulïî-tôt  qu’ils  reviennent 
du  manège  ; pour  les  guérir  de  cette  maladie , lorf- 
qu'ils  en  font  attaques , il  faut  percer  la  bleime  féche  ’ 
jufqu’au  foyer  de  la  matière  , qui  eft  prefquc  toujours  ' 
noire , 5c  panfer  enfuite  avec  l’cfprit  de  thérébenthinç» 
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& la  poudre  d'euphorbe.  La  faignée  fera  auflî  très-bien 
dans  ce  cas,  & on  diminuera  l'ordinaire. 

La  bleime  encornée  eft  une  fuite  de  la  bleitne  féche 
négligée.  L’exrravafation  étant  confidérable , & la  ma- 
tière n'ayant  point  d’itlue  , elle  peu  être  feule  la  caufe 
des  véritables  ravages,  & faire  même  tomber  cette 
corne  qui  eft  remplacée  par  une  nouvelle  ; on  fe  fert 
pour  cette  maladie  des  memes  remèdes  que  ceux  qu’on 
emploie  pour  le  javart  encorné , après  avoir  fait  pré- 
céder préalablement  la  faignée , la  diette  ôc  les  lave- 
mens. 

La  bleitne  foulée  eft  celle  qni  provient  de  quelque 
caufe  extérieure  , qui  aura  foulé  & meurtri  quelque 
partie  de  la  J'oie  ; il  faut  remédier  de  bonne  heurg  à 
cette  maladie  ; on  découvre  dfabord  la  bleime  jufqu’au 
vif,  & on  tient  la  foie  & le  fabot  gras  avec  du  cam- 
bouis. 

B(EUF  ; c'eft  l'animal  qu’on  doit  le  plus  eftimer 
parmi  les  bêtes  à corne  , foit  par  les  fervices  qu’il  rend, 
foit  par  les  avantages  qu'il  nous  procure  : comme  cet 
animal  eft  fimplcmcnt  le  taureau  à qui  on  a fait  l'o- 
pération de  la  caftration  , foit  pour  l'engraifler  , foie 
pour  le  rendre  plus  docile , on  fupprime  par  cette 
opération  les  tcfticules  à cet  animal  , s’il  n’eft  pas 
avancé  en  âge  ; mais  fi  au  contraire  il  eft  âgé  , on  les 
lui  comprime  feulement , & on  ferre  & tord  les  vaif- 
feaux  qui  y aboutitlcnt , ce  qui  s'appelle  pour  lors  bif- 
tourner  ; ordinairement  on  ne  fait  châtrer  un  jeune 
taureau  qu’à  1 âge  de  deux  ans  ; la  meilleure  faifon 
pour  la  caftration  eft  le  printemps  ou  l'automne  ; le 
temps  pour  en  tirer  profit  eft  la  troificme  année. 

La  caftration  ne  diminue  en  aucune  façon  la  force 
du  bœuf , elle  réprime  Amplement  les  mouvemens 
impétueux  du  taureau  , naturellement  indocile  ; cet 
animal  en  devient  aufti  plus  gros , plus  maftif , plus 
propre  au  travail  , plus  patient , plus  aifé  à conduire. 

La  caftration  ne  change  rien  à la  crue  des  dents 
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tii  à leur  chûte  , non  plus  qu’à  celle  des  cornes.  Pour 
bien  choilîr  un  bœuf  propre  au  travail,  il  faut  qu'il  ait 
la  tête  courte  3c  ramaflêe  ; l'oreille  grande  , velue  3c 
unie  ; la  corne  forte  , luifantc  3c  de  moyenne  gran- 
deur ; le  front  large  ; les  yeux  gros  3c  noirs  ; les  na- 
feaux  ouverts  ; la  dent  blanche  3c  égale  ; les  lèvres 
noires  ; le  cou  charnu  ; les  épaules  grofles , larges  & 
chargées  de  chair  > le  fanon  pendant  jufques  fur  les 
genoux  ; les  côtés  étendus  ; les  reins  larges  <5 c forts  ; le 
ventre  fpacieux  3c  tombant  en  bas  ; les  flancs  propor- 
tionnés à la  grofleur  du  ventre  -,  les  hanches  longues  ; 
la  croupe*épaifle  3c  ronde  ; les  jambes  3c  les  cutfles 
grofles,  charnues  3c  nerveufes  ; la  queue  pendante  juf- 
qu'à  terre  3c  garnie  de  poils  déliés  3c  touffus  ; le  pied 
ferme  j l’ongle  court  3c  large  ; il  faut  en  outre  qu’il 
foit  jeune  , docile  , prompt  à l'aiguillon,  qu'il  obéifle 
à la  voix , qu’il  foit  facile  à manier  ; il  doit  avoir  en 
outre  le  poil  luifant , doux , épais  , roux  ; on  n’eftime 
gucres  les  bœufs  blancs  ou  mouchetés  que  pour  l’en- 
grais. 

Quand  le  bœuf  a une  fois  atteint  l'age  de  dix  ans , 
il  n'eft  plus  propre  qu'à  engraifler;  cet  animal  ne  pafle 
jamais  gucres  plus  que  quatorze  ou  quinze  ans  en  vie  ; 
ce  n’eft  pas  peu  de  chofe  que  d’habituer  cet  animal 
à porter  le  joug,  il  faut  s’y  prendre  de  bonne  heure  ; 
des  l’âge  de  deux  ans  3c  demi  ou  trois  au  plus  tard  , on 
commence  à l’apprivoifer  pour  mieux  le  fubjuguer , car 
pour  peu  qu’on  diffère , il  devient  indocile  3c  pour  l’or- 
dinaire intraitable  ; ce  n’eft  que  par  la  patience  , la 
douceur  3c  les  carefles  qu’on  en  peut  venir  à bout  : ft 
on  en  venoit  à la  force  3c  aux  mauvais  traitemens,  ce 
feroit  le  vrai  moyen  de  le  rebuter  ; on  lui  frotte  d'a- 
bord le  corps  , en  le  flattant  > on  lui  donne  de  temps 
en  temps  de  l’orge  bouilli  , des  fèves  concafTées  3c 
d'autres  nourritures  fcmblables  qu'on  fait  qu'il  aime 
le  mieux,  fur-tout  avec  du  fel  > on  lui  lie  auffi  fou- 
vent  les  cornes  ; on  lui  met  enfuite  quelque  temps  aptes 
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le  joug  après  quoi  on  l’atrele  à la  charrue  avec  un  autre 
bœuf  de  meme  taille  , & qui  fera  déjà  drefle.  On  les 
attache  enfemble  à la  mangeoire  ; on  les  mène  au 
pâturage  pour  qu'ils  fe  connoiflent  & qu'ils  s’habi- 
tuent à n'avoir  que  des  mouvemens  communs.  11  faut 
bien  fe  donner  de  garde  de  fe  fervir  d'abord  de  l’ai- 
guillon , on  le  rendroit  par  là  des  le  commencement 
intraitable  j ij  faut  aufli  le  ménager  pour  le  travail  , 
de  peur  qu'il  ne  fe  fatigue  trop  ; on  lui  donnera  à 
manger  abondamment  pendant  qu'on  l’exercera.  Il 
arrive  fouvent  qu'un  jeune  bœuf  eft  ttcs-difficile  à re- 
tenir , qu’il  eft  impétueux , prompt  à donner  du  pied 
ou  fujet  à heurter  de  fes  cornes  ; pour  lui  ôter  tous  ces 
défauts,  on  l’attachera  bien  ferme  dans  fon  étable,  & 
on  l'y  lailfera  jeûner  pendant  quelque  temps.  Quand  il 
a le  défaut  d’etre  rétif , on  prend  un  bâton  tiré  tour 
chaud  du  feu  , âc  apres  l avoir  brûlé  au  bout , on  en 
bat  les  feflès  du  bœuf  &c  on  l'oblige  de  cette  façon  à 
marcher.  Quand  un  bœuf  eft:  peureux  , la  moindre 
chofc  l’effraie  ; le  meilleur  remède  qu'on  y puiil'e  ap- 
porter , fc'eft  de  veiller  toujours  fur  ces  animaux , afin 
de  les  retenir  quand  la  peur  les  prend  ; ils  en  guérif- 
fent  à mefure  que  le  travail  & l'âge  diminuent  leur 
vivacité. 

Un  autre  défaut  encore  dans  le  bœuf,  c’eft  d’être 
fmieux;  le  trop  de  repos  le  rend  fouvent  tel;  fîtôt 
qu'on  s'apperçoit  de  ce  défaut,  il  faut  lier  les  quatre 
jambes  de  l'animal  pour  le  terrafl'er  & ne  lui  donner 
que  fort  peu  à manger  ; fa  fureur  pafle  fouvent  dans 
la  huitaines 

Pour  remédier  à ce  vice  , on  prend  encore  un  grand 
joug;  on  attache  cet  animal  à une  charrette  bien  char- 
gée , au  milieu  de  deux  autres  bœufs  qui  foient  un  peu 
lents  ; on  lui  donne  fouvent  de  l'aiguillon  , par  ce  , 
moyen  on  le  jendra  en  peu  docile  & on  abattra  fa 
fureur. 

Les  bœufs  à poils  mouchetés  & à poils  tout  blancs , 

font 


^ sd 


B G£  T7? 

font  fort  fu jets  à fe  coucher  en  travaillant  ; il  n’y  a 
que  l’aiguillon  donc  on  puiiie  fe  fervir  pour  leur  ôter 
ce  défaut. 

On  connoît  l’âge  du  bœuf  par  les  dents  & par  le* 
cornes  ; les  premières  dents  de  devant  tombent  à dix 
mois , & font  remplacées  par  d’autres  qui  font  moins 
blanches  & plus  larges.  A feize  ou  dix-huit  mois  les 
dents  voiiines  de  celles  du  milieu  tombent  pour  faire 
place  à d'autres. 

Toutes  les  dents  incilîves  du  bœuf  font  renouvelles 
en  trois  ans  ; elles  font  pour  lors  égales , longues  <5 c allez 
blanches  ; à mefure  que  l'animal  vieillie , elles  s'ufenc 
&.  deviennent  inégales  & noires.  Les  cornes  des  bœufs 
fe  renouvellent  auiïi  à trois  ans  pour  ne  plus  tomber. 
Elles  font  ordinairement  plus  grolles  5c  plus  longues 
que  celles  du  taureau.  L’accroiflcmcnt  des  fécondés 
cornes  du  bœuf  ne  fe  fait  pas  d'une  manière  unifor- 
me, & par  un  développement  égal  ; au  commence- 
ment de  la  quatrième  année  d’un  bœuf  il  fort  deux  pe- 
tites cornes  pointues , nettes  , unies  & terminées  vers 
la  tête  par  une  efpèce  de  bourrelet  ; l’année  fuivante 
ce  bourrelet  s’éloigne  de  la  tête  & forme  un  cylindre 
qui  fe  termine  encore  par  un  autre  bourrelet  ; on 
compte  les  années  par  le  nombre  des  bourrelets  qui 
font  des  nœuds  annulaires»  en  commençant  d’abord  1 
compter  trois  ans  pour  la  pointe  de  la  corne  » enfuite 
un  an  par  chaque  anneau. 

On  fait  travailler  les  bœufs  pendant  l’été  le  matin, 
depuis  la  pointe  du  jour  jufqu’à  neuf  heures , & le  foir, 
depuis  deux  heures  jufqu’après  le  foleil  couché  ; a» 
printemps , en  hiver  àc  en  automne  , on  les  fait  tra- 
vailler fans  difeontinuer,  depuis  neuf  heures  do  matin 
jufqu'à  ciuq  heures  du  foir. 

Le  bœuf  eft  infiniment  préférable  au  cheval  pour 
le  labour  , il  va  toujours  d'un  pas  égal  ; il  ne  lui 
faut  ni  avoine , comme  aux  chevaux , ni  prefque  poinc 
de  foin;  un  cultivateur  n’a  bçfoin  avec  le  bœuf,  ni 
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de  maréchaux,  ni  de  hatnois  ; on  ne  le  ferre  jamais, 
& un  bois  en  forme  de  joug  tft  tour  le  harnois  qu'il 
lui  faut  ; on  le  nourrit  ordinairement  de  paille , quel- 
quefois cependant  de  foin  lorfqu'il  travaille  ; à défaut 
de  foin  pendant  l'été  , on  lui  donnera  de  l'herbe  fraî- 
chement couppce  ; les  feuilles  de  frêne  , d'orme  & de 
chcne,  plaifent  beaucoup  aux  bœufs,  mais  l’excès  de 
ces  feuilles  leur  occafionne  quelquefois  un  pilfement 
de  fang.  La  luzerne  , le  trefle , le  fainfoin  , la  vefee, 
les  lupins , l’orge  bouilli  , font  pour  le  bœuf  la  meil- 
leure des  nourritures  ; il  faut  cependant  fe  donner  de 
garde  de  leur  donner  trop  de  luzerne. 

Quand  on  fe  trouve  dans  uû  pays  abondant  en  pâ- 
turage , on  y fait  palier  les  nuits  aux  bœufs  fous  la  garde 
d'un  valet  ; c'eft  une  grande  épargne.  Les  premières 
herbes  ne  leur  valent  rien , ôc  ce  n'eft  que  vers  la 
mi-mai  qu’il  faut  les  mener  paître  ; au  mois  d'oûobre 
on  les  met  au  fourrage  , mais  il  faut  avoir  fur-tout 
l'attention  de  ne  point  les  faire  palier  tout-à-coup  , 
mais  peu  à peu  , du  fcc  au  verd  & du  verd  au  fec. 

Quand  les  bœuf,  font  de  retour  de  leurs  travaux , on 
les  frotte  avec  des  bouchons  de  paille , -fur- tout  s’ils 
font  en  fueur  ; on  ne  les  attache  à l'étable  que  quand 
cette  fueur  cft  pallée  ; on  leur  lave  fouvent  les  pieds 
pour  en  Ôter  , foit  les  pierres  , foit  les  épines  , ce  qui 
les  feroit  boiter. 

Pour  empêcher  les  bœufs  d’être  tourmenté  par  les 
mouches , on  les  frotte  avec  des  baies  de  laurier  cou- 
pées très  mince  & cuites  dans  de  l'huile  ; ou  bien  avec 
de  la  falive  des  bœufs  même. 

Les  bœufs  ne  font  vraiment  propres  pour  le  travail 
que  jufquà  dix  ans  ; ainlx  pallé  ce  temps  , il  faut  les 
engrailfer  , & ne  pas  différer  davantage  , fi  l'on  veut 
qu’ils  prennent  bien  , ce  qu'on  dit  communément  > 
la  graillé.  Quoiqu'on  puilfe  les  engrailfer  dans  toute 
faifon , on  préfère  cependant  l’été  comme  la  faifon  la 
plus  favorable  j on  les  mène  pâturer  de  grand  matin; 
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on  les  ramené  à l’étable  quand  la  chaleur  commence 
à fc  faire  fentir;  on  les  y lailfe  ruminer  le  dormir 
fraichcment  le  au  large  , jufqu’à  ce  que  la  grande  cha- 
leur étant  paflée  on  puifl’e  les  remettre  dans  les  pâtu- 
rages pour  le  refte  du  jour  ; on  leur  donne  de  la  bonne 
litière  & de  l’herbe  fraichement  coupée  pour  la  nuit. 

Si  on  les  engrailTe  en  hiver  , on  les  tient  chaudement 
dans  l’étable  depuis  la  faint  Martin  jufqu’au  mois  de 
mai  fans  les  lailï'er  fortir.  On  leur  donne  du  bon  foin, 
le  même  fans  ménagement  ; on  peut  mêler  le  foin 
avec  un  tiers  de  paille  d’orge , le  par  ce  moyen  on 
épargne  ; on  leur  donne  en  même-temps  fur  le  foir 
des  pelottes  faites  avec  de  la  farine  de  feiglc  , d’orge 
ou  d’avoine  pétries  avec  de  l’eau  tiède  le  du  fel  ; on 
leur  hache  aufli  quelquefois  des  grofles  raves  qu’on  leur 
donne  pour  nourriture  ; on  les  fait  même  fouvenc 
cuire  , de  même  que  les  carottes , les  gros  navets , les 
feuilles  le  grains  de  mays  ; on  peut  leur  donner  encore 
du  mare  de  vin  dans  de  l’eau  chaude  > le  y mêler  beau- 
coup de  fon  ; dans  le  pays  MelTein  on  leur  donne  des 
tourtes  de  chenevis  le  même  de  fuif. 

On  engrailTe  les  bœufs  d’Auvergne  & du  Litçoufin 
avec  du  foin  de  haut  prés , du  mare  d’huile  de  noix , 
qu’on  mêle  avec  de  gros  navets  & de  la  farine  de  fei- 
gle.  Dans  le  journal  œconomique  fe  trouve  un  mémoire 
fur  l’engrais  des  bœufs  ; l’auteur  de  ce  mémoire  con- 
fcille  de  femer  quelques  portions  de  terre  en  herbes 
balfamiques  le  odoriférantes , que  l’on  met  en  poudre 
bien  fine  pour  en  répandre  fur  leur  fourage  en  forme 
d’aflaifonnement , & fupplécr  par  là  au  fel. 

On  donne  foir  le  matin  , pendant  les  huit  premiers 
jours , aux  bœufs  qu’on  engrailTe  , un  feau  d’eau  échauf- 
fée au  foleil  ou  tiédie  fur  le  feu , dans  laquelle  on  aura 
jetté  auparavant  trois  picotins  de  farine  d’orge  , fans 
avoir  été  bluttée  : on  lailTe  repofer  l’eau  jufqu’à  ce  que 
le  plus  gros  de  la  farine  foie  tombé  au  fond  -,  on  leur 
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donne  enfuite  à boire  cette  eau  blanche  , 6e  on  garde 
le  fond  pour  mêler  avec  leurs  alimens. 

Si  les  bœufs  qu’on  veut  engraifler  n’ont  point  d’ap- 
pétit ) il  faut  leur  laver  la  langue  avec  du  fort  vinaigre 
ic  du  fel  , 6c  leur  jettet  une  poignée  de  fel  dans  la 
gorge  ; rien  n’tft  même  meilleur  pour  les  entretenir 
toujours  en  appérit  que  de  mêler  toujours  du  fel 
parmi  leur  nourriture  ; un  peu  d'exercice  pendant 
le  temps ‘qu’on  emploie  à l’engrais  des  bœufs  con- 
tribue aufli  à rendre  leur  chair  meilleure.  On  a 
obfervé  que  les  bœufs  qu’on  tue  en  Auvergne  8c  en 
Limoufin  , font  inférieurs  pour  le  goût  8c  la  qualité  à 
ceux  qu’on  amène  de  ces  provinces  à Paris  à petite» 
journées.  Le  voyage  perfectionne  leurs  engrais. 

Les  bœufs  font  fujets  à fe  lécher  lorfqu’ils  font  en 
xepos,  ce  qui  les  empêche  , à ce  qu'on  dit , d’engraif- 
fer  > pour  obvier  à cet  inconvénient  , il  faut  les  bou- 
chonner de  temps  en  temps  avec  une  forte  décoûion 
d’abfynthc. 

En  parlant  des  attentions  qu’on  doit  apporter  pour 
le  choix  d’un  bœuf  lorfqu’on  en  veut  faire  l’acquifition, 
nous  avons  omis  de  dire  qu’il  faut  encore  avoir  égard 
à la  manière  dont  ils  mangent  6c  au  lieu  de  leur  naiC. 
fance.’On  a toujours  remarqué  que  les  bœufs  qui  man- 
gent lentement,  qui  font  d’une  taille  6c  d'un  embon- 
point médiocre , fourmiîent  mieux  leur  carrière  à toute 
forte  de  travaux  que  ceux  qui  mangent  très-vîte.  Ceux 
qui  ont  été  élevés  fur  les  montagnes , ou  tirés  du  voi- 
fïnage  > font  moins  parclTeux  , plus  forts , plus  faint , 
ic  en  général  de  meilleur  fervice  , que  ceux  que  l’on 
tire  des  pays  étrangers.  Les  bœufs  ne  fc  font  pas  aifé- 
ment  à l’air  d’un  nouveau  climat  , il  faut  les  ménager 
beaucoup  la  première  année,  fur-tour  dans  les  grande» 
chaleurs,  6c  les  nourrir  de  foin  fec  pour  les  rendre  plu» 
forts  6c  moins  fujets  aux  maladies. 

L'âne  6c  le  bœuf  font  à peu  près  fujets  aux  memes 
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maladies  > par  conféqucnt  les  mêmes  remèdes  peuvent 
leur  convenir.  Nous  allons  examiner  ces  maladies  les 
unes  apres  les  autres. 

Une  maladie  commune  aux  bœufs  eft  l’avant-cœur; 
cet  animal  paroît , lorfqu’il  eft  atteint  de  cette  mala- 
die , fort  trille  ; il  baille  continuellement  la  tête* 
il  jette  beaucoup  de  falive  & il  a le  dos  fort  roide 
il  marche  très-lentement  & ne  rumine  prefque  pas. 

Pour  remède  à cette  maladie  , on  fe  fert  ordinaire- 
ment de  la  racine  d’ellebore  ; on  en  prend  la  grolfeur 
d'une  bonne  aiguille»  on  petee  le  poitrail  du  bœuf 
avec  une  alêne  > & on  y introduit  cette  racine»  qui  eft 
une  efpèce  de  féton  ; l'ellcborç  attire  en  dehors  toute 
l'humeur  qui  occafionnc  cette  maladie  ; on  fait  avaler 
en  même  temps  intérieurement  à l'animal  malade  , 
un  demi-feptier  de  vin  rouge , dans  lequel  on  aurai 
diffous  à froid  deux  gros  d’orviétan , & par  ce  moyen 
on  parvient  à le  guérir.  Voyc\  le  détail  de  cette  maladie 
à l’art,  cheval. 

La  fécondé  maladie  qui  furvient  même  très-fré- 
quemment aux  bœufs  eft  ce  qu'on  appelle  barbes  ou 
barbillons  s ces  barbillons  ne  font  rien  autre  chofe  que 
des  excroiûances  ou  efpèces  de  chancres  qui  viennent 
fous  la  langue  des  bœufs  & les  empêchent  de  manger; 
lorfqu’on  s’apperçoit  de  ces  barbillons , on  eft  d’ufage 
en  campagne  de  les  couper  avec  des  cifeaux  , & de 
laver  la  plaie  avec  du  vinaigre , de  l’ail  ôc  du  fcl , ou 
uniquement  avec  de  la  falive. 

Les  bœufs  ont  encore  une  maladie  connue  fous  le 
nom  de  mal  de  cœur , qui  a beaucoup  de  rapport  à 
celle  qu’on  nomme  avant- cœur,  & avec  laquelle  on 
pourroit  très  bien  la  confondre  ; lorfque  le.s  bœufs  font 
attaqués  de  cette  maladie»  ils  ont  un  battement  de 
flancs  fréquent  qui  eft  accompagné  de  temps  en  temps 
de  naufées , qui  leur  font  pancher  la  tête  & leur  ren- 
dent les  yeux  triftes  ; on  leur  donne  à avaler  , ainfî 
que  nous  avons  dit  dans  U maladie  de  l'avant-cœur  y 
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une  chopine  de  vin  rouge  dans  lequel  on  a délayé  nn 
gros  d'orviétan.  Ce  remcde  avalé , on  leur  frotte  le 
muffle  avec  de  l’ail  ; deux  heures  après  on  leur  donne 
à manger  une  efpèce  de  falade  faire  avec  une  quantité 
de  porreaux  > de  civettes , de  ciboules  > de  céleri  ic 
d’autres  herbes  fortes  qu’on  trouve  dans  la  faifon , fur 
lefquclles  on  jette  force  vinaigre  & fel  ; cette  falade 
les  remet  en  appétit  ; fi  le  mal  de  cœur  leur  furvient 
dans  un  temps  de  contagion  , il  faut  employer  les 
mêmes  remèdes  dont  on  fe  fert  pour  le  dégoût  qui 
arrive  en  de  pareilles  circonftances. 

La  colique  eft  une  maladie  qui  furvient  aux  bœufs 
aufli  bien  qu'aux  hommes  ; on  peut  afï’urcr  qu'un  bœuf 
eft  tourmenté  de  la  colique  lorfqu’il  fe  plaint  , qu'il 
allonge  fon  cou  > qu’il  étend  fa  culfTe  , fe  levé  ôc  fe 
couche  fouvent , lorfqu’il  ne  peut  fe  tenir  en  place  Sc 
qu'enfin  il  fue  ; cette  colique  provient  aux  bœufs, 
difent  les  bouviers  > de  lafiitude  > & principalement 
au  printemps  lorfque  le  fang  de  ces  animaux  eft  en  fa 
plus  grande  effervefcence. 

Dans  les  fermes,  quand  on  s’apperçoit  que  les  bœufs 
font  atteints  de  cette  maladie , on  leur  fend  d’abord 
l’extrémité  de  la  queue  pour  la  faire  faigner  ; enfuite 
avec  un  bâton  rond  > on  leur  frotte  rudement  le  ven- 
tre afin  que  le  fang  qui  s'eft  épaiflî  fe  liquéfie  , pour 
fortir  avec  plus  de  facilité  par  les  incifions  que  l’on  a 
faites,  après  quoi  on  promène  l'animal  pendant  une 
bonne  demi- heure  ; on  le  ramène  à l’étable  & on  l’y 
couvre  pour  le  tenir  chaudement  ; fa  nourriture  fera 
du  bon  foin  & un  picotin  d’avoine  à midi , & fa  boif- 
fon  de  l’eau  tiède , dans  laquelle  on  aura  jetté  une 
poignée  de  farine  de  froment  ; en  cas  que  ce  remède 
n'apporte  pas  à l'animal  malade  tout  le  foulagement 
qu’on  en  peut  attendre  > on  a la  méthode  pour  lors  de 
lui  faire  prendre  des  oignons  cuits  qu’on  aura  mis  trem- 
per dans  du  bon  vin , & on  lui  réchauffe  le  ventre  avec 
une  bailinoire  pleine  de  feu  ou  une  pelle  bien  chaude. 
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Une  maladie  à laquelle  les  bœufs  font  encore  très- 
fujets , eft  la  conftipation  ; cette  maladie  eft  très-dan- 
gereufe  pour  eux , on  ne  peut  avoir  affcz  de  précau- 
tion pour  y apporter  un  prompt  remcdc  ; celui  qu'on 
peut  leur  donner  avec  plus  de  confiance  dans  ce  cas 
eft  le  fuivant. 

On  prend  un  quarteron  de  manne  ordinaire  diffoure' 
dans  une  pinte  & demie  de  bierre  : on  ajoute  unecho- 
pine  d'huile  d'olive  > & fix  onces  d’électuaire  lénitif  : 
on  mêle  bien  le  tout  enfemble  : on  donne  un  poill'on 
& demi , & même  deux  de  cette  potion,  tous  les  ma- 
tins & tous  les  foirs , jufqu’à  ce  que  l’animal  en  ait 
pris  la  moitié  ; on  continue  ainlx  de  lui  en  donner  tous 
les  matins  avant  de  lui  donner  à boire  ; il  faut  lui  don- 
ner ce  remède  chaud;  car  fi  on  le  lui  faifoit  avaler 
froid , cela  lui  donneroit  des  tranchées.  M.  Dupuy 
Demportes,  dans  fon  Gentil- homme  cultivateur , dit 
avoir  expérimenté  avec  fuccès  pour  la  conftipation  des 
bœufs  un  remède  fait  avec  un  quarteron  de  moelle  de 
caffe,  autant  de  manne,  & deux  onces  de  tamarins  ; 
on  diflout  le  tout  dans  quatre  pintes  d'eau  : on  en 
donne  matin  <5c  foir  un  poiilbn  jufqu’à  ce  que  toute  la 
potion  foit  employée. 

11  furvient  quelquefois  une  enflure  aux  différentes 
parties  des  bœufs , ou  par  contufion  , on  par  un  abfcès 
qui  s’y  forme.  Si  l’enflure  eft  occafionnée  par  une  con- 
tufion ou  par  un  abfcès,  il  faut  appliquer  deffus  un  cata- 
plafme  fait  avec  du  miel , du  faindoux  & du  fon  ; on  fait 
bouillirle  toutdansdu  vin  blanc , & on  l’y  laiffe  pendant 
trois , quatre  ou  cinq  jours. 

Si  c'eft  un  abfcès,  après  avoir  appliqué  le  cataplafmc 
ci-deflus , qui  n’aura  pas  fuffi , on  prendra  de  l'onguent 
d’althea  , de  l’huile  de  laurier,  & du  beurre  frais, 
deux  onces  de  chacun  : après  avoir  battu  le  tout  à froid , 
on  en  frottera  le  cou  du  bœuf  & on  le  tiendra  enve- 
loppé de  linge.  Cette  onéfion  attirera  l'humeur  en  de- 
hors & formera  une  tumeur  qu’on  ouvrira  avec  les 
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çifeaux  » fitôt  qu'on  le  jugera  à propos.  L’ouverturq 
ainfi  faite  » on  aura  foin  de  la  panfer  tous  les  jours  en 
y mettant  la  racine  d'ortie  , ôe  continuant  jufqu'à  ce 
que  l’abfcès  foit  bien  détergé. 

La  tête  , les  lèvres  & les  yeux  des  bœufs  font  encore 
fort  fujets  à s’enfler  ; cette  enflure  s'étend  à la  fuite 
jufqu’aux  gencives  & à la  langue  ; l’inflammation  s’en- 
fuit , lorfquellc  parvient  i la  gorge  > à l’eftomac  Sc 
aux  entrailles , c’eft  pour  lors  une  véritable  perte. 

Cette  terrible  maladie  cft  occafionnée  , & par  les 
mauvaifes  eaux  6c  par  la  malignité  d’un  air  infeûé. 
Lorfqu’on  s’apperçoit  que  le  tour  des  yeux  des  bœufs  eft 
enflé  , il  faut  obferver  autfi-tôt  fi  les  lèvres  ne  font  pas 
enflées , & en  cas  qu’elles  le  foient , il  faut  examiner  la 
langue  & tout  l’extérieur  de  la  bouche. 

S’il  n’y  a que  les  yeux , les  lèvres  & tout  l'extérieur 
de  la  tête  qui  foient  enflés  * il  faut  tirer  beaucoup  de 
fang  à l’animal , & lui  donner  aufli-tôt  apres  la  faignéc 
la  boiflon  fuivante. 

On  fait  chauffer  deux  pintes  de  bîerre  ou  de  vin  ; 
on  y délaie  fix  gros  de  mithridate  , on  y ajoute  dix 
grains  de  faffran  êc  une  cueillerée  à caffé  d'efprit  de 
nitre  ; on  donne  cette  boiflon  chaude  de  fix  heures 
en  fix  heures;  fi  l’enflure  des  yeux  diminue  , c'eft  une 
preuve  que  le  remède  fait  fon  effet.  Si  au  lieu  de  di- 
minuer l’enflure  continue  ou  même  augmente  , il  faut 
faire  une  faignçe  encore  plus  copieufe  que  la  première , 
& au  lieu  de  la  boiflon  précédente,  il  faut  donner  trois 
onces  de  fel  de  glauber  diffous  dans  de  l’eau.  Si  l’une 
ou  l'autre  de  ces  méthodes  manquent , il  faut  les  con- 
tinuer alternativement  jufqu’à  ce  que  le  fort  de  l'animal 
foit  décidé  d’une  façon  ou  de  l’autre. 

Quelquefois  l’intérieur  des  lèvres  & de  la  langue 
font  affe&és  en  même  temps  que  1'extçrieur  de  la  tête  > 
ce  qu’oh  rcconnoîtra  par  les  fymptomes  fuivans  : les 
yeux  font  enflés  & enflammés  ; les  lèvres  font  pareil- 
lement enflées  & eu  même  temps  brûlantes , ainfi  quç 
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Quelquefois  la  partie  intérieure  du  col  ; la  langue  qui 
eft  le  principal  liège  du  mal  eft  enflée  5c  couverte  de 
boutons  pleins  de  pus  ; il  faut  alors  les  percer  avec  une 
lancette , ou  avec  une  pointe  d’un  couteau.  L'opération 
faite  » il  faut  laver  la  langue  avec  du  vinaigre  6c  du  fel 
& la  bien  cfluier  avec  un  linge  propre.  On  faigne  en- 
fuite  l’animal  copieufement , 5c  on  lui  donne  foit  5c 
matin  le  remède  fuivant. 

On  prend  trois  quarts  d’once  de  thériaque  de  Ve- 
nifc  , deux  gros  d’anis  pulvérifé  , deux  cueillerées  de 
lire  délaye  ; on  met  le  tout  dans  une  pinte  de  bierre 
bien  chaude.  On  tient  l'animal  aufli  chaudement  qu’il 
eft  poflible , 5c  on  lui  donne  pour  boilfon  ordinaire 
de  l'eau  chaude  que  l'on  verfe  à la  façon  du  thé  lue 
une  certaine  quantité  d’aigremoine-  On  doit  faire 
chauffer  cette  boifTon  chaque  fois  qu’on  en  donne. 

Si  les  bœufs  font  attaqués  de  débilité,  autre  mala- 
die qui  les  affeûc  fouvenc  , il  faut  leur  donner  tous 
les  mois  un  breuvage  fait  d’ers  trempé  5c  pélé.  Voy. 
le  didionnaire  des  plantes , arbres  ôc  arbuftes  de  la  Fran- 
ce , art.  ers. 

Quand  les  bœufs  font  dégoûtés , ce  qu’on  qualifie 
encore  du  nom  de  maladies  de  bœufs  ; fi  le  dégoût 
n’eft  que  fimple  5c  s'il  n’eft  occafionné  par  aucune  autre 
maladie , on  prend  du  fel  avec  du  fort  vinaigre  dans 
lequel  on  met  des  porreaux , ou  des  ciboules , ou  du 
céleri  : on  enconne  cette  efpèce  de  falade  dans  le  gofiet 
du  bœuf  ; pour  ce  faire , on  lui  lève  le  muffle  en  haut 
de  peur  que  l'animal  ne  lailfe  tomber  de  cette  falade 
en  la  broyant  fous  les  dents  ; on  lui  jette  enfuite  une 
poignée  de  fel  dans  la  gorge  ; 5c  par  ce  moyen  on  lui 
rendra  l'appétit. 

M.  de  BufFon  prétend  que  rien  n’eft  meilleur  pour 
remédier  au  dégoût  du  bœuf  que  de  leuf  donner  de 
l'herbe  trempée  dans  du  vinaigre  ou  faupoudrée  d'un 
peu  de  fel.  Pour  qu’ils  mangent  toujours  ce  qu'on  leur 
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donne  dans  l’étable , il  faut  ne  leur  donner  que  peu  à 
la  fois  i mais  fouvent. 

S’il  règne  une  maladie  contagieufe  parmi  les  bœufs 
du  canton , ou  fi  on  s’apperçoit  que  les  bœufs  ne  ru- 
minent pas  comme  à l’ordinaire  > & qu’ils  ne  foient 
plus  Ci  avides  à la  nourriture,  il  faut  vîte  les  féparer  des 
autres,  ne  leur  donner  pour  aliment  que  la  moitié  de 
ce  qu'on  leur  donne  ordinairement  de  nourriture  ordi- 
naire , & pour  boilî'on  de  l’eau  blanche  ; leur  faire 
deux  faignées  à chacun  de  frx  heures  en  fix  heures,  <5c 
un  cautère  au  poitrail  avec  le  fer  rouge.  On  y fera  trois 
ou  quatre  incifions  ; on  inférera  dans  ces  incifrons  une 
racine  d'ellcbore  blanc  , qu’on  renouvellera  toutes  les 
vingt-quatre  heures  ; on  frottera  l’endroit  avec  un 
fuppuratif;  s’il  fc  forme  un  dépôt  ôc  qu’il  purge  bien, 
l’antmal  fera  en  train  de  guérir. 

Au  furplus  , quand  le  dégoût  eft  occaltonné  aux 
bœufs  par  quelques  maladies,  on  les  guérira  avec  les 
remèdes  qui  font  appropriés  pour  ces  maladies. 

Les  bœufs  font  très  fujets  à un  mal  qui  leur  vient 
ordinairement  dans  la  fente  des  pieds  ; aulfi-tôt  qu’on 
s’apperçoit  qu’un  bœuf  boîte  , il  faut  le  renverfer  à 
terre  , bien  nettoyer  l'entre-deux  de  fon  pied  , le  frotter 
jufqu’au  fang  ; enfuite  on  écraft  une  certaine  quantité 
de  feuilles  d’armoife  , qu’on  fait  bouillir  dans  du  lait 
& de  l’eau , & l’on  en  met  entre  les  fentes  & tout 
autour  du  pied  , où  l’on  fixe  une  comprcfle  de  charpie 
imbibée  de  cette  déco&ion  ; on  retient  l’animal  dans 
l’étable  , & par  là  on  le  guérit. 

Comme  ce  mal  n’eftpour  l'ordinaire  occafionné  que 
par  quelque  faleté  accidentelle,  le  meilleur  remède 
dont  on  puifle  Ce  fervir  eft  dappliquer  fur  la  partie 
affligée  un  cataplafme  lcnitif , après  l'avoir  auparavant 
bien  nettoyée. 

S'il  fe  trouve  réellement  des  ulcères  dans  la  fente 
du  pied  du  bœuf , on  commence  par  les  nettoyer  , 
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ainfi  que  nous  avons  dit  ; on  y applique  du  bafilico.n 
noir  étendu  fur  une  comprefl'e  de  chanvre  que  l'on 
renouvellera  tous  les  jours  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Pour  préfervcr  les  bœufs  de  cet  accident , il  faut  les 
faire  palier  tous  les  foirs  par  une  petite  mare  d'eau , 
afin  qu’ils  aient  les  pieds  nets. 

Les  bœufs  qui  font  incommodes  des  pieds  ont  la 
coutume  de  boîter;  lorfqu’ils  Emafîent  des  chicots  de 
bois  en  allant  paître  les  bois , ou  qu'ils  y attrappenc 
quelques  clous  , il  faut  aufli-tôt  leur  tirer  dehors  du 
pied  le  clou  ou  chicot  ; après  quoi  on  verfe  de  l’huile 
toute  chaude  fur  la  plaie  ; on  la  couvre  de  chanvre  , 
ainfi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut , te  on  enveloppe 
le  tout  de  linge.  Deux  ou  trois  panfemens , avec  ün 
peu  de  repos , guérilfent  ces  accidcns. 

Si  les  bœufs  viennent  à boîrer  pour  avoir  été  blelfés  * 
d'une  épine  ou  de  quelqu'autre  chofe  femblable  , on 
applique  par-delTus  un  cataplafme  tiède  de  cire  fondue 
avec  de  la  vieille  huile,  du  miel  te  de  la  farine  d’ers , 
& par-deflus  une  figue  ou  une  pomme  de  grenade  pilé  , 
avec  un  bandage.  On  renouvelle  cet  appareil  au  bouc 
de  trois  jours. 

Si  le  boîtement  des  bœufs  provient  de  quelque  caufe 
froide,  il  faut  laver  le  pied  , ouvrir  enfuite  avec  une 
lancette  la  partie  attaquée,  te  laver  la  plaie  avec  delà 
vieille  urine  ; puis  y appliquer  du  fel , te  l'efl’uyer  en- 
fume avec  une  éponge  ou  du  vieux  linge.  Après  quoi  on 
feVa  dégoutter  par  le  moyen  d'un  fer  chaud  , fur  la 
partie  malade,  de  la  graille  de  chèvre  ou  de  bouc. 

En  cas  qu'il  fe  trouve  dans  les  pieds  du  bœuf  un 
dépôt  d'humeurs  qui  y occafionne  de  l’enflure , il  faut 
fomenter  la  partie  avec  de  l’huile  te  du  vin  cuit  ; on 
met  enfuite  de  la  farine  crue  d’orge , pendant  que  l’en- 
droit conferve  encore  la  chaleur  de  la  fomentation  ; 
mais  lorfque  la  tumeur  fera  mûre  te  molle  3 il  la  fau- 
dra fendre  te  laver,  te  y mettre  des  feuilles  de  lys  ou 
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de  l'oignon  mâtine  avec  du  fel  > ou  de  la  rcnonée  , ou 
du  raarrube  pilé. 

Une  maladie  qui  demande  des  remèdes  prompt* 
dans  les  bœufs  , eft  l'enflure  du  ventre  ; on  prétend 
qu’un  infe&e  avalé  , ou  de  l’herbe  encore  pleine  de 
rofée , peuvent  caufer  ce  défordrc;on  leur  donne  à 
l’inftant  en  lavement  une  déco&ion  de  mauve  , de 
patiéraire,  de  chicorée  fauvage  & de  betes , à laquelle 
on  ajoute  du  fon  & de  l’huile  de  noix  ; on  fe  fert  encore 
quelquefois  d’une  baflinoire  pleine  de  feu  , ou  d'une 
pelle  bien  chaude  pour  échauffer  le  ventre  aux  bœufs 
enflés. 

L’entorfe  eft  une  maladie  aflèz  connue  de  tout  le 
monde  ; on  prend  pour  fa  cure  du  faindoux  , du  miel, 
& du  vin  blanc;  on  fait  bouillit  le  tout  enfemble  , Sc 
on  en  frotte  le  mal  pendant  trois  jours , & cela  trois  ou 
quatre  fois  par  jour. 

Par  étranguillon  chez  les  bœufs,  on  entend  commu- 
nément des  humeurs  qui  s’aruallent  fous  la  gorge  d'un 
bœuf,  & qui  y grolfiffent  les  glandes  h fortement,  que 
l’animal  peut  en  étouffer , fi  l'on  n'y  rémédie  au  plus 
vite  ; quand  un  bœuf  eft  atteint  de  ce  mal , il  faut  lui 
ouvrir  foir  & matin  les  glandes  avec  une  lancette , lui 
frotter  enfuite  le  delfous  de  la  gorge  avec  de  l’huile  de 
laurier  & du  beurre  frais  battus  enfemble,  & avoir 
fur-tout  grand  foin  de  lui  tenir  la  tête  bien  chaude- 
ment , par  le  moyen  d’une  bonne  couverture  ; fens 
quoi  la  bête  malade  courroit  rifque  de  périr. 

Les  fièvres  n’aifcéient  point  moins  les  bœufs  que  tous 
les  autres  animaux  ; on  connoît  qu'ils  en  font  artaqués 
par  ces  fy  mprômes  : l’animal  écume , penche  la  tête , fes 
yeux  font  appéfantis;  il  eft  affe&é  d’un  tremblement 
dans  tous  fes  membres,  & fe  plaint;  il  eft.  biûlant» 
jufqu'à  ne  manger  point;  mais  il  voudroit  toujours 
boire  ; ce  font-là  les  vrais  lignes  caraûériftiques  des 
fièvres,  dont  ces  animaux  font  attaqués  ; mais  il  faut 
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tien  fe  donner  de  garde  de  les  confondre  avec  les 
fymptômes  de  quelques  autres  maladies. 

Les  bœufs  ont  très- peu  de  maladies  fans  qu’elles  ne 
foient  accompagnées  de  fièvres  ; les  fymptômes  de  la 
fièvre  paroitfent  par  conféquent  avec  ceux  des  maladies 
qui  la  caufent  ; dès  qu’on  s’apperçoit  que  les  animaux 
malades  font  attaqués  des  fymptômes  ci-deffus , il  fauc 
examiner  fi  ces  fymptômes  ne  fe  trouvent  pas  compli- 
qués avec  ceux  d’autres  maladies  : s’ils  le  font,  il  faut 
avoir  recours  aux  remèdes  qui  conviennent  pour  lors  à 
chaque  maladie  ; comme  cette  maladie  eft  la  vraie 
caufe  de  la  fièvre  , la  maladie  guérie  , la  fièvre  le  fera 
au  (fi. 

Quand  il  n’y  a aucun  autre  fymptome  que  ceux 
d’une  fièvre  ordinaire  , on  le  traitera  de  la  manière 
fuivante. 

On  commencera  d’abord  par  faigner  l’animal  ; 
vingt-quatre  heures  après , fi  les  fymptômes  de  la  fièvre 
ne  diminuent  pas , on  réitérera  la  faignée  ; mais  il  faut 
fur  toutes  chofes  tenir , après  la  faignée , l’animal  bien 
chaudement , & lui  fupprimer  toute  nourriture  ; on 
fait  bouillir  enfuite  une  grande  quantité  de  feuilles  de 
plantain  & environ  fix  poignées  d’aigremoine  dans 
trente-deux  pintes  d’eau  ; on  parte  cette  liqueur  dans 
un  linge  & l’on  en  donne  à boire  à l’animal  tant  qu’il 
en  veut.  On  obfervera  que  chaque  fois  qu’on  en  donne 
il  faut  que  cette  boifion  foit  tiède. 

Le  jour  fuivant  on  adminiftrera  de  huit  heures  en 
huit  heures  une  demi-once  de  thériaque  de  Venife 
dans  deux  pintes  de  bierre.  Après  qu'on  a obfervé  ce 
régime  , on  préfente  du  bon  foin  arrofé  avec  de  l’eau 
fimple , & l’animal  fe  rétablit  peu  à peu  On  aura 
foin  de  frotter  & de  nettoyer  affiduement  les  lèvres  de 
l’animal,  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  , autre- 
ment il  ne  mange  ni  ne  boit.  On  le  tient  dans  l’étable 
jufqu’à  fa  parfaite  guérifon  > on  lui  donne  même 
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des  foins  particuliers  quelques  jours  apres  qu’il  eft 
guéri. 

D’autres  traitent  différemment  cette  maladie  , & 
au  lieu  de  remède  échauffant , telle  que  la  Théria- 
que , ils  leur  donneut  au  contraire  une  nourriture  ra- 
fraichilTante  » comme  de  l'herbe  fraichement  cueil- 
lie > avec  laquelle  on  mêlera  de  la  laitue  5 ou  fi  c’eft 
en  hiver  > Amplement  du  foin  humeéié  ou  du  fon 
mouillé  qu’on  lui  donnera  deux  fois  par  jour  ; l'eau 
qu'on  fera  boire  à l'animal  malade,  doit  être  claire  & 
fraiche  ; ou  fi  pour  en  ôter  la  crudité  , on  veut  y mê- 
ler deux  poignées  de  farine  de  feigle , elle  n'en  fera 
même  que  plus  falutaire. 

Si  nonobftant  ces  remèdes,  la  fièvre  petflfte  toujours 
dans  fa  force  , on  prendra  de  la  mauve , de  la  chico- 
rée fauvage  , de  la  laitue  & de  la  bete  , on  fera  bouil- 
lir le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  avec  du  fon  ; on  l’ex- 
primera enfuite  par  un  linge  j on  fera  avec  la  colature 
un  lavement , auquel  on  ajoutera  deux  bonnes  cueillc- 
rées  de  miel  & autant  d’huile  de  noix. 

Quand  on  remarque  dans  les  bœufs  un  battement  de 
flancs , c’cft  prefque  toujours  un  ligne  d’une  grande 
inflammation  dans  leurs  entrailles  : dès  que  ces  ani- 
maux en  feront  atteints,  on  leur  fera  x.°  prendre 
du  repos  , z.°  on  leur  donnera  un  lavement  avec 
une  décodion  de  bourache , de  chicorée  fauvage  & 
de  bete  dans  deux  pintes  de  petit-lait  de  vache  , qu'on 
aura  réduit  par  l’ébullition  à trois  chopines  : on  y ajoute 
quatre  onces  de  miel  & autant  d’huile  de  noix.  Quand 
ce  lavement  fera  pris,  on  fera  avaler  dès  le  lendemain 
aux  bœufs , un  breuvage  d'eau  tiède , dans  laquelle  on 
aura  mis  du  fqc  de  porreau. 

Pour  terminer  leur  guérifon , on  leur  fera  un  ca- 
taplafme  de  trois  poignées  de  graines  de  choux  avec 
nn  quarteron  d’amidon  : on  pilera  bien  le  tout  en- 
semble , on  le  délayera. dans  de  l’eau  froide  & on  ç 
leur  appliquera  fur  les  flancs. 
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On  leur  donnera  pour  nourriture  * fi  c’eft  l’été , de 
l’excellente  herbe  , & fi  c’eft  l’hiver  , des  baies  de 
froment  qu'on  mêlera  avec  du  fon  dans  un  feau  d'eau» 
& on  leur  ôtera  le  foin  pour  un  peu  de  temps. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  conftipation  des 
bœufs , mais  ils  n’y  font  pas  fi  fujets  qu’au  flux  ou  cours 
de  ventTe;  les  bœufs  dans  le  commencement  du  cours 
de  ventre  , rendent  une  matière  un  peu  claire  > em- 
preinte cependant  de  la  couleur  naturelle  des  excré- 
mens  j qui  dvvient  dans  la  fuite  plus  pâle  & plus  lui— 
fante  , caufant  à l’animal  des  douleurs  très-aiguës , elle 
fe  change  même  quelquefois  en  une  matière  fangui- 
tiolenre. 

La  principale  chofc  à laquelle  un  bouvier  doit  s’at- 
tacher dans  le  traitement  de  cette  maladie  , c’eft  d’en 
diftinguer  les  differens  dégrés. 

Quand  ce  n’eft  qu’un  cours  de  ventre  ordinaire  , 
on  fait  bouillir  des  racines  fraiches  de  biftorte  dans 
quatre  pintes  d’eau > on  paife  la  liqueur , on  y ajoute 
quàtre  onces  de  blanc  d’Efpagne  & une  once  de  diaf- 
cordium  fait  fans  miel.  On  donne  à l’animal  une  cho- 
pine  de  cette  compofition  bien  chaude  , trois  fois  dans 
vingt- quatre  heures,  jufqu’à  parfaite  guérifon;  fouvent 
l'animal  guérit  dans  une  feule  dofe  ; cela  n’empêchc 
cependant  pas  de  lui  en  donner  une  dofe  foir  & matin 
pendant  deux  jours  de  fuite  pour  éviter  une  rechute. 

Lorfque  les  bœufs  rendent  par  le  flux  des  matières 
acres  , fi  le  remède  preferit  ci-defl'us  n’a  pas  arrêté  le 
mal , il  faut  faire  nfage  du  fuivant. 

On  réduit  en  poudre  groflière  une  demi-livre  de 
racine  de  tormentille,  & on  la  fait  bouillir  dans  quatre 
pintes  d'eau  jufqu’à  la  diminution  de  deux  pintes  : on 
exprime  le  jus  & on  y ajoute  deux  pintes  de  gros  vin 
rouge  , un  quarteron  de  blanc  d'Efpagne  ,'deux  onces 
de  diafeordium  fans  miel  , & une  once  de  terre  du 
Japon.  On  mêle  bien  le  tout  & on  en  donne  à l'ani- 
mal une  chopine  pat  dofe  trois  fois  dans  les  vingt- 
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quatre  heures,  jufqu'à  parfaite  guétifon  ; il  faut  ad- 
miniftrer  cette  boulon  chaude.  Ou  bien  : 

On  prend  une  once  d'huile  d'amandes  douces,  on  la 
mele  avec  une  demi  chopine  de  vin  cuit , dans  lequel  on 
met  infufer  pendant  lix  heures  deux  onces  de  raclure 
de  corne  de  cerf  dans  un  vaideau  bien  couvert  ; on 
remue  bien  ce  mélange  & on  le  donne  à l'animal 
matin  & loir,  jufqu'à  parfaite  guérifon. 

Le  cours  de  ventre  avec  du  fang , ou  pour  mieux 
dire , le  flux  de  fang  , attaque  quelquefois  tout  d'un 
coup  les  bœufs  > mais  bien  fouvent  faute  de  foin  , ou 
pour  avoir  adminiftré  des  remèdes  peu  convenables , 
ou  parce  que  le  flux  dont  nous  venons  de  parler  plus 
haut , réflfte  aux  remèdes  les  plus  approuvés. 

Voici  à peu  près  la  marche  que  fait  le  flux  de  fang, 
lorfque  les  flux  ordinaires  ont  été  négligés  ou  mal 
traités.  Une  humeur  acre  fe  fixe  fur  les  inteftins  ; la 
matière  que  l’animal  rend  eft  claire  ic  lui  donne  des 
douleurs  cuifantes.  Dans  la  fuite  du  temps  cette  hu- 
meur, pat  le  fejour  qu’elle  fait  dans  les  inteftins,  te 
par  l'acrimonie  quelle  contraéfe,  en  ronge  & détache 
le  mucus  ou  l'humeur  mucilagineufe  ; ce  qui  fe  ma- 
nifefte  par  l’ccoulement  dune  matière  qui  eft  pâle; 
mais  la  mucohtédes  inteftins  étant  écoulée,  l’humeur 
âcre  agit  alors  contre  la  membrane  intérieure  , la 
ronge  & la  déchire,  de  forte  que  la  matière  qui  étoit 
précédemment  pâle  eft  fanguinolente  : fymptome  qui 
annonce  le  danger  de  la  maladie. 

Le  meilleur  remède  qu'on  puiflé  employer  dans  ce 
cas  eft  la  faignee;  on  pile  enfuite  une  demi-livre  d'é- 
corce de  racine  féche  de  tormeniille , fix  onces  d’e- 
corce  fcche  de  grenadier  & deux  livres  de  feuilles  & 
racines  de  plantain  ; on  les  fait  bouillir  dans  fix  pintes 
d’eau  jufqu’à  la  réduâion  de  quatre  ; on  ajoute  alors 
deux  onces  de  cinnamome  en  poudre  ; on  dorme  à ce 
mélange  quelques  bouillons  de  plus  : on  le  pafle  dans 
un  linge  quand  il  eft  refroidi , & l'on  y ajoute  trois 
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onces  de  fang  de  dragon  pulvétifé  , 3e  un  quart-d’once 
d'alun  de  roche  : on  mêle  bien  le  tout  cnfemble  3c  l'on 
en  donne  un  poiffon  3c  demi  par  dofc  trois  ^fois  dan* 
les  vingt-  quatre  heures  ; il  faut  que  cette  boiifon  foie 
chaude.  , * 

Le  cours  de  ventre  eft  quelquefois , & même  fou- 
vent,  accompagné  de  la  fièvre,  il  faut  dans  ce  cas  ma-' 
rier  3c  adminiftrer  des  remèdes  qui  attaquent  les  deux 
maladies  enfemble  ;'on  fe  fervira  pour  cet  effet  du 
remède  fuivant. 

On  coupera  en  petits  morceaux  fix  onces  de  racine 
de  benoitte  ; on  fait  bouillir  cette  racine  jlans  iîx  pintes 
d'eau  jufqu'à  la  réduûion  de  quatre  ; on  ajoute  vers  la 
fin  une  once  de  cinnamome  3c  deux  onces  de  bois  de 
geneft  : on  le  palTe  à travers  un  linge  , 3c  on  ajoute  à la 
colature  une  once  de  ferpentinc  de  Virginie  réduite 
en  poudre , 3c  une  pinte  de  gros  vin  rouge  ; on  en 
donne  une  chopine  bien  chaude  deux  fois  dans  l'cf- 
pace  de  vingt- quatre  heures  , 3c  on  couvre  l'animal 
d'une  mauvaife  couverture  de  laine  , ou  de  plufieurs 
paillalfons  joints  enfemble  avec  de  la  ficelle  5 on  aura 
fur-tout  foi»  de  bien  fermer  l’étable. 

La  galle  3c  la  rogne  font  encore  des  maladies  qui 
affligent  fouvent  les  bœufs  ; on  les  faigne  d'abord  au 
cou , après  quoi  on  leur  donne  un  lavement  d’herbes 
rafraichilfantes  ; on  leur  fait  prendre  enfuite  pour  mé- 
decine une  chopine  de  laie  de  vache , une  once  de 
tartre  , 3c  un  quarteron  de  miel  qu’on  incorpore  bien 
enfemble.  On  les  laifl'era  fimplement  pâturer  pendant 
l’été , 3c  fi  c’eft  l'hiver  on  leur  donnera  pour  nourri- 
ture, deux  fois  par  jour  , du  foin  humeûé  3c  du  fon 
mouillé.  On  les  frottera  enfuite  partout  le  corps  avec 
un  onguent  compofé  d'une  livre  de  faindoux  dans  le- 
quel on  aura  mêlé  une  chopine  d’huile  d'olive  , deux 
onces  de  fouffre  vif,  autant  de  myrrhe  , 3c  une  demi- 
once  d’alun  de  plume  , 3c  on  broyera  le  tout  en-« 
femble  dans  une  chopine  de  bon  vinaigre. 
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La  langueur  eft  encore  une  efpcce  de  maladie  qui 

affe&c  fouvent  les  bœufs,  & qui  leur  occafionne  même 
quelquefois  du  dégoût  ; cette  maladie  provient  , on 
d’un  travail  outré  , ou  des  différentes  intempéries  de 
l’air;  fi  cette  langueur  leur  furvient  en  été,  on  peut 
l’attribuer  pour  lors  à la  grande  chaleur  î on  leur 
preferira  d’abord  ce  que  nous  avons  dit  être  propre 
dans  le  dégoût , après  quoi  on  leur  donnera  à boire , 
à midi  & au  foir  , trois  pintes  d'eau  dans  lefquelles 
on  aura  délayé  deux  poignées  de  farine  ; la  nourriture 
qui  leur  conviendra  pareillement  fera  tous  les  matins 
un  picotin  de  fon  humefté  raclé  avec  nne  poignée  d’a- 
voine feulement , & de  l’herbe  par-deffus  en  forme  de 
fourage  ; ce  qu’on  continuera  régulièrement  )ufqu  a ce 
que  l'animal  ait  récupéré  parfaitement  l’appétit. 

Si  cette  langueur  furvient  aux  bœufs  pendant  l'hi- 
ver , elle  eft  produite  le  plus  fouvent , ou  par  de  l'eau 
de  neige  que  ces  animaux  ont  bu , ou  par  les  eaux  de 
pluie  communes  en  cette  faifon  , qui  les  ont  refroidis. 
On  leur  donnera,  ainfi  que  dans  le  cas  du  dégoût,  le 
vinaigre  préparé  à cette  occafion;  après  quoi,  au  lieu 
de  fon  humeâé  comme  dans  l’efpcce  précédente  , on 
leur  donnera  du  fon  fec , avec  moicié  avoine  , le  ma- 
tin , & pareille  quantité  le  foir  ; on  ne  leur  laiflera 
pas  fur-tout  manquer  de  bon  foin , ni  pendant  le  jour  j 
ni  pendant  la  nuit. 

Il  aiive  aufti  que  les  bœufs  fe  trouvent  quelquefois 
fi  maigres , qu’ils  paroiffent  être  dans  une  efpèce  d’é- 
tifie  ; la  première  chofc  qu’on  doit  faire  dans  cette  cir- 
confiance  , eft  de  prendre  du.  vin  ou  feul  ou  mêlé  avec 
de  l’huile  , d’en  frotter  rudement  à comrcpoils,  & d’ap- 
procher au  même  inftant  des  parties  que  l’on  frotte  , 
une  pelle  ronge , pour  que  le  remede  pénétré  mieux 
à travers  les  pores  ; on  donnera  i.°  aux  bœufs  maigres, 
un  lavement  fait  avec  une  décoélion  de  betes,  de  chi- 
corée fauvage , & d’autres  herbes  rafraichiflantes , dans 
laquelle  on  mettra  auffi  du  fon;  après  avoir  fait  ainfc 
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bouillir  le  tout , & lorfqu’il  ne  fera  plus  que  tiede  , ori 
ajoutera  deux  cueillerées  d'huile  de  noix  ou  d’huile 
d’olive.  Ce  lavement  étant ‘donné,  la  nourriture  des 
bœufs  fera  , pour  le  matin  , du  foin  humeûé  ; deux 
heures  après , un  picotin  de  fon  inouillé  ; à midi , de 
l’eau  blanchie  de  farine  d’orge  pour  fa  boiiïon  5 Sc 
depuis  midi  jufqu'au  foir , de  i’herbe  fraiche  , fi  c’eft 
la  faifon  de  l'été  qui  régné  , & du  foin  fi  c’eft  en  hi- 
ver ; le  foir,  un  picotin  de  fon  mouillé  comme  le  ma- 
tin. Apres  les  avoir  tenus  pendant  trois  jours  à ce  ré- 
gime , on  commencera  à leur  donner  du  fou  mêlé 
avec  pareille  quantité  d’avoine , mais  cependant  tou- 
jours après  l’avoir  mouillé  ; on  continuera  ainfi  ce 
traitement  jufqu 'à  ce  que  le  poil  de  ces  animaux  de- 
vienne luifant  Sc  doux  à manier , ce  qui  eft  une  marque 
caaaétsriftique  de  leur  retabliiTemenr. 

Les  pbulmons  s’affeâcnt  encore  dans  les  bœufs  de 
même  que  dans  prefquc  tous  les  animaux  ; lorfqü’iU 
en  font  attaqués , ils  refpirent  avec  difficulté  & touf- 
fent  avec  une  efpèce  de  râlement;  pour  remédier  à 
fcette  maladie  , on  prend  quatre  goufles’d’all , on  les 
écrafe  , on  en  exprime  le  jus  qu’on  mêle  avec  deux 
pintes  de  lait  nouvellement  trait  & un  demi-fepticr  de 
goudron.  On  divife  cette  compofition  en  quatre  dofes, 
dont  on  en  donne  une  tous  les  matins  jufqu’à  parfaite 
guérifon.  Quoique  le  goüdron  ne  fe  mêle  pas  avec  les 
autres  ingrédiens , on  peut  faire  avaler  cette  compo- 
fition avec  d'autant  plus  de  facilité  que  ces  animaux 
ne  font  pas  délicats , & que  d'ailleurs  on  fe  fert  de  1» 
Corne  pour  leur  faire  avaler.  Si,  comme  il  arrive  quet- 
quefois , le  mal  ne  cède  point  à ce  remède , on  aura 
auflt-tdt  recours  à la  faignée , & on  allure  pour  lôrs 
qu'il  opère  immanqaablcment; 

Si  cependant  on  préfume  , ce  qui  eft  très-facile  à 
connoîtte  , que  cette  difficulté  de  fefpirer  dans  le* 
bœufs  ne  leur  provient  que  de  quelque  plume  arrêtée 
au  paflage  , qu’ils  auront  pû  avaler  , il  faut  alors  em- 
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ployer  l'huile  d'olive  ; on  en  donnera  pendant  quel- 
ques jours  le  matin  , à la.dofe  d'une  once,  aux  ani-- 
noaux  affeétés,  rficlé  dans  une  chopine  de  vin  rouge 
ou  de  biere  ; ce  breuvage  facilitera  l’expe&oration  , 
pourvu  cependant  qu’on  ait  l’attention  de  le  faire 
prendre  chaud. 

On  nomme  communément  la  difficulté  de  rcfpiret 
des  bœufs  halètement  ; le  halètement  les  rend  prefque 
toujours  foibles,  maigres  & languiflans  ; pour  remédier 
à cette  maladie  , outre  les  remèdes  que  nous  venons 
déjà  d'indiquer , on  prendra  une  demi-once  de  mi- 
thridate  te  un  fcrupule  de  faffran  en  poudre  qu’on 
délayera  dans  deux  pintes  de  biere  , & qu'on  fera 
bouillir  avec  elle  ; on  donnera  cette  boiflon  chaude 
tous  les  matins  pendant  quatre  jours  ; il  eft  très-rare 
que  ce  remède  demeure  fans  effet.  On  donne  pour 
nourriture  du  bon  foin  fcc,  te  on  tiédit  l'eau  qu'on  fait 
prendre  pour  boiflon  aux  animaux  malades. 

Un  autre  remède  très-vanté  pour  cette  maladie  eft 
le  fuivant  : on  prend  une  once  de  faffran  , autant  de 
racines  de  fumeterre  , quatre  gros  de  blanc  de  balei- 
ne , autant  de  raclure  de  cornes  de  cerf,  te  autant 
d’iris  de  Florence  réduits  en  poudre  impalpable  ; on 
fait  infufer  le  tout  fur  des  cendres  chaudes  pendant 
iîx  heures  dans  deux  pintes  de  vin  cuit , ou  , à fon 
défaut , de  bon  vin  ronge  ; on  paile  l’infufion  à travers 
un  linge  te  on  en  donne  tous  les  matins  te  tous  les 
foirs  une  dofe  bien  chaude  d'un  poitTon  jufqu'à  parfaite 
guérifon  ; on  fait  garder  pendant  tout  le  temps  qu'on 
adminiftre  ce  remède  le  meme  régime  que  celui  que 
nous  avons  preferir  ci  deffus. 

La  jaunifle  tft  pareillement  une  maladie  qui  afFeffe 
les  bœufs  ; quand  ils  en  font  attaqués , ils  ont  les  yeux 
& les  lèvres  jaunes  , ils  font  pareflènx  te  foibles  , ne 
.mangent  que  peu  te  ne  boivent  prefque  point.  Tous 
leurs  mouvemens  font  lents  ôc  annoncent  le  depérifle- 
ment  de  l’animal  malade. 


/ 


by  i..oogle 


B (E  197 

Pour  apporter  retncdc  à cette  maladie  on  écrafe, 
dans  un  mortier  , une  grande  quantité  de  feuilles  6c 
de  tiges  de  la  grande  Chclidoine  , 6c  une  poignée  de 
rh'ue  ; on  en  exprime  le  jus,)  on  l'affocie  avec  pareille 
quantité  de  jus  de  cloportes  qu'on  écrafe  aulïi  dans  un 
mortier  ; on  donne  un  poilï'on  & demi  de  cette  potion 
le  matin  , de  trois  jours  l’un,  pendant  une  femaine; 
M.  Hall  allure  que  par  le  moyen  de  ce  remède  la 
guérifondes  animaux  afFeétésde  cette  maladie  s’opère 
parfaitement  dans  cet  efpace  de  temps,  fans  qu’on  ait 
aucune  récidive  à craindre. 

E11  parlant  de  l’enflure  du  cou  des  boeuf,  c’ctoitle 
lieu  de  parler  du  mal  qui  attaque  leur  fanon,  ou  pour 
mieux  dire  , ce  mal  a tant  de  rapport  à l’enflure  ci- 
dcil'us , qu’il  peut  très-bien  être  confondu  avec  cette 
dernière  ; rien  n’en  eft  plus  difficile  que  la  cure  ; on 
définit  cette  maladie  , une  inflammation  externe  cau- 
fée  ordinairement  par  quelque  vice  dans  le  fang.  Dans 
cette  maladie  il  paroît  d'abord  une  tumeur  dans  la 
partie  inférieure  du  fanon  ; cette  tumeur  eft  dure  6c 
enflammée , elle  fe  répand  delà  fur  toute  cette  partie 
& parvient  jufqu’à  la  gorge  , & pour  lors  la  maladie 
devient  des  plus  dangereufes , parce  que  de  la  gorge 
elle  peut  fe  communiquer  à l’eftomac  6c  aux  inteftins  ; 
elle  devient  meme  contagieufe  par  la  refpiration  ; elle 
fe  communique  aux  autres  befliaux  voifins.  Le  com- 
mencement de  cette  maladie  eft  comme  une  efpcce 
de  pefte  commençante  , on  ne  peut  aflez  s’emprefler 
d’y  apporter  un  prompt  remède  ; il  n'y  a point  de 
temps  à perdre.  Cette  maladie  a régné  pendant  queF- 
ques  années  prefquc  par- toute  l’Europe. 

Dès  qu’on  s’en  apperçoit  , on  fait  fondre  à l'inftant 
parties  égales  de  réfine  6c  de  thérebenthine  , on  ajoute 
un  peu  de  cire  6c  l'on  tient  cet  onguent  tout  prêt  ; on 
fend  la  tumeur  de  la  longueur  de  trois  pouces , 6c 
même  plus  fl  elle  a fait  du  progrès  ; on  laifle  la  plaie 
faigner  abondamment  j on  écrafe  dans  un  mortier  une 
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poignée  de  feuilles  d'ellebare  noir , & on  y ajoute  dq 
faindoux  ; on  bat  cette  compoiïtion  , & on  en  met 
une  quantité  fuffifante  dans  l’incilion  ; on  coud  en- 
fuite  la  plaie  > pour  que  l’onguent  ne  s’en  échappe 
point  ; on  aura  principalement  l'attention  de  tenir 
l'animal  dans  un  état  de  propreté , de  chaleur  & de 
tranquillité  pendant  au  moins  deux  jours.  On  dilate  la 
plaie  au  bout  de  ces  deux  jours , on  en  ôte  le  reliant 
de  l'ellebore  & on  fait  fondre  une  certaine  quantité 
de  l’onguent  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  com- 
pofition;  on  en  imbibe  de  la  charpie;  on  infère  cette 
charpie  bien  chaudement  dans  la  plaie , & on  réitère 
ce  panfement  jufqu’à  parfaite  & entière  guérîfon. 

Par  ce  moyen  on  parvient  à guérir  cette  maladie, 
fur-tout  s’il  n'y  a point  de  malignité  décidée  ; fi  on  a 
lieu  d’en  foupçonner  , on  ajoutera  à l'onguent  ci-dcf- 
fus  parties  égales  de  gomme  élémy  & d’euphorbe. 

Si  le  palais  du  bœuf  eft  enflé  , autre  maladie  de  cec 
animal , ce  qui  lui  occalîonne  du  dégoût  & rend  fs; 
refpiration  plus  courte  & plus  fréquente  , on!  faignera 
l’animal  malade  au  palais,  après  quoi  on  lui  donnera 
pour  nourriture  des  goufles  d'ail  bien  dépouillées  de 
leurs  enveloppes , avec  auflï  des  fannes  d’ail  ou  du 
foin  bien  mollet , jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouve  mieux. 

Les  pieds  des  bœufs  font  fujets  à s'enfler , de  même 
que  les  autres  parties  de  leur  corps  ; en  ce  cas  on 
prendra  des  feuilles  de  fureau , on  les  broyera  bien 
avec  du  faindoux  ; on  appliquera  ce  remède  en  forme 
de  cataplafme  fur  les  jambes  enflées. 

Les  pieds  des  bœufs , au  lieu  d'enfler , fe  retréciifent 
quelquefois  ou  s'endurcilfent  ; pouf  remédier  à cet  ac- 
cident on  prend  racines  de  mauve  & de  guimauve , 
on  les  fait  bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau , 
on  les  plie  & on  les  pafle  par  le  tamis  ; on  ajoute  à la 
çolature  une  demi-livre  de  faindoux  & trois  demi- 
ieptiers  de  bon  vin  ; on  fait  bouillir  le  tout  enfemble 
jufqu'à  ce  que  la  graille  foit  fondue;  on  ajoute  alors 
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de  la  graine  de  lin  bien  concàflfée  > & on  fait  bouillie 
jnfqu'à  la  confomption  du  vin , ce  qui  forme  une  efpcce 
de  cataplafme  dont  on  applique  une  partie  fur  le  pied 
affe&é  > & on  i’y  laill’e  trois  jours  entiers , après  quoi 
on  y remet  le  relie  & on  le  laide  pareillement  trois 
jours. 

Une  maladie  fort  fréquente  chez  les  bœufs  eft  l'obf* 
tru&ion  du  foie  > les  fymprômes  de  cette  maladie 
font  pour  l'ordinaire  ceux  que  nous  allons  expofer; 
d'abord  tous  les  mouvemens  de  l'animal  indiquent 
une  très  grande  inquiétude  accompagnée  d'une  grande 
difficulté  de  fc  remuer  ; les  lèvres  & le  nez  deviennent 
farineux  & fecs , particulièrement  le  matin  ; l’œil  eft 
abattu  : quoique  la  fecherefl’c  des  lèvres  & du  nez 
ne  foit  pas  un  ligne  certain  de  l’obltruétion  dans  le 
foie  > on  peut  dire  qu’elle  contribue  cependant  beau- 
coup à la  caradérifer  , fur-tout  lorfqu’elle  eft  jointe 
avec  d'autres  fymptômes.  Un  remède  bien  infaillible 
dans  cette  maladie  eft  de  prendre  une  livre  de  feuilles , 
tiges  & tacines  coupées  bien  menu  de  la  grande  Che- 
lidoine  ; on  met  le  tout  dans  huit  pintes  d'eau  ; on 
donne  enfuite  quelques  bouillons  à cette  eau  , après 
quoi  on  ajoute  une  demi-livre  de  racines  de  garance  > 
dix  onces  de  tamarins  & quatre  onces  de  racines  frai» 
ches  de  fenouil  ; on  fait  de  nouveau  bouillir  le  mé- 
lange & on  en  pafl'e  la  décodion  par  un  linge  ; on 
broie  enfuite  un  litron  ou  environ  de  cloportes  dans  une 
pinte  de  vin  blanc , on  en  exprime  le  jus  & on  l'a- 
joute à la  liqueur  précédente  ; on  remue  bien  le  tout 
quand  on  en  veut  donner  à boire  sL  l’animal  ; la  dofe 
eft  d’une  chopine  par  jour  ; il  faut  avoir  foin  de  faire 
chauffer  ce  breuvage  ; on  en  donnera  foir  & maria 
pendant  dix  jours  ; ordinairement  ce  rtmps  fuffit  pour 
en  completter  la  guérifon. 

Le  pilfement  de  fang  eft  une  maladie  des  plus  fré- 
quences aux  bœufs  , elle  devient  même  tres-dange- 
toute  lorfqu’on  en  retarde  1a  cure  ; cette  maladie  fur» 
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vientle  plus  fouvent  à ces  animaux  pour  être  tropéchauf- 
fés  i ou  pour  avoir  étc  morfondus , ou  bien  pour  avoir 
mangé  quelques  herbes  malfaifantes  ; dans  quelques 
provinces , quand  les  bœufs  ont  cette  maladie  > on  dit 
qu'ils  ont  le  bouton. 

Des  qu'on  s’appercevra  qu’ils  en  font  attaqués , on 
les  tiendra  bien  chaudement  jufqu'à  parfaite  guérifon  ; 
on  leur  fera  une  faignée  au  moins  de  trois  demi-fep- 
tiers  > & on  leur  donnera  foir  & matin  un  demi-feptier 
de  jus  d’herbe  à robert. 

Quand  le  piflement  de  fang  n’eft  que  le  fymptôme 
d’autres  maladies  , pour  lors  ce  remède  n’eft  pas  auffi 
efficace  qu’on  fe  l’imagine  ordinairement  ; fi  après  l'a- 
voir fait  prendre  cinq  ou  fix  fois  on  ne  voit  aucun 
changement  , on  aura  recours  au  remède  fuivant. 

On  prendra  une  grande  quantité  de  la  plante  d'herbe 
à robert , &c  autant  de  celle  qu’on  nomme  bourfe  à 
pafteur  ; on  fera  bouillir  ces  deux  plantes  pendant 
quelques  minutes  ; on  ôtera  la  décottion  de  deiîus  le 
feu , on  la  pafièra  à travers  un  linge  êc  on  la  laiflera 
ïefroidir  ; on  difloudra  enfuite  deux  gros  de  fucre  de 
plomb  > après  quoi  on  ajoutera  cent  gouttes  d'efprit  de 
vitriol  ; on  fecouera  bien  le  tout  enfemble  & on  en 
donnera  à froid  > de  quatre  heures  en  quatre  heures , 
jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Si  on  veut  encore  un  remède  plus  alluré  dans  cette 
maladie , c'eft  de  prendre  quatre  chopines  de  jus  d’herbe 
à robert , d'y  jetter  quatre  onces  de  tamarins  » autant 
de  catholicon  , & cinq  de  rhubarbe  de  moine  ; on  fait 
infufer  le  tout  pendant  quatre  heures  fur  des  cendres 
chaudes  dans  un  pot  bien  couvert  ; on  pafl’e  la  décoc- 
tion par  un  linge  , te  on  ajoute  enfuite  quatre  onces 
de  fyrop  de  gfenade  ; on  donne  chaud  un  demi-fep- 
tier de  ce  remède  de  quatre  heures  en  quatre  heures. 

Le  découlement  du  nez  cft  la  même  maladie  dans 
les  bœufs  que  celle  qu’on  nomme  dans  les  chevaux 
morve. 
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Il  provient  d’un  rhume  qui  eft  très-difficile  â gué- 
rir > parce  que  ces  animaux  penchent  toujours  la  tcte, 
Certe  maladie  négligée  dans  feu  commencement  en 
occafionne  d'autres.  Pour  parvenir  à fa  gucrifon  , il 
faut  commencer  à tenir  chaudement»  dans  une  étable, 
l'animal  attaqué , lui  tirer  environ  une  pinte  de  fang 
& lui  donner  une  demi-once  de  thériaque  diflaus  dans 
une  pinte  de  biere  bouillie  ; le  vin  eft  encore  meilleur 
pourcela  que  la  biere;  on  donnera  à l’animal  malade 
cette  boilfon  chaude  foir  & matin. 

Pendant  l'ufage  de  ce  remède  on  ne  le  nourrira  que 
des  meilleurs  alimens,  & on  lui  frottera  foir  & matin 
le  dedans  des  narines  avec  deux  ou  trois  plumes  d’oye 
trempées  dans  un  onguent  chaud  compofé  de  beurre 
frais  & de  fleurs  de  fouffre. 

Les  bœufs  font  encore  fujets  aux  vers  ; les  vers  fe 
logent  ordinairement  dans  leurs  inteftins , & leur  oc- 
calionnent  fouvent  de  grandes  douleurs  ; le  remède, 
qui  convient  daus  ce  cas  eft  de  leur  donner  des  fom- 
mités  de  fabine  avec  des  feuilles  de  pieds  d’ours , de 
les  couper  bien  menu  , & de  les  mêler  avec  un  peu  de 
fcl  de  mars  ; on  en  fait  une  efpèce  de  pâte  avec  du 
beurre  ; on  la  divife  en  petits  bols  & on  en  donne 
dès  le  grand  matin  à l’animal  malade  pendant  huit 
jours  ; on  ne  lui  donnera  à manger  que  trois  heures 
apres  lui  avoir  donné  ce  remède  ; quant  à la  boiilon , 
on  lui  en  donnera  tant  qu’il  en  fouhaitera. 

En  cas  que  ce  remède  ne  rcuflilTe  pas , on  fera  dif- 
foudre  une  demi-once  de  favon  noir  dans  deux  pintes 
de  biere  nouvelle  , qui  n’a  point  fermenté  , & on  en 
donnera  tous  les  matins  à l'animal  , après  cependant 
lui  avoir  fait  préalablement  avaler  les  bols  ci-deilus  > 
en  peu  de  jours  l’animal  fe  rétablira  parfaitement. 

Un  remède  encore  plus  efficace  que  les  deux  pré- 
cédens  eft  celui-ci.  On  prend  deux  onces  de  manne  , 
une  demi  livre  de  fommités  d’abfynthe  réduites  en 
poudre  , fix  bonnes  poignées  de  chicorée  fauvage  , un 
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quarteron  de  bayes  de  genièvre;  on  fait  bouillir  le 
tout  dans  huit  pintes  d’eau  jufqu’à  la  diminution  de 
fix , dans  un  vafe  bien  couvert.  On  pafle  la  décoc- 
tion & on  y ajoute  deux  onces  de  fyrop  de  fleurs  de 
pêcher  ; on  en  donne  matin  & foir  une  chopine  bien 
chaudement , apres  avoir  fait  prendre  deux  heures  au- 
paravant un  bol  compofé  de  vingt  grains  de  mercure 
doux , & d'autant  de  rhubarbe  en  poudre , qu’on  in- 
corpore enfemble  avec  le  fyrop  de  chicorée  fau#age  5 
les  vers  ne  peuvent  réfifter  à ce  remède. 

Outre  les  vers  qui  s'engendrent  dans  le  corps  des 
boeufs  , il  y en  a qui  fe  forment  Sc  viennent  dans  leurs 
queues  ; ces  vers  les  épuifent  pour  l’ordinaire  par  les 
grandes  inquiétudes  qu'ils  leur  occaflonnent  ; les  bœufs 
qui  en  font  infc&és  deviennent  maigres  , atténués  ; 
leur  dos  s’affoiblit  au  point  qu’ils  peuvent  à peine  fe 
relever  quand  ils  fe' couchent  : leur  air  & tous  leurs 
•tnouvemens  annoncent  une  langueur  étonnante. 

Lorfqu’on  s’apperçoit  qu’un  boeuf  eft  dans  cet  état  > 
il  faut  examiner  attentivement  le  deflous  de  fa  queue  j 
fi  on  s’apperçoit  que  le  poil  en  eft  tombé  > fi  on  y 
remarque  un  nombre  infini  de  poils  relevés , 6c  fi  la 
queue  fe  trouve  rongée  , c'eft  une  marque  que  cette 
dernière  eft  afFeétée  de  vers>  ce  qui  provient  ordinai- 
rement de  la  malproprété  dans  laquelle  on  laide  l'a- 
nimal ; pour  la  tenir  propre  » on  fera  nettoyer  cette 
queue  de  trois  en  trois  jours  > ou  tout  au  moins  , de 
quatre  en  quatre  jours  ; on  fera  bien  meme  de  pren- 
dre de  l’eau  de  favon  , d’en  frotter  la  queue  > même 
à contre  poil  , avec  une  brode  bien  forte  ; par  ce 
moyen  on  obviera  à la  maladie  ; mais  fi  elle  com- 
mence une  fois , voici  la  manière  dont  on  s’y  prendra. 
On  fait  bouillir  quatre  pintes  d’eau  , on  la  verfe  bouil- 
lante fur  une  livre  & demie  de  chaux  fine  dans  un 
grand  vafe  de  terre  ; on  remue  bien  ce  mélange  pen- 
dant le  bouillonnement  ; on  le  couvre  quand  il  eft 
refroidi  ; on  le  laide  repofer  toute  la  nuit  ôc  on  fait 
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découler  l’eau  le  matin  dans  un  autre  vafe  , où  on  la 
garde  pour  le  befoin.  On  met  les  animaux  qui  font 
attaqués  de  la  vermine  dans  l'étable  , où  on  les  tient 
bien  féchement.  On  leur  frotte  la  queue , première- 
pnent  avec  des  flanelles  trempées  dans  des  lies  de  fa- 
von  , ou , à leur  défaut , dans  l’eau  de  favon  , enfuite 
avec  des  broflés  ; & afin  de  la  mieux  nettoyer  , on  en 
coupe  le  poil  aufli  raz  qu’il  eft  poflible,  apres  quoi  on 
lave  avec  ladite  eau  de  chaux  ; on  répété  cette  opéra- 
tion une  fois  tous  le?  jours , & li  elle  ne  produit  point 
l'effet  qu'on  en  attend , on  s'y  prendra  de  la  façon  fui- 
vante. 

On  réduira  en  pâte  une  certaine  quantité  de  fom- 
înités  de  rhue  & de  fabine  > &c  l’on  y ajoutera  un  peu 
d’ellébore  blanc  âc  d'ocre  en  poudre  > un  peu  de  fuie 
avec  autant  de  fel  ; on  mêlera  toutes  ces  drogues  avec 
un  peu  de  bière  ; on  fera  du  tout  un  onguent , après 
quoi  on  nettoyera  la  queue  & on  la  fendra  de  toute 
fa  longueur  & bien  avant  jufqu’à  l’os  ; on  appliquera 
fur  la  plaie  , & même  fur  le  refte  de  la  queue , l’on- 
guent ci-deflus  ; Ci  cet  onguent , après  l'avoir  appliqué 
trois  ou  quatre  fois,  ne  fuffit  pas  , il  faudra  avoir  re- 
cours à l’onguent  napolitain  ; 5c  fi  ce  remède  eft  en- 
core inefficace  , il  n’y  a pour  lors  d'autre  parti  à pren- 
dre que  de  couper  la  queue  à l’animal,  & de  l’engraif- 
fer  pour  pouvoir  en  tirer  profit. 

Une  maladie  à laquelle  les  bœufs  font  fouvent  fu- 
jets , font  les  allures  ; cette  maladie  leur  eft  quelquefois 
occafionnée  par  une  efpèce  de  mouche. 

Quand  un  allure  fe  forme  fans  aucun  accident^  étran- 
ger dans  la  chair  d’un  bœuf  ou  d’une  vache,  l’épaifl’eur 
de  la  peau  , & la  conftitution  froide  de  l’animal  , 
l’empêchent  de  mûrir  aufli  vîte  qu’il  faudroit  ; on  a 
conféquemment  beaucoup  de  peine  à le  guérir  ; pour 
accélérer  la  coftion  de  la  matière  morbifique  , on  fait 
bouillir  des  racines  de  lys  blanc  dans  du  lait  5c  de 
l’eau  jufqu'à  ce  qu’elles  foient  devenues  molles  ; on  les 
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applique  chaudes  fur  l’allure  , ic  on  les  y tient  jufqu'à 
ce  quelles  foient  refroidies.  Plus  cette  opération  fe 
réitère  , plutôt  fe  fait  la  coélion  > & l’allure  acquière 
en  peu  de  temps  fa  maturité  ; on  l'ouvre  pour  lors 
avec  un  fer  chaud  & on  le  prefle  latéralement  avec 
les  deux  pouces  pour  en  faire  fortir  la  matière  ; on  ap- 
plique enfuite  fur  la  plaie  jufqu’à  guérifon , l'onguent 
fuivant  : pour  le  faire  on  met  fur  un  feu  doux  un  pot 
de  terre,  dans  lequel  on  a mis  une  demi-livre  de  gou- 
dron & trois-quarts  de  therebenthine  ; à mefure  que 
ees  fubftances  commencent  à fondre  , on  ajoute  envi- 
ron deux  onces  de  faindoux  6c  l'on  remue  bien  le 
tout.  C’eft  à M.  de  Reaumur  à qui  nous  fonmies  re- 
devables de  la  decouverte  de  cette  grotte  mouche  qui 
inquiète  fouvent  les  beftiaux  dans  l’automne  , 6c  qui 
dépofe  fe  s œufs  dans  la  plaie  qu'elle  leur  fait  dans  la 
peau.  Du  développement  de  ces  œufs  proviennent  des 
vers  qui  fonr  enfler  la  partie  bleflce , & delà  enfin  fe 
forment  des  ulcères;  les  vers  fe  nourrirent , jufqu’à 
leur  entier  accroiifcment , de  la  matière  purulente  de 
ces  ulcères , alors  ils  quittent  leur  loge  & deviennent 
avec  le  temps  mouches.  Pour  parvenir  à la  guérifon 
de  ces  ulcères , il  faut  les  ouvrir  chacune  avec  un  cou- 
teau, en  tirer  les  vers,  les  écrafcr , & humecter  les 
plaies  avec  l'onguent  dont  nous  venons  de  donner  la 
cempofition. 

La  faleté  de  la  peau  , quoiqu’elle  ne  paroiiîe  pas 
au  premier  abord  une  maladie  , n’en  eft  cependant 
pas  moins  une  ; le  vrai  moyen  de  faire  profiter  les 
bœufs  eft  d’entretenir  leur  peau  propre  par  le  panfe- 
ment.  Cette  faleté  provient  de  la  négligence  du  bou- 
vier , ou  de  quelque  vice  dans  le  fang , ou  de  l’une 
6c  l’autre  caufe  réunies  cnfemblc  L’herbe  grofflère 
des  pâturages  bas  6c  humides  , mêlée  avec  beaucoup 
de  mauvaifes  herbes  , occafionne  fouvent  des  vices 
dans  le  fang,  6c  l’ordure  qui  eft  propre  aux  endroits 
marécageux  > falit  pour  l’ordinaire  leur  peau  : pour 
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tetnédier  à ces  Caufcs  , il  faut  changer  les  bœufs  de 
pâturages  ; mais  li  cette  maladie  du  bœuf  provient 
d'un  vrai  vice  du  fang , il  faut  en  commencer  la  cure 
par  une  faignee  d’une  pinte  te  demie  de  fang  ; on  le 
mettra  enfuite  dans  l'étable,  on  l'y  tiendra  fechement, 
on  le  lavera  & on  le  frottera  pendant  deux  jours  avec 
des  brodes  te  des  flanelles  trempées  dans  des  lies  de 
favon , & le  troiüème  jour  on  fe  fervira  , pour  le  laver 
te  le  frotter , de  la  fcconde  eau  de  chaux  ; on  réité- 
rera jufqu’à  trois  fois  cette  dernière  opération,  en  met- 
tant deux  jours  d’intervalle  entre  chaque  friéiion  ; on 
mêlera  , pendant  le  temps  de  çcs  remèdes  extérieurs, 
de  la  fleur  de  fouffre  avec  le  foin  qu'on  lui  donne  ; 
on  adoucira  par  ce  moyen  fon  fang , tandis  que  les  4 
friefions  nettoyetont  la  peau. 

Les  grandes  fatigues,  dit  M.Dupuy  Demportcs,  te 
le  refroidiflement , occaflonnent  aux  bœufs  une  mala- 
die qu'il  nomme  la  chute  de  la  luette. 

Dès  qu'on  s’apperçoit  , ajoute  cet  auteur  , que  la 
luette  vient  de  tomber  à un  bœuf,  rien  n’eft  plus  aifé 
■que  de  la  relever  te  de  la  remettre  dans  fon  état  na- 
turel; il  n'en  cft  pas  de  même  lorfqu’il  y a long-temps 
qu’elle  eft  tombée  , on  ne  la  remet  qu’avec  peine  , te 
elle  cft  même  fujette  à retomber  auflltôt.  M.  Hall 
allure  avoir  vu  des  bœufs  qu’il  avoir  fallu  tuer  à caufe 
de  lfobftination  de  cette  maladie. 

La  chute  de  la  luette  fe  rcconnoît  aux  bœufs  pat 
les  inquiétudes  qu'elle  leur  occafïonne  ; ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  manger  te  ne  peuvent  rien  avaler  j 
pour  remédier  à cette  maladie  il  faut  commencer  par 
renverfer  l'animal  , mertre  enfuite  la  main  dans  fai 
bouche  pour  remettre  la  luette  que  l'on  frotte  de  miel 
avec  lequel  on  a délayé  du  poivre.  Une  demi-heure 
après  on  tire  i l'animal  une  pinte  te  demie  de  fang  ; 
c’efl:  ainfi  qu'on  guérira  cette  maladie  fans  craindre 
aucune  récidive  ; on  ne  donnera  point  de  foin  à l’ani- 
nxal  malade  pcndtnH  quelques  joins  j on  fe  bornera 
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feulement  à lui  donner  de  l'herbe  fucculentc  & fraîche} 
mais  fi  la  maladie  arrive  en  hiver  5c  qu’on  n’aie  point 
d’herbe  » on  ne  pourra  fe  difpenfer  de  lui  donner  du 
foin , il  faudra  pour  lors  l’arrofer  avec  on  peu  d'eau 
faite. 

La  pefte  eft  de  routes  les  matadics  la  plus  redou- 
table pour  les  bœufs  ; c'eft  une  inflammation  qui  s’é- 
tend depuis  leur  bouche  jüfqu’aux  extrémités  des  in- 
teftins. 

Cette  inflammation  reconnoît  pour  caufe  un  fang 
vicié  ; les  caufes  de  ce  fang  vicié  font  pour  l'ordinaire 
les  mauvais  temps , lesjeaux  puantes , les  alimens  grof. 
fiers  5c  mal  conditionnés  , un  air  chargé  de  particules 
corrompues  , infe&ées , 5c  naturellement  contraire  à 
la  fanté  des  beftiaux  ; cette  dernière  caufe  eft  la  plus 
ordinaire  ; il  y a certains  bœufs  qui , par  la  mauvaife 
qualité  de  leur  fang  5c  de  leurs  humeurs  , font  plus 
fufccptibles  que  d'autres  des  vapeurs  répandues  dans 
l’air  } maïs  cependant  tous  en  général  y font  expofés  ; 
c’eft  une  contagion. 

Le  premier  remède  qu’on  doit  apporter  à cette  ma- 
ladie eft  la  faignée  ; il  la  faut  faire  très-abondante  , 
non-feulement  aux  animaux  qui  font  affe&és  , mais 
encore  à ceux  qui  fe  portent  bien , pour  les  en  garan- 
tir. Auffi-tôt  la  faignée  faite , on  lavera  la  bouche  , les 
dents  &:  les  lèvres  des  ptftlférés  avec  du  vinaigre  chaud  » 
animé  d'une  certaine  quantité  de  fel.  On  exprime  en- 
foire  une  demi-douzaine  de  gouflës  d’ail , on  en  af» 
focie  le  fuc  avec  pareille  quantité  de  teinture  de  myr- 
rhe; on  prend  un  demi-feptier  de  ce  mélange  > 5c  on 
le  met  dans  une  chopine  de  vin  avec  deux  cueillerécs 
de  goudron  ; on  fait  prendre  certe  boulon  aux  animaux 
malades  après  leur  avoir  lavé  la  bouche > & on  la  leur 
ïéirère  de  quatre  heures  en  quatre  heures  ; fi  la  vio- 
lence du  mal  ne  diminue  pas,  il  faudra  réitérer  lx 
faignée  5c  continuer  le  même  régime  que  le  précé- 
dent ; M.  Hall  allure  que  c’eft:  1?  meilleur  preferv*- 
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tîf  i te  meme  le  meilleur  remède  contre  la  pefte. 

On  donne  , comme  un  excellent  préfervatif  contre 
la  pefte  des  beftiaux , le  remède  fuivant  5 il  a été  pu- 
blié à Stockholm  par  ordre  du  roi  de  Suède  en  1747. 
On  prend  pour  ce  préfervatif  une  once  & demie  de  ra- 
cine de  ferpentine > une  once  te  demie  de  camphre , 
autant  de  racine  de  valérienne , deux  onces  de  racines 
d'enula  campana  , autant  de  celle  de  livefche  , lix 
onces  de  baies  de  laurier,  une  once  ôc  demie  déraciné 
d'angélique , autant  de  celles  d’ortie  blanche  , autant 
d’agaric  , & une  once  de  racine  d’impératoire  ; on  ré- 
duit toutes  ces  racines  en  poudre  te  on  les  mêle  avec 
feize  onces  & demie  de  fel  commun.  On  donne  le 
matin  à chaque  bœuf  trois  pincées  de  cette  compofi- 
tion  fur  du  pain  rôti , arrangé  de  façon  à pouvoir  le 
faire  avaler  ; il  faut  que  les  animaux  à qui  on  les 
donne  foient  à jeûn  , te  qu'ils  reftent  fans  rien  boire 
fii  manger  jufqu'à  midi  ; on  fera  très-bien  aufli  de 
parfumer  les  étables  te  écuries  avec  des  plantes  aro- 
matiques. 

Quand  les  bœufs  font  infe&és  de  poux  , on  frotte 
leur  eprps  avec  un  onguent  compofé  de  l'urine  de  l'a- 
nimal meme  , de  poix-rétine  fondue  dans  du  vin 
blanc  & du  beurre  falé , le  tout  mêlé  enfemble. 

Les  bœufs  font  fouvent  fujets  aux  douleurs  de  tête , 
ce  qu’on  reconnoît  trcs-bienlorfque  ces  animaux  jettent 
des  humeurs  en  abondance  par  les  yeux  te  les  nafeaux , 
qu’ils  fe  tourmentent  beaucoup , qu’ils  fe  plaignent , 
qu’ils  ont  le  muffle  enflé  Se  plus  chaud  que  de  coutume , 
qu’ils  ne  mangent  pas  & qu’ijs  baillent  les  oreilles  ; 
pour  apporter  remède  à cotte  maladie,  on  prendra  de 
l’ail  qn’ on  bvoyera  bien,  on  le  mettra  infufer  à froid 
pendant  deux  heures  dans  du  vin  , te  on  le  feringuera 
dans  les  nafeaux  des  animaux  malades  ; on  aura  atten- 
tion pour  lors  de  ne  leur  point  laifler  refroidir  la  tête; 
ou  bien  on  leur  frottera  la  langue  avec  un  mélange  de 
thim  pilé , de  vin , d'ail  te  de  fel  menu , ou  même 
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d antimoine  crud  Sc  de  vin.  On  pourra  aufli  leur  falrô 
mâcher  une  poignée  de  feuilles  de  laurier  ou  de  l'é- 
corce de  grenade.  Un  remède  qu’on  dit  encore  très- 
bon  dans  ce  cas , cft  de  lui  injecter  dans  les  nafeaux 
une  infufion  de  feuilles  de  myrthe  dans  du  vin. 

La  toux  fimple  des  bœufs  n’elt  pas  pour  eux  une 
grande  maladie , cependant  elle  les  fatigue  beaucoup 
lorfqu'ils  font  obligés  de  travailler  ; quand  on  les  en- 
tend touilcr  , tien  n’eft  meilleur  que  de  leur  donner  à 
boite  une  dccoétion  d'hytîope  Sc  de  leur  faire  mâcher 
des  poireaux  pilés  avec  du  froment , ou  bien  encore  » 
on  pourra  leur  donner  à manger  de  l’orge  moulu  > 
mondé  de  fes  bulbes  Sc  humeéfé  , Sc  un  feptier  Sc  demi 
d'ers  moulu  divifé  en  trois  parties. 

Lorfquc  les  bœufs  ont  les  yeux  affc&és , Sc  que  cette 
maladie  a fon  propre  liège  dans  la  partie  malade  , 
c’elUà-dire  , lorfqu’ils  font  attaqués  de  l'ophtalmie  , 
il  faut  avoir  foin  de  rafraîchir  les  yeux  en  les  badi- 
nant plufieurs  fois  le  jour  avec  l’eau  de  plantain  ; on 
pourra  auffi  appliquer  deüus  un  cataplafmc  de  farine 
de  froment  déttempée  dans  l’hydromel  Sc  réduite  en 
bouillie.  ' 

Quand  on  veut  purger  les  bœufs  malades , le  meil- 
leur purgatif  pour  eux  ell  le  mare  d’olives  quand  l’huile 
en  efl:  exprimée  ; la  plupart  des  maladies  , ou  , pour 
ne  pas  dire,  toutes  celles  dont  nous  venons  de  parler  > 
font  propres  également  aux  vaches  Sc  aux  taureaux  > 
c’efl  pourquoi  nous  nous  difpenferons  d’en  parier  dans 
ces  deux  articles. 

En  17 frf  on  a fait  part  au  public,  par  la  voie  des 
journaux , d’un  remède  préfervatif  contre  les  maladies 
peftilentielles  des  bœufs  , qui  eft  l’inoculation.  Un^ 
gentilhomme  de  la  province  d’York  en  Angleterre  , l’a 
tenté  , à ce  qu’on  dit , avec  fuccès , de  la  manière  vi- 
vante : pour  préparer  les  betes  à corne  à cette  inocula- 
tion, on  les  fait  d’abord  fa  igné  r , Sc  on  leur  donne 
deux  ou  trois  purgations  rafraiçhiiTantes  $ on  fait  en- 
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fuite  nne  incifion  dans  le  fanon  ; on  met  dans  cette 
plaie  des  étoupes  trempées  dans  l’humeur  qui  coule 
des  yeux  ou  des  narines  des  bêtes  malades , & 00  le* 
y laide  deux  ou  trois  jours;  c’eft  tout  le  temps  qu'il  faut 
à la  maladie  pour  fe  manifefter  : on  met  pour  lors  la 
. bête  dans  un  pré  , ic  on  l'y  laille  jufqu’à  ce  que  la  crife 
du  mal  foit.paffce;  il  ne  faut  point  lui  donner  de 
nourriture  feche  , mais  de  temps  en  temps  du  fort 
détrempé.  M.  Dobfon  dit  avoir  fauve  pluiieurs  de  fes 
beftiaux  par  le  moyen  de  cette  inoculation  ; on  l'a 
voulu  tenter  dans  l'année  1769  > pour  une  maladie  épi- 
démique qui  affeûoit  les  beftiaux  de  l’Angleterre» 
mais  cette  méthode  n'a  pas  réulli. 

On  trouve  quelquefois  dans  l'eftomac  des  bœufs  une 
pierre  ou  balle  qui  fe  nomme  égagrophile;  comme  ce* 
animaux  fe  lcchent  fouvent,  te  comme  leur  langue  eft 
rude  , elle  emporte  beaucoup  de  leur  poil  ; ce  poil 
avalé  fefte  dans  l'eftomac  fans  être  digéré  & y forme 
des  pelottes  dont  la  forme  varie  , & dont  le  volume  eft 
quelquefois  allez  gros  pour  incommoder  l’animal  6ç 
gêner  la  digeftion  des  alimens.  Ces  pelotes  avec  le 
temps  fe  revêtent  fouvent  d'une  croûte  allez  folide» 
qui  n’eft  cependant  qu’un  mucilage  épailfi  , mais  que 
le  frottement  te  la  coéèion  rendent  dur  te  luifant  ; il  y 
en  a qui  ne  font  point  encroûtées  , on  y apperçoit 
même  quelquefois  du  foin  ; M.  de  Buffon  remarque 
que  les  égagropiles  ne  fc  trouvent  jamais  que  dans  la 
panfc  du  bœuf,  te  que  s’il  entre  du  poil  dans  les  autre* 
cftomacs  ou  dans  les  boyaux  , il  n’y  féjourne  point , 
mais  palfe  vraifemblablement  avec  le  mare  de  la 
nourriture. 

On  trouve  aulli  quelquefois  dans  le  fiel  du  bœuf  , 
une  pierre  de  la  grollèur  d’un  œuf. 

La  plupart  des  bœufs  qu’on  tue , fe  laiflent  affommet 
fans  rien  dire  ; un  feul  coup  ou  deux  tout  au  plus  > 
fuffifent|pour  les  abattre:  il  y en  a qui  pouffent  d’hor- 
ribles mugiifemens  fous  les  coups , te  auxquels  on  en 
Tome  I.  O 
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donnerait  cent  avant  (le  les  faire  tomber.  On  lit  dam 
i’hiftoire  de  l'academie  des  fciences  que  M.  du  Verney 
le  jeune  a fait  voir  à l’acadcmie  le  cerveau  d’un  bœuf 
pétrifié  prefque  en  toutes  fes  parties,  3c  pétrifié  même 
Jufqu’à  égaler  la  dureté  d'uu  caillou.  Il  reftoit  feule- 
ment en  quelques  endroits  un  peu  de  fubftance  molle 
êc  fpongieu  e.  La  moelle  de  l'cpine  s'étoit  confervée 
dans  fon  état  naturel  , auffi-bien  que  des  nerfs  qui 
étoient  à la  bafe  du  crâne.  Le  cervelet  étoit  aufli  pétri- 
fié que  le  cerveau;  la  pie  mère  étoit  aulït  comprife 
dans  ce  changement  général*  3c  toute  la  malTe  enfem- 
ble  en  étoit  fi  défigurée  que  l’on  avoit  peine  d'abord  à 
rcconnoître  les  parties,  3c  à nommer  chacune  par  fon 
nom.  Le  bœuf  étoit  forr  gras , 3c  fi  vigoureux  que  quand 
le  boucher  avoit  voulut  le  tuer  , il  s’étoit  échappé 
jufqu’à  quatre  fois  , circonftance  très  - remarquable. 
Bartholin  rapporte  à-peu-près  la  même  chofe  d’un 
bœuf  tué  en  Suède  ; l'on  cerveau  étoit  pareillement 
pétrifié  dans  toute  la  malle  ; mais  l'animal  étoit  fore 
maigre  3c  paroifibit  languifl’anr.  . 

On  a obfervé  qu-'un  bœuf  qui  a une  côte  ou  une  jambe 
calTée,  fe  la  remet  facilement,  quand  meme  on  n’y 
appliqueroit  point  d'éclifle  : dans  cent  bœufs  , on  en 
trouve  foirante- dix  qui  ont  eu  quetque  côte  cailée  ;• 
cette  côte  s'eft  reptife  , 3c  le  calus  en  eft  plus  dur  que 
l’os  meme. 

La  chair  du  bœuf  eft  d’un  ufage  mile  3c  familier 
chez  prefque  toutes  les  nations  du  monde;  elle  nourrit 
beaucoup,  produit  un  aliment  folidc  3c  re(Tcrrant  pour 
le  ventre  : pour  que  cette  chair  foit  excellente , il  faut 
que  l’animal  foit  jeune,  gras  3c  tendre,  3c  qu’il  ait  été 
nourri  de  bons  alimens  ; fans  cela  elle  eft  dure  3c  co- 
riafle  ; elle  fournit  un  fuc  grofiier , 3c  engendre  des 
obftruûioné;  mais  avec  ces  conditions,  elle  eft  fort 
falutaire  , 3c  convient  en  tout  temps  aux  jeunes  gens 
bilieux  , à ceux  qui  ont  un  bon  eftomac,  3c  qui  font 
exercés  à des  travaux  confidcrables.  Quant  aux  petfonnes 
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foibles , celles  qui  font  fédentaires , les  enfans  de  Ici 
vieillards , ils  doivent  en  ufer  modérément. 

On  fc  fert  en  médecine  de  pluficurs  parties  tirées  du 
bœuf,  tant  à l'intérieur  qu’à  l’extétieur  : telles  que  là 
graifle  , la  moelle  , les  tendons , le  fiel , la  corne , les 
ongles,  l’os  de  la  jambe,  de  la  fiente.  On  attribue  à la 
graille  du  bœuf,  connue  anciennement  fous  le  nom  de 
fuif,  de  même  qu'à  toutes  les  autres  grailles,  une  vettù 
émoliente  & réfolutive;  on  en  fait  ufagfe  pour  les 
lavemens  à la  dofe  d'une  once  dans  les  acretés  d*hu- 
dneurs  qui  tapiflent  les  intfeflips , dans  le  tcnefme  & la 
dysenterie;  on  le  vante  auffi  beaucoup  contre  les  gen- 
cives & les  fentes  des  lèvres.  Quant  à la  moelle  elle  eft 
auffi  réfolutive;  mais  elle  eft  en  même-temps  forti-* 
fiante  ; on  la  recommande  contre  les  foiblelTes  des 
nerfs,  les  tremblemcns des  membres,  contre  le  rachitii 
& le  feorbut  : on  s'en  fert  en  Uniment  mêlée  avec  le 
àin. 

Les  tendons  de  bœuf  ont  encore  leur  vertu  ; defféchés 
ic  mis  en  poudre , ils  conviennent  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes ; quand  on  les  preferit  dans  ces  cas , c'eft  ordi- 
nairement depuis  la  dofe  d'un  gros  jufqu'à  quatre 
dans  de  l'eau  de  chardon  bénit  au  commencement  de 
l’accès  ; ce  remède  procure  une  fucur  abondante  , qui 
fouvent  emporte  la  fièvre. 

La  médecine  emploie  pareillement  le  fiel  de  bœuf  de 
même  préférablement  au  fiel  des  autres  animaux  ; il  eft 
plus  âcre , plus  volatil  & plus  pénétrant  ; on  le  fait  épaiffir 
de  on  l'ajoute  àla  dofe  d’un  gros  dans  les  lavemens  laxatif* 
pour  les  aiguillonner,  fur- tout  s’il  y a conftipation ; on 
applique  fur  le  nombril  des  perfonnes  conftipées  un 
emplâtre  compofc  de  fiel  de  bœuf,  d’alocs , de  myrrhe 
de  de  coloquinte;  cet  emplâtre  remplace  les  médecines, 
principalement  pouf  ceux  qui  ont  de  l’averfion  pour 
elles;  quand  on  en  veut  faire  ufage  pour  les  enfans, 
on  leur  fait  fimplement  un  Uniment  fur  le  bas  ventre 
avec  nn  peu  d'aloës  diflous  dans  du  fiel  de  bœuf  j on 
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prétend  que  ce  fiel  cft  encore  propre  pour  les  maladies 
des  oreilles , telles  que  le  tintement , le  brüitîcment , 
la  duretc  de  l'ouic  te  la  furdité  : on  trempe  du  coron 
dans  ce  fiel  te  on  l’introduit  dans  l’oreille , ce  qu’on 
réitère  pendant  pluiïeors  jours.  L’eau  diftillée  de  fiel 
crud  produit  aufli  le  meme  effet  ; elle  eft  encore  très- 
bonne  contre  l’onglet  » les  rayes  fc  l’obfcurciflement 
de  la  cornée  ; on  en  touche  avec  un  pinceau  les  ex- 
croilfances  qui  fc  dillîpent  en  peu  de  temps;  on  vante 
comme  un  très-bon  cofmétiquc  , la  teinture  de  fiel  de 
bœuf;  elle  fc  fait  en  faifant  defléchcr  peu-à-peu  de  ce 
fiel  au  foleil , fc  en  l'infufant  dans  l’efprit-de-vin  ; quand 
on  en  veut  faire  ufage  , on  s’en  frotte  le  vifage  fans  y 
toucher  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  , te  fans 
s'expofer  à l’air  ; après  quoi  on  fe  lave  avec  de  l’can 
de  fleurs  de  fèves  ou  de  nénuphar.  Cala  donne  > à ce 
qu'on  dit  , au  teint  une  blancheur  parfaite. 

La  corne  fc  les  ongles  de  boeuf  paflent  pour  être 
très-bons  dans  l'épilepfie  ; on  les  pulvérife  fc  on  les 
preferit  à la  dofe  d'un  gros  ; on  les  incorpore  avec  le 
fyrop  de  pivoine  , ou  on  les  délaie  dans  quatre  onces 
de  quelque  liqueur  appropriée  ; ces  memes  cornes  fc 
ongles  brûlés  foulagcnt  , par  la  fumée  qui  s’en  élève , 
les  femmes  hyftériques. 

On  attribue  aux  os  de  bœufs  , te  principalement  à 
ceux  de  la  jambe  , une  vertu  réfoludve  , nervine  fc 
fortifiante.  On  les  fait  calciner  fc  on  les  réduit  en 
poudre  ; on  les  donne  intérieurement  à la  dofe  d’uu 
gros  pour  donner  du  tort  aux  intefhns,  pour  arrêter 
les  flux  immodérés  fc  détruire  les  vers  ; comme  ces 
os  n’ont  d’autre  vertu  qu’une  vertu  déficcative  fc 
abforbante,  ils  ne  peuvent  produire  ces  effets  que  dans 
les  maladies  qui  reconnoilfent  pour  caufe  une  trop 
grande  quantité  d’humeur  acide  répandue  dans  les 
premières  voies  > on  mêle  la  poudre  de  ces  os  dans 
les  onguens  fc  emplâtres  dellicatife  te  aflringens. 

La  fiente  de  bœuf  poflede  une  vertu  difcullive';  on 
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l'emploie  récente,  en  forme  de  cataplafme»  comme 
un  excellent  anodin  dans  les  cas  d’inflammation,  &c 
principalement  dans  la  goutte.  Quelques  praticiens  en 
médecine  la  font  appliquer  fur  le  bas  ventre  avec  des 
vers  de  terre  pour  guérir  la  colique  , dilîiper  les  vents, 
ou  refoudre  les  tumeurs  & faire  avacuer  les  eaux  des  hy- 
dropiques dansl'afcite  jla  fiente  de  bœufneleccde  pour 
lors  à aucun  remède  , finon  aux  excrémens  humains; 
Ettmuller  la  vante  fur-tout  dans  les  tumeurs  œdéma- 
teufes  ; elle  fait  auflï  très-bien  dans  la  rétention  d’u- 
rine j on  l'applique  pour  lors  fur  le  périnée  & fur  la 
région  des  os  pubis  ; plufieurs  auteurs  la  confeillent  in- 
térieurement pour  plufieurs  maladies  ; mais  comme 
nous  avons  plufieurs  autres  remèdes  pro'pres  à remplir 
les  differentes  indications  des  maladies , pour  lefquelles 
elle  convient , nous  invitons  d’avoir  recours  à ces  re- 
mèdes plutôt  qu’à  la  fiente  de  bœuf.  On  fe  fervoit 
autrefois  de  quelques  préparations  de  foie  ou  de  rate 
de  bœufs  contte  les  obftruâions  de  ces  vifeères  ; mais 
ces  remèdes  font  aéfuellement  abandonnés  ; peut-être 
par  le  peu  d'avantage  qu'ils  procuroient. 

La  petite  pierre  que  nous  avons  dit  plus  haut  fe 
trouver  quelquefois  dans  la  veficule  dn  fiel  du  bœuf» 
patlê  pour  fudorifique  , alexirère  Ôc  apéritive  : on  s’en 
fert  pour  arrêter  les  cours  de  ventte , contre  l’épilepfie , 
& pour  réfifter  au'  venin.  La  dofe  en  eft  depuis  fix 
grains  jufqu’à  un  fcrupule  ; on  s’en  fert  aufli  à l'exté- 
rieur comme  fternutatoire  ; elle  éclaircit  encore  la 
vue  & fortifie  le  cerveau  ; legagrophile  qui  fe  trouve 
dans  l'eftomac  de  bœuf , & qui  eft  une  boule  totale- 
ment différente  de  celle  du  fiel  , ainfî  que  nous  l'a- 
vons fait  voir  plus  haut , pafl'e  pour  être  très-propre 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  & les  cours  de  ventre  ; 
la  dofe  en  eft  depuis  douze  grains  jufqu’à  un  demi- 
gros  , étant  mife  en  poudre  & prife  par  la  bouche  ; 
on  peut  aufli  s’en  fervir  extérieurement  en  guitc  d'é- 
ponge pour  déterger  les  plaies  & les  deflécher. 
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On  fe  fert  des  différentes  parties  dn  bœuf  dans  lef 
pfages  économiques  ; les  teinturiers  emploient  fon  fiel 
pour  dégraifl'er  les  étoffes  avant  de  les  teindre  , & les 
dégraiffeurs  en  font  ufage  pour  emporter  les  taches  de 
defl’us  les  habits  ; les  peintres  s'en  fervent  aufft  pour  re- 
lever leurs  couleurs  & pour  nettoyer  leurs  tableaux  ; 
la  peau  ou  le  cuit  de  bœuf  fe  tanne  , & fert  enfuite  à 
faire  des  fouliers , &c.  on  l'emploie  encore  à d’autres 
ufages  étant  en  poil  ; les  chandeliers  font  avec  le  fuif 
de  bœuf  & de  mouton  des  chandelles  j les  tourneurs , 
tabletiers  & couteliers,  emploient  les  os  de  bœufs; 
on  les  brûle  auflï  pour  faire  le  noir  d'os , qui  eft  d’ufage 
en  peinture  , & avec  lequel  on  fait  l'encre  i imprimeç 
en  taille-douce.  La  colle  forte  fc  fait  avec  les  rognu- 
res des  peaux  , les  cartilages , les  pieds  & les  tendons 
de  bœufs , que  l’on  fait  bien  bouillir  & diiloudre  dans 
de  l'eau  ; la  fiente  qui  fe  trouve  dans  les  inteftins  grê- 
lés de  ces  animaux  , eft  employée  dans  les  çompofi-  . 
;ions  d’appas  pour  le  poiffon  ; cette  meme  fiente  , de 
tneme  que  celle  de  vaches  , eft  très-bonne  pour  ap- 
pliquer fur  les  chancres  des  arbres , après  en  avoir  cerné 
le  tour  ; on  la  met  auffî  avec  t'argille  comme  un  ap- 
pareil fur  les  plaies  des  arbres;  le  fang  de  bœuf  fert 
encore,  de  même  que  la  fientç,  d’appas  pour  le  poif- 
fon ; l’une  & l'autre  de  ces  fubftançes  fortant  des  bou- 
cheries , font  capables  de  brûler  des  terres  qui  ne  font 
pas  bien  humides. 

M.  Haies  a obfervé  qu’un  bœuf  qui  péfe  yj°  livres 
pondent  pour  l'ordinaire  dix-huit  pintes  & une  chopine 
de  fang;  tout  ce  fang  péfe  quarante- fix  livres  & un 
quart.  ' 

11  y a pluficurs  pays  où  l'on  fale  la  viande  de  bœufs > 
pour  pouvoir  en  avoir  toujours  de  provifion  ; on  ne 
fale  ordinairement  que  la  partie  de  la  chair  qu’on 
çomme  cuiffc , car  les  cols , l'aloyau  , & généralement 
tous  les  morceaux  où  11  y a bien  des  os,  ne  conviennent 
pas  pour  cela  ; on  a pour  cet  effet  un  faloir  uniquement 
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tleftiné  à cetre  fin  > ou  de  grandes  terrines;  on  coupe 
la  viande  par  tranches  & on  la  pofc  par  lits  dans  les 
terrines  ou  le  faloir. 

La  manière  de  faler  cette  viande  eft  la  meme  que 
celle  qu’on  emploie  pour  le  porc  ; il  faut  feulement 
avoir  attention  de  n'y  pas  mettre  trop  de  fel  ; le  pote 
n’en  prend  jamais  plus  qu’il  ne  lui  en  faut  , mais  la 
chair  de  bœuf  s’en  laide  pénétrer , quelque  quantité 
qu’on  lui  en  donne.  Il  ne  faut  pas  laifler  plus  de  quinze 
jours  la  chair  de  bœuf  dans  le  faloir;  il  y a des  endroits 
où  au  bout  de  ce  temps , après  l’avoir  tirée  du  faloit 
pour  la  laitier  clluyer  pendant  un  jour  ou  deux  fut 
des  planches , on  la  met  de  nouveau  dans  le  faloir» 
apres  l’avoir  faupoudré  de  nouveau  fel  ; au  bout  de 
cinq  ou  iîx  jours  on  l’en  retire  pour  la  dernière  fois  » 
après  quoi  on  la  met  fur  des  planches  & on  a foin  de 
la  tourner  de  temps  en  temps  le  deflus  delfous , juf- 
qu’à  ce  qu  il  foit  fec  ; on  pend  cette  chair,  ainfi  pré- 
parée , au  plancher  pour  s’en  fervir  au  befoin  : cette  , 
chair  n’eft  pas,  de  beaucoup  , li  bonne  que  lorfqu’elle 
eft  fraîche  ; on  ne  doit  même  en  faler  que  pour  faire 
des  envois  dans  les  iiles  & pour  la  confommer  fut 
mer. 

BOUC  ; c’eft  le  mâle  de  la  chèvre.  Nous  donne- 
rons ion  anatomie  à l’article  chèvre.  Voy.  cet  art.  Cet 
animal  diffère  du  bélier  par  fes  conjes  qui  ne  font  point? 
aulïi  contournées  ; fon  corps  eft  d’ailleurs  couvert  de 
poils  & non  de  laine , Sc  fon  menton  eft  garni  d’une 
forte  de  barbe. 

On  prétend  qu’il  n’y  a aucun  animal  aufli  lafeif  qnç 
le  bduc  ; il  faut  prendre  garde  de  l’abandonner  trop- 
tôt  à fa  lubricité  ; on  ne  lui  laide  faillir  les  chèvres 
ordinairement  que  lorfqu’il  a atteint  deox  ans  ; u» 
bouc  peut  fuffire  à cent  cinquante  chèvres  pendant 
deux  mois  ; padé  cinq  ans  il  n’eft  plus  de  ferviçe  , on 
le  châtre  pour  lors  & on  l’engraiffè. 

Pour  qu’un  bouc  foit  bon  pour  la  reproduéiion  de 
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fon  efpèce , il  faut  qu’il  ait  le  corps  grand , le  cota 
charnu  de  court  } les  jambes  grofles  , le  poil  épais  > 
noir  de  doux  , les  oreilles  grandes  de  pendantes  , la 
batbc  longue  de  touffue  ; on  n'eftime  pas  ceux  qui  ont 
des  cornes  ; d’aHleurs , lorfqu’ils  en  ont , ils  font  fort 
dangereux  de  des  plus  pétulans.  Quand  un  bouc  man- 
que de  ces  qualités  > il  faut  le  châtrer  des  le  fixième 
mois. 

Le  bouc  > pendant  tout  le  temps  qu’il  faillit  , de- 
mande d ette  bien  nourri  pour  être  plus  fort  de  plu* 
vigoureux  ; à chaque  fois  qu’il  le  fait  il  faut  lui  donner 
fept  à huit  bouchées  de  fon  de  de  foin  à manger  ; on 
lui  fait  ordinairement  faillir  les  chèvres  trois  fois  de 
fuite  . pour  être  plus  allure  qu'elles  foient  pleines. 

Rarement  le  bouc  s’emploie  en  alimens,  à caufe  de 
fa  mauvaife  odeur  de  de  fon  goût  défagréablc;  néan- 
moins , dans  le  pays  où  il  y a beaucoup  de  chèvres , 
lorfqu’un  bouc  n'eft  pas  deftiné  pour  faillir  5 on  le 
châtre  pour  l’engraiffer  ; il  en  croît  mieux , il  engraifle 
plus  vîte  , de  f a chair  eft  d'un  meilleur  goût. 

Il  n’y  a dans  cet  animal  que  le  fuif,  la  moelle  de 
le  fang  qui  s’emploient  en  médecine.  Le  fuif  eft  pour- 
vû  d'une  qualité  émolliente  & anodine  ; le  fang  de 
cet  animal , au  rapport  de  plufieurs  auteurs , a la  ver- 
tu de  brifer  les  pierres  des  reins  j Fernel  le  faifoit  ainli 
préparer. 

On  choifit  pour  cet  effet  un  bouc  qui  foit  âgé  de 
quatre  ans  » vigoureux  de  bien  fain  : on  le  nourrit 
quelque  temps  de  laurier , fenouil  de  autres  herbes 
llthontriptiques , & on  l’abreuve  de  vin  blanc  : on  le 
tue  au  mois  d’août  ; on  en  reçoit  le  fang  dans  un  vaif- 
feau  de  verre  ; on  couvre  ce  fang  avec  un  linge  fin  ; 
& après  l'avoir  expofé  au  foleil  pendant  plufieurs  jours  > 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  fcc,  on  le  broie  de  on  le  ferre 
dans  un  pot  de  terre  verniflé  bien  couvert  : ce  fang 
àinfi  préparé , principalement  celui  des  tefticules , eft, 
à ce  qu'on  dit  > alexitère  , fudorifique  > diurétique  de 
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Ctnmcnagogue  ; il  eft  encore  excellent  dans  la  pleuré- 
fie  & pour  difloudre  le  fang  coagulé  ; la  dofe  eft  de- 
puis* vingt  grains  jufqu’à  deux  gros  ; on.  attribue  au 
fuif&  à la  moelle  du  bouc  une  vertu  émolliente,  réfo- 
lutive  , anodine  & fortifiante. 

Le  meilleur  fuif  de  bouc  nous  vient  d’auvergne  , de 
Nevers  ; pour  l'avoir  bon  il  faut  le  choifir  dur,  fcc  & 
blanc;  il  entre  dans  les  comportions  de  quelques  on- 
guens , cérats  & emplâtres  ; on  l'aflocie , à la  dofe  d'une 
once , aux  lavemens  antidyflentériques , & on  le  difloud 
dans  une  dccoftion  vulnéraire  pour  confolider  & mou- 
difier  les  ulcères  des  inteftins.  Schrodcrle  recommande 
comme  un  fpécifique  contre  la  ftrangurie  , en  s’en  fer- 
vant  en  forme  de  Uniment  fur  le  nombril  ; il  le  dit  auilt 
très-bon  en  forme  de  fuppofitoire  contre  les  hémor- 
ihoïdes  ; quand  dans  l’hétifie  un  malade  fe  trouve 
écorché  au  lit , rien  n'eft  meilleur  que  d’appliquer  fur 
fa  partie  affeâée  un  linge  imbibé  de  vin  rouge  tiede , 
dans  lequel  on  aura  fait  fondre  du  fuif  de  bouc  ; je 
l'ai  ordonné  plufieurs  fois  en  pareil  cas  avec  fuccès  i 
les  chandeliers  font  grand  ufage  de  ce  fuif. 

Les  peaux  de  boucs  fervent  à différons  ufages  ; elles 
font  une  partie  allez  considérable  du  commerce  des 
cuirs  ; les  maroquiniers , les  chamoifeurs  & les  mégif- 
lïers , les  préparent  en  maroquin  , en  chamois  ou  en 
mégie. 

Dans  le  journal  économique  du  mois  de  novembre 
1 7(3  i on  rapporte  la  méthode  fuivantc  comme  celle 
qui  eft  pratiquée  en  Amérique  pour  préparer  les  peaux 
de  boucs.  Quand  la  peau  eft  Ôtée  de  delfus  l'animal  > 
dit-on  dans  ce  journal  , on  l’étend  d’abord  fur  des 
cordes  dans  un  endroit  deftiné  pour  la  faire  fécher , 
fle  on  coupe  le  cerveau  du  bouc  ou  du  daim  que  l'on 
met  fur  de  la  moufle  ou  du  gafon  fec  , & dans  cet  état 
on  le  fait  fécher  au  foleil  ou  auprès  du  feu  pour  le  con- 
ferver. 

Quand  le  temps  de  la  chaffe  eft  palfé,  les  femmes 
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préparent  les  peaux  ; d'abord  elles  les  mettent  bien, 
tremper  dans  un  étang  ou  une  fofl'e  pleine  d’eau  ; en- 
fuite  , avec  upe  vieille  lame  de  couteau  enchâdée  dans 
un  morceau  de  bois  fendu  en  travers , elles  en  ôtent  le 
poil , lorfque  les  peaux  font  encore  humides.  Ces  peaux 
étant  ainix  préparées  ; on  les  met  avec  une  certaine  por- 
tion de  , cerveau  dedeché  dans  une  chaudière  fur  le 
feu , jufqu’à  ce  quelles  aient  acquis  un  dégré  de  cha- 
leur plus  grand  que  celui  du  fang  : cette  opération  les 
fait  écumer  te  les  rend  parfaitement  nettes  ; apres  quoi 
on  les  tord  féparément  avec  de  petits  bâtons , jufqu  a ce 
que  l’on  ne  puide  plus  en  faire  fortir  une  goutte  d’eau  : 
on  les  laide  en  cet  état  pendant  quelques  heures,  en- 
fuite  on  les  détord  te  on  les  met  fur  une  efpccc  de 
çhadis  compofé  de  deux  perches  traverfees  par  deux 
autres  te  attachées  enfemble  avec  l’écorcc  même  de 
ces  perches  ; enfuitc  on  les  étend  de  toute  leur  lon- 
gueur fur  des  cordes  ; le  à mefure  que  les  peaux  .fé- 
chent  on  les  gratte  avec  une  hache  émoudcc  , ou  bien 
avec  un  morceau  de  bois  ou  de  pierre  applati,  afin 
d’en  faire  fortir  l'eau.  & d'en  détacher  la  graid’e  ; on 
continue  cette  opération  jufqu'à  ce  que  les  peaux  foient 
parfaitement  féches.  Voilà  toute  la  façon  qu-'on  leur 
donne , te  une  femme  feule  peut  préparer  ainfi  huit 
ou  dix  peaux  par  jour. 

En  Provence  te  en  Languedoc  on  fait  avec  les  peaux 
de  boucs,  des  outres  Ou  vaideaux  pour  tranfporter  du 
vin  te  de  l’huile  ; il  faut  vendre  , dans  ces  pays , les 
peaux  de  boucs  avant  l’hiver , parce  que  la  gclce  leur 
porte  préjudice  ; on  tue  pour  cet  effet  les  boucs  dans 
le  mois  d'o&obre  ; ils  font  gras  en  ce  temps  ; leur  peau 
te  leur  chair  en  font  alors  meilleures. 

Un  bouc  châtré  fc  nomme  menon  en  quelques  en- 
droits. 

Le  bouc  fauvage , connu  fous  le  nom  de  bou&ain , 
ou  de  bouquetin  , habite  les  Alpes  de  la  Suide  te  de 
la  Savoie  j il  furpaffe  en  grandeur  le  bouc  le  plus  grand  ; 
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te  s cornes  font  brunes,  noires , longués,  un  peu  recour- 
bées en  arc  , très-fortes  , marquées  dans  toutes  leurs 
longueurs  par  des  éminences  ; fes  jambes  font  menues; 
fon  poil  eft  de  couleur  foncée. 

Les  bouquetins  font  peut-être  de  tous  les  animaux 
les  plus  légers  à la  courfe  ; ils  fautent  par-defl'us  les 
rochers  les  plus  efearpés  ; fi  par  hazard  en  fautant  ils 
viennent  à fe  précipiter  , ils  ne  fe  font  aucun  mal , ils 
tombent  pour  lors  fur  leurs  cornes  : quand  on  chaffe 
Ces  animaux  dans  les  endroits  ou  ils  fe  trouvent  être  an 
large , ils  fe  ruent  fur  les  chatïeurs  ; mais  s’ils  n’ont 
qu’un  petit  efpace  pour  fe  tourner , pour  lors  ils  per- 
dent courage  te  fe  laill'ent  prendre. 

Les  Suiflès  fe  fervent  du  fang  de  bouquetin  comme 
d’un  excellent  fudorifique  ; ils  font  fecher  ce  fang  , ic 
le  renferment  ainli  fcc  dans  des  veflies.  Plus  l’animal 
s’eft  nourri  de  plantes  abondantes  en  parties  volatiles, 
plus  fon  fang  eft  aûif  ; anciennement  op  le  preferivoit 
pour  les  pleurèfies , mais  aâruelletnent  fon  ufage  efl 
entièrement  abandonné  ; j’en  fais  cependant  encore 
quelquefois  ufage  dans  l’opiate  antiphtyfique  de  Mar- 
quer, je  m’en  fuis  fouvent  trcs-bien  trouvé. 

On  trouve  dans  l eftomac  des  boucs  fauvages , fur- 
tout  quand  ils  font  vieux , une  cfpècc  de  béfoard. 

On  dit  que  le  bouc  domeftique  s’accouple  volon- 
tiers avec  la  brebis , & le  bélier  avec  la  chèvre  , 6c  que 
ces  accouplemens  font  quelquefois  prolifiques  ; on  ne 
voit  pas  cependant  que  le  produit  de  ces  accouplemens 
foit  bien  connu. 

BOUCHE.  Terme  d’anatomie  comparée  ; c’ell  la 
partie  de  la  tête  du  chev&l  qu’on  appelle  gueule  dans 
les  autres  animaux.  La  bouche  du  cheval , pour  qu’elle 
foit  bien  proportionnée  , ne  doit  être  ni  trop  peu  fen- 
due , ni  trop  fenfible  , ni  trop  dure  ; il  faut  auffi  qu’elle 
foit  fraîche  , ç’eft-à-dire  , qu’elle  conferve  toujours  le 
fentiment  du  mors , 6e  qu’elle  foit  continuellement 
humeâée  par  une  écume  blanche.  Cette  écume  n’eft 
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autre  chofc  que  Ig  falive  que  le  cheval  bat  ic  agite  en 
goûtant  (on  mors  & en  le  mâchant  fans  celTc  ; la 
bonté  de  la  bouche  d’un  cheval  provient  de  diffé- 
rences chofes  ; elle  naît  fur-tout  de  la  légèreté  de 
l'animal  » de  fa  bonne  inclination  , cfe  fes  forces,  de 
fon  haleine , & de  la  capacité  naturelle  de  fes  membres  ; 
on  dit  communément  qu’un  cheval  a une  belle  bouche  , 
lorfqu’on  lui  trouve  un  appui  ferme  & leger,  que  fa 
tête  n'eft  point  ébranlée  par  les  différens  mouvemens 
d’une  main  ferme , & ne  s'abandonne  point  à la  liberté 
que  cette  même  main  peut  lui  donner,  en  rendant  & 
en  fe  relâchant. 

Les  mauvaifes  qualités  d'une  bouche  d’un  cheval  , 
c’eft  d’avoir  1c  défaut  d’être  chatouilleufc  , fauflë  , 
égarée  , sèche , forte  , perdue  ou  ruinée.  Une  bouche 
chatouilleufe  eft  occafionnée  par  une  trop  grande  fen- 
fîbilité  ; une  bouche  faufl'e  ou  égarée  eft  celle  qui  ne 
répond  jamais,  jufte  aux  imprelfions  du  mors;  une  bou- 
che sèche  eft  celle  qui  n'eft  pas  fenfible':  il  y a certains 
cas  où  la  fécherdfe  de  la  bouche  dans  les  chevaux 
peut  provenir  autant  de  la  main  ignorante  du  cavalier, 
que  de  la  bouche  du  cheval.  Les  maquignons , quand  ils 
veulent  faire  venir  de  l’écume  à la  bouche  infenfibie 
d’un  cheval  avant  de  le  monter,  & au  moment  même 
qu’ils  lui  mettent  le  mors , lui  donnent  du  fel  : par 
bouche  perdue  ou  ruinée,  on  entend  celle  qui  n’a  plus 
aucune  fenfibilité. 

Lorfqu'on  veut  connoîtrc  lî  un  cheval  a la  bouche 
bonne,  il  faut  lui  mettre  le  doigt  dans  la  bouche  , & 
appuyer  fur  la  barre  ; s'il  donne  alors  quelque  marque 
de  fenlibilité , c’eft  une  marque  qu’il  a la  bouche  bonne. 
Lorfque  la  bouche  d’un  cheval  eft  bleflée  , ce  qui  arrive 
quand  la  bride  porte  trop  rudement  fur  les  barres,  qui 
font  la  partie  fupérieure  des  gencives  fans  aucunes  dents  f 
fervant  d'appui  au  mors , fi  la  blcdure  eft  petite  , on 
frotte  cette  partie  avec  du  miel  rofat  plufieurs  fois  le 
jour  j s’il  y a unulccre  formé  ou  une  efearre  , onintro- 
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duit  dans  le  trou  de  la  barre  du  coton  Imbibé  avec  un 
peu  d’efprir  de  vitriol , en  tenant  d'une  main  la  langue 
du  cheval , & de  l'autre  fa  bouche  ouverte  ; les  jours 
fuivans  on  frotte  le  mal  avec  du  miel  ; lorfque  l’efcarre 
eft  tombée,  on  lave  l’endroit  avec  de  leau-de  vie;  s'il 
y a un  trou  dans  la  barre  avec  pourriture , on  le  remplie: 
pluficurs  fois  le  jour  avec  du  lucre  pile,  on  change  le 
mors  du  cheval»  & on  lui  met  un  canon  limple. 

BOUE  , eft  un  terme  ufité  chez  les  maréchaux  pour 
défigner  le  pus  ou  l'humeur  corrompue  qui  fort  d'une 
plaie  i on  dit  que  la  boue  fouffle  au  poil , lorfqu'à  la 
fuite  d'une  bleiîiire  qu'un  cheval  aura  reçue  au  pied  , 
la  matière  de  la  fuppuration  fe  montre,  & fe  fait  jour 
vers  la  couronne. 

BOUILLE , eft  un  terme  de  pêche  ; c'eft  une  longue 
perche  , gtofl'c  par  le  bout  en  forme  de  rabot.  Les 
pêcheurs  l’emploient  pour  remuer  la  vafe  & troubler 
l'eau;  par  ce  moyen  le  poilfon  ne  s’apperçoit  pas  il 
aifément  des  filets,  ni  des  pièges  qu’on  lui  tend.  ’ 

BOUILLON,  c’eft  un  terme  d’art  vétérinaire;  on 
entend  par  ce  mot  une  excroiilancc  charnue  de  la 
grofleur  d'une  cerife  , qui  vient  fur  la  fourchette  du 
pied  du  cheval , & qui  le  fait  boîtrt  ; les  chevaux  les  plus 
expofés  à cette  maladie  font  les  chevaux  de  manège  > 
parce  qu'ils  ont  toujours  le  pied  fcc;  pour  défigner  cette 
excroiilancc  , bn  dit  communément  que  la  chair  fouffle 
fur  la  fourchette.  Vo/ye\  ce  que  nous  en  difons  à l'art. 
Fourchette. 

BQULET,  en  terme  d’anatomie  comparée  , eft  la 
jointure  qui  eft  à la  jambe  du  cheval  entre  le  canon 
& le  paturon.  Pour  que  le  boulet  foit  bien  placé,  il  faut 
que  fa  partie  intérieure  foit  deux  ou  trois  doigts  plus  en 
arrière  que  la  couronne  ; il  faut  aulfi  qu'il  fe  trouve 
proportionné  à la  jambe  ; des  boulets  menus  & petits 
ont  trop  de  flexibilité,  ils  annoncent  de  la  foibiefle  , ils 
fe  fatiguent  aifément , s’engorgent  bicn-tôt , & il  y fur- 
vient  toujours  des  molettes  aptes  quclenilurc  eft  paffee: 
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l’enflure  des  boulets  arrive  encore  quelquefois  à uâ 
-cheval  pour  avoir  été  trop  long-temps  à l’écuiic  l'ans 
l’avoir  promené.  Une  maladie  à laquelle  le  boulet  cft 
encore  fujet , cft  l’entorfe  ; cettç  entorfe  eft  toujours 
occafionnéc  au  cheval  par  une  caufc  extérieure.  On 
regarde  comme  plus  dangereufes  les  entorfes  qui  arri- 
vent aux  jambes  de  derrière  des  chevaux  ; le  cheval  fe 
coupe  auili  ordinairement  au  boulet,  t’eft-  à-dire,  que 
éette  partie  s’enrâme  pouf  l’ordinaire  par  le  côté  d uri 
des  fers  de  cet  animal.  On  dit  qu’un  cheval  eft  bauleté , 
lorfque  fon  boulet  eft  avancé  trop  avant,  ce  qui  arrive 
toujours  lorfque  le  boulet  eft  aulfi  avancé  que  la  cou- 
ronne , «5c  qu’il  cft  fur  une  ligne  perpendiculaire  au 
genou  & au  canon  : le  cheval  dans  cette  fituatlon  du 
boulet , fe  trouve  droit  fur  fes  membres  ; on  regarde 
comme  ruiné  un  cheval,  qui  par  une  pareille  iuuation 
fe  trouve  ainli  avoir  la  jambe  hors  de  fou  point  de 
force; 

BOURSE,  eft  un  terme  dé  chaffc  qui  dcfîgne 
l’extrémitc  d’un  filet  fait  en  forme  de  poche  , dans 
lequel  le  poifl'on  ou  le  gibier  s’embarraife , de  forte 
qu'il  n’en  peut  plus  fortir. 

BOUTIQUE,  enttfrme  de  pêche',  fignifie  un  bateau 
percé  de  pluiïeurs  trous  au-defl'ous  du  niveau  de  l'eau  ; 
t’eft  dans  ces  bateaux  qu'on  voiture  & qu’on  nourrit  le 
poifton  en  attendant  qu’on  en  ait  le  débit. 

BOUTOIR  , eft  un  terme  de  maréchallerie  ; c'eft 
un  inftrument  tranchant , large  de  quatre  doigts  & 
recourbé  vers  le  milieu , dont  les  maréchaux  fe  fervent 
pour  ôter  la  corne  fuperflue  du  pied  du  cheval  ; ils 
coupent  , en  pouffant  avec  le  boutoir  , ce  qu'il  faut 
de  la  corne  ou  de  la  foutchecte  pour  aflurer  enfuite  le 
fer  ; cela  s’appelle  parer  le  pied. 

BOUTON  , eft  encore  un  terme  de  maréchallerie 
ou  plutôt  d’art  vétérinaire.  Ont  nomme  boutons  de 
farcia  , des  grodeurs  rondes  qui  viennent  à un  cheval 
attaqué  du  farcia  ; q»  donne  k nom  de  toutou  de  fea 
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â un  inftrtflnent  de  fer  emmanché  & terminé  en  pointe , 
dont  les  maréchaux  fc  fervent  pour  brûler  la  peau  du 
cheval  en  certaines  maladies. 

- BOU-VERIE,  c’eft  le  lieu  oà  l‘on  héberge  les  bœufs, 
ou  plutôt  c'eft  l'étable  à bœuf  ; il  faut  qu'une  bouverie 
(bit  couverte  de  fable  , ou  de  terre  grade , en  pente , pour 
qu’il  n’y  refte  aucune  humidité  : il  faut  pareillement 
qu’tlle  foit  bien  clofe  6c  chaude  pendant  l’hiver , 6c 
ouverte  l'été , afin  que  les  bœufs  aient  de  la  fraîcheur  6c 
du  bon  air:  on  fait  les  ouvertures  de  ces  étables  du  côté 
du  midi , afin  qu’ils-  fdient  moins  fu}ets  à l’humidité  6c 
,•  aux  vents  froids." 

BOUVIER  , c’eft  celui  qui  eft  chargé  de  nourrir  8c 
de  conduire  les  bœufs.  Un  bouvier  doit  s'attacher  û 
donner  aux  animaux , qu’il  a fous  fa  conduite , de  la 
bonne  litière  6c  de  la  bonne  nourriture  ; il  les  frottera 
foir  6c  matin  avec  des  bouchons  de  paille , fur-tout 
lorfqu’ils  font  en  fueur;  il  leur  lavera  fouvent  la  queue 
avec  de  l’eau  tiède  ; il  ne  les  mènera  point  au  labour 
pendant  la  grande  chaleur,  le  grand  froid  ou  la  grande 
pluie , 6c  6c  il  ne  leur  donnera  à boire  6c  à manger  à la 
fuite  d’un  travail  pénible , qu’après  qu’ils  feront  dô- 
lalfés  ; enfin  il  ne  négligera  rien  pour  les  conferver  en 
force  , en  chair  6c  en  fanté  ; il  s’appliquera  fur-tout  à 
la  connoiffance  de  leurs  maladies,  & aux  moyens  qu’il 
faut  employer  pour  les  guérir.  Il  a paru  depuis  peu 
un  petit  ouvrage  intitulé  : Parfait  Bouvier  ; il  traite  de 
la  plupart  des  maladies  de  ces  animaux  ; comme  les 
remèdes  qui  y font  indiqués  font  partie  des  remèdes 
paftoraux , nous  en  donnerons  l’extrait  à l’article  de 
ces  remèdes.  Nous  avons  en  outre  d’autres  traités  qui 
traitent  des  maladies  des  bœufs  , ôc  généralement  de 
celles  de  tous  les  beftiaux  ; les  principaux  font  ; i.»  ce- 
lui que  Marc-Aurcle  Sevcrien , profelfeur  en  chirurgie 
à Naples , a donné  fur  une  maladie  qui  régna  fur  les 
vaches  en  1718.  2.0  La  defeription  d’une  maladie  qui 
attaqua  les  animaux  de  Lombardie  6c  d’Italie  , ic  qui- 
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rell'emblolt  beaucoup  à celle  de  i74f  > faite  par  Lan- 
ciii,  médecin  d'innocent  XI.  La  defcription  Alle- 
mande d'un  autre  maladie  qui  dura  depuis  1711  juf- 
qu'en  1714.5  par  Charles-Nicolas  Laugen.  4.0  Le  ju- 
gement de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  fur  les  mé- 
moires qui  coururent  Touchant  la  mortalité  des  beftiaux, 
imprimé  à Paris  en  1714.  y.0  Des  réflexions  fur  la 
maladie  qui  a.  commencé  depuis  quelques  années  à 
attaquer  le  gros  bétail  en  divers  endroits  de  l'Europe  , 
par  la  fociété  des  médecins  de  Genève  > avec  un  recueil 
de  quelques  autres  pièces  fur  ce  fujet.  A Genève  17 1 6. 

6. 9 Des  remèdes  pour  les  maladies  des  beftiaux , par 
Chriftophe  de  Julfieu,  imprimé  à Lyon  en  1714. 

7. 9 Des  remèdes  pour  prévenir  & guérir  les  chevaux 
& beftiaux  attaqués  de  maladies  contagieufes , fuivanc 
les  expériences  faites  par  M.  Hermant  5 médecin  du 
toi»  en  plufieurs  provinces,  1714.  8.“  Lettres  d’un 
médecin  de  Paris  à un  médecin  de  province , fur  la 
maladie  des  beftiaux.  Il  y a encore  plufleurs  autres 
traités  fur  ces  objets  5 nous  en  donnerons  l’extrait  à l’ar- 
ticle de  maladies  épizootiques  des  beftiaux.  Voy.  cet 
art.  Nous  invitons  pareillement  nos  leéteurs  d'avoir 
recours  > quant  à leurs  maladies,  à l’art  Bœuf , où  nous 
avons  traité  ces  objets  tout  an  long. 

BRAS  ; c’eft  dans  le  cheval  la  partie  de  la  jambe 
de  devant  qui  commence  au  bas  de  l'épaule  & fe  ter- 
mine au  genou.  Le  bras  du  cheval , pour  être  bien 
conformé,  doit  être  large,  long  ic  médiocrement 
charnu. 

C’eft  cette  partie  qui  eft  expofée  aux  écarts  & aux 
entr’ouvertures. 

BRASSICOURT  , fe  dit  d’un  cheval  qui  a dès  fa 
naiffance  , & par  un  vice  de  conformation  naturelle  , 
les  jambes  courbées  en  arc  ; âc  le  cheval  argué , eft 
celui  dont  les  jambes  ont  pris  la  forme  d'un  arc  après 
vn  travail  excelfif. 

BREBIS.  Nous  allons  donner  pour  cet  article  l’extrait 
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d'un  excellent  livre  qui  vient  de  paraître , & qui  eft 
intitulé,  Hiftoire  naturelle  & vétérinaire  des  bêtes  à 
laine  i ce  lùrre  cil  lui-même  l'extrait  de  tout  ce 
qui  a été  dit  de  plus  important  fur  cet  animal  do- 
meftique. 

Dans  la  defcription  que  nous  donnerons  ici  de 
brebis , d’aprcs  M.  d’Aubenton  , nous  la  confondrons 
avec  le  bélier  qui  en  eft  le  mâle  ; la  phyfionomie  de 
ce  dernier  fe  décide  au  premier  coup  d'œil.  Les  yeux 
gros  & fort  éloignes  l'un  de  l'autre , les  cornes  abaif- 
fées , les  oreilles  dirigées  horizontalement  de  chaque 
côjé  de  la  tête  , le  mufeau  long  âc  affilé , le  chanfrein 
arqué,  font  les  traits  qui  caraftérifcnt  la  douceur  & 
l'imbécillité  de  cet  animal.  Les  cornes  ont  trois  faces 
ic  font  de  couleur  jaunâtre  ; chacune  s'élève  un  peu  en 
haut  à fon  origine , Sc  enfuite  fe  replie  en  arrière  6c  à 
côté  : on  eft  quelquefois  obligé  de  les  feier , parce 
qu'en  croifTant  elles  s'approchent  tellement  des  côtés 
de  la  tête , qu'elles  la  comprimeroicnt  <5c  la  blcffcroient  ; 
on  voit  des  béliers  qui  n'ont  point  de  cornes  & des 
brebis  qui  en  ont , mais  elles  manquent  plus  rarement 
aux  premiers  qu’à  celles-ci;  prcfque  toutes  les  femelles 
en  font  privées. 

La  grandeur  des  béliers  varie  beaucoup.  Ceux  de 
médiocre  taille  peuvent  avoir  de  longueur  du  corps 
entier , mefuré  en  ligne  droite , depuis  le  bout  du  mu- 
feau jufqu'à  l’anus , trente  fix  à quarante  pouces  ; de 
hauteur  du  train  de  devant  , mefuré  depuis  le  garoc 
jufqu'à  terrei  vingt  à vingt-deux  pouces  ; du  train  de 
derrière  > un  pouce  de  plus  que  celui  de  devant. 

Le  bélier , ainfi  que  tous  les  animaux  ruminans  , 
poflède  quatre  eftomacs;  le  premier,  c'eft- à-dire  » 
celui  auquel  l'éfophage  ou  le  conduit  des  alimens  abou- 
tit , eft  le  plus  grand  de  tous.  Dans  un  bélier  de  mé- 
diocre taille  > il  a dix  pouces  de  longueur  fur  douze  de 
largeur  & fix  de  hauteur  ; fa  circonférence  tranfverfalc  > 
en  fuppofant  que  cette  poche  foit  fouffiée  & tendue. 
Tome  J.  » ? 
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ëft  de  trente-deux  pouces  i la  longitudinale,  qui  pafle 
en  devant  auprès  de  l’éfophage  , 6c  en  arrière  fur  le 
fommet  de  U groflè  convexité , de  trente-quatre  pouces. 
Ce  premier  eftomac  eft  appelle  la  panfe*,  l’herbie  ou  la 
double  ; c’eft  le  réfervoir  des  alimens  que  l'animal 
broute  ils  n'y  fubiflent  qu’un  amolillement  qui  les  rend 
plus  propres  à recevoir  une  nouvelle  mafticarion , up 
nouveau  broiement;  ce  que  l’on  appelle  ruminer. 

• On  à donné  au  fécond  eftomac  le  nom  de  rézeau 
ou  bonnet  ; ce  n'eft  qu'une  continuation  du  premier  j 
fa  longueur  eft  de  fix  pouces  , 6c  fa  circonférence , à 
l’endroit  le  plus  gros , a douze  pouces.  Le  troifième  eft 
bien  diftingué  des  deux  premiers , 6c  n'y  communique 
que  par  un  orifice  allez  étroit  ; le  troificme  eftomac 
eft  nom  naé  le  feuillet , le  millet , mellier  ou  pfeautier  ; 
il  eft  plus  grand  que  le  bonnet  ; fa  grande  circonférence 
eft  de  dix  pouces  ôc  demi, la  petite  de  huit  pouces.  Il 
eft  plus  petit  que  la  caillette  , qui  eft  le  quatrième  cf- 
iomac , auquel  on  a aulfi  donné  le  nom  de  franche- 
aaulle.  Sa  circonférence  longitudinale  eft  de  vingt  & 
un  pouces  ; la  circonférence  tranfverfalc  , à l'endroit  le 
plus  gros , de  treize  pouces. 

L'abdomen  étant  ouvert  par  deux  incifions  , l’une 
longitudinale  6c  l’autre  tranfverfalc  , ayant  renverfé  au 
dehors  les  quatre  lambeaux  , on  voit  la  panfe  qui 
occupe  la  plus  grande  partie  du  côté  gauche,  le  bon- 
net qui  eft  derrière  le  diaphragme  , ou  la  cloifon  qui 
fépare  la  poitrine  du  bas-ventre  , le  feuillet , la  caft- 
lerte  <5e  les  inteftins  qui  environnent  la  partie  pofté- 
eieure  de  la  panfe.  ’ *• 

, La  panfe  ouverte  dans  le  contour  de  fa  grande  cif- 
conférence  , fe  fépare  en  deux  pièces , dont  l'une  pré- 
fente les  parois  inférieures  de  la  panfe  vue  au  dedans, 
& l’autre  les  parois  fupérieures  vue  aulfi  au  dedans. 
On  y reconnoît  L'cfophage  ; on  y diftingué  aifément  les 
rebords  qui  font  épais  , 6c  d'une  confiftencc  un  peu 
plus  ferme  que  celle  du  refte  de  la  panfe  j ils  font  te- 
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vêtus  tTuqe  membrane  nue  6c  d'une  couleur  de  blanc 
Talc  & jaunâtre  , de  même  que  quelques  endroits , tan- 
dis que  les  autres  font  garnis  cl  un  trçs  grand  nombre 
de  papilles  oblongucs  6c  fort  minces  » dont  les  plus  al- 
longées ont  deux  lignes  de.  longueur  6c  une  ligne  dp 
largeur.  Ces  papilles  font,  poféts  fort  ptes  les  unes  des 
autres , de  façon  qu’elles  cachent  entièrement  la^n^em- 
t>rane  à laquelle  elles  tienneqr  5 elles  font  revçtucs^ 
de  même  que  cette  membrane  ^ par  une  forte  de  ve- 
louté fort  mince  & fort  rendre , qui  les  enveloppe  & 
qui  leur  1ère  de  gaîne.  Cette  membrane  veloutée  eft 
brune  ; elle  s'enlève  aifément  ; 6c  lorfqu’on  la  fcparc 
de  la  membrane  qui  eft  deflous  , on  voit  Içs  papilles 
qui  tiennent  à cette  fécondé  membrane  , fortir  de  la 
membrane  veloutée  comme  d'autant  de  gaines.  Ces 
papilles  font  fort  étroites  & fort  fouples  en  fortant  de 
leurs  gaines. 

Le  bonnet  n'eft  diftingué  de  la  panfc  que  paij  un 
retréciircmcnt  fi  peu  marqué  > qu'on  ne  fê  feroit  pas 
avifé  d'en  faite  un  eftomac  féparé  > 6c  qu'au  contraire 
on  ne  l'auroit  regardé  que  comme  un  prolongement 
de  la  panfc  , fi  fes  parois  intérieures  n’etoient  confor- 
mées bien  différemment  de  celles  de  la  panfe.  Au  lien 
de  papilles  on  voit  fur  les  parois  une  forte  de  rezeau 
formé  par  des  cloifons  minces  qui  ont  environ  une 
ligne  de  hauteur.  Ces  cloifons,  en  fc  croifant , for- 
ment différentes  figures  qui  ont , quatre  , cinq  ou  fix 
àfaces.  Le  diamètre  des  plus  grandes  figures  eft  d'eh- 
•Won  dix  lignes;  la  plupart  fout  encore  partagées  par 
&s  cloifons  moins  élevées  6c  dirigées  en  differens  fens. 

L'aire  de  ces  figures  eft  parfemée  de  petites  papilles  > 
les  cloifons  font  çannçlées  de  h^ut  en  bas,  6c  hévilîees 
de  papilles  ; 6c  le  bord  de  la  cloifon  eft  dentelé.  L'aire 
de  toute?  ces  figures , les  papilles , lçs  cloifons  fc  les 
dentelures,  font  revêtues,  comme  les  papilles  de  ja 
psrnfe  , par  une  membrane  qui  eft  fort  mince  , & qui 
s'enlève  aifement.  Ce  qui  metite  beaucoup  plus  d at- 
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..  rft  la  couticrc  qui  fc  trouve  à la  partie  ftipé- 
Set  'ôc  s'étend  depuis  l'éfophage 
• l'orifice  du  troiftème  eftomac.  Cette  gouttière 

Æ d“atSpo»c«  « demi  de  longée».,  elle  eft 
large  de  hni.  ligne.  1 f«  boeds ilatétao.  font  formé,  par 
une  fuite  de  bourrelet  reretu  de  papilles. 

,1  . a quelque,  petite,  «rie.  qui  .'etendent  long.™- 
■ j-  \ fur  ces  parois  intérieures , qui  font  bordees 

dinalcment  fur  ce.  p»  ^ du  ed.é  du  feniller  ; 

eUeTfent  blanches , conique.  6e  pointue..  C» i regarde 

„ demi  canal  comme  une  continuation  de  I cfophage , 

“ ''“toi,  qu'il  peut  fc  former  en  fe  conttaftant , «c 
& on  cr0  ^ F é rapprochés  l'un  de  1 autre  dans 

^ ! leir  longtur  > ils'  forment  un  canal  entier  ôc 
continu , depuis  l'éfophage  jufqu’au  troificme  eftomac , 
il  tft  terminé  par  l'orifice  qui  termine  du  fécond  au 

“°L^anlSnCdu  troifième  eftomac  paroît  encore 
plus  extraordinaire  que  celle  dn  (econ  , ^ on  J V°1 
^rieurement  deux  plis  en  forme  de  ftnes  , qui  s «en 
* j»  n v.out  à l'autre  , ôc  fur  lefquels  il  y a des 

:::  l "ÔSme  eftot»ac.\e«e  plu.  'grand.  Ur- 
lir  fe  trouve  dans  le  millieu  de  cet  eftomac  , & di- 
8cü  f ...  >.  „„„  a mefurc  qu'ils  approchent  du  qua* 


letS/diftanceles  unes  des  autres  ; elles  font  faites  en 
ftuC  , liant  dont  le  bord  convexe  tient  aux 
m d'e  Somie’.  a.  feuillet,  font  de  différente 
? P,ir  • il  y en  a de  trcs-larges , de  moyens  Ôc  de 
Ur^  Les  Plus  larges  ont  deux  pouces  de  largeur  i les 
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fc  trouve  entre  les  deux  feuillets  moyens  > fie.  cçs.ttois . 
feuillets , c’cft- à-dire ;»  le;  petit  fie  les  deux  moyiens  * 
entre  deux  grands  feuillets  , fie  ainfi  de  fuite. pour  L>iÿ, 
rangement  de  tous  les  autres.  Leur  nombre  qùc$l 
confiant  dans  divers  fujets.  Dans  les  uns  on  epcooiptu 
environ  foixante  , fie  jjufqu’à  quatre  - vingt  dans  les 

autres.  . rt-iif  '‘ruq  rjrt 

On  voit  auffi  dans  le  corps  de  la  caillette  des  tcplis. 
de  différente  grandeur  , qui  s’étendent  iongku4f0?le- 
ment  fie  qui  forment  des  linuoûtés.  Les  plqs  grands  de 
ces  replis  ont  huit  lignes  de  hauteur,;  ils  font  df  rCQn~ 
fiftance  molle  fie  places  beaucoup  plus  loin-dès.  ujbs 
des  autres  que  les  feuillets  du  troilicmc  eflomac.  La 
caillette  eft  revêtue  en  entier  par  une  membrane. mo4e 
fie  veloutée  , dont  il  fort  une  liqueur  épaule.  Le  canal 
inteftinal  n'a  rien  de  particulier,  fi  ce  n’eft  fa  longueur 
qui  va  jufqu’à  quatre  vingt- fix  pieds,  non  compris  le 
cæcum  d'environ  neuf  pouces,  de  longueur  dans  un  bé- 
lier de  moyenne  taiUe^g^*,, 

Les  inteflins  grêles  ont , depuis  le  pilore  jufqu’au 
cæcum  , environ  faixantc-fix  pieds  ; leur  circonférence 
eft  depuis  un  pouce  jnfqu’à  deux  pouces  5c  demi,  fui- 
vant  les  endroits  ou  clic  eft  prife.  Celle  du  cæcum ».  du 
colon  , fie  du  reâum , dans  les  endroits  les  plus  gros , 
eft  de  fept  pouces.  Le  foie  eft  placé  du  côté  droit  ; il 
eft  diftinguc  en  trois  lobes  , deux  grands  fie  un  petit  ; 
les  deux  grands  font  l'un  à côté  de  l'autre;  le  petit  eft 
finie  fous  la  partie  poftcricqre  du  grand  lobe  drçit;  il 
eft  de  couleur  rougeâtre.  La  vciiçule  du  fiel  s'étend 
d’un  pouce  fie  demi  au-dela  du  foie;  elle- eft  remplie 
d'une  couleur  limpide  de  couleur  d’olive  , c‘eft-à-dire , 
d’une  verd  jaunâtre.  On  trouve  dans  le  finus  hépatique  , 
dans  les  canaux  biliaires , fie  même  dans  la  liqueur  du 
fiel , des  vers  plats  fie  fort  minces  , d'une  confiftcncc 
molle  fie  d’une  figure  fingulicre;  leur  coulcut  eft  oli- 
vâtre. Lorfqu’ils  font  en  repos  ils  forment  un  oval  qui 
a «aviron  neuf  lignes  de  longueur  fie  fix  lignes  dé  lar 
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geur  : le  milieu  des  deux  faces  eft  uni»  mais  les  botds 
font  difpofés  en  ondes  à peu-près  comme  une  fraife  de 
veau.  La  paîtie  antérieure  femble  êtfe  échancrée  de 
chaque  côté,  6c  terminée  dans  le  milieu  par  une  forte 
de  tête  oblongue  : cette  tête  eft  de  la  longueur  d'une 
ligne , 6c  paroît  percée  par  un  trou  à fon  extrémité , 
un  peu  au-deflous-  Il  y a une  autre  petite  ouverture 
ronde  , dont  les  bords  font  un  peu  élevés,  & placés  fur 
la  face  inférieure  du  vers  à l'origine  de  la  tête.  On  ap- 
perçoit  l'ouvent  fur  l'une  6c  l'autre  face,  des  petits  vaif- 
feaux,  6c  des  ramifications  qui  s'étendent  depuis  la  tête 
jufqu’à  l'extrémité  des  vers.  Ces  vers  ne  peuvent  fe 
mouvoir  qu’en  fe  traînant  : ils  avancent  la  partie  an- 
térieure de  leur  corps  , &'  par  ce  mouvement  ils  s'al- 
longent au  point  d'avoir  un  ponce  de  longueur  ; mais 
en  meme  temps  ils  fe  retrécifl'enr , de  façon  qu'ils  n’onc 
plus  qu'enViTOn  trois  lignes  à l'endroit  le  plus  large  ; 
ils  retirent  en  avant  la  partie  poftérieurc , 6c  par  ce 
fécond  mouvement  ils  parviennent  à fe  déplacer  entiè- 
rement , 6c  ils  repréfentent  la  même  forme  arrondie 
qu'ijs  avoient  avant  de  fe  mouvoir.  Ces  vers  qu'on  a 
âppellés  douves,  reffemblent  atTez  à une  petite  feuille 
lifle  6c  ondée  garnie  du  commencement  de  fon  pédicule. 
Les  plus  petits  du  bélier  font  comme  des  filets  minces, 
d'une  ou  deux  lignes  de  longueur  : ils  fe  trouvent  fur- 
tout  dans  le  véficule  du  fiel,  & nagent  dans  cette  liqueur. 

La  rate  eft  fituée  fur  la  partie  gauche  de  la  panfe 
6c  s’étend  obliquement  de  derrière  en  devant,  6c 
de  haut  en  bas  : fes  deux  extrémités  font  arrondies 
6c  prefque  femblables  : elle  eft  de  couleur  rougeâtre. 
Les  réins  ne  font  pas  compofés  de  tubercules  comme 
ceux  des  boeufs  ; leur  figure  n'eft  pas  triangulaire  comme 
celle  des  reins  du  cheval  6c  de  l’âne  ; mais  ils  ont  la 
figure  otdinaire  des  reins  de  la  plupart  des  autres  ani- 
maux, c'eft  à dire  , la  forme  d'un  haricot.  Le  bafTînrt 
eft  grand,  les  mammelons  reunis,  6c  les diverfes fubf- 
eances  ttès-diftinôcs  ; le  poumon  droit  eft  diftingué 
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en  quatre  lobes , dont  trois  font  rangés  de'  fiïé  ; cefuî 
du  milieu  eft  le  moins  grand  > !£  l'antérllir  eff  édiah- 
cré  profondément,  & préfquc  div'ifc  eri  deux j^ànlfY; 
le  quatrième  lobe  eft  le  plus  pe'tit  de  fotii.  ti:  ^cîVïiîéitdA 
.gauche  n’a  que  dème  lobes , dônï  l’afitéficiif  éft  prét- 
que  fcparé  en  deux  parties  par  uné  échlfhciurè  "pro- 
fonde, comme  celle  du  lobe  antérieur  du  côté  dfOîV. 

Sur  là  partie  antérieure  de  la  longueur , bp  rfôuvc  ifè 
petits  grains  glanduleux  de  figures  rondes  , Je  dès  frleVs 
pointus  dirigés  en  arrière,  mais  prefqu’lfHpèfèeprtfblés'; 
fur  la  partie  poftérièure  on  voit  des  glan'tféfc’  fié  diffé- 
rentes figures  , dont  les  plus  grandes  font  dïhS  lé  tfïilieV; 
on  y remarque  encore  des  papilles  larges  & zpplatiés. 
Le  palais  eft  traverfé  par  environ  quinze  filions;  diri- 
gés à-peu-prcs  en  ligne  droite.  Les  plus  larges  fie 
trouvent  comme  dans  le  cheval , à l’endroit  des  barres  ; 


leurs  bords  font  un  peu  élevés  te  terminés  par.  une 
dentelure  fi  fine , qu’à  peiné  peüt-o'ft  l'appercévclié. 
Tous  les  filions  font  traverfés  pas  une  forte  de  canal 
longitudinal,  qui  les  partage  en  deux  parties  égales, 
dans  le  milieu  de  leur  longueur,  à l'exception  dé  quel- 
ques filions  dans  la  pàftic  poftérieure  du  palais.  Le 
nombre  de  mammclorts  varie  fûivant  les  divers  füjetÿ: 
les  uns  en  ont  quatre  bien  apparens , & fitués  au-défious 
duferotum,  deux  de  chaque  côté,  à un  pouce  de  clif— 
tance  l’un  de  l’autre  ; d’autres  n’en  ont  qtie  detjtf , u$ï 
de  chaque  côté  ; les  brebis  n’en  ont  pour  l’ordinaire  tjdc 
deux , & leurs  mammelles  font  inguinales  «mrre.f'ô'fifiec 
du  prépuce  te  le  ferotum:  il  y a environ  ftx  poucè*  ife 
diftancc,  & la  longueur  de  la  verge  , depaisla 'bïfiïf- 
cation  des  corps  caverneux  jufqu’à  l’infefrton  dà  'pré- 
puce, eft  à-peu-près  de  neuf  pouces,  piüs  Oti  Méfftis 
fuivant  les  fuiers. 

La  figure  du  gland  eft  fort  irrégulière  fil  fefifttbte 
être  ferminé  par  une  cfpcce  de  champignon  de  Coutcut 
rougeâtre , formé  par  un  tubercule  charnu  poilS  obli- 
quement fur  la  partie  fupérleiïr'c  dù  glaftd.  Cé  tubtr- 
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cale  peut  avpir  un  demi-pouçe  de  longueur  fur  cinq 
lignes  de  largeur  , 5c  une  ligne  d'épaifl'eur.  Le  canal  de 
l’urètre  déborde  au-delà  du  gland  de  la  longueur  de 
douze  à treize  lignes  ; cette  partie  de  l’urctre  n’a  tout 
au  plus  qu’une  ligne  de  diamètre  ; elle  eft  molle  ,5c 
flottante  ; defortc  qu’elle  fe  replie  fur  le  gland  , 5c  y 
demeure  collée.  Le  gland  eft  applani  fur  les  côtés  à 
quelque  diftance  de  la  bafe  du  gland.  La  verge  forme 
une  double  courbure  ; la  portion  comprife  entre  les 
deux  courbures  peut  être  d’un  pouce  de  longueur.  Il  y 
a deux  cordons  plats , qui  tiennent  par  l’une  de  leurs 
extrémités  aux  premières  vertèbres  de  la  queue  , 5c  qui 
fe  joignent  au-defïus  de  l’anus  après  l’avoir  entouré  ; 
ils  s’étendent  le  long  de  la  verge  jufqu’à  la  courbure  la 
plus  voifine  du  gland  : ils  adhèrent  à cet  endroit , 5C 
s’épanouifTent  au-deflous  de  cette  partie  fur  les  côtés 
jufqu’au  prépuce  > ce  qui  fait  à-peu-près  quatre  pouces 
de  longueur.  Le  prépuce  a auflS  deux  mufcles , lefquels 
s’étendent  fous  l’adbomcn  , 5c  fe  prolongent  par  des 
parties  tendineufes  jufqu’aux  environs  de  l’anus.  Ces 
mufcles  paroiflent  fervir  à retirer  le  prépuce  en  arrière. 
Les  tefticules  font  ovoïdes,  leur  fubftancc  intérieure  eft 
de  couleur  jaunâtre  fort  pâle  , 5c  on  y diftingue  une 
forte  de  noyau  longitudinal  5c  de  couleur  blanche , qui 
s’étend  jufqu’aux  trois-quarts  de  la  longueur  du  tefti- 
cule.  La  tetc  de  l’épididime  forme  un  tubercule  au 
bas  du  rcfticule.  Les  véficules  féminales  font  compofées 
de  plulîeurs  cellules » comme  dans  l’homme  , 5c  cou- 
chées de  côté  5c  d’autre  du  col  de  la  veflie.  Elles  com- 
muniquent dans  l’urètre  à l’endroit  des  proftates , où 
l’on  voit  dans  l’intérieur  du  canal  les  orifices  des  vaif- 
feaux  déférens.  A l’égard  des  parties  de  la  génération 
de  la  brebis,  la  vulve  fe  termine  en  pointe  par  le  bas 
comme  celle  des  chiennes.  Le  gland  du  clitoris  eft 
placé  à environ  un  demi  pouce  au-deffus  de  cette  pointe. 
La  matrice  dans  les  brebis  qui  ne  font  pas  pleines  eft 
très-petite,  fa  cavité  eft  étroite  : elle  fe  divife  en  deux 
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cornes,  réunies  par  des  membranes,  5c  adoflées  l'une 
à l'autre  fur  une  certaine  longueur;  enfuite  elles  fe  re- 
courbent à côté  6c  au  bas.  Les  trampes  forment  beaucoup 
de  finuofités,  5c  aboutifient  en  fuivant  une  ligne  courbe, 
chacune  à un  pavillon.  Les  tcfticulcs  ont  une  forme 
irrégulière  un  peu  allongée. 

Le  fœtus  du  belier  cft  enveloppé  d’un  amnios  5c  d'un 
chorion.  Il  a auflï  une  allantoïde  ; mais  il  n'en  eft  pat 
environné  cotinme  le  fœtus  du  cheval  ; l'curaque  fort  de 
l’ombilic  avec  les  vaifieaux  fanguins , 5c  fe  prolonge 
oà  l’amnios  s'épanouit , 5c  s'étend  de  toutes  parts  pouf 
envelopper  le  fœtus  ; à ce  même  endroit  le  prolonge- 
ment de  l'ouraque  forme  l'allantoïde  qui  s'étend  à 
à droite  5c  i gauche  entre  l’amnios  5c  le  chorion , 5c 
forme  deux  cornes  ou  poches  allongées , dont  le  fond 
termine  les  deux  bouts  de  l‘allantoïde.  Ces  poches  fe 
tcuni!Tent  à l'endroit  de  l'ouraque , 5c  reçoivent  la, 
liqueur  qui  en  découle.  Lorfque  le  fœtus  eft  près  du 
terme , fon  allantoïde  eft  fort  étendue  ; il  n’eft  pas  facile 
alors  de  l'enfler  en  entier  fans  la  déchirer;  mais  on  y 
parvient  aifément  dans  un  fujet  moins  avancé.  Cette 
membrane  efttranfparente  au  point  devoir  à travers  le 
fédiment  de  la  liqueur  qu’elle  contient.  Ce  fédiment 
paroît  fouvent  comme  de  petits  corps  flottans , gru- 
meleux i lefquels  en  fe  réunifiant , forment  une  mafle  ou 
un  corps  plus  ou  moins  gros  : Il  y en  a qui  ne  font  pas 
plus  gtos  que  des  pois , tandis  que  d'autres , comme 
dans  le  cheval , pèfent  jufqu’à  cinq  ou  flx  onces.  Leur 
couleur  eft  verdâtre  dans  le  belier;  leur  fubftance  eft 
compofée  de  couches  additionelles  de  confiftence  vif- 
queufe  : ils  ont  dçs  cavités  irrégulières  dans  leur  intérieur, 
fans  qu'onypuifle  diftinguer  aucun  vaifleau,  ni  aucune 
organifation  d’un  corps  vivant. 

Le  chorion  5c  l’amnios , forment  comme  l’allantoïde , 
deux  proloagemens  qui  s'étendent  dans  les  cornes  de  la 
matrice  ; mais  ils  n'y  adhèrent  pas  comme  dans  la 
jument  par  des  rugoûtés  ; c'cftau  contraire  par  de  petia 
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placentas,  qui  font  féparcs  les  uns  des  autres  & diftrî- 
bués  à différentes  diftances  ; on  en  compte  jufqu’i 
cinquante  & plus  pour  un  feul  embryon.  On  leur  a 
donne  le  nom  de  cotylédon  : ils  font  applatis,  de  figure 
ovale , te  formés  en  partie  par  la  matrice,  & en  partie 
par  le  chorion:  il  s'élève  fur  les  parties  intérieures  de  la 
matrice  des  tubercules  ovales  correfpondantes  à d'aurref 
tubercules  de  même  figure , qui  fe  forment  fur  la  face 
extérieure  du  chorion;  ces  tubercules  font  appliqués  l'un 
autour  de  l’autre , & le  compofé  d'un  tubercule  de  la 
matrice  environné  par  un  tubercule  deschorions,  à peu- 
pres  comme  un  gland  par  fa  coupe,  eft  ce  qu’on  appelle 
un  cotylédon  ; chaque  cotylédon  attache  le  chorion  à 
la  matrice , lorfque  le  fœtus  a pris  quelque  accroidc- 
ment  : alors  li  on  fépare  le  chorion  de  la  matrice  , les 
cotylédons  fe  parragent  en  deux  parties  > dans  le  moment 
de  cette  disjonélîon  l’on  apperçoitqueles  tubercules  du 
chorion  font  hériffés  de  petits  proiongemens , & que 
ces  proiongemens  fortent  de  plufieurs  cavités , qui  pé- 
nètrent dans  les  tubercules  de  la  matrice.  Ces  tubercules 
fe  détachent  naturellement  lqrfque  la  brebis  met  bas, 
ic  ceux  qui  relient  dans  la  matrice,  s’oblitèrent  à la  fuite 
& s’effacent  en  entier.  Dans  les  premiers  jours  de  la 
conception , l’œuvre  de  la  génération  eft  une  bulle 
flottante  dans  la  matrice;  peu  après  les  premiers  radi- 
mens  du  fœtus  femblent  être  enfermés  dans  une  enve- 
loppe tranfparente  ; dont  les  côtés  commencent  à péné- 
trer dans  la  matrice  ; enfin  les  tubercules  fe  forment , 
ic  les  cotylédons  font  parfaits.  Les  quatre  eftomacs 
dans  le  fœtus  n’occupent  qu’une  très-petite  partie  de 
l'abdomen,  en  comparaifon  de  celles  qu’ils  remplitfcnt 
dans  l’adulte  : la  caillette  eft  fituée  à gauche , & les 
autres  eftomacs  font  tous  pétotonnés  derrière  le  foie  & 
le  diaphragme  ; les  eftomacs  étant  foufHés,  la  caillette 
eft  comme  dans  le  veau  , beaucoup  plus  grande  que  la 
panfe.  Après  avoir  donné  l'anatomie  de  la  brebis,  paf- 
fons  au  mécanifme  de  fa  digeftion.  Cet  animal  rumine 
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& à quatre  eftomacs, des  Inteftins  dune  longnéur 
prodigieufe  , parce  qu'il  le  nourrit  dhcrbes , & "ccrte 
fubftance  étant  unede  celles  qui  contient  le  moins  de 
molécules  nutritives,  il  eft  néceffaift:  que  l’animal  qui 
s'en  nourrit,  ait  des  réfervoirs  d’une  capacité  a fiez  ample 
pour  en  contenir  une  quantité  {affilante  à fes  befoins, 
& des  canaux  affez  allongés  pour  pouvoir  donner  le 
temps  aux  alimens  dans  leurs  paffages  de  fe  dépouiller  de 
leurs  particulcsnutritives.  La  rumination  dans  les  brebis, 
de  meme  que  dans  tous  les  animaux  berbifores,  cft  un 
vomilTement  fans  efforts , occalionné  par  la  réa&ion 
des  deux  premiers  eftomacs  fur  les  alimens  qu’ils  con- 
tiennent. La  brebis  remplit  en  mangeant  la  panfe  & le 
• bonnet  qui  n’eft  qu’une  portion  de  la  panfe , autant 
qu  ils  peuvent  1 etre. Leurs  membranes  tendues  reagiffent 
avec  force  fur  l’herbe  quelles  contiennent,  qui  n'eftque 
tres-peu  mâchée  , & dont  le  volume  augmente  par  la 
fermentation.  Par  ce  mecanifme  6c  par  celui  de  la 
déglutition,  les  bords  de  la  gouttière  du  bonnet  fé 
rapprochent  , 6c  forment  le  canal  qui  s’étend  de 
l'éfophage  au  troilîème  eftomac.  L’herbe  sèche  6c  en 
peloton , avalée  par  la  brebis , trouvant  au  fortir  de 
l'éfophage  la  bouche  étroite  du  canal , qui  ne  peut  la 
recevoir,  & 1 ouverture  très-grande  de  la  panfe,  eft 
déterminée  a pafler  dans  celle-ci  ôc  dans  le  bonnet  qui 
n en  eft  que  la  continuation.  Lorfque  ces  deux  eftomacs 
font  remplis  , la  réa&ion  de  leurs  membranes  obligc- 
roit  1 herbe  d entrer  dans  le  feuillet,  (î  en  meme- temps 
elle  nen  etoit  empcchec  par  la  contraélion  de  la  gout- 
ïière,  qui  forme  le  canal  dont  l’extrémité  entoure  & 
defend  l’ouverture  de  cet  eftomac.  L’herbe  eft  donc 
forcée  de  remonter  par  l’éfophage  pour  être  ruminée  , 

& par  cette  nouvelle  opération  être  réduite  en  pâté 
alfez  liquide  pour  qu’elle  puifle  couler  par  le  canal  du 
bonnet  dans  le  feuillet.  Les  parties  grofficrès  de  cette 
pâte  , qui  ne  peuvent  entrer  dans  le  conduit , font 
portées  dans  la  panfe , d où  elles  font  tirées  avec  l’hetbê 
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cernent  dVdigeLn , one  légère 

„'au,a  paî palté  en  ent.e.  pat  le  conduit  du  bonnet. .* 
doit  fe  trouver  dans  les  deux  premiers  eftomacs,  lorf 
t„  U rumination  eft  achevée  ,_une 
de  cette  pire  liquide  propre  à ctre  teçuedans  le  trot 
«me  eftomac.  ALots  toutes  ces  parue»  etan  d^t  le 
relâchement , aucune  aûion  ne  s exerce  p > 

le  îanll  du  bonne,  s'ou.te  & te  change  en  goutttere.  . 

Pa,  laquelle  V*  ^1*0- 

Z:Z  ftoi!  eftomacs  eft  alors  entièrement  11b, . « 
ouverte.  Les  alimem 

compofes  & réduits  en  mucilage  par  1*  «^tte  ’ 

il'achève  dite  dépouillé  de  tes  patttes  nutt.t.ves , & ou 

il  eft  entièrement  dcfleché.  _____  à la 

Le  bélier  & la  brebis  ne  font  vraiment  propres  a 

gén^aùOTi  que  Imft^ils  ont  atttdnt^leur  J**1^**^* 

Æ’n  àn  pcm/la  brebis i Si  on  ^vol.  mn£her 

avant  uots,  la  tace^qui  en^toviendroit  c^femi^beau- 
coup  plus  belle,  plus  forte  & plusv.goureufc  ; ksbtc 
font  ordinairement  en  chaleur  depuis  e comme 

_t  de  novembre  jufqua  la  fin  d août , cela 
empêche  cependant  pas  de  eoneevoie  en  tout  temps  , 
Sue  la  brebis  n'cft  point  couverte  pendant  quelle 

LnSrrembtebL  à un  bélier , parce  qu'il  peut 
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les  couvrir  en  différens  temps  ; il  couvre  les  vieilles 
préférablement  aux  jeunes  ; le  temps  de  la  portée  des 
brebis  eft  de  cinq  mois  ; elles  mettent  bas  au  cofflmen» 
cernent  du  fixième  ; elles  font  trés-fujettes  à avorter  > 
à mettre  bas  des  montres  ; quand  une  brebis  eft  prête 
à mettre  bas , elle  éprouve  quelques  douleurs  ; elle  fe 
couche>  & apres  plusieurs  efforts  elle  jette  pour  l'ordi- 
naire fon  agneau  enveloppé  d'une  membrane  de  l'am- 
nios  , auquel  eft  joitjt  l'allantoïde.  La  mère  en  fe 
levant  rompt  le  cordon  ombilical  fans  aucune  effufion 
de  fang  j ce  cordon  fe  defleche  Sc  s'oblitère  en  peu  de 
temps  ; les  tubercules  du  chorion  fe  détachent  natu- 
rellement de  ceux  de  la  matrice)  Sc  cette  membrane 
eft  jettée  par  la  brebis  peu  apres  l'agneau.  Les  brebis 
ne  portent  ordinairement  qu’un  agneau , raremenc 
deux  ) Sc  feulement  une  fois  par  an  ) à moins  que  ce 
ne  foit  dans  des  climats  chauds.  Elles  ont  du  lait  ordi- 
nairement pendant  fept  ou  huit  mois  > quoique  cepen- 
dant elles  fevrent  elles-mêmes  leur  agneau  à trois  ou 
quatre  mois.  Une  brebis  bien  gouvernée  peut  produire 
jufqu'à  l’âge  de  dix  à douze  ans , quoique  fouvent  elles 
paroiftent  néanmoins  vieilles  dès  l'âge  de  fept  ou  huit 
ans:  quant  au  bélier,  pafte  huit  ans  il  n’eft  plus  propre 
pour  la  propogation.  La  brebis  grade  conçoit  difficile- 
ment ; elle  devient  auffi  fouvent  ftérile  à force  davor- 
temens.  On  a obfervé  que  tous  les  animaux  qui  rumi- 
nent n'ont  aucune  dent  incifive  àla  mâchoire  fupérienre, 
les  bêtes  â laine  font  de  ce  nombre;  elles  ont  huit  dents 
incifives  fur  le  devant  de  la  mâchoire  inférieure  > tandis 
que  la  fupérieure  en  eft  totalement  denuée;  on  appelle 
vulgairement  ces  dents  incifives  palettes  : elles  font 
étroites  Sc  épaifles  en  fortant  de  la  gencive  > Sc  elles 
s'élargiifent , deviennent  planes,  minces  Retranchantes 
à l’autre  extrémité.  Aux  premières  dents,  aux  dents  de 
lait , ou  à celles  qui  paroiftent  peu  de  jours  après  la 
naîftance  de  l'animal,  Sc  qui  tombent  en  différens 
temps.,  fuccèdeat  de  nouvelles  dents  qui  font  périma- 
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noues-,  ou  qui  ne  tombent  que  dans  l'extrême  vieille  flçj 
les  premières  dents  des  brebis  font  beaucoup  plus 
courtes,  plus  blanches , plus  unies  que  celles  qui  les 
remplacent  ; aulB  cft-il  facile  pat  le  mpyen  de  ces 
dents  de  juger  de  l'âge  de  ces  animaux  > les  deux  dent» 
les  plus  intérieures , c’eft-à-dire , celles  qui  fe  trouvent 
au  milieu  des  huit , tombent  au  bout  d'un  ao  -,  les  deux 
dents  voi  fines  des  intérieures  au  bout  de  dix-huic  mois , . 
& en  moins  de  trois  ans , elles  fe  trouvent  toutes  géné- 
ralement remplacées  j elles  font  pour  lor»;  égales  6c 
d'une  allez  belle  blancheur  ; quand  elles  fe  trouvent 
dans  cet  état,  on  dit  que  les  brebis  ont  la  bouche  ronde» 
mais  à proportion  que  l'animal  acquiert  de  l'âge , elles 
fe  déchauflent,  paroiflent  plus  longues , s'émouflent  ôc 
deviennent  inégales  ôc  noires. 

Il  eft  encore  facile  de  connoîtrc  l'âge  des  béliers  par 
les  cornes , larfqu'ils  en  ont  ; car  eiles  paroident  dès  la 
première  année , quand  Us  en  doivent  avoir,  & croiÆcnc 
tous  les  ans  d'un  antleau  jufqu'à  la  fin  de  leur  vie. 

Quoique  nous  ayons  dit  plus  haut  que  les  bêtes  à 
laine  ont  toutes  leurs  dents  remplacées  dans  l'efpace  de 
trois  ans , il  y en  a qui  n'ont  la  bouche  tonde  qu’en 
quatre  ans  ; par  conféquenc  lorfque  les  brebis  de  cette 
«fpcce  ont  deux  palettes  entièrement  revenues , elles  opt 
deux  ans  ; quand  on  leur  en  compte  quatre,  cUes  ont 
trois  ans  ; quatre  ans  lorfqu’eUes  en  cuir  fix  revenues , 

A:  cinq  ans  enfin  lorfqu' elles  ont  les  huit  dents  totale- 
ment repouflees } ces  dents  relient  en  leur  totalité  juf- 
qiu'à  huit  ans  , pafle  ce  temps  les  deux  du  mijieu 
tombent  ; à neuf  ans  les  deux  voifines  en  font  autant , 

& ainfi  d’année  ca  année  jufqu'à  onze  ans  qu’il  n'en  t 
re.fte  plus  aucune.  Les  bêtes  à laine  qui  nous  viennent 
de  Suède  perdent  leurs  dents  deux  ans  plutôt  que  celles 
qui'  nous  viennent  d'Angleterre. 

On  a obfcrvé  de  tout  temps  que  ce  qui  étoic  le  plus 
dangereux  aux  brebis  , était  l’humidité  ; eiles  ne  fe 
plajU'cnt  jamais  fi  bien  que  fur  les  côteaux  & les  plaines 


f levées  au-deflps  des  collines;  par  conféquent  nn  berger 
doit  avoir  attention  de  ne  les  pas  mener  paître  dans 
des  endroits  bas,  humides  & marécageux;  mais  au 
contraire  , il  les  fera  paître  dans  des  terreins  fecs  , 
couverts  de  ferpolets,  & d'autres  herbes  aromatiques  & 
amères,  qui  font  de  toutes  les  plantes  celles  qui  plaifent 
le  plus  aux  brebis;  auffi  les  moutons  qui  en  pâturent 
ont-ils  la  chair  de  meilleure  qualité,  <5c  approchante 
de  celle  qu'on  leur  trouve  lorfqu'ils  ont  été  élevés  dans 
des  plaines  fabloneufcs,  voilînes  de  la  mer,  où  toutes 
les  herbes  font  falces  ; le  lait  des  brebis  qui  habitent 
ces  fortes  de  terreins  eft  auflï  plus  abondant  <5c  de 
meilleure  qualité  ; le  fel  & conféquemment  les  plantes 
Talées , font  la  nourriture  la  plus  faine  pour  les  brebis. 

Pendant  l'été  on  ne  donne  aux  brebis  aucune  nour- 
riture à l'étable,  elles  fe  contentent  de  celles  qu’elles 
trouvent  aux  champs  ; on  ne  les  y mène  que  lorfque  la 
rofee  eft  totalement  tombée , apres  quoi  on  les  y laide 
paître  pendant  quatre  ou  cinq  heures , on  les  ramène 
enfuite  à la  bergerie  , ou  dans  quclqu'autrc  endroit  à 
l’ombre  ; fur  les  trois  ou  quatre  heures  du  foir,  lorfque 
la  chaleur  eft  prefqu’entierement  palTéc , on  les  ramène 
paître  de  nouveau  pour  jufqu'à  la  fin  du  jour;  fi  on 
pouvoir  même  laifTer  pafTer  les  brebis  pendant  la  nuit 
aux  champs  a la  belle  étoile , comme  on  dit  commu- 
nément , il  n en  feroit  que  mieux  ; plus  on  peut  rappro- 
cher par  le  gouvernement  un  animal  domeftique  def* 
première  nature,  plus  cet  animal  en  devient  fçrt  ét 
vigoureux;  mais  les  brebis  font  tellement  dégradées  de 
leur  première  nature  , fur-tout  en  France  , quelles 
femblent  en  avoir  contra&é  une  nouvelle  , ôc  s’etre 
formé  un  nouveau  tempérament;  il  pourroit  peut-être 
devenir  très  dangereux  dans  la  fituation  des  chofes  de 
gouverner  nos  brebis  de  la  même  façon  que  fi  elles 
«oient  fauvages,  en  les  expofant  pendant  1 hiver  elles 
& leurs  petits  aux  intempéries  <5c  aux  frimats  de  la 
faifon;  néanmoins  M,  d Aubentonen  a fait  l'çxpétiençc 
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pendant  un  de  nos  derniers  hivers , & il  s’en  eft  trcs-kica 
trouvé:  fes  bêtes  à laine,  quoiqu’expofées  à l’air  nuit  & 
jour , n'en  ont  fouffert  aucun  dommage  , elles  en  font 
meme  devenues  plus  vigoureufes,  & leur  laine  a acquis 
un  degré  de  fînefle  quelle  n’avoit  pas  avant  cet  cflai. 
£t  effectivement  la  nature  paroît  avoir  muni  ces  ani- 
maux contre  l'excès  du  froid,  par  la  façon  dont  elle  les 
a habillés  » il  n’en  eft  pas  de  meme  de  la  grande  cha- 
leur, elle  eft  pour  les  brebis  de  la  plus  grande  incom- 
modité ; les  rayons  du  foleil  leur  étourdirent  la  tête  » 
& leur  donnent  fouvent  même  des  vertiges  j autG  un 
berger  entendu  a-t-il  grand  foin  de  les  mener  paître 
le  matin  fur  des  côteaux  expofés  au  levant , & l’après- 
midi  fur  des  côteaux  expofés  au  couchant  ; elles  ont  par 
ce  moyen  toujours  en  paifl’ant  la  tête  à l’ombre  de  leurs 
corps. 

En  hiver  on  eft  obligé  de  toute  néccllïté  de  nourrir 
les  brebis  à l’étable  ; on  les  en  fait  cependant  fortir 
tons  les  jours , à moins  que  le  temps  ne  foit  mauvais  ; 
mais  c’eft  uniquement  pour  leur  faire  prendre  l'air.  Au 
printemps  & en  automne  on  les  mène  aux  champs  dès 
que  le  foleil  a pu  être  afTez  fort  pour  diffiper  la  gelée 
ou  l’humidité  , & on  ne  les  ramène  à la  bergerie  qu’au 
foleil  couchant. 

On  nourrit  pendant  l’hiver  les  brebis  différémment  » 
fuivant  les  différens  pays , & fuivant  les  fourrages  qu’on 
y récolte  ; la  luzerne  , le  fainfoin , le  treffle  , les  fêve- 
rolles , les  vefees  font  les  efpéces  de  fourrages  qu’on 
donne  aux  brebis  dans  la  Flandre  ; dans  la  Champagne 
& dans  d’autres  provinces  on  ne  les  nourrit  pour  l'or- 
dinaire que  de  paille , & de  regains  de  prairies  ordi- 
naires . quelquefois  encore  de  feuilles  d'orme  & de 
frêne  ; on  auroit  parconféquent  delà  peine  d'élevet  en 
Champagne  des  brebis  de  Flandre.  La  paille  , le  foin 
ne  font  pas  pour  les  brebis  des  alimens  aufli  fubftantiels 
que  les  fourrages  de  vefees,  de  pois,  de  lentilles  , de 
navets  » de  luzerne,  de  treffle  & de  fainfoin  ; par  con- 

féquent 
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léqueftt  avant  de  penfer  à établir  de  nouvelles  races  de 
brebis  dans  un  pays , il  faut  d'abord  prendre  garde  fi 
dans  les  lieux  ou  l'on  veut  faire  ces  érabliflemerts  , on 
trouve  les  memes reilources  , la  meme  abondance,  la 
même  qualité  du  fourrage  que  produit  le  pays  duquel 
on  les  tire. 

Tous  les  alimens  d'hiver  font  très-analogues  parleur 
féchered'e  au  tempérament  de  la  brebis  ; la  bruyère  , 
les  feuilles  de  chêne  , & la  plupart  des  plantes  deflîca- 
tives  & aftringentcs , leur  font  fur-tout  falutaires  > elles 
leur  peuvent  fervir , non-feulement  d'alimens  , mais 
encore  de  remèdes  tant  préfervatifs  que  curatifs.  Les 
brebis  fe  portent  mieux  en  hiver  qu'en  toute  autrefaifoa 
de  l’année  ; rarement  on  en  voit  périr  dans  cette  faifon  , 
à moins  que  l'hiver  ne  foit  humide  , ou  que  1*  bergiet 
ne  laide  paître  à fon  troupeau  des  herbages  abreuvés 
de  pluie , de  prefque  pourris;  le  printemps  eft  pour  elles 
la  faifon  la  plus  à craindre,  parce  que  les  herbes  qui  ' 
commencent  à poufler  dans  cette  faifon  , font  molles  » 
de  leurs  fucs  qui  n’ont  point  encore  été  travaillés  pat  la 
chaleur , font  très-aqueux  ; d'ailleurs  dans  cette  faifort 
un  commencement  de  chaleur  fe  joignant  à l’humidité 
qui  règne  encore  alors , hâte  la  putréfaction  des  végé- 
taux. L’autonne  n'eft  pas  pour  les  brebis  une  meilleure 
faifon , prefque  par  les  mêmes  raifons  ; il  faut  donc 
dans  ces  deux  faifons,  pour  obvier  aux  inconvéniens 
qui  pourroient  leur  en  furvenir  , 11e  conduire  ce^ 
animaux  que  fur  les  terreins  les  -plus  fccs  de  les  plus 
arides , & éviter  avec  le  plus  grand  foin  de  leur  laider 
paître  les  pouffières  des  grains  qui  font  tombés  pendant 
la  récolte  ; il  faut  donc,  par  une  fécondé  conféquence 
tirée  de  la  première,  leur  défendre  l'entrée  des  plaines 
qui  ont  été  moidonnées,  audi-tôt  que  les  grains  perdus 
commencent  à germer,  de  ne  le  leur  permettre  qu’a- 
près  quelques  givres  qui  dedcchent  les  poud'es  de  ces 
grains. 

Les  brebis  qu'on  deftine  à l’engrais  doivent  être 
Tome  I.  Q 
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gouvernées  différemment  de  celles  dont  nons  venons 
de  parler  ; toutes  les  années  il  faut  trier  dans  le  troupeau 
les  bêtes  que  l'on  veut  cngraili’cr,  6c  il  en  faut  faire  un 
troupeau  fcparé.  Les  brebis  qui  commencent  à vieillir  > 
les  moutons  de  trois  ou  quatre  ans,  font  ordinairement 
de  ces  animaux  ceux  que  l’on  choitit  pour  cngraiilér; 
quant  aux  béliers  qu'on  deftine  pour  l'engrais , Ci  l’on 
veut  qu’elles  prennent  la  graille  , il  faut  ou  les  couper  ou 
les  biftourner. 

La  chair  de  mouton  eft  la  plus  fatutaire  6c  la  meil- 
leure de  toutes  les  viandes  de  bêtes  à laine  , tandis  que 
celle  de  bélier  a toujours  un  manvais  gode  , 6c  celle  de 
la  brebis  eft  moilailè  6c  inûpide. 

Il  y a deux  façons  d’cngraifl'cr  les  brebis  ou  mou-  • 
tons,  à fec  , ou  à l'herbe  ; c'eft  pourquoi  on  diftin- 
gue  , dans  l'économie  champêtre,  deux  fortes  d'engrais 
ou  de  graifle  ; la  graille  fcche  qui  fe  fait  à l'étable  , 6c 
la  graille  verte  ou  d’herbe  qui  fe  prend  dans  le* 
champs  ; rien  ne  contribue  plus  à l'engrais  des  mou- 
tons que  l'eau  prife  en  grande  quantité > 6c  rien  ne  s’y 
oppofe  davantage  que  l’ardeur  du  foleil  ; plus  on  pourra 
leur  exciter  la  foif,  mieux  ce  fera;  le  fcl  eft  très- propre 
pour  cela  ; il  réveillera  même  leur  appétit  ; on  les  ga- 
rantira fur-tout  foigneufement  de  la  chaleur:  quand 
on  veut  engraiifer  un  mouton  , il  faut  qu'il  foit  l’ain  $ 
quand  il  eft  malade  ou  quand  ri  fouffre  , il  ne  prend 
la  graille  qu'avec  peine.  Le  repos  6c  la  tranquillité  font 
encore  efTcntiels  a l’engrais  de  ces  animaux. 

Quand  on  veut  engrailfer  les  moutons  aux  champs 
par  le  moyen  des  herbes,  voici  la  manière  dont  il  faut 
s'y  prendre  : on  les  mène  pâturer  avant  le  lever  du  fo- 
leil , bien  différent  en  c ela  de  ceux  qu'on  réferve  pour 
le  nourri  , afin  de  leur  faire  paître  l’herbe  humide  6c 
chargée  de  rofée  : on  les  ramène  au  logis  avant  la 
grande  chaleur,  fur  les  huit  ou  neuf  heures  du  ma- 
tin; 6c  après  les  avoir  fait  boire  oh  les  met  à la  ber- 
gerie ou  en  quelqu'endroit  frais  6c  ombragé , où  ils 
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fmiÆcnt  fe  coucher  à l'aife  & fans  ctrç  preflfés  ni  ferré» 
les  uns  corme  les  autres  ; on  les  mène  une  fécondé  fois» 
fur  les  quatre  heures  du  foir»  dans  les  pacages  les  plus 
frais  Sc  les  plus  humides,  les  plus  abondans  & lés  plus 
fertiles i on  ne  les  ramène  qu'à  nuu  fermée;  c’cft  fut 
le  foir  qu'ils  paillent  le  plus  tranquillement  ; la  frai» 
cheut  femble  réveiller  leur  appétit. 

On  engraide  les  moutons  à fec  dans  toute  faifon  » 
mais  principalement  en  hiver;  cet  engrais  eft  le  meil- 
leur ; on  nourrit  à cet  effet  les  moutons  à l’ctabic  , & 
on  ne  les  fait  foriir  que  pour  prendre  l’air  3c  fe  pro- 
mener s on  leur  fait  manger  beaucoup  de  fel  pour 
exciter  leurfoif  & réveiller  leur  appétit  > on  leur  donne 
pour  fourrage  de  la  luzerne  , du  trefle  5c  du  fain-foin  j 
le  fcl  qu’on  leur  donne  fe  mêle  avec  des  farines  dotge» 
d’avoine , de  froment , de  fèves  ; à defaut  de  fel , on 
humeétera  légèrement  les  farines  avec  une  forte  lef- 
civc  de  cendres  de  bruyère  , ou  même  de  cendres  com- 
munes ; les  Flamands  engrainent  leur  moutons  avec 
des  pains  de  graine  de  colfa , d’où  on  a tiré  l’huile  ; 
on  pourroit  aurlt  fe  fervir , pour  la  même  fin , de  pains 
de  navettes  ou  de  chenevis  ; on  engrailfera  encore  les 
moutons  avec  des  mares  de  raifins , des  glands  » de* 
pommes  de  terre  cuites  & réduites  en  pâte  : il  ne  faut 
pas.  tenir  les  bêtes  qu'on  veut  en  grailler  dans  un  lieu 
chaud.  La  propreté  eft  encore  cHenticUe  à la  fanté  des 
moutons  & à leur  engrais;  la  plus  grande  partie  de 
leurs  maladies  , qui  font  des  maladies  de  peau  , ne 
proviennent  que  de  leur  malpropreté;  leur  fiente  & 
leur  urine  , les  exhalaifons  infectées  d'un  fumier  entatié 
pendant  long-temps , ne  peuvent  que  contribuer  à ces 
maladies  ; la  coutume  de  ne  vuiier  les  bergeries  que 
deux  ou  trois  fois  par  an  eft  très-pernicieufe  à ces  ani- 
maux; il  feroie  à fouhaiter  qu'on  les  nettoyât  tous  les 
huit  jours  ; il  ne  fufiit  .pas  encore  de  nettoyer  les  ber- 
geries , mais  il  faut  encore  les  tenir  féches  ic  en  renou* 
Ycller  fouvent  l’air.  Les  bergeries , ou  trop  chaudes  ou 
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trop  clofcs,  font  toujours  mal-faines,  cela  eft  de  faitÿ 
il  faut  en  tenir  les  portes  & les  fenêtres  ouvertes  pen- 
dant que  les  brebis  font  aux  champs , & même  pendant 
la  nuit  en  été;  fi  l’on  pouvoit  avoir  une  bergciie  dont 
les  fenêtres  fuflent  percées  les  unes  vis-a-vis  des  autres, 
cela  n’en  feroit  que  mieux. 

Il  y a des  provinces  où  l’on  parque  les  brebis  ; elles 
ont  par  ce  moyen  l'avantage  d'être  nuit  & jour  en 
plein  air  pendant  tout  le  temps  du  parcage;  dans  les 
autres  provinces , où  cette  méthode  n'eft  pas  encore 
établie,  on  pourroit  y fupplcer  en  fzifant  coucher  les 
brebis  dans  un  parc  formé  de  dayes  au  milieu  d'une 
cour. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d'engraifler  les  bre- 
bis qu'on  deftine  pour  la  multiplication  de  leurs  es- 
pèces , la  graille  eft  une  caufe  de  ftérilité  ; on  doit 
choifir  pour  la  propagation  les  brebis  les  plus  faines 
& les  plus  vigoureufes  des  troupeaux  ; on  ne  les  laide 
faillir  par  le  bélier  que  fuivanr  le  temps  qu'on  en  veut 
avoir  des  agneaux  ; on  ne  peut  les  faire  faillir  allez 
tôt,  quand  elles  ont  pour  fourrages  du  foin  , de  la  lu- 
zerne , du  trèfle , du  fain-foin  & des  févcroles  ; la  mcrc 
fe  trouvant  nourrie  d'alimens  audi  fubftantiels  , ne 
peut  manquer  d’avoir  beaucoup  de  lait , elle  pourra 
par  conféqucnt  nourrir  fon  agneau , même  fans  peine, 
pendant  l’hiver  , & l'agneau  en  fera  indubitablement 
plus  fort  & plus  vigoureux  pour  foutenir  les  rigueurs 
de  l'hiver  fuivant.  Quand  on  ne  manque  pas  de  four- 
rages , le  vrai  temps  pour  donner  le  bélier  à fes  bre- 
bis eft  la  fin  de  juillet  ou  le  commencement  d'août; 
on  a pour  lors  les  agneaux  en  janvier;  mais  fi  le  four- 
rage n’eft  pas  aflèz  abondant,  on  ne  leur  donnera  qu’au 
mois  d’oétobre  ou  de  novembre , pour  qu'elles  ne  faf- 
fent  leur  agneau  qu'en  mars  & avril,  parce  qu'alorsla 
mère  pourra  trouver  aux  champs  une  quantité  d'ali- 
mens  proportionnée  au  befoin  de  fon  petit.  On  peut 
avoir  des  agneaux  dans  tous  les  mois  de  l'année  ; ce- 
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pendant  on  en  a rarement  en  o£tobrc>  novembre  6c 
décembre. 

Quand  la  brebis  eft  prête  ù mettre  bas>  il  n'en  vau- 
droit  que  mieux  h on  pouvoir  être  à portée  de  l'aider  ; 
il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  l’agneau  fe  préfente  de 
travers  ou  par  les  pieds , 3c  pour  lors  la  mère  court 
rifque  de  fa  vie  lî  elle  n’cft  promptement  fccourue  ; 
lorfqu'tlle  eft  délivrée  , on  lève  l’agneau  6c  on  le  drtfle 
fur  fts  pieds;  on  enferme  enfuite,  pendant  trois  ou 
quatre  jours , l’agneau  qui  vient  de  naître  avec  fa  mère 
pour  quM  apprene  à la  connoîcre  ; on  donne  à la  bre- 
Lis,  pour  la  rérablir>  du  bon  foin  5 de  l’orge  moulu, 
ou  du  fon  mêlé  de  fel  , on  lui  fait  boire  de  l’eau  un 
peu  tiède  blanchie  avec  de  la  farine  de  bled,  de  fèves 
ou  de  millet  ; au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  on  la 
remet  par  degrés  à fa  nourriture  ordinaire  , & on  la 
fait  fortir  avec  les  autres  ; il  y en  a qui  ne  prennent 
pas  tant  de  foin  de  la  brebis  qui  a agnelé;  ils  fe  con- 
tentent ,.aufli-tôt  qu'elle  a mis  bas , de  lui  donner  un 
picotin  de  fon  mêlé  avec  de  l’avoine  ; on  la  laide  feu- 
lement un  jour  avec  fon  agneau  , & dès  le  lendemain 
on  la  mène  aux  champs  avec  les  autres;  nous  avens 
déjà  parlé  tout  au  long  de  ce  qui  concerne  les  brebis 
qui  font  agneau  au  mot  agneler . Voy.  cet  art. 

Les  premiers  agneaux  des  brebis  ne  font  jamais  G 
çftimés  ni  lî  vigoureux  que  les  féconds  ; 0:1  ne  doit  laif- 
fer  les  agneaux  fume  leurs  mètes  eux  champs,  que 
quand  ils  font  allez  fojrs  , 6c  lorfque  le  temps  eft 
doux.  On.  les  garde  à l’étable  pendant  1 hiver  ; on  ne 
les  en  fait  fortir  que  le  foir  6c  le  matin  pour  téter;  on 
ne  doit  pour  l’ordinaire  les  laitfcr  aller  aux  champs 
que  vers  les  mois  d’avril  ou  de  mai.  Dès  qu’ils  font  en 
état  de  manger , on  le  leur  donne.  Voy.  tout  ce  que 
nous  avons  dit  à ce  fujet  art.  agneau  > de  même  que 
fgr  l'opération  de  la  caftration. 

Le  bélier  eft  celui  des  deux  individus  qui  influe  le 
plus  fur  la  beauté  ou  la  laideur  de  la  race..  Un  bélier  > 
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grand  6c  bien  fait  > quoiqu’accouplé  avec  des  brebis 
de  petite  taille  > procréera  des  agneaux  qui  feront  indu- 
bitablement plus  grands  que  leur  mère  ; il  en  eft  toul 
différemment,  fi  on  accouple  de  grandes  brebis  avec 
de  petits  béliers,  la  race  en  dégénère.  Vay.  à l’art. 
Bélier , les  qualités  que  doit  avoir  un  bon  bélier;  on 
doit  toujours  le  eboifir  parmi  les  plus  forts  & les  plu» 
beaux  de  fon  efpèce  ; les  béiiersqui  ont  des  cornes, 

, font  toujours  les  meilleurs  ; en  Efpagnc  on  les  préféré 
à ceux  qui  n'en  ont  point. 

Les  brebis  qu’on  doit  choifir  par  préférence  pour  U 
propagation  de  leur  efpcce , font  celles  dont  la  laine  eft 
plus  abondante,  plus  touffue  , plus  longue , plus  foyeufe 
6c  plus  blanche  , fur-tout  fi  elles  ont  en  meme  temps 
le  corps  grand  , le  col  épais  6c  la  démarche  légère. 
Celles  qui  font  plutôt  maigres  que  graffes  produifent 
plus  finement  que  les  antres  ; 6c  on  peut  être  affuré 
de  retirer  toujours  de  belles  cfpèces  de  brebis  de  celles 
qui  ne  portent  que  dans  l'âge  où  elles  fc  trouvent  dans 
toutes  leurs  forces.  On  ne  voit  que  très-rarement  des 
brebis  porter  des  jumeaux  ; celles  de  la  race  de  Flandre 
donnent  fouvent  deux  agneaux  par  année,  & celles  de 
la  race  de  Hollande  , ou  plutôt  des  Indes  Orientales, 
d'où  elles  ont  été  tirées  originairement,  enproduifcnr 
fou  ent  quatre  par  an, 

l 'importation  des  races  eft  un  article  tres-intéreffant 
à l’occation  des  brebis  ; il  exige  bien  des  petites  atten- 
tions de  la  part  d'un  économe  ; il  eft  fut  qu’une  belle 
face  , rranfportte  d’un  pâturage  fitué  en  bel  ait , & 
couvert  d'herbe  ùne  fur  des  friches  communes , dégé- 
nère en  fort  peu  de  temps;  elle  perd  la  bonne  qualité 
de  fa  laine  6c  de  fa  chair.  Le  climat , la  nourriture  > 
les  foins,  apportent  immanquablement  quelque  divçr- 
fité  ; il  eft  néceffaire  , pour  que  l’établiffement  d'une- 
race  étrangère  réutfiffe»  que  les  bêtesquila  compofenr, 
trouvent  dans  le  canton  où  elles  font  importées  > un 
cUinat,  une  nourriture  ôc  des  foins  à peu-près  pareils  à 


Digitized  by  Google 


B R E 247 

la  température  ) aux  alimens  & à la  façon  d’etre  gou- 
vernées du  pays  d’où  elles  font  exportées. 

11  eft  clair  qu’un  troupeau  de  haut  6c  puiifant  cor- 
fage  , qui  exige  fans  contredit  beaucoup  d'alimens,  6c 
même  des  plus  nourriilans,  dégénérera  , ou  pour  mieux 
dite , périra  dans  un  pays  où  les  fourages  manquent.  Si 
vous  enfermez  dans  des  bergerie*  chaudes , mal  faines 
& peu  airées,  des  brebis  accoutumées  à parquer,  vous 
devez  vous  attendre  à les  voir  attaquées  de  maladies 
qui  leur  étoient  inconnues  ; leur  laine,  qui  auparavant 
étoit  belle  ôc  fine , devient  jarreule  3c  groiliêre. 

Pour  démontrer  que  le  climat  influe  encore  fur  les 
bêtes  importées , il  n’y  a qu'à  jetter  les  yeux  fur  les 
bêtes  à laine  du  Rouflillon  ot  fur  cédés  d’Angleterre  ; 
elle*  ont  été  tirées  originairement  l'une  6c  l'autre  d’Ef* 
pagne  ; mais  comme  le  climat  de  la  province  de  Rouf- 
fillon  eft  à peu  près  femblable  à celui  d Efpagne , la 
race  Rouifillonne  n'a.  pas  beaucoup  dégénéié  de  fa 
première  efpcce  , tandis  que  celles  d’Angleterre  , qui 
font  fous  un  autre  climat,  ont  totalement  dégénéré* 
car  les  laines  d'Angleterre  font  bien  plus  longues  6c 
moins  fines  que  celles  d'Efpagne. 

Les  combinaifons  diverfes  du  climat , la  nature  des 
alimens , la  nourriture  plus  ou  moins  abondante , des 
foins  variés  fuivant  les  dilférens  pays  . font  donc  des 
caufcs  qui  peuvent  faire  naître  des  variétés  dans  les 
races  & dans  leur  amélioration;  rien  n'eft  donc  plus 
efl'entiel , fi  on  veut  réuflïr  dans  l’importation  d'une 
race  étrangère  , que  d'avoir  des  inftruéHons  amples  fur 
ces  diflérens  objets;  l'cxpéricncc  doit  être  notre  guide 
dans  toutes  nos  a&ions  ; ce  n'eft  qu’en  faifapc  des  cf- 
fais  qu'on  tâte  la  natuie,  6c  qu’on  l’amcne,  pourainfi. 
dire , par  dégrés  au  point  de  perfeéHon  dont  elle  peut 
être  fufceptible  , fi  l'on  veut,  par  exemple,  établir  la 
race  Fljndrine , qui  eft  une  des  plus  grotlcs  que  l'on 
connoifl’e  , dans  un  pays  où  elle  eft  étrangère  , il  faut 
uniquement  tiret  des  béliers  de  la  Flandre  6c  les  don- 
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ner  aux  brebis  naturelles  du  pays  ; les  fruits  qui  en 
proviendront  , quoiqu'inférieurs  aux  pères  , feront  ce- 
pendant bien  fupérieurs  aux  mères  , ou  à la  race  do- 
minante. Si  cette  première  génération  réuflit , on  en 
rendra  encore  la  race  plus  approchante  de  la  Flan- 
drine  , en  confervant  toutes  les  femelles  de  cette  gé- 
nération , en  faifant  couper  tous  les  mâles,  & en  four- 
niiTant  à ces  femelles  un  nouveau  bélier  de  Flandre.  Si 
ce,tte  fécondé  génération  profpèrc  encore , on  recom- 
mence une  troifième  fois  avec  ccs  dernières  femelles, 
auxquelles  on  donne  un  bélier  Frais , jeune  & vigou- 
reux ; pour  l'ordinaire  cette  troifième  génération  pro- 
duit une  race  aufli  parfaite  que  la  Flandrine  ; les  bêtes 
à laine  qui  naîtront  ainfi  des  brebis  naturelles  du  pays  » 
quoique  d’un  belier  étranger  , participeront  de  l'un  & 
de  l'autre,  & peuvent  toujours  être  regardées  comme 
des  naturelles , mais  d’une  qualité  fupérieurc  aux  bêtes 
ordinaires  ; elles  n’auront  pas  le  defavantage  d’être 
obligées  de  s’habituer  au  pays  , ni  celui  d'être  nées  de 
mères  languiiTantes  & affaiblies;  quand  on  ne  prend 
pas  ce  moyen,  il  y a raille  dangers  auxquels  on  eftex- 
pofé  ; les  plus  grands  obftacles  qui  s’oppofent  â la 
réulïite  d'-une  importation  font  , l'âge  & l’engrais. 
L’âge  favorable  à l’exportation  eft  depuis  fept  mois 
jufqu'à  un  an  au  plus  pour  les  mâles,  St  dix- huit  mois 
pour  les  femelles , ou  tout  au  plus  deux  ans  ; plus  elles 
font  vieilles,  plus  elles  ont  de  peine  à s'habituer  au 
nouveau  pays  qu’on  leur  fait  habiter. 

La  graillé  dans  un  animal  dont  on  veut  faire  l’ex- 
portation ne  vaut  abfoinment  rien  , c'eft  une  efpèce  de 
dépcrillement  de  l’animal  ; les  bêtes  grades  ne  font 
jamais  faines , elles  meurent  prefquc  toujours  de  pour- 
riture} il  faut  donc  éviter  de  fe  laiflèr  féduire,  lorf- 
qu’on  veut  faire  l’acquifition  de  ces  animaux  qu’on 
veut  exporter , par  l’apparence  d’un  embonpoint  qui 
flatte  la  vue,  mais  qui  dégénère  , en  moins  de  deux 
mois , en  çonfomption  ôç  en  pourriture.  La  différence. 
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ou  le  rapport  des  pays , doit  fervir  de  règl^pour  l'im- 
portation ; il  faut  absolument  avoir  attention  fi  on  peut 
trouver  dans  le  pays  où  fe  fait  l'importation  , les 
mêmes  rcffources  , la  même  abondance  , la  même 
qualité  de  fourrages  que  produit  le  pays  d'où  l'on  ex- 
■porte  > finon  on  fera  oblige  de  nourrir  à grands  frais  les 
bêtes  exportées , dont  les  dépenfes  excéderont  le  profit. 

La  faifon  la  plus  favorable  pour  l’importation  eft  au 
commencement  du  mois  d'août  au  plutôt  > principale- 
ment fi  avec  les  béliers  on  veut  tranfporter  les  brebis , 
pareeque  c’eft  alors  que  les  brebis  n'allaitent  plus  : le 
temps  de  l’exportation  peut  fe  prolonger  jufqu'à  la  fin 
de  feptembre  ; mille  raifons  prouvent  cette  propofi- 
tion  ; d’abord  le  mouton  qui  eft  déchargé  pour  l’or- 
dinaire de  fa  laine  depuis  deux  mois , fe  trouve  déjà 
allez  couvert  pour  être  garanti  des  injures  de  l'air  fous 
un  ciel  étranger;  en  fécond  lieu , les  pâturages  font  plus 
fains  & plus  abondans  dans  cette  faifon  , & la  raifon 
en  eft  toute  palpable.  Le  fuc  des  herbes  en  eft  moins 
vif  que  celui  de  la  première  poulie  , par  conféquent  il 
n’y  a rien  à craindre  pour  ces  bêtes  exportées  , des  ré- 
volutions qui  arrivent  ordinairement  dans  le  tempéra- 
ment des  animaux  , lorfqu'ils  commencent  à pâturer 
de  nouvelles  herbes  ; les  fortes  chaleurs  font  d'ailleurs 
pafiées , & on  a encore  allez  de  temps  pour  difpofer 
ces  bêtes  aux  pluies  d'automne  & aux  rigueurs  de 
l'hiver. 

Quant  aux  laines  des  brebis , nous  en  traiterons  tout 
au  long  à l’article  laine  ; nous  allons  aâucllcment  par- 
ler de  leurs  maladies.  Elles  font  fur-tout  fujettes  aux 
maladies  de  la  peau  & ces  maladies  font  prefquc 
toujours  contagieufes  ; la  malpropreté  des  écuries , le 
peu  de  foin  que  l’on  prend  des  brebis , la  mauvaife 
qualité  des  alimens , en  font  ordinairement  les  caufes. 
La  clavelée  eft  la  feule  qui  paroiflé  être  totalement 
différente  des  autres  maladies  de  la  peau;  elle  eft  pour 
les  brebis  ce  qu’eft  la  petite  vérole  pour  l’homme  , 


250  B R E 

c'eft  une  dépuration  du  fang , une  purgation  naturelle 
& prefqu'indifpenfable  de  ces  animaux  ; cette  petite 
vérole  des  brebis  eft  des  plus  contagieufcs , elle  dé» 
peuple  fouvent  les  plus  nombreux  troupeaux  ; elle  pa* 
roît  en  tout  temps  3c  en  toute  faifon  ; il  y a cependant 
des  faifons  oà  elle  eft  moins  fâchcufe  ; l'excès  du  froid  * 
ou  du  chaud  eft  également  dangereux  pour  cette  ma- 
ladie. 

* La  clavelée  fe  manifefte  par  des  puftules  ou  boutons 
enflammés  qui  s'élèvent  fur  tout  le  corps  de  l'animal; 
d’abord  fur  les  parties  de  l’animal  od  il  ne  fe  trouve 
point  de  laine  > telles  que  l'intérieur  des  cuifl'es  3c  des 
épaules,  le  bas-ventre»  les  mammelles , le  délions  de 
la  queue  > le  nez  > 3cc.  l’éruption  de  ces  boutons  eft 
ordinairement  complettc  vers  le  quatrième  ou  cin- 
quième jour;  elle  peut  cependant  ctre  retardée  ou  ac- 
célérée félon  la  température  de  l'air  >•  la  force  3c  l’âge 
des  bêtes , 3c  les  différentes  circonftances  ou  accident 
qui  peuvent  furvenir.  Après  l’éruption  fuit  l'inflamma- 
tion de  même  que  dans  la  petite  vérole  ; les  bouton» 
reftent  durs , rouges , pendant  quatre  ou  cinq  jours  , 
apres  lefquels  ils  s'éteignent  ; ils  blanchiflent  3c  devien- 
nent mous  ; ta  fuppuration  enfuite  s'établit  » la  peau 
fe  delféche  3c  forme  une  croûte  noire  qui  tombe  par  la 
fuite  ; tels  font  les  périodes  de  la  petite  vérole  de» 
brebis , lorfqu’elle  tft  bénigne  ; mai»  il  eft  rare  d'en 
trouver  d'ün  caraétère  aulfi  bénigne.  Souvent  l’inflam- 
mation eft  fi  considérable  , que  les  boutons  noircifi'ent 
3c  fe  dépêchent  fans  fuppuret  ; plus  fouvent  encore  » ce 
qui  en  augmente  le  danger  » l'éruption  ne  fe  tait  qu'im- 
parfaitement  ; les  boutons  font  petits  » blanchâtres  » 
peu  nombreux  ; le  cas  le  plus  dangereux  c'eft  lorfqu'il 
y a complication  de  maladie  avec  la  clavelée  ; quand 
la  pourriture  s'y  trouve , ce  qui  eft  très  commun  , la 
clavelée  a toujours  une  fuite  funefte  ; pour  lors,  auflï- 
tôt  après  l’éruption , une  morve  plus  ou  moins  épaiflè 
coule  avec  abondance  par  les  satines»  la  tête  eft  atta- 
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quée,  les  paupières  fe  gonflent  tellement  que  les  yeux 
en  font  fermés  : il  furvient  un  râle  humide  très-fort! 
une  grande  difficulté  de  refpirer  avec  battement  de 
flanc  confldérable  ; l’haleine  eft  d'une  puanteur  infup- 
portable  ; enfin  un  dégoût  abfolu.Tous  ces  fymptômes, 
principalement  l'abondance  de  la  morve , annoncent 
toujours  la  mort  prochaine  de  l'animal. 

Lorfque  la  brebis  affeûée  de  cette  maladie  mange 
avec  appétit  > & que  l'éruption  eft  bien  établie , on 
peut  efpérer  la  guérifon  , quoique  la  tête  foit  attaquée, 
qu'elle  devienne  pefante , que  les  paupières  fe  gonflent , 
pourvu  néanmoins  qu'on  ne  remarque  point  de  morve , 
ou  très-peu  ; fouvent  les  joues  & le  nez  font  couverts 
de  boutons , les  yeux  même  en  font  attaqués  ; la  fup- 
puration  s'y  établit  très  promptement  & très  abondam- 
ment ic  fauve  l’animal  malade  , néanmoins  quelque- 
fois aux  dépens  de  fa  vue. 

Les  dépôts  & les  abfcès  extérieurs  font  trés-avanta- 
geux  dans  cette  maladie , ainff  qu'en  général  tout  ce 
qui  tend  à une  prompte  réfolution  purulente > ou  tout 
ce  qui  peut  prouver  une  ample  évacuation  de  pareille 
sature  ; c'eft  de  l’éruption  complette  <5c  de  fa  durée  que 
dépend  la  bénignité  ou  la  malignité  du  clavin  ; la 
température  de  l'air  eft  le  principal  agent  qui  détermine 
l'éruption  & fa  durée  ; tout  le  monde  fait  que  la  chaleur 
ouvre  les  pores,  le  froid  les  reiferre  ; l'un  rend  les  fibres 
plus  flexibles,  plus  lâches,  l’autre  les  roidlt  : cependant 
l'excès  de  la  chaleur  eft  peut-être  plus  dangereux  que 
celui  du  froid  ; le  paflage  fubit  du  chaud  au  froid  eft; 
aufll  très-pernicieux  dans  cette  maladie  ; il  eft  vrai 
cependant  de  dire  qu’un  air  put  & frais  pour  lors  eft 
très-nccefiaire;  mais  pour  renouveller  cet  air  , il  faut 
ufer  de  précaurion,  & prendre  certaines  mefures  rela- 
tives à l’égard  des  bêtes  malades. 

11  eft  très-difficile  d'empêcher  les  progrès  de  la 
contagion  de  la  clavée  dans  les  bêtes  faines  ; cette 
maladie  infecte  ordinairement  les  troupeaux  pendant 
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trois  mois  ; le  fécond  mois  eft  celui  oü  elle  fe  fait 
fentir  plus  fortement,  c’eft-à-dire,  celui  ou  il  fe  trouve 
le  plus  de  bètes  attaquées  ; il  arrive  fouvent  qu'une 
partie  d'un  troupeau  s'en  trouve  affe&éc , tandis  que 
l’autre  eft  intaûe , ou  parce  que  cette  dernière  n'eft 
pas  difpofée  à recevoir  la  contagion  comme  la  première  > 
ou  quelle  en  a étc  déjà  anciennement  atteinte  ; caries 
brebis  ont  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais,  deux 
fois  cette  maladie.  La  clavelée  fe  répand  de  différentes 
manières,  ou  par  l'habitation,  ou  par  les  pâtures,  ou 
par  les  vents , ou  par  la  communication  quelconque. 

Les  fymptômes  de  la  clavelée  étant  connus,  voyons 
usuellement  la  manière  de  la  traiter. 

Nous  avons  dis  plus  haut  quelle  fe  manifeftoit  par 
l'éruption  des  boutons  ; par  conféquent  dés  qu'on  voit 
quelques  bêtes  à laines  triftes  & languiflantes , il  faut 
les  vilîter;  fi  on  apperçoit  des  pdftules,  il  faut  aùfli- 
tôt  les  féparer , & les  mettre  dans  une  bergerie  ou 
infirmerie  , non-feulement  pour  s'oppoftr  autant  qu'il 
eft  poffible  aux  progrès  de  la  contagion,  mais  encore 
pour  pouvoir  leur  adminiftrer  les  fecours  que  chacune 
d'elles  exigent , fuivant  la  violence  plus  ou  moins  grande 
du  mal,  ou  les  accidens  qui  peuvent  furvenir.  En  cté  , 
lorfque  la  chaleur  eft  confidérable  , il  faut  les  mertre 
dans  une  bergerie  grande  6c  vafte , bien  percée  pour 
pouvoir  y entretenir  toujours  un  air  frais;  fi  c'elt  au 
contraire  en  hiver  qu’elles  ont  cette  maladie  , on  les 
logera  dans  un  endroit  petit,  bien  couvert  , peu  eléve 
6c  le  plus  chaud  qu'on  pourra  leur  procurer.  Pendant 
cette  faifon  rigoureufe  , il  ne  faut  pas  moins  avoir 
attention  de  renouvcller  l’air  de  leur  infirmerie  au 
moins  une  fois  par  jour  , en  ouvrant  la  porte  6c  les 
fenêtres  pendant  un  quart-d’heure  à l'heure  la  plus 
tempérée  du  jour.  En  été  cette  précaution  eft  inutile» 
parce  qu’on  tient  tout  ouvert  ; fi  dans  l’hiver  les  froids 
font  trop  violens , 6c  fi  on  ne  peut  conféquemment 
donner  de  l'air  à la  bergerie  ou  elles  font , on  y obyç 
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«n  y brûlant  de  l’afTa  fonda  , ou  quelqu'autre  drogue 
d'edeur  forte  & pénétrante  pour  la  parfumer;  cela 
n'empêche  cependant  pas,  fi  on  peut  trouver  quelques 
momens  favorables , d'en  profiter.  Il  y a dans  la  clavelée 
des  brebis  deux  indications  à remplir  ; il  faut  aider  la 
nature  dans  l'éruption , & conduire  l'éruption  à une 
fuppuration  louable  ; quand  l'éruption  fe  fait  bien , 
c’eft  la  meilleure  de  toutes  les  marques  ; c’eft  pour 
cette  raifon  qu'on  donne  pour  lors  aux  brebis  quelques 
remèdes  échauffans  pour  procurer  la  fortic  des  boutons  ; 
celui  dont  on  fait  ufage  par  préférence  eft  le  foufre 
pulvérifé  ; on  en  donne  la  dofe  d’une  demi-once  ou 
d’une  cuillerée  par  jour  à l’animal , on  le  mêle  avec 
de  l'avoine  <5c  du  fon;  on  continuera  ce  remède  jufqu'i 
ce  que  la  fuppuration  foit  bien  établie.  Il  faut  en  outre 
favorifer  l’expulfioh  du  virus  variolique  par  toutes  les 
voies  naturelles  : il  faut  aider  les  fectétions  , fur-tout 
celles  des  urines;  la  tranfpiration  diminuée  ou  fuppri- 
mee,  augmente  plus  ou  moins  fenfiblcment  cette  éva- 
cuation; le  fcl  marin  eft  pour  lors  le  diurétique  le  plus 
convenable.  On  délaiera  une  once  ou  une  poignée  de 
ce  fel  dans  chaque  feau  d’eau  pour  boitïon  ordinaire  & 
unique  : rien  ne  fait  mieux  porter  les  beftiaux  que  le  fel  ; 
les  troupeaux  qui  fréquentent  des  marais  falans  jouiflent 
toujours  de  la  fanté  la  plus  parfaite.  Dans  le  premier 
volume  des  mémoires  préfentés  à l’académie  royale  des 
fciences  on  trouve  une  obfervation  fur  cet  objet. 

Le  foufre  & le  fel  marin  , ou  à fon  défaut  le  fal- 
pêtre,  peuvent  donc  être  regardés  comme  les  remèdes 
généraux  , qui  tendent  au  même  but  > quoique  cepen- 
dant ils  paroiflent  contraires  en  effet  ; le  foufre  entre- 
tient l’inflammation  , l’eau  nitrée  ou  falée  la  tempère  ; 
mais  en  même-temps  charte  par  la  voie  des  urines  , 
une  partie  toujours  hétérogène,  qui  auroit  exigé  fi  elle 
étoit  reftée  pour  être  pourtëe  en  boutons , un  degré 
peut-être  trop  confidérable  d’inflammation. 

La  fuppuration  eft  le  principal  agent  dont  la  nature 
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fe  fcrt  pour  fe  délivter  du  poifon  de  cette  maladie  : tout 
ce  qui  pourra  1 augmenter , fera  donc  toujours  très- bien 
dans  ce  cas  ; les  fêtons  font  de  cette  nature  ; on  agira 
fagement  d'y  avoir  recours  ; on  les  fait  ordinairement 
à la  partie  fupérieure  du  ftcroum  ; pour  les  faire  oa 
lève  la  peau  en  la  prenant  entre  deux  doigts  le  plus 
qu'il  cft  poifible.  Cette  opération  la  double  > on  la  perce 
alors  avec  un  fer  rouge  , ou  avec  un  inftrument  pointu  : 
on  pallie  une  corde  dans  ccs  deux  ouvertures , dont  on 
lie  les  deux  extrémités  pendantes;  on  enduit  cette  corde 
dans  toute  fa  longueur  d'onguent  fuppuratif  ou  de  ba- 
fîlicum;  chaque  jour  on  a foin  de  la  tirer  > ou  delà 
faire  gibier  entre  cuir  & chair  , pour  renouveller  l’on- 
guent fie  là  nettoyer  du  pus  qui  s'y  amalle.  Quelques 
jours  après  il  fe  forme  en  cet  endroit  un  amas  de 
matière  qui  s’écoule  par  l'ouverture  , c'éft  ce  qu’on 
appelle  une  ottie.  Si  on  fe  fert  d'un  morceau  d'ellébore 
ou  de  pied  de  griffon , il  fe  forme  au  bout  de  quelque 
temps  nne  tumeur  qu'on  conduit  à la  fuppuration  pat 
le  moyen  du  balïlicum  ; mais  le  feton  eft  plus  facile; 
on  peut  encore  avoir  recours  aux  œufs  , quoiqu’ils  n’a- 
gî tient  que  très-peu  fur  les  bêtes  à laine. 

Pendant  tout  le  traitement  de  là  maladie  » il  faudra 
nourrir  les  brebis  malades  au  râtelier , fie  ne  les  point 
laitier  fottir  de  la  bergerie  ti  c'eft  l'hiver;  on  leux 
donnera  du  foin  à diferétion  , & une  fois  par  jour  un 
mélange  d’avoine  avec  du  fon  , ou  avec  de  l'orge 
carteié  5 auquel  on  aflociera  du  foufre  en  poudre  ; en 
été  on.  pourra  les  laifTer  aller  aux  champs  pourvu  que 
ce  foit  aux  hcuies  où  la  chaleur  fe  trouve  la  plus  tem- 
pérée, ayant  principalement  foin  de  les  mettre  au  frais 
ou  à l'ombre  pendant  le  grand  chaud.  Aptes  avoir 
donné  la  cure  générale  de  la  clavelée  > il  faut  expofer 
les  différons  accidcns  qui  peuvent  la  rendre  plus  pé- 
rilleufe. 

Le  premier  accident  fie  le  plus  commun  eft  une 
éruption  fupprimceou  oypetcutéc,  quand  on  s’apperjoit 
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que  tes  boutons  (ont  pétits , blanchâtres , pointus , 
variqueux  , peu  nombreux,  que  la  tête  s’appefantit , que 
l'animal  perd  l’appétit,  le  danger  eft  des  pluséminens: 
on  ne  peut  alors  trop  hârcr  la  fuppuration  par  toute 
fortes  de  voies , par  les  fêtons , par  les  orties  , par  les 
véiîcatoires , <5cc.  Il  faut  ufer  en  même-temps  des 
remèdes  qui  pouffent  à la  peau  , te  qui  aident  à la 
tranfpiration  : l’alla  feetida  fait  très- bien  alors;  la  dofe 
fera  d’une  demi-once  par  jour  ; on  donne  ordinaire- 
ment l’alla  fœtida  en  fubftance  ; mais  comme  il  eft 
dur , on  fera  mieux  de  le  difloudre , & de  le  mêler  avec 
parties  égales  de  baies  de  laurier  en  poudre  pour  en 
faite  une  pâte,  dont  on  donnera  la  grofleur  d’une  noix, 
une  ou  deux  fois  par  jour , jufqu’à  ce  que  l’éruption 
fe  manifefte  totalement  te  que  l’animal  ait  recouvré 
l’appétit. 

Uh  fécond  accident  totalement  oppofé  au  premier, 
c’eft  lorfque  l’éruption  eft  fi  confidérable , que  le  corps 
fe  trouve  entièrement  couver:  de  boutons  enflammés, 
ferrés  te  nombreux  ; quand  on  touche  l’animal  un  peu 
rudement,  il  relient  une  douleur  vive,  à ce  qu’il  paroît; 
il  tombe  même  fouvent  fans  avoir  la  force  de  fe  relever  ; 
û on  le  prend  par  le  col  , la  convulfion  furvient  aulfi- 
tôc  ; fi  on  l’arrête  par  la  laine  du  dos,  il  paroît  être  au 
même  moment  tout  éreinté, il  fe  traîne  fans  pouvoir 
marcher  pendant  quelques  minutes  ; il  n’y  a pour  lors 
point  d'autre  indication  à remplir  que  celle  de  modérer 
la  violence  de  l’inflammation,  qui  pourroit  très-bien 
attaquer  les  vifccres , 6c  qui  au  lieü  de  fe  terminer  par 
la  fuppuration  , pourroit  aulfi  fe  terminer  par  la  gan- 
grène ou  la  morciflcation.  11  n’y  a point  de  temps  pour 
lors  à perdre  , il  faut  recourir  à la  faignéc  ; elle 
fe  fait  à la  jugulaire  avec  une  flamme,  & on  tire  à 
l'animal  malade  environ  deux  onces  defang,  ou  une 
très-petite  palette  ; par  ce  moyen  le  nombre  des  boutons 
diminuera  ; mais  en  diminuant  ceux  qui  relieront  en 
deviendront  plus  larges  6c  s'étendront  davantage , 6c 
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par  confcquent  ils  feront  plus  fufceptijjles  de  fuppura- 
tion  ; en  cas  qu’une  faignée  ne  fe  trouve  pas  fuffifante  , 
on  en  viendra  à une  fécondé  ; on  pourra  encore  faire 
prendre  deux  gros  de  falpëcre  incorporé  avec  du  miel 
pour  un  bol. 

Des  que  la  fuppuration  commence  à s’établir,  le 
danger eft  prçfque  pallé;  on  tâchera  cependant  toujours 
de  l'entretenir  par  l’ufage  continue  du  fouffre  & de 
l'eau  falée  ; quand  les  croûtes  commenceront  à fe  for- 
mer , on  retranchera  le  fouifre,  mais  on  ne  difeonti- 
nuera  pas  , jufqu'à  la  quinzaine  , l'eau  falée  pour 
boiflbn.  • • , * 

Quand  la  clavelée  fe  manifefte  par  des  boutons  d'un 
pourpre  foncé  ou  mollet,  lorfqueks  tegumensdu  bas- 
ventre  font  de  la  même  couleur,  parfemés  de  vaill'eaux 
noirâtres , il  y a prefque  un  danger  imminent , parce- 
que  ces  fymptômes  annoncent  pour  l’ordinaire  une 
gangrène  interne  , une  dépravation  générale  des  hu- 
meurs & leur  diil'olution  ; on  pourra  cependant,  dans 
ce  cas , eifayer  quelques  remèdes  ; on  mettra  en  poudre 
deux  gros  d'alun  , autant  de  gomme  arabique  ; on  in- 
corporera ces  poudres  avec  du  miel , pour  un  bol,  que 
l’on  réitérera  tous  les  jours  ; on  donnera  à l’animal 
malade , pour'  boiil'on  , de  l’eau  aiguiféc  avec  i'ci^jrit 
de  vitriol  jufqu'à  une  douce  acidité;  on  pourra  fubfti- 
tuer  , à défaut  d’efprit  de  vitriol , du  vinaigre  ; on  aura 
auffi  recours  principalement  aux  fêtons. 

Quand  les  brebis  pleines  fe  trouvent  affe&ées  de 
clavin  , elles  jettent  pour  l’ordinaire  leur  agneau  ; l’a- 
vortement eft  toujours  dangereux  , mais  principale- 
ment dans  ce  cas  ; les  boutons  font  pour  lors  petits  & 
peu  nombreux  : l’indication  la  plus  prefl'ante  eft  d’en 
procurer  la  fortie  , en  donnant  des  remèdes  qui  rani- 
ment les  forces , tels  que  les  cordiaux  & l'alla  fœtida. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit , on  peut  déduire  les 
axiomes  fuivans.  j.°  Une  bête  jeune  & vigoureufe  fou- 
tiendra  les  attaques  de  la  clavelée  plus  aifément  que 
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celle  qui  feroit  déjà  affoiblie  par  Tige  >' ou  par  d’autres 
infirmités.  2.0  La  clavelée  fera  bien  moins  dângereufe 
dans  une  faifon  tempérée  que  dans  celle  ou  régné  une 
chaleur  exeelfive  ou  un  froid  cônfidérable.  Les  ac- 
cidens  de  cette  maladie  feroient  moins  fâcheux  & plus 
rares}  fi  on  pouvoir  préparer  les  animaux  par  un  régime 
& une  bohfon  appropriée  à la  maladie  future  , 6c  fi 
les  brebis  avoient  mis  bas  6c  ceflé  d'alaiter.  4.0  Il  eft 
peu  de  troupeaux  qui  foient  exempts  du  clavin. 

Ces  axiomes  pofés  il  eft  probable  que  l’inoculation 
du  clavin  doit  être  aulTt  falutalre  pour  les  bêtes  â laine 
que  l’inoculation  de  la  petite  vérole  pour  l'homme  » 
les  mêmes  avantages  en  réfultent  ; pour  faire  cette 
inoculation  on  choifiroit  la  faifon  6c  les  fujets  ; on  les 
prépareroit  fuivant  ce  qu'on  croiroit  le  plus  convena- 
ble ; comme  la  clavelée  ne  reparoîc  prefque  jamais 
deux  fois  fur  le  même  fuje* , il  nç  faudroit  inoculer 
que  celles  qu'on  feroit  fûr  n’en  avoir  pas  été  attaquées  ; 
on  choifiroit  donc  dans  les  troupeaux  tout  ce  qui  eft 
jeune  , vigoureux  6c  fain  , on  rejetteroit  ce  qui  feroie 
foiblc  > délicat,  âgé  > attaqué  de  pourriture  ou  d'autre 
mai  ; on  inoculeroit  au  printemps  ou  à la  fin  de  l’été; 
on  ne  perdroit  pour  lors  aucun  agneau  ni  aucune  mère 
par  avortement  ; cette  maladie  ne  feroit  pas  fi  longue 
que  fi  elle  étoit  naturelle  ; dans  moins  d’un  mois  elle 
fe  termineroit > tandis  qne  la  naturelle  dure  ordinaire- 
ment pre»  de  trois  mois. 

La  rougeole , connue  par  plufieurs  fous  le  nom  de 
feu , eft  une  maladie  qui  ne  diffère  de  la  clavelée 
qn’en  ce  que  l'éruption  , au  lieu  de  fé  faire  par  bou- 
tons , fe  manifefte  pat  ime  rongeur  qui  fe  répand  fur 
la  peau  de  l’animal.  Les  fjrtnptômes , les  accidens  6c 
le  traitement  de  ces  deux  maladies  font  à peu  près  les 
mêmes , ainû  il  eft  inutile  de  nous  étendre  fur  cet  ob- 
jet pour  en  venir  aux  véritables  maladies  de  la  peau 
des  brebis.  -*  • - 

La  première  eft  la  gale  ou  rogne  ; elle  fc  manifefte 
Tome  I.  & 
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toujours  par  de  petits  boutons  qui  s'élèvent  fur  la  peauw 
L'humeur  âcre  5c  cauftique  qui  en  fuinte  i ronge  les 
filets  de  la  laine,  la  fait  tomber,  5c  laide  la  place  du 
mal  à découvert  ; dès  qu'on  s'apperçoit  qu’une  bête  fe 
frotte  fouvent  5c  fe  gratte  avec  fes  dents , il  y a tout 
lieu  de  foupçonner  la  galle.  En  ouvrant  la  laine  jufqu’à 
la  peau , on  découvrira  les  boutons  qui  caufent  cette 
démangeaifon  ; pour  peu  qu’on  néglige  cette  maladie , 
l'humeur  qui  l'occafionne  devient  de  plus  en  plus  âcre, 
corrode  le  cuir  5c  y produit  des  excoriations  qui  dé- 
génèrent prefque  toujours  en  ulcères , quelquefois  chats* 
creux  5c  fouvent  iucurablçs.;  la  chair  5c  la  peau  tom- 
bent jufqu'aux  os  t principalement  à la  partie  du  vi- 
fage  ; lesycuxfortentdc  la  tête , les  cornes  5c  les  oreilles 
tombent , enfortc  que  le  ctâne  paroît  à découvert  ; 
fouvent  le  mal  fe  répand  fur  la  moitié  du  corps  avant 
que  la  brebis  meure  ; quand  la  galle  cft  parvenue  i 
ce  point , on  la  nomme  dans  les  campagnes  feu  faint 
Antoine. 

Le  bouquet  ou  noir  mufeau  eft  encore  une  efpèce 
de  galle  qui  eft  même  fouvent  plus  difficile  à guérir 
que  la  commune  ; on  peut  la  qualifier  de  galle  féche 
ou  de  rogne  à écailles  brunes  qui  aftcûe  le  mufeau 
5c  la  tempe  de  l’animal  à côté  de  l’oreille  ; ces  mala- 
dies proviennent  prefque  toujours , 5c  de  la  négligence 
des  bergers , 5c  de  celle  des  propriétaires  ; mille  caufes 
peuvent  y donner  lieu;  x.°  l'urine , la  fiente  5c  les  va- 
peurs d'un  fumier  qu'on  laide  entafler  pendant  fix  mois 
dans  leurs  bergeries;  a.°  les  années  humides  5c  les 
pluies  abondantes  qui  abreuvent  continuellement  d'eau 
la  laine  de  leur  corps;  3.0  les  piquutcs  d'épines  apres 
que  les  brebis  font  tondues,  ou  les  bleffirres  5c  les  plaies 
qu'on  leur  fait  en  les  tondant;  4.0.  enfin  , la  mauvaife 
qualité  des  alimens,  la  faim  , la  difette,  le  change- 
ment fubit  du  froid  au  chaud. 

Lorfque  la  galle  eft  uniquement  occafionnée  par  des 
caufes  étrangères , telles  que  la  malproprété  > les  pi- 
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qnures,  les  blcffures  2c  la  contagion,  cette  dernière 
eft  la  plus  ordinaire  i on  n'emploiera  que  des  topiques  , 
fculs  ils  fuffiront  ; il  faudra  en  outre  avoir  cependant 
attention  de  tenir  les  brebis  propres,  de  nettoyer  les 
écuries , de  les  défendre  des  épines  ou  autres  accidens, 
& de  les  féparer  de  celles  qui  lont  infeûécs  ; on  ne  fera 
ufage  pour  topique  que  de  deflicatifs  2c  de  déterlifs  ; 
on  fe  fervira  , par  exemple,  d'une  forte  infufion  de 
tabac  , dans  laquelle  on  jettera  une  bonne  poignée  de 
fel  ; 2c  pour  rendre  ce  remède  encore  plus  efficace  , 
on  y ajoutera  du  foulfre  vif.  On  frotte  la  partie  affec- 
tée avec  cette  infufion  ; après  quatre  ou  cinq  infulions 
le  mal  eft  pour  l'ordinaire  deffeché  2c  emporté  ; quand 
l'endroit  affeûé  n'eft  pas  bien  confidérablc  , on  fc 
contentera  de  mâcher  ‘du  tabac , 2c  lorfqu'on  l'aura 
bien  imbibé  de  falive  , on  en  frottera  la  tache  gai- 
leufe. 

Si  la  galle  vient  à ces  animaux  d'un  vice  intérieur 
du  fang,  il  ne  faudra  pas  s’en  tenir  aux  fculs  remèdes 
externes  ; de  meme  que  fi  elle  leur  eft  occafionnée 
par  des  alimens  gâtés  ou  mal  fains  ; les  meilleurs  re- 
mèdes internes  qu’on  pourra  leur  donner  dans' ce  cas 
font  le  fel  ou  le  faipêtre  diffous  dans  leur  boiffon , i 
la  dofe  d'une  once  par  feau  d'eau  ; on  leur  donnera  en 
outre  pour  nourriture  des  alimens  fains  2c;  de  bonne 
qualité  , 2c  des  herbes  fraiches  plutôt  que  du  foin  ; on 
leur  donnera  tous  les  jours  une  cueillerée  de  fouffre  en 
poudre  par  picotin  de  fon  2c  d’avoine  ; on  continuera 
au  moins  pendant  huit  jours  l'ufagc  de  ces  remèdes  in- 
térieurs , après  quoi  on  en  viendra  feulement  à l'infufion 
de  tabac  qui  eft  le  remède  extérieur. 

La  galle  négligée  2c  invétérée  dégénère  en  petits 
ulcères  2c  fe  change  en  rognes  ; tout  le  monde  fait  que 
la  rogne  n'eft  pas  fi  facile  à guérir  que  la  galle  com- 
mençante 2c  nouvelle,  2c  que  prife  dans  fon  commen- 
cement , elle  eft  cependant  plus  facile  que  quand  elle 
eft  invétérée.  Pour  traiter  la  rogne  2c  le  feu  de  faint 
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Antoine  il  y a deux  -indications  à remplir  ; l'une  eft 
de  corriger  l’âcreté  & le  vice  du  fang  > l'autre  de  mon» 
difier  5c  de  cicatrifer  les  ulcères  ; le  meilleur  remède 
intérieur  qu'on  peut  employer  dans  ce  cas  eft  l’éthiop» 
minéral  ; la  dofe  eft  d’une  cueillerée  par  bête  malade  > 
qu'on  mêle  avec  du  fon  mouillé  , 5c  qu'on  leur  donne 
' deux  ou  trois  fois  la  femaine  pendant  le  cours  de  la 
1 maladie  ; on  feroit  encore  très-bien  de  leur  faire  pren- 
dre une  fois  par  femaine  les  pilules  fuivantes.  On  prend 
un  demi-gros  de  mercure  doux , on  l'incorpore  avec  un 

* peu  de  miél , ou  bien  on  prend  deux  gros  de  mercure 
4 crud  qu'on  éteint  dans  une  demi  once  de  therebenthine  ; 

on  y ajoute  du  foudre  en  poudre  la  quantité  fuffifante 
1 pour  faire  du  tout  une  pâte  que  l'on  divife  en  pilules  de 
la  grotfeur  d'une  noifette,  ou  d'un  demi  gros  chacune. 

• Après  quelques  jours  de  ce  traitement  intérieur  on 
frottera  les  petits  ulcères  deux  ou  trois  fois  par  jour 
avec  une  infufion  de  trois  ou  quatre  onces  de  tabac 
dans  deux  pintes  d’urine  ou  dans  une  forte  faumurc , 
que  l’on  mettra  digérer  pendant  huit  jours  dans  le  fu- 
mier chaud  ; fi  par  ce  remède  les  ulcères  ne  cefl'enc 
■pas  de  fournir  toujours  une  fanie  ichoreufe  , on 
Te  fervlra  pour  liniment  d'huile  de  chenevis,  dans  la- 
quelle on  aura  fait  fondre  > fut  un  feu  doux  , autant  de 
fouffre  qu’elle  en  pourra  porter  , & on  y ajoutera  l'on- 
guent gris  ordinaire.  On  continuera  néanmoins  tou- 
jours les  remèdes  intérieurs.  Si  après  quinze  jours  ou 
trois  femaines  le  mal,  au  lieu  de  fe  guérit,  vient  can- 
céreux ou  fe  change  en  feu  de  faint  Antoine  , il  faut 
d’abord  commencer  par  enlever  les  chairs  mortes  5c 
baveufes,  5c  les  bords  calleux  , en  les  touchant  avec 
l’huile  de  vitriol  ; il  fe  forme  bien-tôt  après  une  ef- 
carre  fous  laquelle  s'établit  quelquefois  une  fuppuration 
fort  louable  ; quand  cette  efearre  eft  tombée , fi.  les 
chairs  ne  deviennent  pas  vives  5c  fi  elles  contiennent  au 
contraire  de  reftes  livides  , on  réitérera  l'application 
de  l'huile  de  vitriol  jufqu'à  ce  que  les  chairs  deviennent 
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▼ermeilles  ; on  lavera  pour  lors  tous  les  iours  la  plaie 
avec  une  forte  décoâion  de  rhue  & de  ciguë  ; Ci  ces 
ulccres  fe  trouvoient  placés  fur  des  parties  peu  char- 
nues  y comme  , par  exemple  , la  tête  , il  ne  leroit  pas 
polOble  pour  lors  d’employer  le  vitriol,  mais  on  auroic 
recours  a 1 huile  de  tabac  & à celle  de  ioutfre,  qu’on 
meleroit  par  parties  égales , dans  lefquelies  on  étein- 
droit  du  mercure  moitié  poids  de  ccs  huiles  , qu’on 
appliqueroit  fur  les  ulcères , ayant  foin  de  les  laver  tous 
es  jours  avec  la  dccoélion  de  rhue  & de  ciguë  ; on  ne 
arfcontinuera  cependant  pas  l’ufage  des  remèdes  inter- 
nes ; quand  le  mal  eft  cancéreux  , il  faut  plus  d’un 
mois  pour  en  obtenir  la  guérifon. 

Le  bouquet,  qui  eft  uneefpèce  de  rogne  qui  affeéfe 
ordinairement  le  mufeau  des  brebis  , & qui  s’étend 
quelquefois  jufqu’à  la  tempe  au-delTous  de  l'oreille  , 
eit  mis  avec  raifon  au  rang  des  maladies  de  la  peau: 
quand  cette  maladie  eft  récente elle  fe  guérit  en  frot- 
tant feulement  une  fois  par  jour  la  partie  affe&pc  avec 
un  onguent  de  fouffre  vif  & d'huile  d’olive  ; fi  au 
contraire  elle  tft  invétérée  , elle  eft  pour  l’ordinaire 
rebelle  ; on  frotte  pour  lors  la  partie  affeôée  avec  un 
mélangé  de  parties  égales  d’huile  de  chcnevis  , de 
foudre , d’ellébore  noir , <5c  d’euphorbe  ; la  dofe  de 
chacun  eft  ordinairement  d’une  once. 

Une  autre  maladie  qu'on  qualifie  encore  dans  les 
betes  à laine  de  maladie  de  la  peau,  eftl’anthruf  ou 
le  charbon;  cette  maladie  eft  une  tumeur  maligne  «5c 
brûlante,  qui  s’élève  en  différentes  parties  du  corps  de 
a brebis , <5e^qiii  paroît  d’aboi d comme  un  bouton 
noir  , dur  & âpre  j mais  il  y a tant  de  malignité  dans 
cette  tumeur,  qu'en  peu  d'heures  elle  fait  des  progrès 
fcniibles  ; tous  fes  environs  deviennent  livides  ; la  gan- 
grené furvient  , & en  un  jour  ou  deux  au  plus  l’ani- 
mal périt;  on  voit  par  là  qu’il  n’y  a point  de  temps 
a perdre  ponr  apporter  remède  à cette  maladiè  ; autli 
des  qu’elle  fe  manifefte  , il  faut  à l’inûant  fcarifiçt 

R i 


\ »1 
ÎÎJUt 


/ 


téi  B RE  '■ 

profondément  la  tumeur  ; on  paflera  de  l’efprir  de 
vitriol  dans  les  fcarifications  > ôcon  décrira  fur  la  peau» 
avec  du  beurre  d'antimoine  »•  une  efpèce  de  cercle  qui 
entourera  la  tumeur.  La  gangrène  fc  bornera  par  ce 
moyen  à la  circonférence  du  cercle , êc  elle  s'y  arrê- 
tera ; on  travaillera  en  outre  à faite  tomber  le  plutôt 
qu'on  pourra  l'efcarre  que  les  cauftiques  auront  formée  » 
foi't  en  le  fearifiant  de  nouveau  6c  y repailant  l'efprit 
de  vitriol , foit  en  l’emportant  avec  un  inftrument , 
rien  n’eft  plus  eflentiel  que  de  donner  promptement 
idue  aux  fucs  viciés  6c  corrompus  renfermés  fous  cette 
jefearre  ; on  détergera  la  plaie  qui  fuccédera  à la  chute 
de  cette  efearre  , avec  parties  égales  d’égyptiac  6c  de 
thércbenthinc  ; quand  elle  fera  bien  nettoyée > on  en 
terminera  la  cure  par  le  moyen  de  la  thérébentine 
feule  6c  du  baAlicum  ; pour  les  panfemens , on  fe  fer- 
vira  toujours  pour  la  laver»  d’une  forte  décoûion  de 
rhue  & de  ciguë. 

Après  avoir  examiné  la  plupart  des  maladies  ex- 
ternes des  brebis , il  faut  en  venir  aux  internes  ; la 
pourriture  eft  la  maladie  la  plus  commune  chez  les 
bêtes  à laine»  6c  en  même  temps  la  plus  dangereufej 
on  ne  la  connoît  pour  l'ordinaire  que  lorfqu'il  n'y  a 
plus  de  remède  ; les  fymptomes  en  font  très-difficiles 
à caraâérifer  dans  fes  commencemens  ; la  pourriture 
ne  s'annonce  par  aucun  changement  fenfiblc  de  l’ani- 
mal ; il  n'y  a que  les  yeux  6c  les  gencives  qui  puiflent 
nous  diriger  dans  le  diagnoftic  de  cette  maladie  , en- 
core meme  très- faiblement  ; lorfqu'une  brebis  eft  faine  » 
fes  yeux  font  toujours  vifs  6c  brillans  ; la  caroncule 
charnue  fituée  au  coin  interne  des  yeux  , eft  d’une 
couleur  de  chair  animée  ; les  vaidèaux  qui  ferpentent 
fur  cette  partie  ôc  fur  l'œil , font  d’un  beau  rouge  , 6c 
les  gtncives  font  vermeilles  ; mais  dès  que  leurs  yeux 
font  ternes  6c  couverts  d'humidité , que  leurs  caron- 
cules 6c  leurs  vaiiTeaux de  même  que  les  gencives , 
font  pâles  de  livides  » il  n'y  a pas  lieu  de  douter  que 
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l'animal  cft  ponrti  ; fi  avec  tocs  ces  lignes  caraûé- 
riftiques  de  la  maladie  on  s'apperçoit  d’un  épanche- 
menc  d'eau  dans  le  bas-ventre  de  l'animal , on  peut 
dire  que  la  maladie  eft  parvenue  au  dernier  période  ; 
il  eft  facile  de  s’appercevoir  de  cette  flu&uation'  en 
frappant  légèrement  cette  partie  avec  la  main.  Il  fur- 
vient  encore  aux  bêtes  à laine  attaquées  de  la  pour- 
riture , un  autre  épanchement  fous  le  menton  ; cet 
épanchement  y forme  une  tumeur  de  la  grolfeur  d'un 
œuf  ; les  bergers  appellent  cette  tumeur  gourmette  ; 
on  ne  s’apperçoit  bien  de  toutes  ces  marques  de  pour- 
riture qu'après  les  premiers  froids  ou  les  premières  gc« 
lécs  blanches. 

Quand  on  ouvre  des  brebis  mortes  de  pourriture  » 
leurs  poumons  font  toujours  couverts  de  tubercules , il 
paroît  meme  quelquefois  à leur  fupcrficic  plufieurs 
hydatides  ; fouvent  la  couleur  de  ce  vifeère , au  lieu 
dette  d’un  rouge  pâle,  eft  d'un  vert  noirâtre  qui  pé- 
nétre dans  fa  fubftance  ; le  foie  eft  encore  plus  attaqué 
que  les  poumons  ; c’eft  meme  le  vifeère  où  paroît  être 
le  fiège  principal  de  la  maladie  ; au  lieu  d'être  d'un 
brun  foncé  6c  fanguin , il  eft  bleu  , pâle  6c  livide  ; fa 
fubftance  eft  molle  fie  fe  déchire  entre  les  doigts  ; la 
véficule  du  fiel  eft  aulli  très-flafque  6c  ne  senferme 
qu'une  bile  difloute  6c  corrompue  ; la  fuperficie  du 
foie  fe  trouve  encore  couverte  d'hydatides  plus  ou 
moins  grofles  ou  plus  ou  moins  profondes  ; le  finus  de 
la  veine-porte  6c  fes  ramifications  font  remplis  de 
douves , efpèces  d'infeâes  ; les  inteftins  font  d’un  blanc 
pâle  livide , humides , luifans  6c  prefque  diaphanes  ; 
la  matière  adipeufe  de  l’épiploon  cft  citronnée  6c  mo- 
ufle -,  en  général , tous  les  vifcèros  6c  toutes  les  chairs 
fe  trouvent  afFeéïés  de  lividité  6c  de  molcfle. 

Plufieurs  perfeumes  prétendent  que  ce  qui  donne 
lieu  à cette  maladie  font  les  douves  > mais  cela  ne 
paroît  pas  probable  ; il  y a peu  de  brebis  oà  on  n’en 
trouve  point , 6c  cela  ne  les  empêche  cependant  pas 
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d’ctrc  très-faines  ; la  vraie  caüfe  de  la  ponttlture  dans 
les  brebis  v eft  le  relâchement  & la  moleffe  des  par- 
ties folides  j occafionnés  par  une  nourriture  trop  grade 
& trop  humide  ; ainfi  tout  ce  qui  peut  empêcher  ce 
relâchement  > eft  propre  a retarder  ou  à diminuer  le 
mal  j on  peut  par  conséquent  placer  parmi  ces  caufes 
plus  ou  moins  puilTantes  , ou  plus  ou  moins  prochaines 
de  la  pourriture,  la  différente  température  des  faifons, 
la  nature  des  alimens , l'âge  & la  force  de  l’animal , 
de  meme  que  la  manière  de  le  gouverner.  Perfonue 
n’ignore  que  les  années  les  plus  humides  font  celles 
qui  font  les  plus  favorables  â la  pourriture  > & la  rai- 
fon  en  eft  palpable;  les  bêtes  à laine  ne  fe  nourriflent 
pour  lots  que  d’htrbages  chargés  d’humidité;  rien  ne 
contribue  plus  aufli  à la  pourriture  que  de  conduire 
pour  paître  les  brebis  dans  des  terreins  bas  , frais  & 
marécageux  ; les  alimens  trop  abondans  & uop  fuc- 
culens  paffent  aufïi  pour  être  très-dangereux  aux  bre- 
bis > & pour  favorifer  chez  elles  la  pourriture  ; c’eft 
ordinairement  à la  première  pouffe  des  herbes  & aux 
approches  du  printemps  que  cette  maladie  exerce-  fes 
ravages  avec  plus  de  fureur. 

Il  eft  prefqu’impofUblc  de  guérir  radicalement  une 
brebis  attaquée  de  la  pourriture  ; quand  la  maladie  eft 
décla.rée , le  parft  le  plus  fur  eft  d'engraiffer  l'animal 
pour  çtre  en  état  d’être  vendu  & d'en  tirer  profit,  car 
la  graille  eft  meme  une  vraie  tendance  à cette  mala- 
die ; mais  il  les  brebis  font  encore  faines,  ou  fi  du 
moins  elles  n*en  font  que  légèrement  attaquées  , on 
peut  les  en  garantir  en  fe  fervant  des  moyens  fuivans. 
On  a obfervé  que  les  troupeaux  qui  habitent  les  marais 
falés  ne  font  jamais  fujets  à la  pourriture  ; par  confé- 
quent , le  fel  marin  eft  le  meilleur  de  tous  les  préfer- 
vatifs  ; on  en  donnera  donc  aux  brebis  quatre  ou  cinq 
fois  par  an  diûous  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  , 
à la  dofe  d'une  dem*-°ncc  ou  environ  par  chaque 
brebis,  A défaut  de  fel  marin  , on  pourra  employer 
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le  fel  gemme  , le  falpêtre  , les  fels  llxiviels  , ou  les 
leflives  des  cendres  de  prefquc  tous  les  bois  ; des  prc- 
fervatifs  contre  cette  maladie  , mais  qui  font  cepen- 
dant moins  fûrs , font  les  plantes  àmèrcs , aftringen- 
tes  , apéritives  & deflicatives , telles  que  les  aroma- 
tiques , le  ferpolet  , la  bruyère , l’abfynthe  , le  panais, 
tous  les  feuillages  de  chêne  , de  charme  6c  d'aulne , 
& généralement  tous  les  foins  de  bonne  nature  & de 
prés  fecs  ; rien  ne  conferve  plus  long  temps  les  trou- 
peaux fains  que  de  les  mener  pâturer  dans  des  endroits 
fecs , élevés  6c  peu  abondans  ; mais  comme  de  pareilles 
pâtures  font  peu  propres  â engraiiîer  les  animaux,  il  eft 
d'une  nécedité  abfolue  de  fcparer  les  bêtes  à laine  qu'on 
veut  engraiiîer  d'avec  celles  qu'on  deftine  pour  la  po- 
pulation ; ainli  pour  garantir  les  troupeaux  de  la  pour- 
riture il  oe  faut  point  les  engraiiîer,  mais  uniquement 
les  entretenir  en  bonne  chair  ; il  faut  les  mener  paître 
fur  des  terreins  fecs  & élevés,  fur-tout  en  hiver  éc  dans 
les  faifons  pluvieufes  ; les  empêcher  de  boire  copieufe- 
ment  & fréquemment  l'eau  naturelle  des  foliés,  mais 
leur  en  donner  dans  laquelle  on  aura  diflous  du  fel  & 
du  falpctre,  ou  bien  à défaut  de  l'un  6c  de  l’autre, 
une  légère  leflîve  de  cendres  de  bois , ou  de  l'eau  de 
chaux  tepofée  6c  éclaircie  ; pendant  l'hiver  on  leur 
donnera  pour  alimens,  parmi  leurs  pailles,  des  feuil- 
lages de  bruyère  , de  chcne  6c  d'autres  fubftauces  af- 
tringentes , deflicatives  & de  pareille  nature  : en  pre- 
nant toutes  les  précautions  6c  en  donnant  aux  trou- 
peaux,, quatre  ou  cinq  fois  l'année  , du  fel , il  y a tout 
lieu  de  s'attendre  qu'on  parviendra  à les  garantir  de 
cette  funefte  maladie  , ou  du  moins  à la  retarder. 

Les  préfervatifs  les  plus  vantés  contré  la  pourriture 
font , la  poudre  de  fourmis  6c  les  poudres  deflicarives. 
La  poudre  de  fourmis  n'tû  autre  chofe  qu’une  fourmil- 
lière  toute  entière , tant  les  fourmis  que  la  terre  , juf-« 
qu’au  fond  , que  l’on  prend  en  automne  & que  l'on 
fait  féçher  au  four  > 4e  façon  que  les  fourmis  6c  tout 
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le  refte  puiffent  fe  réduire  en  poudre  fine  entre  les 
doigts.  On  donne  de  cette  poudre  1 chaque  brebis 
environ  un  quart  de  chopine  , en  y mêlant  deux  foi* 
autant  d'avoine  : on  répand  du  fel  pilé  par-deflus , au- 
trement on  l'aTrofe  avec  de  1 eau  bien  falée  > ou  avec 
de  l'urine  humaine  ; ce  remède  fait  fuer  les  brebis  ; on 
le  leur  donne  une  fois  par  femaine. 

On  trouve  dans  les  auteurs  differentes  fortes  de  pou- 
dres delficatives  pour  la  pourriture  des  brebis  ; la  pre- 
mière fc  prépare  avec  deux  onces  d'antimoine  crud , 
quatre  onces  de  baies  de  laurier , quatre  onces  de 
fouffre  & deux  onces  de  nitre  ; on  pile  le  tout  enfemblc 
& on  le  mêle  avec  dix  livres  de  fel , puis  on  le  met 
dans  des  auges  » pour  que  les  brebis  en  puilfent  lé- 
cher, fur-tout  en  automne  après  un  été  humide. 

Ou  bien  on  prend  du  nitre  , âc  c'eft  la  fécondé 
poudre  defficative  dont  on  fe  fert , du  lapis  fuillus  « 
deux  tiers  du  premier  fur  un  tiers  du  fécond  ; on  les 
pile  dans  un  mortier  &.  on  les  mcle  bien  enfemblc  ; 
on  donne  cette  poudre  aux  brebis  dans  du  lait  > autant 
qu'en  peuvent  contenir  deux  dés , pour  chacune  fi  elles 
font  âgées , & feulement  moitié  fi  elles  font  jeunes. 

Une  troifième  poudre  defficative  eft  celle  qui  fe 
prépare  avec  une  livre  d'antimoine  crud  , une  demi- 
livre  de  nitre  , & un  quarteron  de  tartre  rouge  ; on 
pile  chaque  drogue  féparément  , après  quoi  on  les 
mêle  enfemblc  ; on  en  prend  une  bonne  cueillerée 
pour  fix  à huit  brebis , & avec  un  peu  de  farine  & 
d'abfynthe  féche  on  en  fait  une  pâte , dont  on  donne 
à chaque  brebis  la  valeur  d'une  grofle  noix  , une  ou 
deux  fois  par  femaine,  en  automne  & au  printemps» 
& une  fois  par  mois  le  refte  de  l’année , après  ce- 
pendant que  les  brebis  ont  mis  bas,  & que  les  agneaux 
font  déjà  un  peu  grands  ; il  ne  faut  pas  laitier  boire 
les  brebis  le  même  jour  qu’on  leur  aura  donné  ce  re- 
mède. 

La  poudre  de  Poméranie  eft  trop  fameufe  dans  les 
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livres  qu!  traitent  de  la  pourriture  des  brebis , pour 
n'en  pas  donner  ici  la  composition  ; pour  préparer  cette 
poudre  on  prend  de  la  poudre  grifc  de  falpètre  com- 
pofée , une  livre  ; de  la  gentiane  & des  baies  de  laurier  > 
de  chacune  , quatre  onces  ; des  baies  de  genièvre , du 
fel  commun  , des  racines  d'angélique , d'aunée  , de 
pimprenelle , d’ariftolochc , de  chapéronière , de  cic- 
lamen , de  l'ellebore  noir , de  la  racine  de  fougère  , 
de  la  bétoine  , du  millepertuis , du  chardon  bénit , de 
la  rhue , de  l’aurone>  de  la  millefeuille , de  la  fume- 
terre , du  fcordium  » du  marrube  blanc  & de  l'hyf- 
fope  , une  once  6c  un  quart  de  chacan , avec  deux 
onces  d’abfynthe , deux  gros  6c  demi  d’afla  fœtida  , 6c 
fix  boules  de  caftor  préparées  ; on  pile  le  tout  en  grofle 
poudre  6c  on  en  donne  à chaque  brebis  une  demi-once 
deux  ou  trois  fois  par  femaine  le  matin , & on  la  mêle 
dans  de  la  pâte  ou  dans  une  boidon  faite  d'eaU  6c  de 
farine  qui  ait  un  peu  de  confiftance. 

Une  poudre  deflicatlve  qui  convient  encore  pour  la 
pourriture  des  brebis  cft  la  fuivante  ; on  prend  un  gros 
d'antimoine  > un  demi-gros  de  nitre  , 6c  une  poignée 
de  bourgeons  d'abfynthe  ; on  pile  le  tout  enfemble  6c 
on  le  donne  à la  brebis  dans  fept  ou  huit  poignées 
d’avoine  pour  une  feule  dofe. 

Une  maladie  qui  n’eft  pas  moins  commune  aux 
brebis  que  la  pourriture  > cft  la  toux  ; on  en  diftingue 
de  deux  fortes  ; la  toux  féche  qui  dégénère  en  afthme , 
6c  la  toux  humide  accompagnée  de  morve  ; cette  der- 
nière n’eft  pour  l'ordinaire  qu’un  rhume  ou  un  morfon- 
dement  : les  alimens  fecs  , poudreux  & trop  échauf- 
fans  > font  pour  l’ordinaire  les  caufes  occalionelles  de  la 
toux  féche  ; ils  irritent  les  poumons,  & en  les  irritant  ils 
excitent  la  toux  6c  la  provoquent  néceflairement  ; les  vi- 
ciffitudes  du  chaud  6c  du  froid , leschangemensiubits  de 
l’un  à l'autre , les  pluies  froides  6c  les  frimats,  occalion- 
nent  la  toux  humide  ; ces  deux  toux  » qui  proviennent 
de  deux  caufes  $Ufféremes»  font  cependant,  à ce  qu’on 
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prétend , guéries  l’une  & l'autre  par  le  pâture  verte  en 
des  champs  ; auflî  en  lailfe-t-on  fouvcnt  la  cure  à la 
nature. 

Si  cependant  cette  toux  étoit  violente  , & s'il  y avoit 
quelqu’accident  à en  craindre  , dans  le  cas  de  la  toux 
féchc , on  donneroit  à l'animal  malade  , pour  boiflon , 
de  l'eau  tiède  blanchie  avec  la  farine  d'orge  ; & pour 
nourriture  cette  meme  farine  amplement  humc&ée  ; 

& en  cas  qu’on  foit  obligé  de  donner  du  foin , il  faudra 
le  mouiller  avant  que  de  le  mettre  au  râtelier  ; fi  la 
toux  eft  humide,  on  emploiera  des  remèdes  atté- 
nuons , incilits , propres  à procurer  une  expeûoration 
abondante;  on  donnera,  par  exemple  , à l’animal  ma- 
lade , de  l’ail  qu’on  mêlera  dans  de  l'avoine  , ou  qu’on  i 
lui  fera  avaler  en  fubftance  , ou  bien  on  prendra  un 
oignon  , on  l'écrafera  & on  le  faupoudrera  d’une  demi* 
cueillerée  de  fel  ; on  en  fera  enfuite  une  pâte  avec  de 
la  farine , qu’on  divifera  en  deux  dofes  à prendre  moi- 
tié le  matin , moitié  le  foir;  on  pourra  encore  faire  des 
pilules  de  la  grofleur  d’une  noifette  avec  du  goudron 
& de  la  farine , & en  donner  à l’animal  attaqué  de 
toux  féche. 

Un  remède  encore  très-vanté  dans  ce  cas  eft  le  fui- 
vant  ; il  réunit  enfcmble  tous  les  autres;  on  prend  alfa 
fœtida  une  once  , ail  deux  onces,  fleurs  de  fouffre  une 
once.,  goudron  deux  onces  ; on  fait  du  tout  une  pâte 
avec  du  miel  pour  des  pilules  de  la  grofleur  d’une 
noifette  , à faire  prendre  deux  par  jour. 

On  humeétera  le  foin  qui  fervira  de  nourriture  â 
l’animal  avec  de  l’urine  fraîche  faine  ; fa  boiflon 
fera  froide  , & s’il  eft  poflible  , oh  infufera  du  gou- 
dron ; on  en  met  une  livre  dans  cinq  à fix  pintes 
d’eau  ; on  remue  ce  mélange  avec  un  bâton  pendant 
une  demi-heure , après  quoi  on  le  laifle  repofer , & on 
en  donne  l'eau  éclaircie  à l’animal. 

La  troifième  maladie  interne  des  brebis  eft  la  diar- 
rhée ; on  en  diftingue  de  trois  fortes , fuivant  l'auteur 
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de  l’hiftoire  naturelle  6c  vétérinaire  des  brebis  ; la 
première  eft  occafionnée  par  une  indigeftion  ou  pat 
des  alimens  trop  relâchans  6c  trop  émolliens  ; la  fé- 
condé efpèce  eft  celle  qui  eft  compliquée  avec  quel- 
qu’autre  maladie  , qui  en  eft  fouvent  même  un  fymp- 
come  ; la  troifième  provient  de  la  dépravation  des  fucs 
de  l'eftomach  ou  de  la  bile  , qui  venant  à s’aigrir  ir- 

• tirent  6c  excorient  les  inteftins  ; dans  cette  efpèce  , les 
excrémens  font  glaireux,  6c  plus  ou  moins  teints  de 
fang  ; on  nomme  cette  diarrhée  dyilènterie. 

Il  ne  faut  jamais  arrêter  fubitement  une  diarrhée. 
Pour  la  cure  de  la  diarrhée  fimple  , il  ne  faut  cm- 

• ployer  que  des  abforbans  6c  de  légers  aftringens;  on 
donnera  , par  exemple  , à la  brebis  attaquée  de  la 

'diarrhée  > de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  crever 
-du  ris  à la  dofe  d'une  poignée  par  pinte  ; on  pourra 
•aufli  lui  faire  prendre  de  la  craie  pilée  avec  la  farine 
de  froment , dont  on  fera  de  petits  gâteaux  , 6c  qu'on 
aura  l'attention  de  cuire  ; les  agneaux  font  fort  fujets 
à la  diarrhée  Simple  ; on  leur  fera  pour  lors  avaler, 
deux  fois  par  jour,  de  petites  pilules  faites  avec  partie 
égale  de  craie  pilée  6c  de  poudre  cordiale  incorporées 
avec  le  miel. 

- Si  on  doit  craindre  d'arrêter  toute  forte  de  diar- 
rhée , â plus  forte  raifon  doit-on  craindre  pour  celle 
qui  eft  le  fymptome  d’une  autre  maladie  ; fi  cepen- 
dant la  maladie  totale  fc  trouve  totalement  diffipée 
6c  qu'il  n’en  refte  plus  que  le  fymptome  , de  peur  que 
la  bête  malade  ne  s’affoiblifle  trop , on  l’arrêtera  peu- 
à-peu  en  lui  donnant  de  l’eau  de  ris,  de  la  craie, 
6c  même  des  cordiaux  , tels  que  le  vin  ,-la  mufeade , 
la  thériaque  , ayant  fur-tout  égard,  dans  l’adminiftra- 
tiotrdc  ces  remèdes  rà  l'état  de  la  bête  malade  ôc  au 
genre  de  maladie  dont  elle  eft  affe&é. 

; Quant  à la  dyfl’enrerie , comme  il  y a toujours  dars 
cette  maladie  inflammation  plus  ou  moins  confidc- 
rable  dans  lès  inteftins , on  en  commencera  le  traite- 
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ment  par  une  Saignée  à la  jugulaire  > enfuite  on  pref- 
crira  les  adoucifl'ans  6c  les  abforbans  ; on  évitera  tous 
les  cordiaux  6c  tout  ce  qui  peut  augmenter  l’inflamma- 
tion : un  remède  très-vanté  pour  la  dysenterie  cft  de 
l'eau  de  ris  dans  laquelle  on  aura  diflous  une  once  de  ' 
gomme  arabique  par  pinte  ; rien  n'eft  plus  propre  à 
adoucir  3c  épaiffir  les  humeurs  ; on  pourra  encore 
donner  à l'animal  dyflênrerique  » de  la  craie  pour  ab- 
sorber les  acides  ; rien  n'empêche  d’avoir  recours  aux 
clyftères  gras  6c  onétueux , mais  il  faut  les  donner  en 
petite  quantité  , telle  que  d’un  demi-feptieti  la  nour- 
riture ordinaire  de  l'animal  fera  de  la  farine  d’orge  un 
peu  humcûée  & légèrement  nitréc. 

Dans  tous  les  dévoiemens  en  général  il  fauc  nourrir 
l'animal  au  fec  avec  la  paille  6c  le  Ton  de  froment  > 
dans  le  limplc  on  pourra  lui  donner  du  foin , de  la 
luzerne  , mais  jamais  du  fourrage  de  vefee  qui  relâche 
trop. 

La  quatrième  maladie  interne  des  brebis  eft  la  conf- 
tipation  ; cette  maladie  provient  prefque  toujours  d'é- 
chauffement  s un  régime  émollient  Ôc  rafraichiflant 
Suffit  pour  la  guérir , une  boiflon  avec  de  l’eau  blan- 
chie de  farine  d'orge  ou  de  Seigle , une  nourriture  arec 
cette  même  farine  bien  humeûée,  de  la  paille  d’orge» 
du  fourrage  de  velces , de  la  pâture  verte  , font  plu* 
que  fuffifans  pour  faire  palier  la  conftipation  ; en  cas 
cependant  qu'ils  ne  Suffirent  pas  on  aura  reepurs  à quel- 
ques clyftcres  compofés  d'une  chopine  de  petit  lait , de 
de  deux  cueillerées  de  beurre  Ce  d’une  bonne  poignée  • 
de  Sel. 

Le  piffement  de  Sang  eft  une  cinquième  maladie 
des  bêtes  à laine  ; comme  cette  maladie  reconnoît  la 
même  caufc  que  celle  qu’on  nomme  Sang , propre- 
ment dit , nous  allons  parler  ici  de  l’une  6c  de  l'autre  > 
la  première  arrive  > lorfque  par  quelque  aélion  for- 
cée , ou  par  un  échauffement  coniidérablc , quelque 
raifleau  qui  répond  à la  veflie  » aura  été  ouvert  ou 
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rompu  fi  ce  vaifTeau  s’ouvre  dans  les  inteftins  > l'ani- 
mal eft  attaqué  pour  lors  du  fang. 

Cette  dernière  maladie  peut  être  encore  occafion- 
née  par  quelque  plante  cauftique  ou  tranchante  que 
l'animai  aura  avalée  1 & dont  le  fuc  âcre  aura  corrodé  » 
ou  lacéré  un  vaifTeau  ; ces  deux  maladies  ne  font  pas 
fans  danger , fi  on  n'y  apporte  pas  remède  bien  vîte  , 
fur-tout  la  dernière  ; lorfqu’on  s’apperçoit  qu'une  bre- 
bis ne  mange  plus  , quelle  a l'air  trifte  , la  tête  baif- 
fée  , fouvent  un  gonflement  au  flanc  » on  a tout  lieu  de 
foopçonner  le  fang ; le  remède  qu'on  emploie  pour 
lors,  c’eft  de  le  tirer  dehors  des  inteftins. 

Cette  opération  fe  fait  en  infinuant  dans  le  fonde- 
ment une  très-petite  cueillèrc  de  bois  ou  une  efpèce 
de  fpatule  un  peu  creufée , que  l’on  trempe  dans  l’huile 
pour  la  rendre  plus  coulante  ; on  nettoie  le  rcélum 
des  excrémens  qui  peuvent  y être  contenus , enfuitê 
en  pouffant  la  fpatule  aufîi  loin  qu'il  eft  polfible  fans 
rien  forcer , on  ramafie  ce  qui  fe  trouve  dans  l’intef- 
tin  & on  le  tire.  On  réitère  cette  opération  cinq  ou 
fix  fois , & l'on  nettoie  la  fpatule  à chaque  fois;  on 
ramène  prefque  toujours  du  fang  grumelé  & noirâtre, 
une  écume  muqueufe.  Lorfqu'on  ne  tire  plus  ni  fang , 
ni  mucofité , l'animal  eft  pour  l’ordinaire  guéri  ; quel- 
quefois il  faut  recommencer  jufqu’à  trois  fois  6c  plus, 
mais  cela  ne  fe  fait  pas  fans  danger  ; il  vaudroit  mieux 
avoir  recours  aux  remèdes  amidyficntériques  , dont 
nous  avons  parlé. 

Le  pifTement  de  fang  n’eft  pas  fi  à craindre  ; la  ma- 
tière épanchée  s'écoule  librement  par  les  urines  6c  n'eft 
point  expofée  à fc  putréfier , comme  dans  le  fang  pro- 
prement dit.  Si  l'hémorragie  étoit  trop  confidcrable  , 
ou  fi  elle  durait  trop  long-temps , l’animal  pourrait 
peut-être  bien  périr  de  foibieffe  ; on  commencera  la 
cure  de  cette  maladie  par  une  légère  faignée  , en- 
fuite  on  donnera  pour  boifTon  à l’animal  malade , 
l'eau  d'orge  aiguifée  avec  du  vinaigre  ; on  lui  fera  en 
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outre  prendre  tous  les  jours  , fi  le  cas  eft  preiTahf» 
deux  ou  trois  pilules  de  la  grufleur  d’une  noifette  , 
d'alun  en  poudre  incorporé  avec  le  fyrop  de  grande 
con'oude  ; on  dilfoudra  encore  une  once  de  gomme 
arabique  ou  telle  autre  gomme  incradàntc  dans  une 
pinte  d’eau  de  ris , & on  lui  en  fera  boire  un  demi- 
feptier  par  jour  en  deux  ou  trois  prifes  ; nonobftant  la 
guérifon  de  l’animal  on  le  tiendra  encore  pendant 
deux  ou  trois  jours  au  régime  d’eau  de  ris  pour  boiflon , 
& de  farine  d orge  pour  nourriture  ; on  ne  lui  permet- 
tra que  peu  d’exercice  ou  un  exercice  très  modéré , 6c 
on  lui  interdira  tout  ce  qui  peut  l’cchauffer  ; fa  boif- 
fon  fera  plutôt  ftoide  que  chaude. 

Une  maladie  particulière  aux  béliers  eft  celle  qu’on 
nomme  improprement  chaude-piflè  ; lorfque  les  béliers 
ont  trop  de  brebis  à faillir  , il  arrive  fouvent  que  les 
parties  de  leur  génération  tombent  dans  le  relâche - 
m;nt  & laitfent  échapper  la  fcmence  ; pour  apporter 
remède  à cet  accident- il  fuffit  de  mettre  l’animal  à 
un  régime  rafraichill'ant , <R  à une  boiilon  nitréc  6c 
aiguifée  avec  du  vinaigre. 

Le  prépuce  des  beliers  6c  des  moutons  s’enflamme 
quelquefois  avec  enflute  » excoriation  6c  légère  fuppu- 
ration  ; c’eft  ce  que  les  bergers  appellent  mal  à pro- 
pos chaude  pille  ; cet  accident  ne  provient  fouvent 
que  de  la  malpropreté  des  bergeries  6c  difparoît  bien 
vite  , pourvu  qu’on  entretienne  la  partie  affeâée  pro- 
pre , qu’on  l'adouciiTe  avec  quelque  graille.  Si  cepen- 
dant après  l'inflammation  6c  l’enflure  diflipées  l’É- 
coulement continue,  on  lavera  le  prépuce  avec  le  vi- 
naigre & l'eau,  mêlés  à partie  égales  avec  de  l'eau  de 
chaux  légère,  d’alun  ou  de  tel  autre  deflicatif. 

Une  tTt^lsxdie  qui  eft  encore  très  commune  aux  bre- 
bis , eft  la  brûlure  ou  mal  de  feu  ; il  faut  expliquer 
ce  qu’on  entend  communément  par  cette  maladie: 
lotfqu'un  troupeau  a été  violemment  tourmenté  , fur- 
tout  pendant  les  grandes  chaleurs , foit  par  la  fatigue 

en 
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en  allant  chercher  les  pâtures  trop  loin , Toit  par  l’in- 
diferétion  des  bergers  qui  le  livrent  à leurs  chiens  & le 
font  courir  inceffamment  ; les  brebis  ou  moutons  de 
ce  troupeau  s'échauffent  , maigriffent  & fc  defféchenc 
au  point  que  par  la  fuite  elles  périlient  de  marafme  ; 
c’eft  pour  lors  qu'on  dit  que  le  troupeau  eft  attaqué 
de  cette  maladie  ; on  n’a  que  des  lignes  équivoques  de 
la  brûlure  ou  mal  de  feu  , tels  que  la  rougeur  des  yeux, 
la  maigreur  , jane  foif  ardente , la  connoiffance  du  peu 
de  foin  qu'on  a eu  de  la  bête  ; les  remèdes  qui  con- 
viennent dans  fon  commencement  font  le  repos , une 
nourriture  humeûante  , émolliente  & rafraîchiffante , 
des  pâtures  graffes  &c  fraîches , une  boiffon  nitrée  3c 
légèrement  falée  ou  aiguifée  avec  le  remède  ; mais 
quand  le  mal  eft  parvenu  à un  certain  point , c’cft-à-* 
dire , quand  le  foie  des  brebis  eft  racorni  & fquir- 
rheux , ce  qui  arrive  toujours  dans  cette  maladie , il 
n’y  a pour  lors  point  de  guérifon  à attendre  ; on  pour- 
roit  cependant  tenter  des  remèdes  fondans. 

Le  tournoiement  ou  le  vertigo  eft  une  maladie  qui 
eft  encore  ordinaire  chez  les  brebis  ; quand  elles  en 
font  attaquées , elles  font  toutes  étourdies , elles  chan- 
celent  en  marchant , elles  tombent  fréquemment , di- 
rigent pour  l’ordinaire  leur  marche  & tournent  tou- 
jours du  même  côté  ; la  durée  du  vertigo  eft  prefque 
toujours  d’un  mois  ; au  bout  de  ce  temps  l’animal  pé- 
rit par  accident , ou  meurt  de  confomption.  Plus  les 
brebis  font  jeunes,  plus  elles  y foiîl  expofées;  & plus  il 
fait  chaud  , plus  cette  maladie  eft  commune  ; c'eft  ce 
qui  fait  qu’on  l’attribue  ordinairement  à l'ardeur  du 
foleil  ; il  n’y  a aucun  remède  à ce  mal  ; dès  qu’on  s'ap- 
perçoit  qu’une  brebis  en  eft  attaquée  , on  la  tue  à l’inf- 
tant  avant  qu’elle  ne  foit  réduite  en  coafomption  , 
pareeque  Ta  chair  n’en  eft  pas  pour  lors  moins  bonne. 

L’obftruftion  du  lait  eft  une  maladie  qui  n'eft  propre 
qu’aux  brebis.qui  nourtiffent > leur  m^mme.lle  devient 
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très-grofTc , dure  & douloureufe;on  emploie  pour  cette 
maladie  avec  fuccès , l'emplâtre  de  ciguë  ; ce  topique 
diil'out  le  lait  grumelé  & coagulé  > fond  les  obftruc- 
tions  6c  amollit  les  duretés. 

Outre  les  maladies  internes  & de  la  peau  dont  nous 
avons  parlé  , il  y a encore  d'autres  maladies  qu’on 
peut  appeller  maladies  d'accidens , parce  qu’elle  fur- 
viennent  accidentellement  aux  brebis  ; telles  que  les 
blcfl’nres , les  piqûres , les  morfures , les  cumulions,  le» 
poifons  ou  alimens  dangereux. 

Les  bêtes  à laine  font  rarement  fujettes  à des  blef- 
furcs  conlidérables  ; quand  elles  en  ont  , il  faudra 
appliquer  deflus  des  plantes  vulnéraires , telles  que  les 
feuilles  froiflées  de  nicotiane  , debugle , de  fanicle  , & à 
tiefaut  de  ces  feuilles  on  pourra  avoir  recours  à notre 
eau  vulnéraire  dont  nous  avons  pareillement  donné  la 
compolîtion  dans  nos  lettres  fur  les  végétaux. 

Les  morfutes  font  tres-dangereufes  aux  brebis  ; il  y 
a toujours  contufion  6c  lacération  , fur- tout  dans  celles 
du  loup  ; les  chairs  s'en  trouvent  tellement  froiflées 
quelles  n'ont  prefque  plus  de  reflort  > meme  à lîx 
pouces  autour  de  la  bleflure  ; elles  font  d'un  pourpre 
noir.  Le  fang  répandu  <5 c ftagnant  forme  une  échi- 
mofe  qui  fait  bientôt  tomber  la  partie  en  gangrène  6c 
en  mortification.  Il  faut  détruire  les  chairs  mortes 
jufqu’au  vif,  afin  d’éviter  la  gangrène  6c  d’établir  une 
fuppuration  louable  qui  cicatrife  la  plaie  ; pour  par- 
venir à cela  , il  faut^fe  fervir  de  cautère.  On  échaudé 
la  partie  en  y verfant  de  l'huile  bouillante , en  prenant 
cependant  garde  qu’elle  h’olfenfe  les  parties  efl'enticl- 
les , telle  que  la  trachée  ancre,  fi  la  morfure  eft  au 
col  ; cette  brûlure  forme  une  efearre  , & la  fuppuration 
s'y  établit;  tuais  fi  la  morfure  eft  confidérable  , 6c  s'il 
y a beaucoup  de  chair  emportée,  l'animal  a beaucoup 
de  peine  à en  revenir. 

Dan»  les  pays  oü  les  vipère»  font  communes , les 


B R Ë ij<$ 

btebis  font  fojettes  à en  être  mordues  ; aulfi-tôt  apres 
l’accident  on  fearifiera  la  morfure  , on  laiflèra  faigner 
les  incitions  pendant  long-temps , apres  quoi  on  les 
étuvera  avec  l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac  ; on  fera 
prendre  , de  quatre  heures  en  quatre  heures  , un  verre 
d'eau  dans  laquelle  on  mêlera  lix  ou  fept  gouttes  du 
même  cfptlt , ou  , li  on  aime  mieux  , on  pourrait  in- 
corporer la  même  quantité  d’efprit  volatil  avec  de  la 
farine  , pour  un  bol  que  l'on  fera  avaler  à la  bête  mor- 
due quatre  ou  cinq  fois  par  jour,  juiqu'à  ce  que  les 
accidcns  aient  difparu  ; c’cft  pourquoi  les  bergers  fe- 
ront très-bien  d'être  toujours  munis  d'une  fiole  d'efprit 
volatil,  tant  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  troupeaux; 
ce  traitement  peut  encore  convenir  dans  le  cas  de  la 
morfure  d'un  animal  enragé  ; il  fuffira  feulement  d'y 
joindre  deux  ou  trois  grains  d’opium  dillous  dans  du 
vinaigre. 

Dans  notre  troifième  volume  de  l'hiftoire  des  plantes  *• 

de  la  Lorraine  , nous  donnons  le  vinaigre  comme  un 
remède  nouvellement  découvert , & par  hazard  , pour 
la  rage  ; comme  nous  n'avons  encore  qu'un  feui  fait 
qui  puill’e  nous  en  fervir  de  preuves , nous  n’ofons  pas 
encore  lui  aflurcr  cette  vertu. 

Quant  apx  piqûres , iotfqu'clles  font  fuperficielles , 
elles  fe  guériflènt  facilement , ainfi  que  les  coupures 
faites  avec  les  inllrumens  dont  on  fe  fert  pour  les'ton- 
dre  ; il  n'y  a qu'à  frotter  uniquement  le  mal  avec  quel- 
que graille  ou  un  peu  d'huile  battue  avec  du  vin  : iî 
la  piqûre  cft  cependant  profonde  , il  faut  y couler  de 
reifence  de  therébenthine. 

li  arrive  fouvent  que  les  pieds  de  la  brebis  étant  amollis 
te  prefque  pourris  par  la  fiente  & par  l'humidité , l'animal 
prend  un  clou,  une  épine  ou  un  chicot;  quelquefois  même 
la  pourriture  te  la  chaleur  feule  du  pied  le  font  boiter; 
quand  il  s’y  trouve  un  corps  étranger,  il  faut  à l’inftant 
l cn  tirer  ; apres  avoir  examiné  le  deflous  du  pied  , les 
talons  te  l'entredeux  desfabots  ; quand  il  s’ÿ  trouve  du 

S a 


x > 


Digitized  by  Google 


17*  B R E 

pus , il  faut  l'évacuer  par  une  incifion  : on  nettoie  le 
pied  j on  enlève  tout  ce  qui  eft  gâté  , tant  de  la  foie 
que  du  fabot,  & on  les  panfe  avec  des  tentes  imbibées 
d'eflencc  de  thérébenthine;  fi  on  venoit  à négliger  ce» 
chofcs,  la  matière  ctotipiroit  infailliblement  dans  le» 
parties  6c  attaqueroit  les  tendons  & les  ligamens  qui 
font  dans  l'intérieur  du  pied,  ce  qui  eftropieroit  au 
moins  l'animal  pour  toujours. 

Des  accidens  qui  furvicnnent  encore  quelquefois  aux 
brebis  font  le»  fra&ures  6c  les  luxations  des  os  ; quand 
leurs  os  font  fra&urés , on  tache  d'en  réunir  les  extré- 
mités & de  les  contenir  avec  des  édifiés  jufqu'à  ce 
que  le  calus  foit  formé  > ce  qui  fe  fait  plus  vite  dans 
les  jeunes  animaux  que  dans  les  plus  âgés  ; quand  c’eft 
une  luxation  , on  fait  la  réduûion  des  os  luxés  6c  l’on 
applique  un  reftraintif  de  blanc  d'œuf  battu  avec  l’a- 
lun , auquel  on  ajoute  du  vinaigre  pour  raffermir  la 
partie  ; tout  ce  que  nous  difons  ici  à l’occafion  des 
fraûures  , doit  s’entendre  précifément  de  celle  des  os 
des  jambes.  La  fraâurc  des  autres  os  ,-teh  que  ceux 
de  la  cuiflc  , de  l'épaule  , feroit  trop  difficile  à conte- 
nir ; quand  même  on  réufliroit  à en  réunir  les  extré- 
mités > il  en  eft  de  même  des  fraélurcs  compliquées» 
de  celles  oû  l’os  eft  fracaffé  6c  où  il  y a plufieurs  ef- 
quilles;  rien  n'empêche  cependant  d’en  tenter  la  cure» 
fi  l’atlimal  n’eft  pas  en  état  d'être  tué,  après  avoir  fait 
précédemment  la  réunion  le  mieux  que  l'on  pourra  , 
& avoir  alfujetti  avec  des  édifies  : on  abandonnera  le 
refte  au  foin  de  la  nature.  Quand  l'animal  eft  jeune  , 
il  peut  s'y  faire  un  calus  6c  s’y  former  une  tumeur  que 
l’on  ouvrira,  6c  par  laquelle  les  efquilles  feront  rejettées. 
Si  par  l’extraâ'ion  de  l’efquille  l’os  fe  trouvoir  à nud  5c 
à découvert,  il  faudroit  perifer  la  plaie  avec  des  plu- 
maceaux  imbibés  de  teinture  d’aloes  ; mais  rarement 
doit-on  entreprendre  une  pareille  cure  ; il  faut  un  mois 
6c  plus  pour  confolidcr  même  une  ffadure  fimple. 

Une  maladie  commune  aux  brebis  qu’on  exporte 
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d'au-dela  des  mers , eft  celle  qu'on  nomme  mal  de 
mer.  Le  roulis  du  vaiflea'u  leur  donne  des  étourdiffe-' 
mens , leur  fait  perdre  totalement  l'appétit  <5c  pro- 
voque le  vomiflement.  Cette  maladie  n'cft  qu'un 
trouble  de  la  machine  animale.  On  la  rétablit  en 
faifant  avaler  un  verre  d'eau-de-vie  à chaque  brebis 
malade.  L'expérience  a prouvé  que  ce  feul  remède 
étoic  fuififant  pour  opérer  la  gucrifon. 

Il  fe  trouve  une  quantité  de  plantes  qui  font  nui- 
fiblcs  <5c  meme  vénimeufes  aux  brebis;  nous  en  avons 
dohné  , tout  au  long,  l’énumcratlon  dans  nos  lettres 
fur  les  végétaux  ; ainfî  nous  nous  contenterons  feule- 
ment dans  cet  ouvrage , de  ne  rapporter  que  les  plus 
dangereufes  ; une  ae  celles  qui  pafl’ent  pour  telles  eft 
la  fanué , le  rapiftre  , & en  quelques  endroits  le  fenue  , 
Jînapi  arvenfe  prcecox.  Cette  plante  eft  très-abondante 
dans  de  certains  terreins  ; les  brebis  en  mangent  avec 
avidité , fur-tout  lorfqu'elles  font  preflées  par  la  faim  , 

& elles  en  périment  à l'inftant  ; quelques  auteurs  ont 
alluré , fans  cependant  aucun  fondement , que  la  cra- 
paudine  Jîdertis  engendroit  des  vers  dans  les  moutons  ; 
nous  n'ofons  avancer  un  tel  fait.  La  prêle  ou  la  queue 
de  cheval , equifetum  arvenfe  , fait  avorter , dit-on,  les 
brebis  ; l'anemone  des  bois  leur  occalionne  la  dysen- 
terie ; en  général  toutes  les  plantes  âcres  , telles  que 
les  renoncules  & les  marécageufes , telle  que  la  ciguë 
aquatique , leur  font  toujours  nuiiibles  & fouvent  per- 
nicieufes  ; quant  aux  infeétes  tels  que  les  araignées , 
les  chenilles  qui  paflent  pour  vénimeux  & que  les  bre- 
bis auroient  pà  avaler  ; comme  ces  infe&cs  ne  peuvent 
tout  au  plus  leur  occaiionner  que  quelques  dégoftts , 
ou  quelques  légers  boutons  à la  bouche , on  leur  frot- 
tera la  langue  & les  lèvres  avec  du  vinaigre  5c  du  fel 
ou  de  l'ail. 

Outre  toutes  les  maladies  qui  affeftent  les  brebis  & 
que  nous  venons  de  détailler , ces  animaux  fc  trouvent 
" encore  expofés  à divers  infeétes  qui  leur  font  très  pcini» 

S ) 


Digitized  by  Google 


a78  B R E 

deux  ; les  plus  communs  font  les  poux , la  tique  , H 
mouche  araignée , la  mouche  du  linus  frontal  ; cette 
dernière  eft  la  plus  dangereufe  i elle  fait  Couvent  pé- 
rir l'animal  ; elle  s'infijnie  par  les  narines  & pénètre 
jufqu'au  linus  frontal  ; elle  y dépofe  fes  œufs;  le  petit 
vers  qui  en  nait  fc  nourrit  du  mucus  dont  cette  cavité 
eft  abreuvée  , s'y  métatnorphofe  & en  fort  par  la  même 
voie,  c'eft-à-dire , par  les  narines,  en  mouche  par- 
faite ; il  eft  facile  de  concevoir  la  douleur  & l'inflam- 
mation que  peut  caufcr  ce  vers  par  fon  mouvement 
dans  une  cavité  tapitlce  d'une  membrane  très-feniîble 
'(Je  très- délicate  ; il  n'y  a aucun  remède  à apporter  à 
cet  accident.  , 

Une  efpèçe  de  ces  mêmes  mdbehes  dépofe  encore 
quelquefois  fes  œufs  fur  le  dos  des  moutons  ; cet  in- 
fefte  s'inilnue  fous  la  peau  par  le  moyen  d’une  efpèce 
de  tarière,  dont  il  eft  muni.  Peu  après  il  s’élève,  à 
l'endroit  piqué  , une  tumeur  dans  laquelle  eft  logé  & 
fe  nourrit  le  vers  provenu  de  l’œuf,  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
jnétamorphofe  & fort  en  véritable  mouche  : quelques- 
uns  ouvrent  légèrement  la  tumeur  5c  en  tirent  le  vers; 
mais  dans  les  pays  où  cet  infeéte  eft  commun  , cet 
expédient  feroit  impraticable  ; le  dos  entier  de  l'ani- 
mal ne  feroit  qu'une  plaie  ; dans  la  partie  feptentrio- 
nale  de  l'Angleterre  les  brebis  y font  fort  fujettes;  on 
emploie  pour  les  en  garantir , un  onguent  de  goudron, 
de  beurre  & de  fel,  qri'on  leur  met  depuis  le  front, 
tour  le  long  du  dos,  & fur  une  partie  des  épaules. 

Pour  chaiî'er  les  poux  ôc  autres  infeétes  des  brebis, 
on  fe  ferr  del'infuûon  d'une  demi-livre  de  tabac  dans 
quatre  ou  cinq  pintes  d'çau , à laquelle  on  ajoute  une 
poignée  de  fel  ; on  en  lave  la  brebis  exaétemenr. 

Ayant  de  finir  l'article  des  maladies  des  brebis , nous 
rapporterons  ici  quelques  remèdes  nouvellement  an- 
nonces fur  leurs  maladie  ; dans  le  journal  œccînomique 
on  en  trouve  un  contre  la  pourriture  ; on  prend  , pour 
préparer  ce  remède  , une  livre  d'abfynthe  enté , $C 
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«ne  livre  de  raifort  fauvage  ; on  les  pulvérife  & on  les 
garde  dans  une  boëte  pour  s’en  fcrvir  dans  le  befoiq. 
Lorfqu'on  en  veut  faire  ufagc  , on  en  prend  deux  onces 
pour  cent  moutons;  on  les  mêle  avec  quatre  onces  de 
graine  de  genièvre  pilée  , 5c  deux  litrons  de  dragées 
d’avoine  : ( la  dragée  d’avoine  eft , félon  l’auteur  de  cette 
formule  , un  mélange  d'un  tiers  d'avoine  avec  deux 
tiers  de  pois  5c  de  vefees,  que  l’on  feme  en  mars  dans 
les  terres  légères , pour  fervir  de  fourage  aux  beftiaux)  : 
on  ajoute  à ce  mélange  une  peiite  poignée  de  fcl  5c 
la  moitié  du  tout  d'abfynthe  ordinaire  pulvérifée.  On 
jette  cette  compofition  dans  les»  auges  des  moutons  , 
5c  on  leur  en  donne  toutes  les  femaincs , fur-tout  une 
fois  dans  le  mois  de  mars  > une  autre  fois  vers  la 
Ptntecôrc  , 5c  encore  une  fois  vers  les  derniers  jours 
de  juin.  Parle  moyen  de  ce  remède  on  préfervera  les 
brebis  de  la  pourriture.  * 

Dans  la  gazette  falutaire  de  l'année  1764»  on  an- 
nonce un  préfervatif  excellent  contre  les  maladies  con- 
tagieufes  des  brebis  , on  prend  du  jus  de  feuilles  de 
rhuc  5c  on  y ajoute  quantité  égale  de  fel  commun  ; iî 
on  craint  que  quelque  mouton  courre  les  rifques  d’être 
atteint  de  maladies  contagieufes  , il  faut  lui  donner 
une  cuetllère  pleine  de  cette  mixtion,  une  fois  par  fe- 
maine  ; on  fera  très-bien  d'en  donner  aux  moutons 
nouvellement  achetés  ; ce  remède  les  garantira  s’ils 
font  dans  le  cas  de  tomber  malades , 5c  ne  leur  fera 
point  de  mal , quand  même  ils  ne  le  trouveroient  pas 
dans  le  cas  d’en  avoir  befoin;  l’auteur  de  ce  remède 
recommande  encore  de  tondre  les  moutons  dès  ,1e 
commencement  du  mois  de  mai  , 5c  de  les  laver  en- 
fuite  avec  une  faumur  ordinaire , ou  de  l’eau  de  la 
mer.  Ce  dernier  moyen  les  préferve  des  tranchées,  de 
la  gale  5c  de  plufieurs  autres  maladies. 

Un  préfervatif  très-vanté  dans  lis  auteurs  contre  les 
maladies  peftrlentielles  des  brebis , eft  encore  de  leur 
faire  boire  , au  commencement  du  printemps  5c  <je 
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l'automne  i pendant  quinze  jours , tofls  les  marins 
avant  que  d’aller  aux  champs  » de  l’eau  dans  laquelle 
ont  trempé  de  la  fauge  de  monragnes  & du  marrube 
pilés  dans  cette  eau  : pour  les  garantir  de  la  peftc  on 
parfume  leurs  étables  avec  de  l’encens  ou  des  herbes 
odoriférantes  > & on  mêle  dans  leur  nourriture  ordi- 
naire du  millet  eommun  & du  pouliot  fauvage. 

Plufieurs  maladies  des  brebis  , fur  - tout  celles 
de  la  peau  , dépendent  fouvent  du  temps  qu’on  fait 
la  tonte  de  Içurs  laines  ; nous  avons  déjà  dit  que  le 
temps  le  plus  propre  pour  les  dépouiller  de  leurs  toi- 
fons  eft  la  fin  du  mois  de  mai , l’air  étant  alors  tem- 
péré ; Sc  jamais  en  été  , ni  lorfqu’il  fait  froid  ; fi  l’on 
attendoit  plus  tard  , elles  n’auroient  pas  affez  de  temps 
. pour  fe  revêtir  avant  l’hiver  ; & Ci  on  les  tondoit  plu- 
tôt , le  froid  les  mettroit  en  danger  de  moürir  ; on 
tond  les  agneaux  plus  tard , parce  qu’à  caufe  de  leur 
jeuneflê  il  n’eft  pas  poflible  de  le  faire  plutôt  ; leur 
laine  ne  peut  même  être  en  état  d’être  tondue  qu’en- 
viron  la  mi-juillet  ; dans  la  partie  feptentrionale  de 
la  France  , l’on  attend  le  mois  de  juin  pour  tondre 
les  brebis  & les  moutons.  On  retarde  cette  opération 
jufqu’à  ce  que  ces  animaux  ayent  pouffé  leur  fuint , 
c’eft-à-dire  , une  graiffe  qui  fe  répand  fur  la  laine 
lotfque  l’ancienne  quitte  la  peau  & qne  la  nouvelle 
en  fort.  Si  on  tond  plutôt  > la  laine  en  ert  bien  moins 
bonne  ; pour  les  tondre , on  commence  d’abord  par 
les  laver  dans  de  l’eau  bien  claire;  des  qu’elles  font 
lavées , fi  c’eft  la  veille  de  la  tonte  5 on  leur  donnera  » 
dans  la  bergerie , de  la  litière  de  peur  qu’elles  ne 
gâtent  leur  laine  dans  la  fiente  ; le  lendemain , après 
que  leur  laine  eft  féche  , on  commence  à les  tondre 
depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à  trois  heures  après- 
midi  , qui  eft  le  temps  ou  elles  retournent  aux  champs 
& où  elles  avoient  déjà  été  le  matin  avant  que  d’être 
tondues.  Quand  elles  le  font  une  fois  on  leur  paflè  fur 
la  peau  la  main  toute  féche , pour  prévenir  certaines 
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incommodités  qui  peuvent  arriver , ou  bien  on  le* 
frotte  avec  un  mélange  de  vin  & d'huile  de  noix,  ou 
avec  du  fel , ou  du  vin  mêlé  de  la  lie  d’huile , ou  avec 
un  mélange  d’huile  , de  vin  blanc  & de*cire. 

Dans  les  pays  chauds  où  l’on  ne  craint  pas  de  mettre 
l'animal  tout-à-fait  nud,  l’on  ne  coupe  pas  la  laine, 
mais  on  l'arrache  & on  en  fait  fouvent  deux  récoltés 
par  an. 

La  laine  des  moutons  eft  ordinairement  plus  abon- 
dante & meilleure  que  celle  des  brebis  ; celle  du  col 
& du  deflus  du  dos  eft  la  laine  de  la  première  qua- 
lité ; celle  des  cuifles , de  la  queue  , du  ventre , de  la 
gorge  , &c.  n'eft  pas  fi  bonne  ; & celle  que  l’on  prend 
fur  des  bêtes  mortes  ou  malades  eft  la  plus  mauvaife. 
La  laine  blanche  eft  préférable  à la  grife  , à la  brune 
& à la  noire*,  elle  prend  mieux  toute  forte  de  cou- 
leurs; quant  à la  qualité  la  laine  liflc  vaut  mieux  que 
la  laine  crépue  ; il  y a même  des  auteurs  qui  aflurent , 
que  les  moutons  dont  la  laine  eft  trop  frifée,  ne  fc 
portent  pas  aufli  bien  que  les  autres.  Outre  la  laine  , 
les  moutons  fpnt  encore  d’un  grand  profit  dans  l'éco- 
nomie champêtre  ; on  peut  les  faire  parquer , ainfi 
qu'il  eft  de  coutume  dans  quelques  provinces , c’eft-à* 
dire , les  faire  féjourner  fur  les  terres  qu'on  veut  amé- 
liorer , & pour  lors  ils  foumiffent  par  leur  fiente  & leur 
urine  un  très-bon  engrais. 

Les  anciens  prétendoient  que  tous  les  animaux  ru- 
tninans  avoient  du  fuif  : cela  n'eft  cependant  exaéfe- 
ment  vrai  que  de  la  chèvre  & du  mouton , & celui 
même  du  mouton  eft  plus  abondant , plus  blanc^  plus 
fec  , plus  ferme  fie  de  meilleure  qualité  qu'aucun 
autre.  La  graiffe  eft  bien  différente  du  fuif;  le  fuif 
durcit  en  fe  refroidiffant,  tandis  que  la  graille  eft  tou- 
jours molle  ; c'eft  autour  des  reins  de  l'animal  que  le 
fuifs’amaffe  en  plus  grande  quantité,  & le  reir\  gauche 
en  eft  toujours  plus  chargé  que  le  droit;  il  s'y  en  trouve 
aufli  beaucoup  dans  l’épiploon  4c  autour  des  inteftins; 
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mais  on  nel’eftime  pas  tant  que  celui  des  reins,  de  la 
queue  te  des  autres  parties  du  corps. 

Le  goût  de  la  chair  du  mouton  , la  finefTe  de  la 
laine  , la  quantité  du  fuif,  te  même  la  grandeur  te  la 
groil'eur  du  corps  de  ces  animaux  , varient  beaucoup 
fusant  les  différens  pays  ; le  Berry  eft  la  province  de 
France  où  ils  fc  trouvent  en  plus  grande  quantité  ; les 
plus  gras  te  les  plus  charges  de  fuif  font  ceux  qui  vien- 
nent de  Beauvais  & dequelques  endroits  de  la  Norman- 
die ; ceux  de  Bourgogne  ont  une  chair  très-agréable 
au  goût , mais  elle  ne  l’emporte  cependant  pas  fur  la 
chair  des  moutons  qui  habitent  les  côtes  fablonneufes 
des  provinces  maritimes.  Il  y a en  Poitou  , en  Pro- 
vence, aux  environs  de  Bayonne  & dans  quelques  au- 
tres endroits  de  la  France , des  brebis  qui  paroitTent 
ctre  de  races  étrangères,  te  qui  font  plus  grandes , plus 
fortes  te  plus  chargées  de  laine  que  celles  de  la  race 
commune. 

M.  Anderfon  dit  que  les  moutons  d’Iflande  ont  la 
laine  fore  grolfc  te  rude  ; on  ne  les  tond  jamais  , ce- 
pendant il  leur  vient  tous  les  ans  de  nouvelles  laines, 
ce  qui  arrive  ordinairement  vers  la  St.  Jean , où  ils 
peuucnt  fc  pafl'cr  de  leur  ancienne  couverture  , qui  fe 
détache  alors  autour  de  tout  leur  corps , te  qui  étant 
entortillée  te  tenant  fortement  enfemble,  leur  eftôrce 
à la  fois  comme  une  efpcce  de  peau  fuperficielle  ; c’eft 
pour  cet  effet  qu’on  les  adcmble  exprès  en  leur  don- 
nant la  chafle. 

Tous  les  moutons  d’Iflande,  tant  les.  brebis  que  les 
bclim,  ont  des  cornes  extrêmement  grandes  te  entor- 
tillas ; ils  en  ont  même  ordinairement  plus  de  quatre  , 
te  fouvent  huit , parmi,  lefquelles  il  y en  a quelquefois 
une  qui  fort  droite  de  la  tête  en  avant,  te  les  bêtes  à 
'corne  des  autres  pays  n’en  ont  point  du  tout  dans  cette 
île  ; nous  rapportons  tous  ces  faits  d’après  la  relation 
de  M.  Anderfon. 

On  trouve  fort  fouvent  dans  l’eftomac  des  moutons 
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une  boule  ronde  de  la  grollêur  d'une  bonne  pomme, 
remplie  en  dedans  de  laine,  de  jnoaiîc  , & entourée 
en  dehors  d’une  croûte  de  tartre  grifârre  & dure. 

La  laine  , la  chair  •&  les  peaux  de  moutons  font  des 
objets  d’un  commerce  très-conlidérable  en  Angleterre  ; 
le  nombre  des  toifons  qui  s’y  coupent  annuellement 
fe  monte  à plus  de  trente  millions , & chaque  toifon 
pcfe  au  moins  quatre  livres  ; les  Anglois  étoient  déjà 
li  jaloux  de  leurs  troupeaux  fous  le  régné  de  Henri  VI , 
que  ce  prince  défendit  exprdfémeur  qu’on  tranfportât 
hors  du  royaume  aucun  mouton , dans  la  crainte  que  iï 
l'efpéce  fe  multiplioit  au  delà  de  la  mer  , la  nation  ne 
fe  vît  privée  de  fon  commerce  de  laine , le  plus  conli- 
dcrable  qu'elle  fit  alors  ; cette  defenfe  a été  renouvel- 
lée  fous  les  régnés  fuivans  ic.fubfifle  encore  ; le  cheva- 
lier Jonas  Alfirom  , Suédois,  a fait  un  traite  excellent 
fur  les  moyens  à employer  pour  améliorer  les  races  des 
bêtes  à laine  dans  fon  pays  ; nous  croirions  manquer 
eflentiellement  dans  cct  article , fi  nous  ne  donnions 
ici  l'extrait  d’un  autre  traité  qui  a paru  en  1761, 
& dont  le  but  eft  le  même  pour  la  France  que  celui 
du  traité  Suédois  l'eft  pour  la  Suède  rcet  ouvrage  a 
pour  titre  : Confidèration  fur  les  moyens  de  rétablir  en. 
France  les  bonnes  efpèces  de  bêtes  à laine.  On  y pro- 
pofe  deux  moyens  , l’un  de  multiplier  la  race  des 
moutons  de  Flandre  qui  eft  excellente  > l’autre  d’im- 
porter chez  nous  les  bonnes  races  qui  fe  trouvent  chez 
nos  voilîns.  ( Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  façon 
dont  il  falloir  s’y  prendre  pour  faire  cette  importa- 
tion). Il  n'y  a aucune  différence  entre  les  plus  belles 
laines  d’Angleterre  & celles  de  Flandre  , que  celle  qui 
efl:  relative  à la  teinture  des  couleurs  fines  , qui  de- 
viennent plus  vives  dans  les  Lines  d'Angleterre  ; mais 
cette  diffcience  difparoîtra  , dit  l’auteur  de  ces  confi- 
derations  , quand  on  s’appliquera  à élever  proprement 
les  moutons  Fiandtins.  Plufieurs  auteurs  prétendent 
^ue  la  France  a produit  autrefois  les  meilleures  laines 
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de  l'Europe  mais  nous  avons  depuis  long-temps  né- 
gligé l'éducation  de  nos  troupeaux  , tandis  que  l'Ef- 
pagne  , l’Angleterre  , la  Hollande  & la  Suède  , ont 
tourné  toute  leur  induftrie  de  ce  côté  là  , & ont  étc 
même  chercher  dans  des  pays  éloignés  des  races  meil- 
leures que  celles  de  leur  pays.  M.  Colbert  conçut  le 
projet  de  nous  réformer  fur  cet  article  ; mais  fon  zèle 
devint  infructueux  par  les  difficultés  imaginaires  qu'on 
lui  fit  appercevoir  dans  l'exécution;  depuis  on  a voulu 
affujettir  Iç  cultivateur  à des  loix  gênantes , mais  il  les 
fçut  éluder , en  renonçant  totalement  aux  laines  pour 
s’occuper  uniquement  de  l’engrais  & du  fumier  ; l’au- 
teur de  l’ouvrage  duquel  nous  donnons  l'extrait  > an- 
nonce qu'en  France  on  fuit  aujourd’hui  une  route  toute 
differente;  on  confulte  le  cultivateur,  & en  lui  lail- 
fant  toute  fa  liberté,  on  cherche  feulement  à l'éclai- 
rer fur  les  points  généraux  & à le  faire  entrer  douce- 
ment dans  les  vues  du  miniftere , par  la  confidération 
de  fon  propre  intérêt. 

On  leur  fait  entendre  que  la  reforme  peut  être  pof- 
fible  , puifque  notre  climat  & nos  pâturages  ne  font 
pas  moins  favorables  à la  production  des  bonnes  laines 
que  ceux  d'Efpagne,  d’Angleterre  & de  Hollande;  <Sc 
en  effet , la  France  eft  moins  expofee  que  l'Efpagne 
aux  excès  de  la  chaleur,  te  moins  fujette  aux  rigueurs 
du  froid  que  l'Angleterre,  la  Hollande  & la  Suède;  il 
n’eft  cependant  pas  moins  vrai  de  dire  que  tous  les 
cantons  de  nos  provinces  ne  font  pas  également  pro- 
pres à l'éducation  des  moutons.  Celles  ou  ils  réuffxfl’ent 
le  mieux  font  fans  contredit  le  Rouffillon  , ( nous  avons 
même  dit  plus  haut  que  les  laines  de  cette  province 
l'emportolent  fur  celles  d’Angleterre  , ) le  Languedoc, 
le  Berry  , l’Auxois  en  Bourgogne  , le  Valois  ou  l'Ille  de 
France , la  Beauffe,  la  Saintonge , la  Sologne  , le  Poitou  > 
le  territoire  de  Valone  , le  Cotentin , la  châtellenie  de 
Lille  en  Flandre , l’Artois , le  Vcxin , le  pays  de  Caux 
£c  le  Beauvoiiîs  ; on  nourrit  beaucoup  de  moutons  e» 
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Auvergne  > fur  les  frontières  d’Allemagne  & dans  le 
Limoufin;  mais  la  laine  des  mouton»  qui  habitent  ces 
provinces  eft  de  très-médiocre'  qualité. 

On  diftingue  en  France  deux  fortes  de  laine  ; l’une 
courte , qu'on  peut  rapporter  à la  clafl’e  des  laines  d'Ef- 
pagne , 5c  l’autre  longue , qui  reflembie  aux  laines  d'An- 
gleterre. 

Les  laines  que  nous  tirons  des  provinces  de  Rouflillon, 
du  Languedoc , du  Berry , de  Lille , font  de  la  qualité  de 
celles  d'Angleterre  ; celles  qui  en  approchent  le  plus 
font  celles  du  Cotentin  ; les  moutons  de  Lille  , Var- 
neton  5c  Turcoing  , font  ceux  que  nous  appelions  mou- 
tons Flandrins  ; il  s’y  en  trouve  dont  la  toifon  péfe  juf- 
qu'à  feize  livres  ; la  toifon  du  mouton  d’Artois  eft  plus 
petite,  elle  ne  péfe  que  huit  livres  au  plus  ; celle  du 
mouton  gras  de  Beauvais  ne  péfe  pas  plus  ; la  petite 
efpèce  de  Picardie  , qui  eft  la  plus  commune  , ne 
donne  que  quatre  livres  5c  demie  de  laine  ; la  toifon 
de  la  grofle  cfpèce  de  mouton  du  Vexin  Normand  péfe 
dix  livres,  5c  celle  de  la  petite  fix  livres  ; mais  la  laine 
en  eft  ronde  ; la  laine  des  moutons  d’Alençon  eft  encore 
pire  que  cette  dernière , on  la  prendroit  pour  du  poil 
de  chien  ; leur  toifon  ne  péfe  au  plus  que  trois  livres  5c 
demie  : le  Cauchois.produit  quatre  livres  d'aflèz  bonne 
laine,  tandis  que  le  Cotentin  n’en  fournit  que  deux  5c 
demi , mais  elle  eft  très-fine  ; la  toifon  des  moutons 
de  Beaufle  fe  porte  jufqu’à  cinq  livres  ; pour  ce  qui  eft 
de  la  laine  des  moutons  du  Berry , on  peut  dire  qu'elle 
approche  , pour  la  qualité , de  celle  d’Efpagne  ; celle 
des  moutons  de  Sologne  lui  eft  tant  foit  peu  inférieure. 
L'efpèce  de  moutons  nommés  fauteurs  dapsleMorvant 
& le  Nivernois  , donne  une  laine  qui  vaut  moitié 
moins  que  celle  de  Sologne  ; les  meilleurs  moutons  de 
rifle  de  France  , fe  nomment  Valois  ; quant  à ceux 
du  Limoufin  5c  de  l’Auvergne  , ils  ont  une  laine  jaune 
5c  bafle.  Par  cette  énumération  il  eft  facile  de  démon- 
trer qu’on  trouve  en  France  toutes  fortes  de  moutons  ôc 
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de  laines , depuis  les  meilleurs  jufqu'aux  plus  mauvais  ; 
il  on  y perfe&ionne  par  conféquent , ou  lî  on  y mul- 
tiplie les  bonnes  races , fi  on  y diminue  le  nombre 
des  médiocres  , & fi  on  y fupprime  les  mauvaifes , on 
pourra  parvenir  à fe  paiTer  en  peu  de  temps  des  laines 
étrangères. 

Une  obfcrvation  tres-intéreffante  à faire  > c’eft  que 
les  moutons  qui  portent  les  plus  belles  laines  font  aulfi 
ceux  qui  ont  la  chair  la  plus  délicate  ; par  conféquent 
l’avantage  en  feroit  double  d'améliorer  les  efpèccs  ; on 
démontre  encore,  dans  ce  traité,  qu’il  fe  trouve  en 
Frances  toutes  forre  de  pâturages  , qu'il  eftconféquem- 
ment  très-facile  d’alïortir  la  nourriture  aux  diverfes  es- 
pèces de  moutons  ; fi  on  avoir  , par  exemple  , deux 
troupeaux  de  races  différentes , dont  l’un  forte  de  la  race 
des  moutons  du  Berry  ou  du  Cotentin  , & l'autre  des 
moutons  d'Artois  ou  de*Beauvais;  il  faut  faire  paître  le 
premier  fur  les  montagnes  & fur  les  peloufes  couvertes 
d’herbes  fines  ; quant  au  fécond  , il  demande  d’être 
conduit  dans  des  prés  fecs  , où  l’herbe  fe  trouve  plus 
abondamment,  parce  qu'étant  plus  gros  , il  exige  une 
nourriture  plus  fubftantielle  ; quant  à l'ufage  de  l’eau 
& du  fel  pour  les  moutons  , cet  auteur  dit  qu’il  faut 
fuivre  là-dcflùs  la  coutume. de  chaque  pays;  il  y a des 
moutons,  dit-il  > qù’on  n'abreuve  jamais , tandis  qu’en 
Flandre  on  les  abreuvé  toujours  en  hiver  comme  en 
été  ; nous  avons  dit  plus  haut  que  rien  n'étoit  meilleur 
pour  les  bêtes  à laine  que  le  fel. 

Cét  auteur  patlc  enfnite  à l’ancien  état  des  laines  en 
France , & aux  moyens  dont  les  étrangers  fe  font  fervis  * 
pour  rendre  les  leurs  fupéricurcs  aux  nôtres  ; du  temps  , 
de  Columnelle  les  moutons  de  la  Gaule  l'emportoicnc 
fur  toutes  les  efpcccs  connues  ; cette  prééminence  dans 
les  brebis  dura  jufqu’aux  conquêtes  de  Clovis , oumême 
jufqu’au  temps  de  Charlemagne  » le  foin  des  troupeaux 
étoit  dans  ces  temps  reculés  , l'article  de  l'ccconomie 
le  plus  important  ; les  irruptions  des  Normands  inter- 
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rompirent  l'exécution  des  loix  portées  à ce  fujcc , ôc 
elles  ne  reprirent  leurs  anciennes  vigueurs  que  fous  les 
rois  de  la  troificme  race  ; nos  manufactures  revinrent  - 
trcs-floriflantes  ; les  étrangers  fe  fourniflbicnt  des  étoffes 
qui  s’y  fabriquoient. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  liècle  , Pedre  IV , 
roi  de  Caftille  , établit  en  Efpagne  une  race  excellente 
de  moutons  de  Barbarie  ; elle  commença  feulement  à 
y dégénérer  deux  ficelés  après. 

Le  cardinal  Ximénès , en  fit  faire  une  nouvelle  im- 
portation , & depuis  ce  temps  tous  les  feigneurs  les 
plus  diftingués  font  eux-mêmes  la  revue  de  leur  trou- 
peau , pour  voir  s’ils  n'ont  pas  dégénéré. 

En  1 3 3 t , Edouard  III  , toi  d'Angleterre,  voulant 
encourager  les  manufactures  de  fon  royaume,  appella 
de  la  France  des  ouvriers  , ôc  fit  employer  les  meil- 
leures laines  du  continent. 

Edouard  IV  alla  encore  plas  loin  ; à l'inftar  des 
Efpagnols  il  établir  dans  fes  états  de  uouvelles  races  de 
brebis  ; il  en  obtint  du  roi  de  Caftille , fur  la  fin  du  quin- 
zième fiècle , trois  mille  ; elles  ont  réuffi  très-bien  dans 
ce  royaume.  Henri  VIII  & la  reine  Elifabcth  ont  en- 
tretenu cette  race  dans  la  perfeCtion , en  faifant  venir 
de  nouveaux  béliers  choifis  de  la  Caftille  , ôc  en  éta-  . 
biiflant  une  commiffion  qui  fubfifte  encore  & qui  pre- 
fide  à l’entretien  & à la  propagation  de  l'efpèce  ; on 
impofa  aux  bergers  le  précepte  de  parquer  ces  brebis 
en  été  ôc  même  en  hiver;  la  différence  du  climat  & 
des  pâturages  a cependant  apporté  quelque  change- 
ment dans  les  productions  des  troupeaux  d'Efpagne 
tranfportés  en  Angleterre , car  la  laine  de  ces  derniers 
eft  plus  longue  ôc  plus  nette  , mais  celle  d'Efpagne 
plus  fine. 

Au  fiècle  paffé , les  Hollandois  trouvèrent  dans  les 
Indes  Orientales  une  efpèce  de  brebis  haute  , allongée 
Ôc  de  groscorfage  , dont  la  laine  , aufti  bonne  & auili 
fine  que  celle  d'Angleterre  , eft  encore  plus  longue  j 
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cette  race  ayant  étc  importée  dans  la  Frifc  Orientale' 
& fur  le  Texel , elle  y a profpéré  & s’eft  fort  multi- 
pliée , les  femelles  donnant  quatre  agneaux  chaque 
année  ; les  Flamands  ont  tiré  de  là  un  certain  nombre 
de  moutons , connus  fous  le  nom  de  flandrins. 

La  reine  Chriftine  de  Suède  fit  pareillement  venir 
des  moutons  d'Angleterre  > mais  ils  futcnt  tranfplantés 
dans  un  âge  trop  avancé,  ôc  périrent  en  peu  de  temps. 
En  1 7ï  j , M.  Jonas  Alftrom  a rcnouvellé  l’entreprifc 
fous-de  meilleurs  aufpiccs , en  prenant  des  mcfures  plus 
juftes  j il  a fait  venir  d’Efpagnc  & d’Angleterre  des  bé- 
liers pour  les  accoupler  avec  les  meilleures  femelles  Sué- 
doifes , & il  n’a  confié  le  foin  de  ces  troupeaux  qu'à 
des  bergers  bien  inftruits  ; il  a engagé  l’état  d’accor- 
der des  gratifications  à ceux  qui  réulïiroient  le  mieux  à 
l’éducation  de  ces  bêtes , & au  moyen  de  toutes  ces 
attentions  la  Suède  jouit  aéluellement  d’une  race  de 
brebis,  dont  les  laines  peuvent  aller  de  pair  avec  celles 
d’Angleterre.  Qui  nous  empêchcroit  d’itaiter  ces  peu- 
ples ? Nous  devons  meme  être  fûrs , par  l’expérience  des 
anciens  Gaulois , que  nous  parviendrons  à avoir  d'aufli 
belles  races  que  celles  d'Efpagnc  & d’Angleterre. 

L’auteur  de  ces  confédérations  détaille  enfuite  une 
infinité  d'abus  auxquels  il  faudroit remédier;  le  mouton 
Flandrin,  dit-il,  eft  fujet  à la  gale  par  la  négligence 
des  bergers.  Il  apporte  pour  remède  à cette  maladie  , 
le  même  que  nous  avons  déjà  indiqué  ; il  parle  en- 
fuite  de  la  rogne , qu'on  nomme  noirmufeau  ; nous  en 
avons  auffi  parlé  en  traitant  des  maladies  de  la  peau  de 
ces  moutons  ; il  veut  qu’on  frotte  la  partie  afFeûée 
avec  un  onguent  compofé  d’huile  de  chenevis , de 
fouffre , d'bellebore  noir,  d'euphorbe  ôç  de  mouches 
cantharides  , fur-tout  quand  le  mal  eft  invétéré , car 
s’il  ne  l’étoit , il  fuffiroit  de  fe  fervir , ajoute-t-il,  d’un 
onguent  de  fouffre  vif  & d’huile  d'olives;  quant  à la 
rougeur  qui  fe  répand  fur  la  peau  des  brebis , le  remède 
confifte  àfaigner  l’animal  à l’œil  ou  à la  queue , le  pur- 
ger 
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ger  enfuite , ou  lui  faire  boire  l'infufion  de  gingembre 
tiède. 

La  laine  de  Flandre  > quoique  très» blanche , conferve 
un  peu  de  fuint  dans  fes  filets; cela  provient  de  l'air 
grofiier  & de  la  fiente  dans  lcfquels  on  laifle  croupir 
les  troupeaux:  quoique  le  mouton  Flandrin  foit  le  plus 
aifé  à élever  & le  plus  propre  à donner  delà  laine aufii 
belle  que  celle  d'Angleterre  > l’auteur  préfère  cepen- 
dant la  race  d’Angleterre  à cette  race  > fur  tout  pour  le 
Cotentin  & le  territoire  de  Valone;  il  fe  recrie  contre 
les  Flamands  qui  ne  lailfent  pas  parquer  leur  trou- 
peaux, avec  d'autant  plus  de  raifon  que  les  loups  font 
rares  dans  ce  pays  ; entr’autre  chofe  qu'il  leur  repro- 
che y c'cft  de  tenir  leurs  moutons  trop  chaudement 
dans  les  étables  ; M.  Hartfcr  a obfervé  , que  la  grande 
chaleur  ctoit  nuifible  à leur  fanté,  à la  propreté  & à 
la  blancheur  de  leur  laine  ; un  troificme  abus  qui  régné 
encore  en  Flandre  , c’eft  de  ne  pas  changer  aïfez  fou- 
vent  la  litière,  ce  qui  fait  que  les  brebis  fe  chargent  de 
ctoton , qui  ronge  èc  gâte  un  fixième  ou  un  quart  de 
leur  toifon  , ainli  que  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut. 
4.0  On  confie  , dans  ce  pays , les  troupeaux  à des  ber- 
gers fans  expérience  , quelquefois  meme  à des  filles 
qui  les  conduifent  le  long  des  ronces  & des  huilions , 
où  ils  perdent  une  patrie  de  leut  laine , & gagnent  fou- 
vent  la  gale. 

11  y a eu  en  France  , continue  cet  auteur,  plufieurs 
ordonnances  qui  ont  contribué  à les  y faire  dégénérer. 
On  a d'abord  défendu  d’enharrer  les  laines  non  ton- 
dues : cet  ufage  procuroit  aux  laboureurs  la  facilité  de 
payer  leurs  dettes  à la  St.  Jean  ; mais  ne  pouvant  plus 
jouir  de  ce  fecours , ils  ne  fe  font  plus  fouciés  de  laver 
les  laines  fur  le  dos  des  bêtes  ; dans  le  Rouffillon  il  y 
a eu  des  ordres  qui  ont  afluîetti  les  ccconomes  à faire 
publiquement  leurs  tontes  1 & à faire  cnrégiftrer  toutes 
les  belles  toifons  pour  les  conduire  aux  manufaéhjres; 
iln’cn'a  pas  fallu  davantage  pour  expofer  le  cultivateur 
Tome  I.  T 
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au  monopole  du  fabriquant , & pour  enfuite  le  décou- 
rager. On  a encore  quelquefois  forcé  le  laboureur  à 
tondre  fes  moutons  deux  fois  l'an  ; les  laines  en  ont 
perdus  par  là  leur  longueur  & leur  qualité  ; l'auteur 
recommande)  en  conféquence  de  ce*  inconvéniens  , de 
laifler  aux  cultivateurs  & aux  marchands  de  laine,  une 
liberté  entière  dans  leur  commerce  , & de  diftribuer 
dans  toutes  les  provinces  un  bon  traité  fur  l’éducation 
des  beftiaux  ; il  en  dreile  lui- meme  le  plan  ; il  s'étend 
enfuite  fur  le  choix  des  bergers  ; nous  en  avons  donné 
les  qualités  à l’article  qui  le  concerne , fur  la  manière 
d'établir  les  parcs  & d'entretenir  la  propreté  dans  les 
étables  ; le  dernier  article  de  ce  traité  en  eft  la  réca- 
pitulation ; on  y démontre  le  profit  que  la  race  Flan- 
drine  perfeéïionnéc  , & la  race  Angloife  importée  » 
doivent  procurer  aux  propriétaires  des  beftiaux. 

En  reformant  nos  bêtes  de  Flandre , nous  priveront 
les  Hollandais  & les  Anglois  du  gain  qu’ils  font  fut 
nous,  par  la  vente  de  leurs  laines;  celle  de  Flandre, 
qu'on  eftime  ordinairement  vingt*  cinq  fols  la  livre 
étant  perfeétionnée,  équivaudroit  à celle  d'Angleterre 
qui  en  vaut  cinquante.  En  faifant  parquer  les  moutons , 
ou  du  moins  en  leur  faifant  conftrnire  de  bonnes  ber- 
geries dans  les  lieux  où  les  parcs  feront  impraticables, 
on  peut  être  afluré  que  par  là  la  toifon  d'un  mouton 
Flandrin  augmentera  au  moins  d'une  livre  par  fon 
poids  ; cela  augmentera  par  conféquent  le  profit  de 
cinquante  fois  ; l'auteur  entre  enfuite  dans  un  calcul 
pour  faire  voir  ce  qu’un  troupeau  amélioré  de  ioo 
moutons , tous  frais  déduits , peut  rapporter  annuelle- 
ment ; nous  ne  fuivrons  pas  cet  auteur  dans  fon  calcul  ; 
nous  nous  contenterons  feulement  de  dire  avec  lui , 
qu’un  pareil  troupeau  peut  rapporter  , année  com- 
mune , toute  déduûion  faite , deux  mille  quatre  cent 
livres;  un  pareil  revenu  mérite  bien  qu'on  fade  fur  cet 
objet  quelques  tentatives  qui  ne  peuvent  manquer  d’être 
toujours  fuivies  d’un  fuccès  heureux.  En  important  dans 
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le  Cotentin  ojj  ailleurs  des  bêtes  d'Angleterre  ou  de 
Suède  , on  aura  un  profit  considérable  , ainfi  que 
l’a  aufli  fait  voir  cet  auteur  par  fon  calcul. 

Nous  avons  obfervé  , à l’article  bélier-,  que  fa  chaic 
n’étoit  pas  des  meilleures  à manger  ; celle  de  la  brebis 
eft  un  peu  plus  en  ufage;  cependant  elle  n'eft  guète 
eftimée  , parce  qu'elle  eft  fade  , vifqueufe , le  propre 
à produire  des  humeurs  groflicres  le  un  mauvais  fqc. 

Son  lait  contient  peu  de  ferofitc  , le  il  abonde  en 
parties  laiteufes  le  butyrcufcs  qui  le  rendent  gras  le 
épais  ; c'eft  ce  qui  fait  qu'on  ne  l’empsloic  qu'à  faire 
des  fromages  ; cependant , au  défaut  d'un  autre  lait  > 
on  pourroit  s'en  fervir  ; mais  on  a remarqué  que  fon 
ufage  fréquent  engendroit  des  taches  blanches  fur  la 
peau. 

La  brebis  fournit  à la  médecine  fa  graifTe  , l’œfype 
ou  fuin  , fa  laine  grade  avant  que  d'être  lavée  > & fes 
excrémens. 

On  attribue  à la  graille  de  brebis , autrement  fuif  » 
une  vertu  émolliente  & anodine  ; on  s'en  fert  dans  les 
lavemens  contre  la  colique  le  la  dysenterie;  on  l’em- 
ploie aufti  dans  pluiieurs  pomades  adouciiTantes  : l’œ- 
fype  ou  fuin  des  brebis  eft  upe  efpccc  de  mucilage 
graideux  en  confiftance  d’onguent  qui  fe  tire  de  la 
laine  grade  qui  naît  à la  gorge  & entre  les  cuides  des 
brebis  le  des  moutons.  On  lave  cette  laine , 6c  on  la 
fait  bouillir  dans  l’eau  pour  la  dégraider  > afin  qu’elle 
foit  en  état  d'être  employée  comme  d’autres  laines  ; 
on  laide  un  peu  repofer  les  lotions  le  la  décoétion , 
& l’on  trouve  au-dedus  une  efpèce  d ccume  grade  na- 
geante : on  la  ramade , le  l'ayant  padee  par  un  linge 
on  la  met  refroidir  dans  un  baril  ou  dans  un  pot  pour 
la  garder  : c’eft  ce  qu'on  appelle  cefype. 

Celui  que  l’on  trouve  chez  les  droguiftes  le  dont,  on 
fait  ufage  pour  quelques  emplâtres , vient  de  la,  Nor- 
mandie > de  la  Beaude  > le  du  Berry  ; il  faut  , pour 
qu'il  foit  bon  , qu’il  foit  nouveau  » de  bonne  confif- 
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tance , net  > de  couleur  brune  , d’une  odeur  défagtéa- 
ble  , mais  qui  ne  foit  point  corrompue  ; car  il  s'em- 
puantit quelquefois  en  vieillilfant  , & d'autres  fois  il 
devient  dur  comme  du  favon  ; cet  œfype  eft  doué  J’unc 
vertu  émolliente  , anodine  6c  réfolutive  ; on  s'en  fert 
pour  fortifier  les  jointures , 6c  il  s'emploie  à l’extérieur 
contre  les  luxations  & les  contufions.  La  laine  gralfe 
ou  laine  furge , connue  dans  la  pharmacie  fous  le  nom 
de  lana  jiiccida  , fe  tire  en  été  de  la  gorge  & d’entre 
les  cuifl'es  des  brebis  ; elle  eft  chaude , émolliente  6c 
réfolutive  ; on  l’applique  extérieurement  fur  les  contu- 
fïons  & fur  les  luxations  ; elle  appaife  les  douleurs  ; 
elle  favorife  6c  augmente  la  transpiration  de  la  partie 
fur  laquelle  on  l'applique  ; MM.  Saleme  & Arnauld  de 
Nobleville,  continuateurs  de  la  matière  médicale  de’ 
Geoffroy , difent  avoir  vu  des  perfonnes  du  fexe  qui , 
après  avoir  reçu  des  coups  dans  le  fein,  ont  été  guéries 
en  appliquant  fur  la  mammelle  un  cataplafme  de  laine 
graflè  ; on  attribue  à la  fiente  de  brebis  une  vertu  dif- 
cuflîve  ôc  apéritive  : on  la  recommande  contre  la  jau- 
niffe  ; la  dofe  en  eft  depuis  deux  fcrupulcs  jufqu’à  un 
gros  ; on  l’emploie  extérieurement  en  cataplafme  fur 
les  tumeurs  de  la  ratte  > fur  les  cors  des  pieds  , les 
verrues  & les  autres  tubercules  de  la  peau. 

BREHAIGNE  ou  BREHAINE  , eft  un  fynonyme 
qu'on  donne  à quelques  quadrupèdes  femelles  qui  n’en- 
gendrent point  : il  y a des-  brebis  6c  des  biches  Brchai- 
nes,  c'eft-à-dire,  ftériles:  on  appelle  aufli  une  carpe 
Brehaine , celle  qui  n'a  ni  œufs  ni  laite. 

BREME.  C’eft  un  poiflon  de  rivière  & de  lac  ; il  eft 
femblable  à la  carpe  par  fa  forme  extérieure  , mais  il 
eft  plus  plat  & plus  large  ; fes  écailles  font  plus  grandes 
ôc  fa  chair  n’eft  point  auffi  ferme.  Les  Brcmes  ont  la  tête 
petite , à proportion  du  refte  du  corps  : elles  ont  fix 
nageoires,  deux  auprès  des  ouies , une  fur  le  dos,  deux 
.au  milieu  du  ventre;  la  fixième  s'étend  depots  l'anus 
jufqp’à  la  queue.  Les  côtés  font  de  couleur  d’or , ôc  le 
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Ventre  rougeâtre , dans  celles  qui  font  grades  & avan- 
cées en  âge  (mais  celles  qui  font  jeunes  5c  maigres  onc 
ces  deux  parties  blanches  ; on  en  trouve  dans  quelques 
lacs  d'Auvergne  , qui  ont  deux  coudées  de  longueur  5c 
deux  pieds  de  largeur  : ce  poiifon  fe  nourrit  d’herbe  , de 
boue  5c  d’ordure,  auflï  ne  fe  plaît- il  que  dans  les  eaux 
bourbeufes , dont  le  cours  eft  lent  ; quoique  Ta  chair  foit 
mo'.lafle,  il  y a des  gens  qui  la  trouvent  bonne  ; elle  fe 
pcche  de  meme  que  la  carpe,  vqyep  Carpe. 

BROCHET.  C’eft  un  poifl’on  d’eau  douce  ; fa 
tête  eft  longue  5c  d'une  figure  iingulière  ; fa  partie 
intérieure  depuis  les  yeux  jufqu’au  bout  du  bec  eft 
applatie  en  travers  , 5c  fa  partie  poftériéhre  qui  eft 
un  peu  plus  longue , eft  applatie  fur  les  côtés  depuis 
les  yeux  jufqu’au  dos  ; fon  corps  eft  oblong  5c  en 
quelque  forte  quarré  ; car  le  dos  depuis  la  tcte  juf- 
qu’à  la  nageoire  , qui  eft  à l’extrémité  du  dos  vers 
la  queue,  eft  plat  5c  droit.;  les  côtés  font  prefque 
plats,  5c  le  ventre  l’eft  aulïi  depuis  les  ouies  jufqu’à 
l’anus  ; la  mâchoire  inférieure  eft  avancée  au-delà  de 
la  fupérieure  , l’ouverture  de  la  bouche  eft  grande  5c 
fendue  prefque  jufqu’aux  yeux  ; les  narines  font  grandes , 
ouvertes , percées  d’une  double  ouverture  de  chaque 
côté , avec  une  diftance  notable  entre  les  deux  trous 
iîtués  immédiatement  devant  les  yeux;  les  yeux  plats  > 
fîtués  au  côté  de  la  tête  v dont  l'iris  eft  jaunâtre , ou 
mêlée  de  blanc  , de  noirâtre  , de  jaune  obfcur , fouvent 
même  de  verdâtre  , 5c  la  prunelle  ovale  5c  bleuâtre. 
Il  a environ  douze  trous  à la  tête  , dont  il  y en  a fut 
derrière  les  yeux  , deux  entre  les  yeux,  deux  entre  les 
narines , 5c  deux  devant  les  narines  au  bec  même;  on 
apperçoit  en  outre  de  chaque  côté  environ  treize  trous 
ou  davantage  furie  bord  de  la  mâchoire  inférieure  5c 
près  du  col.  La  membrane  des  ouies  eft  compofée  de 
quatorze  arrêtes  de  chaque  côté  ; il  n’y  a qu’une  feule 
rangée  de  dents  à la  mâchoire  inférieure  , dont  les 
antérieures  font  plus  petites,  5c  les  poftérieures  grande* 
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& robuftes , mais  toujours  mobiles  & fixes  alternative*, 
ment  ; il  n'y  a point  de  dents  aux  bords  de  la  mâchoire 
fupérieure  fur  les  côtés  ; mais  autour  du  bec  il  y a de 
chaque  côté  une  rangée  de  dents  très-fines  ; trois  ran- 
gées de  dents  au  palais  , fituées  fuivant  fa  longueur  & 
parallellcs  entr’elles , dont  celle  qui  en  occupe  le  mi- 
lieu eft  compolee  de  petites  dents  fines , au  lieu  que  les 
deux  rangées  latérales  font  compofées  de  grandes  dents 
tournées  en  dedans  & toutes  mobiles.  La  langue  eft 
un  peu  fourchue  à fon  extrémité  , & hériflée  de  petites 
dents  > comme  aulli  les  parties  qui  font  derrière  la  lan- 
gue. Vers*le  fond  du  gofier  il  fe  trouve  des  ofielets 
hérilfé;  de  petites  dents , donr  deux  qui  font  oblongs  fc 
trouvent  fitués  inférieurement  près  de  la  plus  petite  des 
ouies , tandis  que  fupérieurement  il  y a quatre  petits 
ofl'elcts  dentelés.  La  ligne  latérale  du  corps  eft  droite, 
les  écailles  rondes  & oblongues;  le  dos  de  couleur  noi- 
râtre ; les  nageoires  du  dos , de  l'anus  le  de  la  queue 
obfcurément  jaunâtres  & marquetées  de  taches  noirâ- 
tres ; les  nâgeoircs  du  ventre  le  celles  de  la  poitrine 
d'une  meme  couleur  , favoir  d'un  blanc  jaunâtre  ou 
brunâtre  ; une  feule  nageoire  fur  le  dos , fituée  à l’ex- 
trémité du  dos  vers  la  queue,  vis-à-vis  la  nageoire  de 
l’anus  , compofée  de  vingt-une  arretés , dont  les  trois 
premières  & la  dernière  font  les  plus  petites,  au  lieu 
que  celles  du  milieu  font  les  plus  grandes  & les  plus 
longues , les  fix  premières  fimples , & toutes  les  autres 
fourchues  au  bout  comme  aufiî  la  dernière  ; mais  toutes 
font  doubles  à leur  naiflance  , & compofées  de  deux 
oHêlecs  étroitement  adhérens  l’un  à l’autre.  Les  nageoi- 
res de  la  poitrine  font  oblongues  , formées  de  quinze 
oflelets  , dont  les  derniers  font  les  plus  petits  & ceux 
du  milieu  les  plus  longs , le  premier  qui  eft  allez  ro- 
bufte  le  le  dernier  fimple  par  le  bout  , tous  les  autres 
branchus  à leur  extrémité,  ou  divifés  pour  l’ordinaire 
en  trois  ; les  nageoires  de  l’anus  compofées  de  dix-huit 
arrêtes , dont  les  trois  premières  & les  trois  dernières 
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font  les  plus  petites  ; la  cinquième)  la  Axième  , la  fep- 
ticme  > la  huitième  & la  neuvième  très-longues  ; les 
cinq  premières  & la  dernière  Amples , «Se  les  autres  fen- 
dues en  deux  & en  trois  au  bout , mais  toutes  doubles 
à leur  nailfance  ; la  queue  fourchue  > compofée  de  dix- 
neuf  longues  arrêtes)  dont  la  dernière  de  chaque  côte 
eft  Ample , 6c  les  autres  intermédiaires  font  branehues» 
mais  l’avant-dernière  de  chaque  côté  6c  celle  du  milieu 
font  fourchues  feulement  à leur  extrémité;  en  outre  il 
y a aux  côtés  de  la  queue  quelques  arrêtes  courtes  de 
petites  > difficiles  à compter,  6c  qui  ne  méritent  guères 
même  d’être  comptées  ; quatre  ouies  de  chaque  côté 
garnies  à leur  partie  concave  de  très-fréquens  aiguil- 
lons faits  en  forme  de  dents  ; le  cœur  du  brochet  eft 
oblong  êc  blanc , mais  pour  l’oreillette , elle  s’infére  dans 
le  cœur  vers  fabafe.  Le  foie  eft  Atué  au  côté  gauche  > 
Ample , oblong  6c  plat,  étendu  iufqu’au  milieu  du  bas- 
ventre  , lifte  ou  fans  aucune  inégalité  de  chaque  côté; 
la  véAcule  du  fiel  Atuée  en-deflous  vers  fa  partie  fupé- 
rieure  ; l’eftoraac  étroit  6c  long,  defcend.jufqu’au  mi- 
lieu du  bas-ventre  où  le  pylore  commence  fans  .aucune 
appendice  , à quoi  eA  attaché  l’inteftin  qui  d'abord 
monte  jufqu’au  diaphragme , puis  defeend  droit  à l’a- 
nus , deux  ovaires  , dans  les  fcipelles , un  à chaque  côté 
de  la  veffie  aerienne,  étendus  par- tout  l'abdomen  , 6c 
dans  les  mâles  deux  véAcules  féminales , placées  de  la 
même  façon  ; la  rate  triangulaire  6c  prefque  équilaté- 
rale , d’une  couleur  rouge  obfcure  , Atuée  près  du  py- 
lore; la  veAie  aerienne  Ample , oblongue  6c  tobufte , 
étendue  par-tout  le • bas-ventre , 6c  adhérente, au  dos  » 
de  telle  forte  néanmoins  qu’on  peut  aifément  l'en- répa- 
rer; 6c  quant  au  conduic.de  l’air,  il  entre  fupéiieure- 
_ ment  dans  l'orince  de  l'eftomac  ; fes  reins  font  fangui- 
nolens , étendus  tout  le  long  de  l'épine  du  dos  mais  à 
la  partie  inférieure- de  l'abdomen  on  apperçoitja  veftie 
urinaire  qui  eft  oblongue  ; le  péritoine  ttès-blanc  ,6c 
luifant  ; foixantc  unc  vertèbres  Sc  trente-neuf  côte»  ale 
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chaque  côté  ; la  chair  blanche  , un  peu  dure , favotw 

reufe  & faine. 

Le  Brochet  fe  nourrit  de  petites  alofes,  de  prefque 
toutes  fortes  de  poiflons  , même  de  petits  Brochets,  de 
ferpens , de  rats  d'eau  & d'oifeaux  aquatiques  ; il  eft 
des  plus  voraces  ; il  croît  quelquefois  jufqu’à  une  gran- 
deur confidérable  : on  en  a pris  dans  certains  lacs  qui 
pefoient  jufqu’à  trente-deux  livres  ; j’en  ai  pêché  un  de 
trente-fix  livres  dans  la  rivicre  de  Seille.  On  a compté 
dans  un  Brqchet  femelle  de  moyenne  grandeur  plus  de 
cent  quarante-huit  mille  œufs  ; rien  ne  prouve  plus  la 
fécondité  merveilleufc  des  poiflons  ; c’cft  aux  mois  de 
mars  & d’avril  que  ces  animaux  lâchent  leurs  œufs  ; il 
eft  défendu  par  les  ordonnances  des  eaux  & forêts  de 
faire  la  pêche  du  Brochet  pendant  ces  mois  : ce  poiflon 
habite  communément  les  étangs  , les  marais  «Je  les 
rivières.  Les  pêcheurs  afl'urentquc  la  plupart  des  poif- 
fons , fitôt  qu’ils  font  pris , vomiflent  les  matières  con- 
tenues dans  leur  eflomac  , principalement  le  Brochet  ; 
ce  dernier  , par  l’avidité  qu'il  a d’avaler  les  poiflons 
qu’il  a pris,  renverfe  quelquefois  fon  eftomac  ; quel- 
quefois même  il  avale  un  poiflon  qui  n’eft  guère  plus 
court  que  lui , toujours  la  tête  la  première  , & tandis 
qu’une  partie  en  pend  hors  de  fa  gueule  , il  digère  peu 
à peu  l’autre  partie , en  attirant  le  refte  jufqu’à  ce  que  le 
poiflon  foit  digéré  en  entier.  On  prétend  que  les  per- 
ches , fur-tout  les  grofles  , vivent  en  fûreté  parmi  les 
Brochets,  non  pas  pareequ'ils  les  favorifent.mais  parce- 
qu’ils  ne  peuvent  leur  nuire  à caufe  des  aiguillons  donc 
elles  font  armées.  Les  Brochets  fe  multiplient  aifé- 
ment  : on  dit  vulgairement  qu’il  fuffit  qu’un  héron  qui 
a avalé  de  fes  œufs  vienne  enfuite  à ficmer  de  deflus  un 
arbre  dans  un  vivier,  pour  qu’il  en  naifl'e  des  Brochets. 
Lorfque  la  femelle  vent  jetqer  fes  œufs  : elle  s’éloigne 
le  plus  quelle  peut  du  lieu  oû  elle  avoit  coutume  de 
demeurer , de  peur  que  fes  œufs  ne  foient  expofés  à être 
dévorés  par  d'autres  Brochets.  Du  temps  d’Aufonc  le 
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Brochet  n’étoit  nullement  eftimé  ; aujourd’hui  il  eft 
renommé  entre  les  bons  poiflons  de  rivière  > fur-touc 
s'il  eft  gros  ic  gras  : on  eft  en  ufage  d'enfermer  les  Bro- 
chets dans  des  caillés  de  bois  trouées  de  toutes  parts  ic 
fermées  exactement , ic  de  les  y engrailfer  en  leur  jet- 
tant  de  la  nourriture. 

Le  Brochet  eft  rufé  » il  fe  tient  comme  à l'affût  ic 
immobile  contre  le  courant  de  l'eau,  ic  lorfqn’il  apper- 
çoit  un  poiflon  ou  une  grenouille , il  s’élance  avec  rapi- 
dité fur  fa  proie  ; il  pourfuit  encore  les  poiflons  avec 
tant  d'avidité  quand  il  les  chalfe , qu'il  faute  quelque- 
fois au-delïiis  de  l'eau  , ic  qu'il  fc  jette  meme  fouvent 
dans  de  petits  bateaux  qui  fe  trouvent  à fa  rencontre; 
en  un  mot  ce  poilTon  eft  cruel  & gourmand  à l'excès  , 
& il  mérite  bien  d’être  appelle  le  loup  ou  le  tyran  des 
eaux  ; il  dévore  avidement  tout  ce  qui  fe  préfente; 
on  a quelquefois  trouvé  dans  fon  eftomac  des  châtai- 
gnes d’eau  , malgré  meme  leur  dureté  & leurs  piquans  : 
il  vit  très-longtemps  ; on  rapporte  qu’on  a péché  dans 
un  étang  un  de  ces  poiflons  z6i  ans  après  que  l’empe- 
reur Frédéric  fécond  lui  avoir  fait  jetter.  Si  l'on  ne 
mettoit  dans  un  étang  que  des  brochetons  pas  plus  gros 
que  les  harengs,  ou  même  moindres  ,on  ne  feroit  pas 
deux  ans  tout  au  plus  pour  n’en  plus  trouver  fîx  de 
chaque  centaine,  car  ils  fe  mangeroient  les  uns  les  au- 
tres. Il  n’y  a que  le  temps  de  la  frai  où  ils  ne  fe  font 
point  la  guerre  entr’eux , mais  ils  la  font  aux  autres 
poiflons  ; quoique  le  Brochet  vive  aux  dépens  du  pro- 
priétaire de  l’étang  , ic  lui  coûte  fouvent  plus  qu’il  ne 
vaut,  on  ne  laide  pas  que  d’en  mettre  dans  les  étangs, 
mais  il  faat  que  ce  foit  avec  prudence.  Dans  bien  des 
pays  quand  on  met  de  l'alvain  dans  un  étang  pour  l’em- 
poiflonner,  on  n’y  jette  jamais  de  brochetons , on  pré- 
fume qu’il  s’y  en  trouvera  toujours  aflez.  On  difoit  an- 
ciennement que  quand  le  Brochet  étoit  bleflé , il  s’al- 
loit  frotter  auprès  de  la  tanche  pour  fe  guérir  de  fes 
bleflures , cela  eft  faux , car  elles  fe  guériflent  d'elles- 
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même  par  la  mucolîté  vifqueufe  du  corps  du  Brochet  » 
qui  tient  même  aux  doigts  de  ceux  qui  le  manient. 

Les  Brochets  varient  entr’eux  , non  feulement  pour 
la  grandeur , mais  encore  pour  la  couleur , fuivant  l’âge 
Se  les  lieux  $ on  en  voit  quelquefois  qui  ont  jufqu’à  deux 
ou  trois  coudées  de  longueur 5 il  y en  a de  tout  blancs, 
& même  d'hermaphrodites.  Un  médecin  Allemand 
dit  avoir  diflèqué  de  gros  Brochets  pris  à la  fource  du 
Danube  où  il  y a des  eaux  marécagcufes  dans  pluûeurs 
des  environs , 6c  y avoir  trouvé  plufieurs  teenia  forte- 
ment attachés  pour  l’ordinaire  comme  des  fangfues  aux 
înteftins  iléon  6c  jéjunum.  Ils,  avoient  profondément 
plongés  dans  la  tunique  nerveufe  de  ces  înteftins  leurs 
trompes  ou  leurs  têtes  qui  n’étoient  gucres  plus  grofl'es 
que  des  têtes  de  grofl'es  épingles  ; ils  avoient  le  col  long 
de  deux  ï trois  pouces , grêle  , à peine  plus  gros  qu’un 
£1  doublé  ; ils  étoient  également  larges  6c  gros  depuis 
le  commencement  du  col  jufqu'au  bout , & ils  fem- 
bloient  avoir  tiré  leurs  alimens  , non  des  ordures  ou 
des  excrémcns , mais  du  foc  nourricier  des  animaux 
mêmes. 

La  pcche  du  Brochet  cft  fort  facile  ; il  fe  prend  de 
lui-même  dans  les  filets , ou  mord  à l’hameçon  ; les 
filets  qu’on  emploie  pour  le  prendre  font  grands  6c  à 
larges  mailles  ; on  les  tend  dans  les  foliés  6c  dans  les 
paflages  où  les  Brochets  guettent  le  petit  poiflon  : 
quand  on  veut  pêcher  le  Brochet  à l’hameçon  , on  fe 
ferr  pour  appas  de  goujons  6c  de  grenouilles  ; on  fait 
encore  la  pêche  du  Brochet  à la  ligne  volante  ôc  avec 
des  bricoles  ; les  bricoles  font  des  efpcces  de  ligne , qui 
différent  des  lignes  volantes , en  ce  que  ces  dernières 
n’obligent  pas  le  pêcheur  à refter  toujours  dans  le  même 
endroit  , mais  qu’il  peut  marcher  6c  agir  toujours , 
tandis  qu’on  place  les  bricoles  à demeure  fouvent  juf- 
qu’au  lendemain  matin.  Dans  les  lignes  qu’on  nomme 
bricoles,  il  y a un  morceau  de  liège  percé  6c  fendu  par 
Je  milieu  , 6c  attaché  à la  ficelle  qui  tient  cette  ligne 
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proche  de  l'appas  plus  ou  moins  , félon  la  profondeur 
de  l’eau  : quelques  pêcheurs  préfèrent  au  liège  un 
morceau  de  jonc  plié  en  cinq  ou  fix  doubles  ; l'nfage 
de  ce  morceau  de  liège  ou  de  jonc  eft  de  tenir  l'appas 
entre  deux  eaux  , lorfqu’on  a jetté  la  ligne.  Le  meilleur 
appas  dont  on  puifle  fefervir  pour  cette  pcche  eft  le 
carpeau  , ou  des  petites  perches , apres  leur  avoir  coupé 
l’aileron  de  deffus  le  dos  , pareequ’il  pique  , ce  qui 
pourroit  empêcher  le  Brochet  de  mordre.  La  véritable 
heure  pour  tendre  la  bricole  eft  à trois  ou  quatre  heures 
apres  midi  dans  l’été  & à deux  heure*  en  hiver  ; on  la 
laide  jufqu’au  lendemain  au  matin  furies  huit  ou  neuf 
heures  ; il  faut  avoir  attention  de  choilîr  pour  le  tendre 
un  endroit  où  il  n’y  ait  point  d'herbes  ni  de  branches 
d’arbres , pareeque  le  poiflbn  étant  pris  pourroit  s y 
embarrafler , & on  courroit  tifque  de  rompre  la  ligne 
& de  la  perdre  avec  le  poilfon. 

On  emploie  les  Brochets  parmi  nos  ali  mens  les  plus 
exquis  ; on  les  prépare  de  plufieurs  manières  : pour 
qu’ils  foient  bons,  il  faut  les  choifir  gros,  gras , bien 
nourris,  & d’une  chair  blanche  3c  ferme;  on  préfère 
les  Brochets  des  rivières  à ceux  des  ctangs  3c  des  eaux 
limoncofes  ; on  mange  leurs  foies , mais  pour  leurs  œufs 
ils  11e  valent  rien  ; ils  excitent  des  naufees  & purgent 
quelquefois  allez  violemment  ; le  petit  peuple  qui  leur 
connoît  cette  propriété  , s'en  fett  même  quelquefois 
pour  fe  purger. 

On  emploie  en  médecine  plufieurs  parties  de  cet 
animal , telles  que  fa  graille , fon  fiel , fa  mâchoire , 3c 
les  petits  os  qui  fe  trouvent  dans  la  tête  de  ce  poiflon. 
On  attribue  à la  mâchoire  inférieure  du  Brochet  une 
vertu  abforbante,  alkaline  3c  dérerfive , aulfi  la  pref- 
ciit-on  comme  un  fpécifique  dans  la  pleuréfie  & la 
fquinancie  ; le  doéteur  Marquer  la  faifoit  entrer  dans 
fon  opiat  antiphthyfique  : les  Allemands  en  font  encore 
grand  ufage , mais  les  François  l'ont  totalement  rejettée. 
La  façon  de  s’en  fervir  eft  de  la  porphirifier , on  la 
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prefcrit  depuis  douze  grains  jufqu'i  un  demi-gros  dan» 
quelques  onces  d’eau  de  pavot  rouge  ou  de  fleurs  de 
fureau.  On  la  confcille  encore  pour  le  calcul , pour  les 
fleurs  blanches  & pour  faciliter  l’accouchement.  Si  on 
calcine  cette  meme  mâchoire  , & fl  on  en  applique  à 
l’extérieur  les  cendres  fur  les  ulccres  invétérés  , elle  les 
mondifie.  Appliquée  pareillement  fur  les  hémorrho'i- 
des , elle  les  defféchc.  On  attribue  à la  graiffe  de  Bro- 
chet une  vertu  réfolutive  & adouciflânte  j on  en  oint  la 
plante  des  pieds  & la  poitrine  des  enfans  pour  détour- 
ner les  catharres , pour  appaifer  la  toux  , & pour  leur 
procurer  du  fommeil. 

On  recommande  le  fiel  de  ce  poiffon  dans  les  ma- 
ladies froides  & chroniques  qui  proviennent  du  peu  . 
d’a&ivité  de  labile  ; on  prétend  aufli  qu'il  eft  très-bon 
pour  guérir  les  fièvres  intermittentes)  pourvu  qu'on  le 
prenne  au  commencement  de  l’accès,  la  dofe  en  eft 
de  fept  à huit  gouttes  dans  une  liqueur  appropriée.  On 
tire  de  ce  fiel  par  le  moyen  de  la  diftillation)  une  eau 
qu’on  affûte  très-bonne  pour  les  maladies  des  yeux  t 
mais  qui  n’eft  pas  néanmoins  d’une  aufli  grande  effi- 
cacité que  le  fiel  même  pour  enlever  les  taches  & les 
taies  de  la  cornée  ; lorfau'on  ne  fait  ufage  que  du  fiel) 
il  faut  le  délayer  auparavant  dans  un  peu  d'eau  de  frai 
de  grenouilles  ) pour  en  modérer  l'aûivité  : on  en  met 
aufli  dans  les  oreilles  avec  du  coton  pour  apporter  re- 
mède à leur  tintement.  On  vante  les  petites  pierres  ou 
oü’elets  qui  fe  trouvent  dans  la  tête  du  Brochet  pour 
hâter  l'accouchement , pour  purifier  le  fang,  pour  faire 
venir  les  régies  aux  femmes,  pour  exciter  l’urine,  pour 
chaffer  les  pierres  des  reins#.  de  la  veflie  & pour  l'épi* 
lepfie  ; la  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu  a deux  dans 
une  liqueur  appropriée. 

BUPRESTE.  C’eft  un  infeéte  de  la  famille  des 
coléoptères  , dont  les  ailes  font  renfermées  dans  des 
étuis.  La  plupart  de  ces  infeftes  ont  des  couleurs  allez 
brillantes  , quelques  - uns  ont  des  points  de  couleur 
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d’or  ! il  y en  a une  efpèce  qui  eft  auflî  petite  qu’une 
puce , d’autres  font  de  la  longueur  d'un  travers  de 
doigt  : on  trouve  pour  l'ordinaire  ces  infe&es  dans  les 
lieux  humides  fur  les  bords  des  eaux,  la  plus  grande 
partie  de  leur  tête  eft  enfoncée  dans  la  poitrine,  ce  qui 
fait  qu’elle  paroît  placée  de  travers  ; leur  poitrine  eft 
rétrécie  par  derrière  & un  peu  applatie  par-dellus  ; leur* 
yeux  font  ronds  & faillans  , leur  deux  antennes  font 
longues  & articulées  ; leurs  pattes  font  longues  te 
grofles  ; ces  infeétes  ont  des  ferres  & des  dents  , au 
moyen  defquelles  leur  morfure  eft  très-fenfible  ; ils  onc 
une  mauvaife  odeur. 

Lorfque  les  animaux  en  paiflant  l'herbe  , viennent  I 
en  avaler , dès  l’inftant  leur  corps  devient  tendu , enflé , 
& ces  animaux  périflent.  On  donne  encore  dans  la 
plupart  des  livres  le  nom  de  Buprefte  à un  infefte  qui 
eft  un  profearabée  du  genre  des  cantharides , qui  eft 
audi  très-dangereux  pour  les  animaux , & que  les  pâtres 
appellent  e nfle-bauf.  Il  y a encore  une  efpèce  de  petite 
araignée  rouge  qui  porte  encore  le  nom  de  Buprefte  ; 
cette  araignée  , lorfqu’ellc  eft  avalée  par  les  bœufs , 
leur  caufe  les  mêmes  accidens  que  le  Buprefte  ; nous 
n'avons  parlé  ici  de  cet  infeéfe  que  par  rapport  à fa 
vertu  nuifible  pour  nos  animaux  domeftiques. 

BUSE  , BUSARD  , LANIER.  C'eft  un  oifeau  de 
proie  de  la  grofl'eut  d’une  jeune  poule , & qu’il  eft  im- 
poflïble  de  drefler  : fuivant  Aldrovande  , cet  oifeau  eft 
un  aigle-vautour  ; le  fommet  de  fa  tête  eft  fort  large , 
applati  & marqué  d’une  tache  blanche,  fon  bec  court, 
crochu  , d'un  bleu  noirâtre  & recouvert  dans  fa  partie 
fuperieure  d'une  peau  jaune  ; fa  bouche  grande  & fa 
langue  épaifle , charnue  & obrufe  ; fes  yeux  faits  en 
ovale  & brillans  , leur  prunelle  fort  noire  , fon  cou 
court,  gros  & garni  de  plumes  ; tout  fon  dos  jufqu’à  fa 
queue  eft  de  couleur  de  rouille  mêlée  de  noir  ; fa  queue 
eft  large,  te  traverfée  de  plufieurs  taches.  Cet  oifeau, 
ainflque  nous  l'avons  dit , n'a  aucune  difpoiltion  pour 
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pouvoir  être  dreffé  ; il  fe  nourrit  de  rats  > de  taupes  8c 
d'oifeaux  ; il  tue  & mange  les  lapin* , & à défaut  d'au- 
tres nourritures , il  fe  nourrit  de  fearabées , de  vers  de 
terre  3c  d'autres  infe&es  ; fes  œufs  font  blancs  & parfe- 
xnés  de  quelques  taches  roudatres  » quelquefois  ils  fonc 
entièrement  blancs. 

BUTOR.  C'eft  une  efpèce  de  héron  qui  fe  tient 
communément  le  long  des  eaux  ; nous  en  donnerons 
la  defeription  1 l’article  héron  ; il  fe  nourrit  de  poif- 
fonS)  de  grenouilles , ou  de  rats  d'eaux.  Sa  charte  fe 
fait  de  la  même  façon  que  celle  du  héron , ou  bien  on 
leur  tend  des  pièges  comme  l’on  fait  pour  les  canards , 
on  met  ces  pièges  dans  les  endroits  où  l'on  voit  ces  oi- 
feaux  venir  fréquemment  ; s'il  n’y  en  a point  de  pris 
lorfqu’on  fait  la  vifitc  , & Ci  on  en  apperçoic  plus  loin , 
on  fait  un  grand  tour  par  derrière  eux , & on  en  appro- 
che peu  à peu  , on  les  fait  par  ce  moyen  marcher  de- 
vant foi  vers  les  pièges  > ou  bien  on  les  fait  envoler  ; 
quand  ils  s'envolent  » en  partant  par-deflus  les  pièges 
ils  s’abattent  pour  manger  l'appas , & ils  fe  prennent  à 
l’inftant. 


c. 


C-/AILLE.  C’eft  un  oifeau  d’une  figure  plus  large  6c 
moins  applatie  fur  les  côtés  que  le  râle  de  geneft.  Il  a 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu'au  bout  de  la  queue  fepe 
pouces  6c  demi  de  longueur  6c  quatorze  de  largeur  , 
quand  fes  aîles  font  étendues  ; le  bec  depuis  la  pointe 
jufqu’aux  coins  de  la  bouche  long  de  près  d’un  pouce, 
d’une  figure  plus  écraféc  6c  plus  plane  que  dans  les 
autres  oifeaux  du  même  genre  ; la  mâchoire  inférieure 
noire,  6c  la  fupérieure  de  couleur  blanchâtre  tirant  fur 
le  brun , pointue  par  le  bout  l’iris  des  yeux  couleur  de 
noifette  ; une  membrane  clignotante  ; le  ventre  6c  la 
poitrine  d’un  blanc  fale  tirant  fur  le  jaune  , un  certain 
mélange  de  roux  à la  gorge , une  large  6c  longue  raie 
noirâtre  tendante  vers  le  bas  au-delTous  de  la  mâchoire 
inférieure  , une  ligne  blanchâtre  au-deflus  des  yeux  6c 
par  le  milieu  de  la  tête  ; la  tête  noire , de  façon  néan- 
moins que  les  franges  des  plumes  font  roufles  ou  cen- 
drées : la  partie  moyenne  du  defious  du  col  6c  de  tomes 
les  plumes  qui  recouvrent  le  dos  marquée  d’une  ligne 
qui  cft  d’un  blanc  jaune,  le  refte  de  la  plume  bariolé 
de  noir  6c  de  roux  cendré  j fous  les  aîies  une  raie  lon- 
gue , blanche  au  milieu  , rouflie  extérieurement  de 
chaque  côté  avec  un  mélange  de  noir  ; les  grandes  plu- 
mes des  aîies  brunes , variées  de  lignes  tranfverfales 
d’un  roux  clair  , les  petits  rangs  des  plumes  à chaque 
aîle  prefque  d’une  feule  6c  même  couleur  roufsâtre  ; la 
queue  fort  courte  , longue  d’un  peu  moins  de  deux 
pouces , compofée  de  douze  plumes  de  couleur  noirâ- 
tre , entrecoupée  de  lignes  tranfverfales  d’un  roux  clair  ; 
les  pieds  pâles , couverts  d’une  peau  divifée  en  écailles 
plutôt  qu’en  anneaux  entiers  ; les  plqntes  des  pieds 
jaunes , les  doigts  extérieurs  liés  par  une  membrane^ 
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celui  du  milieu  jufqu’à  la  première  jointure , une  véfi* 
cule  de  fiel , des  tefticules  confidérablcmcnt  grands  i 
proportion  du  corps  ; l’eftomac  mufculeux , 6c  au-deflus 
de  l'cftomac  l’œfophage  dilaté  en  manière  de  jabot  > 
antérieurement  glanduleux. 

Les  Cailles  fe  plaifent  dans  les  bleds  6c  dans  les  prai- 
îies  > elles  fc  font  entendr  e au  mois  d’avril  ; les  femelles 
pondent  jufqu'à  dix  à douze  œufs  ; leur  nid  eft  à terre  : 
elles  couvent  au  mois  de  mai  ; ces  oifeaux  vivent  de 
millet  plutôt  que  de  tout  autre  grain  , de  bleds  qu'ils 
ramaflènt  dans  les  champs  moiflonnés  , 6c  quelquefois 
de  graine  d'ellebore.  On  nomme  cailleteaux  les  petits 
de  la  Caille.  On  prend  les  Cailles  au  halier  , la  faifon 
de  les  y prendre  cft  depuis  le  mois  d'avril  qu'elles  arri- 
vent en  France  , jufqu’au  mois  d’août  qu'elles  cefl'cnt 
d'être  en  chaleur  : on  ne  prend  que  des  mâles , parce 
qu'ils  viennent  à la  perfonne  qui  contrefait  le  cri  de  la 
femelle  avec  un  appeau  qu’on  nomme  courcaillct.  Il 
y en  a de  denx  façons  : celui  de  la  première  efpèce  cft 
fait  avec  une  petite  bourfe  de  cuir , large  de  deux  doigts 
& longue  de  quatre  i fe  terminant  en  pointe  en  façon 
de  poire  ; on  le  remplit  à demi  de  crin  de  cheval  , 6c 
dans  le  bout  on  met  un  petit  fifflet  fait  de  l’os  d’un 
jarret  de  chat , de  lièvre  , ou  pour  le  mieux  du  grand 
os  de  l'aile  d’un  vieux  héron , qu’on  coupc  long  de  trois 
doigts  6c  on  fait  le  bout  en  Hutte,  avec  un  peu  de  cire 
molle  ; on  en  met  aulfi  un  petit  morceau  pour  fermer 
l'extrémité , qu'on  perce  avec  une  épingle  , quand  on 
veut  le  faire  lifter  plus  clair  : on  lie  ce  lïflcc  avec  la 
bourfe,  au  moyen  d’un  fil  fort  , du  fil  gros  de  cor- 
donnier, ou  de  la  petite  ficelle.  Pour  le  faire  jouer,  on 
le  met  tout  de  fon  long  dans  la  paume  de  la  main  gau- 
che, Sc  tenant  quelqu’un  des  doigts  de  la  main  renver- 
fés  deflus  le  haut  du  cuir  , on  frappe  deflus  fon  milieu 
avec  le  dos  du  pouce  de  la  main  droite  6c  on  contrefait 
la  femelle. 

Le  fécond  appeau  qu’on  emploie  pour  cette  chafle 
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eft  ordinairement  long  de  quatre  doigts  & plus  gros 
que  le  pouce  , il  eft  fait  d’un  morceau  de  fil  de  fer 
tourné  en  rond  , comme  feroit  de  la  canetille  ; on  le 
couvre  tout  de'cuir,  il  doit  ctre  fermé  d'un  bout  avec 
un  morceau  de  bois  plat  ; il  y a en  fon  milieu  un  petit 
brin  de  fil  ou  de  cuir  , par  lequel  on  le  tient  d une 
main  pour  le  faire  jouer,  & on  attache  à l’autre  bout 
un  petit  filet , de  même  qu’à  l’autre  appeau  dont  nous 
Tenons  de  parler. 

Pour  le  faire  jouer  , on  tient  de  la  main  gauche  le 
brin  de  duir  pjefqu’auprès  du  morceau  de  bois,  & de 
la  main  droite  , on  prend  le  courcaillcau  par  l'endroic 
où  il  eft  lié  fur  le  fiflet , & on  contrefait  le  cri  de  la 
femelle  qui  appelle  un  mâle  : nous  donnerons  à l’arti- 
cle halier  la  méthode  de  faire  ce  filet;  on  le  porte 
dans  la  poche  ou  dans  quelque  petit  fac  avec  l’appeau. 

Quand  on  voudra  prendre  de  ces  oifeaux , il  faudra 
le  matin  au  foleil  levé , à neuf  heures , à midi , à trois 
heures , ou  au  foleil  couché , fe  promener  autour  des 
campagnes  couvertes  de  bleds,  tenant  fon  appeau  dans 
la  main  , & fitôt  qu’on  entendra  chanter  une  Caille  > 
on  lui  donnera  deux  coups  d'appeau  ; û elle  n’a  point 
de  femelle,  elle  volera  tout  d'un  coup  à vingt  pas  de 
celui  qui  fait  aller  l’appeau , principalement  le  matin 
& le  foir,  & pour  les  autres  heures  , elle  courra  vers 
lui;  on  connoîtra  par  fon  moyen  fi  c’eftun  mâlefeul, 
car  s’il  a fa  femelle  , il  n'approchera  pas. 

Si  on  eft  fùr  que  c’eft  un  mâle  feul,  on  s’approchera 
à quinze  pas  de  lui,  6c  on  piquera  le  halier  : s’il  monte 
les  filions , on  placera  le  halier  fur  le  haut  du  lîllon 
joignant  le  bled , enfofte  que  l'oifeau  qui  coure  au 
travers  du  bled  puifle  fe  mettre  dedans  fans  l'apperce- 
voir  , après  quoi  on  fe  retire  en  arrière  dans  le  fond 
d’une  raie  où  l’on  fe  baille  , ôc  où  l’on  fe  cache  pref- 
que  à l'endroit  du  milieu  du  filet  pour  les  y appellcr. 

Sitôt  que  le  mâle  chantera , & non  auparavant , on’ 
lui  répond , & lorfau’il  cclTer/,  onceife  aufli  ; il  viendra’ 
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droit  à l’appeau , croyant  que  c’eft  la/emelle  qui  l'ap- 
pelle > & fe  prendra  dans  le  halier  ; on  obfervera  fur- 
tout  de  ne  pas  fe  preffer  d’aller  à lui , pareequ'il  peut  fe 
rencontrer  quelquefois  deux  ou  trois  mâles  dans  la 
même  pièce  de  bled  qui  fe  trouvent  fans  femelle  & qui 
ne  chantent  point  , quand  ils  entendent  appeller  le 
mâle  qui  répond  , mais  vont  cherchant  la  femelle  od 
ils  l'entendent  chanter , de  façon  qu’ils  peuvent  fe  trou- 
ver proche  du  filet  prêts  à entret  dedans  > lorfqu’on  veut 
prendre  celui  qui  eft  déjà  dans  le  halier.  Ces  mâles 
voyant  ainfi  approcher  d'eux  , s’envolent  & ne  revien- 
nent plus  ; fi  la  Caille  palTe  à un  bout  au  filet  fans  en- 
trer dedans , elle  arrive  près  de  celui  qui  l'appelle  , il 
ne  doit  pas  pour  lors  remuer , mais  il  faut  lui  donner 
le  temps  de  s’écarter,  & quand  elle  fera  allez  éloignée 
pour  ne  plus  en  être  apperçu  ni  entendre  remuer,  on 
changera  de  place,  3c  on  retournera  de  l'autre  côté  du 
halier  pour  la  faire  revenir  dedans. 

Le  matin  avant  le  foleil  levé , ou  le  foir  après  le 
foleil  couché  , lorfqu’il  y a de  la  rofée , ou  bien  même 
pendant  le  jour  lorfqu'il  a plû , les  Cailles  courrent  rare- 
ment , elles  ont  peur  de  fe  mouiller , mais  elles  volent 
tout  d’un  coup  jusqu'aux  pieds  de  celui  qui  les  appelle  ; 
on  fe  placera  pour  lors  au  fond  de  la  raie  la  plus  proche 
du  filet , afin  que  la  première  Caille  qui  volera  3c  fe 
pofera  proche  de  celui  qui  donne  de  l'appeau  , ne  foie 
point  obligée  de  reprendre  fon  vol  pour  approcher, car 
elle  aimeta  mieux  pour  lors  marcher , entendant  qu'on 
cil  fi  proche  , que  de  fe  relever  pour  voler. 

On  appelle  encore  les  mâles  au  halier  par  le  moyen 
d’une  femelle  , qu'on  nomme  chanterelle  ; on  apprend 
auparavant  à cette  femelle  à chanter  de  la  manière 
fuivante.  On  met  fa  cage  dans  un  lieu  obfcur , 3c  foir 
3c  matin  on  lui  donne  à manger  du  millet  à la  lu- 
mière, ce  qu’on  continue  tous  les  jours , jufqu’à  ce 
qu’avec  un  appeau  on  lui  ait  appris  à rappeller.  Quand 
elle  eft  inflriiite , on  la  porte  avec  foi  dans  fo  cage , 3c 
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dès  qu’on  entend  chanter  des  mâles,  on  tend  le  hallcr, 
6c  on  met  la  cage  à deux  ou  trois  enjambées  plus  loin. 
On  place  le  halier  entre  la  cage  & le  mâle  que  l’on 
veut  prendre,  afin  que  venant  à la  voix  de  la  femelle 
il  donne  dans  le  filet.  Tandis  que  la  chanterelle  rap- 
pelle , on  fc  tient  à dix  ou  douze  pas  d’elle  , couché 
contre  terre  fans  remuer  , de  peur  d’effaroucher  les 
Cailles  qui  viennent  à fa  voix  , car  ces  oifeaux  font 
très-rufes,  on  ne  peut  plus  les  rappeller  au  piège  des- 
qu’ils  fe  font  apperçus  de  quelques  mouvemens.  La 
cage  des  Cailles  fc  fait  totalement  de  bois  ; on  couvre 
fa  partie  fupéricure  de  toile  , 6c  on  laifl'e  à fa  partie 
anterieure  des  ouvcftures  pour  laififer  palier  la  tctc  dq 
cet  animal  pour  manger. 

On  prend  encore  les  Cailles  par  le  moyen  de  tiraf- 
fes  , ou  avec  des  chiens  couchans , ou  fans  chiens  ; ces 
chaiTes  font  plus  pénibles  que  les  précédentes  , mais 
elles  font  aulTi  plus  récréatives  6c  plus  profitables;  la 
faifon  pour  cette  chaffc  cft  depuis  le  mois  de  mal 
jufqu’cn  feptembre.  Pour  les  prendre  avec  une  tirade 
6c  un  chien  couchant  voici  comme  on  s’y  prend  : deux 
perfonnes  vont  enfemble , dont  l’une  tient  le  filet  plié 
fur  le  bras  en  état  de  fervir  promptement , l’autre  porte 
un  fac  pour  mettre  les  Cailles  que  l’on  prendra.  Quand 
on  eft  arrivé  fur  le  lieu  où  l’on  veut  chafier  , on  fait 
avancer  le  chien  , & on  le  faic  chafier  tant  qu’on 
pourra  le  nez  au  vent , 6c  fitôt  qu’il  a fait  fon  arrêt , 
on  va  à quinze  ou  vingt  pas  de  lui  par  le  devant  ; on  y 
déploie  la  tirade  , tenant  chacun  le  bout  de  la  corde 
6c  tirant  bien  fort  : on  avance  ainfi  jufqu’à  ce  que  le 
chien  foit  couvert , 6c  pour  lors  fi  le  gibier  ne  parole 
pas  , on  frappe  avec  les  chapeaux  fur  le  filet , pour  le 
faire  partir  ; l’ayant  pris  on  plie  la  tirade  6c  on  fait 
chafier  le  ohien  comme  la  première  fois  ; les  payfans 
ont  la  coutume  de  prendre  les  Cailles  dans  les  prairies 
avec  la  tirafl'e  , fans  le  fervir  de  chien  , ils  ont  feule- 
ment un  appeau  , on  bien  ils  écoutent  Amplement , 
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lorfque  quelque  Caille  chante  ; cette  chafle  ne  fc  pra- 
tique pour  l'ordinaire  que  lorfque  les  Cailles  font  en 
amour.  Ils  vont  deux  de  compagnie  ; l'un  tient  la  ti- 
rade & l'autre  l'appeau  , qu'il  fait  fouvent  jouer  à 
différentes  fois.  Tous  deux  prêtent  l'oreille  & courrenc 
à la  première  Caille  qu'ils  entendent  chanter  : quand 
ils  font  à-peu-près  à l'endroit  où  elle  a charté,  ils  fe 
couchent.fur  le  ventre  jufqu’à  ce  qu'elle  chante  une 
autre  fois , & pour  lors  ayant  remarque  le  lieu  , ils  fe 
lèvent , ils  déploient  le  filet  & le  traînent  jufqu’à  ce 
quelle  foit  partie  ; s’ils  croient  l’avoir  paflée  , ils  re- 
tournent, & pofant  les  bouts  de  la  tirade  à bas,  ils 
frappent  deflus  avec  leurs  chapeaux , puis  ils  la  repor- 
tent plus  loin  & font  plufieurs  fois  la  meme  chofe  > 
jufqu'à  ce  que  la  Caille  fe  lève  , ou  qu’elle  foit  prife  : 
quand  il  y a quelque  mâle  qui  n'a  point  de  femelle,  il 
répond  à l'appeau  , c’eft  pourquoi  ils  vont  jufques  fur 
lui  quand  il  chante. 

La  Caille  eft  un  oifeau  fort  lafeif  : on  a toujours  re- 
connu dans  les  mâles  beaucoup  de  courage  ; ils  fe  bat- 
tent volontiers , auffi  y a-t-il  des  gens  qui  les  élèvent 
& les  drelîent  au  combat  à la  manière  des  coqs. 

Cet  oifeau  eft  placé  dans  la  clafle  des  oifeaux  de 
paflage  ; il  fouffre  impatiemment  les  climats  froids , 
ce  qui  le  fait  partir  aux  approches  de  l'hiver  pour  des 
pays  plus  chauds , en  volant  meme  au-delà  des  mers. 

La  chair  de  la  Caille  eft  fi  délicate  & d'un  fi  bon 
goût,  qu’on  la#fcrt  fur  les  meilleurs  tables:  elle  doit 
6tre  choifie  , pour  qu’elle  foit  bonne  , jeune  , tendre  , 
graffe  & bien  nourrie  ; elle  provoque  l’appétit  éc  donne 
un  très- bon  fuc  , c'eft  donc  avec  raifon  qu’on  la  place 
au  rang  des  meilleurs  alimens  ; pour  les  engraiflèr  on 
les  met  dans  une  cage  pareille  à celle  que  nous  avons 
décrite  ; on  leur  donne  deux  fois  le  jour  de  feau  nette  > 
avec  du  millet  ou  du  froment  pur. 

Quant  aux  ufages  de  cet  oifeau  dans  la  médecine  , 
on  en  fait  des  bouillons  qui  font  cmollicns , & qui 
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procurent  Ja  liberté  du  ventre.  On  emploie  fa  graiffe 
pour  emporter  les  taches  des  yeux  , & fa  fiente  féchée 
& pulvérifée  fe  donne  avec  fuccès  à la  dofe  d'un  demi 
gros  contre  l’épilepfie. 

CAILLÉ  , fe  dit  du  lait  pris  Sc  coagulé  avec  de  la 
prefure  ; on  y en  délaie  une  petite  quantité  > & on  le 
laifle  enfuite  repofer  dans  un  lieu  frais.  Au  lieu  de 
prefure j on  peut  employer  pour  cailler  le  lait)  le  fuc 
du  figuier , la  fleur  de  chardon  bénit  > celle  de  chardon 
fauvage  , les  fleurs  de  caillelait } celles  du  cardon  d'Ef- 
pagne  ) qu’on  appelle  cardonnettcs  en  certaines  pro- 
vinces > en  général  toutes  les  liqueurs  acides  ) les  fels 
concrets  dans  lefquels  l'acide  domine  > les  fels  alkalis 
fixes  & volatils , l’efprit  de  vin>  la  membrane  intér 
rieure  des  gefiers  de  volaille  5 le  gingembre , les  œufs 
de  brochet , la  folution  de  couperofe  , fon  efprit  &c 
fon  huile  caillent  aufli  le  lait.  La  folution  d'alun  pro- 
duit aufïi  le  même  effet , mais  la  plupart  de  ces  der- 
nières fubftances  > pour  ne  pas  dire  toutes  , communi- 
quent au  lait  un  mauvais  goût.  On  prétend  que  fi  l'on 
frotte  de  ferpolet  ou  de  thym  fauvage  le  vaifl'eau  dans 
lequel  on  va  traire  , le  lait  fe  caille  prefque  auffitôt  : 
on  raconte  encore  du  fuc  de  figuier  une  chofe  fingu- 
lière  > c’eft  qu’ayant  la  vertu  de  cailler  le  lait  » il  a 
pareillement  celle  de  le  décailler  > lorfqu’il  a été  caillé 
par  un  autre  moyen. 

CAILLETTE.  C’eft  le  quatrième  ventricule  des 
animaux  qui  ruminent  ; c'efl-là  où  fe  trouve  la  preflure, 
là  où  fe  fait  le  chile,  & c’eft  pareillement  de-là  que 
les  alimens  tombent  dans  les  intefiins. 

CALANDRE.  C’eft  un  petit  ver  de  l'efpèce  des 
fearabées,  qu’on  nomme  aufli  Charançon.  Voyez  art. 
Charançon. 

On  donne  encore  ce  nom  à une  efpèce  d'alouette 
fans  crête > qui  eft  plus  grofl'c  que  les  autres)  & qui  a 
une  grande  étendue  de  voix.  Les  meilleures  pour  éle- 
ver font  celles  qu’on  a priées  fort  jeunes  , & qui  font 
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du  mois  d’août  ; elles  contrefont  les  oifeaux  qu’on  met 
auprès  d’elles.  On  connoît  le  mâle  à la  tête  & au  bec, 
il  l’a  plus  gros  que  les  femelles  ; cct  oifeau  s’élève  com- 
me l’alouette  commune  ; le  cœur  de  mouton  eft  pour 
elles  une  excellente  nourriture.  On  jette  du  bled  fur  le 
fable  au  temps  de  fa  mue  , & on  lui  donne  do  chenevis 
& de  l’épeautre  avec  un  morceau  de  tuf  ou  de  mor- 
tier pour  y frotter  fon  bec. 

CANARD.  Le  genre  des  Canards  eft  peut-être  celui 
des  genres  des.  oifeaux  le  plus  étendu  ; il  comprend 
plufîeurs  efpcces  tant  domeftiques  que  fauvages  : parmi 
les  efpèces  fauvages , les  unes  fréquentent  les  eaux  dou- 
ces d’étangs , de  lacs , de  rivières  , comme  le  Canard 
fauvage  ordinaire  , le  Canard  à large  bec  &c  à ailes 
bigarrées , le  Canard  à mouches , le  Canard  à queues 
pointues  en  fer  de  pique  , la  farcclle , 6cc.  Les  autres  fc 
plaifent  dans  les  eaux  Calées  & aux  bords  de  la  mer  ; 
nous  ne  parlerons  pas  de  ces  derniers , comme  n’entrant 
pas  dans  le  plan  de  ce  diûionnaire. 

Le  Canard  fauvage  ordinaire , ou  le  commun , péfe 
36  à 40  onces  ; il  a environ  vingt- trois  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  bec  jufqu’au  bout  de  la  queue , 
les  deux  extrémités  des  ailes  déployées  diftantes  de 
trente-cinq  pouces  ; le  bec  d’un  verd  jaunâtre , long  de 
deux  pouces  & demi  ; large  de  près  d'un  pouce  , un 
peu  enfoncé , une  cfpèce  d’appendice  ou  d’ongle  rond 
à l’extrémité  de  la  mâchoire  fupérieure  comme  la  plu- 
part des  autres  oifeaux  de  ce  genre  ; les  paupières  infé- 
rieures blanchâtres , les  pattes  faffranées , les  ongles 
bruns , l’ongle  de  derrière  prefque  blanc , l’ongle  inté- 
rieur des  doigts  de  devant  le  plus  petit , les  membranes 
qui  lient  les  doigts  enfemble  d’une  couleur  fale  ; un 
vailTeau  dit  labyrinthe  à la  bifurcation  de  la  trachée, 
les  cuiflcs  revêtues  de  plumes  jufqu’aux  genoux  : dans 
les  mâles  la  tête  & le  haut  du  col  font  d’un  beau  verd, 
à quoi  fuccéde  un  collier  blanc  en  devant  qui  n'achéve 
pas  le  cercle  entier  par  derrière.  Depuis  le  collier  juf- 
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qu’à  la  poitrine  la  gorge  eft  de  couleur  de  châtaigne  ; 
la  poitrine  6c  le  ventre  font  d'un  blanc  cendré  , femé* 
d’une  infinité  de  points  obfcurs  comme  des  mouche- 
tures ; le  deflbus  de  la  queue  eft  noir  : il  a le  deflus  du 
col  de  couleur  cendrée,  roufsâtre , mouchetée  , le  mi- 
lieu qui  eft  entre  les  aîles  roux  , noirâtre  inférieure- 
ment , plus  foncé  au  croupion , avec  un  mélange  de 
pourpre  éclatant  ; les  côtés  au- deflbus  des  aîles  6c  les 
plus  grandes  plumes  vers  les  cuifl'es , ornés  en  travers 
de  trcs-belles  lignes  brunes , avec  du  blanc  6c  du  bleu 
entremêlés  ; les  petites  rangées  de  plumes  roufsâtres  * 
les  plus  longues  qui  naiflent  des  épaules  , argentées  , 
joliment  bigarrées  de  petites  lignes  brunes  tranfvcrfalcs, 
en  tout  vingt-quatre  plumes  à chaque  aîle  , dont  les 
dix  premières  font  brunes  , les  dix  fuivantes  blanches 
par  le  bout , puis  une  plaque  à l'extérieur  du  tuyau  d’ua 
pourpre  bleu  éclatant , avec  un  petit  efpace  noir  qui 
eft  entre  le  bleu  6c  le  blanc  ; le  bout  de  la  vingt-unième 
eft  blanc , 6c  fon  bord  extérieur  d’un  pourpre  pbfcur  ; 
le  milieu  de  la  vingt-deuxicme  un  peu  argenté  ; la 
vingt-troifième  toute  argentée , excepté  les  bords  qui 
font  noirâtres  de  chaque  côté  ; la  vingt-quatrième  pa- 
reillement argentée,  à la  refer ve  de  fon  bord  extérieur 
qui  eft  noirâtre  ; les  plumes  qui  recouvrent  les  précé- 
dentes extérieurement  de  la  même  couleur  qu’elles  : 
mais  celles  qui  font  couchées  fur  les  pourprées , ont  les 
bouts  noirs,  puis  une  marque  blanche  , enforte  que  la 
cache  bleue  eft  terminée  par  un  efpace  noir  d’un  côte 
6c  blanc  de  l’autre , vingt  plumes  à la  queue  > qui  finif- 
fent  en  pointe  , dont  les  quatre  du  milieu  fe  rcfléchif- 
fent  circulai  rement , 6c  font  noirâtres  , mêlées  d'un 
pourpre  luifant , mais  les  huit  fuivantes  de  chaque  côté 
font  blanchâtres , principalement  les  extérieures  aux 
bords  extérieurs , 6c  plus  elles  font  voifincs  des  plumes 
réfléchies , plus  il  y a de  brun  mêlé  ; les  plumes  qui 
recouvrent  le  deflbus  de  l’aîlc  6c  la  bâtarde  inférieure 
font  blanches.  Ces  oifeaux  pendant  l’hiver  volent  par 
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troupes;  au  printemps  le  mâle  6c  la  femelle  vont  cn- 
femble  par  paires  ; on  ne  trouve  leurs  nids  que  dans 
des  bruyères  6c  des  joncs , rarement  fur  des  arbres , leur 
ponte  eft  de  douze  à quatorze  œufs  ; la  femelle  n'a 
pas  la  tête  verte , ni  de  collier  au  col  , mais  l'un  6c 
l'autre  font  variés  de  blanc , de  brun  & de  roux  noi- 
râtre r le  milieu  des  plumes  du  dos  eft  d’un  brun  noir , 
6c  les  bords  en.  font  d’un  blanc  roufsâtre.  Les  Canards 
muent  lorfque  les  Canes  commencent  à couver  ; ces 
dernières  ne  muent  que  quand  leurs  petits  font  devenus 
grands  6c  propres  à voler  : quand  les  plumes  des  Ca- 
nards commencent  à tomber,  ils  font  gras  6c  dodus, 
mais  ils  deviennent  maigres  avant  que  leurs  plumes  fc 
renouvellent  entièrement. 

Le  Canard  fauvage  retient  conftamment  fa  couleur 
naturelle , mais  la  couleur  change  fouvent  dans  les  Ca- 
nards privés  , dont  les  uns  font  fouvent  mi-partisblancs, 
6c  les  autres  tout  blancs;  ils  ont  cependant  aifez  fou- 
vent leurs  couleurs  femblables  à celles  du  Canardfau- 
vage.  Les  Canards  mâles  font  toujours  plus  grands  que 
les  femelles;  la  vraie  diftinâion  qu'on  devroit  faire  des 
Canards , ce  feroit  en  grands  6c  en  petits , 6c  non  en 
fauvages  6c  domeftiques  , puifque  ces  derniers  vien- 
nent originairement  des  œufs  de  Canes  fauvages.  Les 
Canards  ont  les  jambes  courtes,  groflès,  6c  dirigées  en 
arrière , ce  qui  leur  donne  de  la  facilité  pour  nâger,  6c 
de  la  difficulté  pour  marcher , auffi  marchent-ils  lente- 
ment 6c  avec  peine  : iis  font  fort  pefans  & fe  meuvent 
avec  difficulté  ; fuivantles  obfervations  de  Gefner,  leup 
langue  eft  munie  de  petites  dents  des  deux  côtés , 6c 
leurs  mufcles  intérieurs  font  plus  blancs  que  les  exté- 
rieurs. On  remarque  dans  le  bec  6c  la  tête  du  Canard 
trois  paires  de  nerfs  ainfi  qu'on  en  trouve  dans  tous  les 
oifeaux  ,à  bec  plat,  6c  qui  cherchent  leur  nourriture  en 
tâtonnant  ou  en  fouillant  dans  la  terre. 

Le  Canard  a la  voix  plus  foible  6c  plus  rauque , la 
cane  l’a  plus  forte  6c  plus  perçante  : Aldrovande  étonné 
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de  voir  comme  le  Canard  poulie  un  cri  fi  grand  & fi 
aigu  i & qu’il  tient  fa  tête  fi  longtemps  fous  l'eau , en 
a dilféqué  un  pour  en  connoître  la  caufe  ; il  a trouvé 
que  cela  ne  pouvoit  venir  que  de  la  figure  de  fa  tra- 
chée , qui  eft  totalement  différente  de  celle  des  autres 
oifeaux , car  à l’endroit  où  elle  fe  partage  en  deux  bran- 
ches pour  aller  aux  poumons > elle  a une  forte  de  veflîe 
dure,  cartilagineufe  , concave , penchée  du  côté  droit 
où  elle  paroît  plus  grande  : on  trouve  dans  Varron  & 
Columelle  la  méthode  qu'on  peut  employer  pour  conf- 
truire  des  habitations  capables  d’élever  des  Canards. 
Suivant  les  relations  des  voyageurs , les  Chinois  font 
fort  induftrieux  en  ce  point  ; on  en  voit  des  multi- 
tudes innombrables  fur  les  rivières  dans  des  cabanes 
faites  exprès  ; ils  les  laifient  courir  dans  les  plantations 
de  riz  ; il  eft  furprenant  de  la  façon  dont  ils  y détrui- 
fent  les  mauvaifes  herbes  & les  infeûes  nuifibles.  De 
tous  les  oifeaux  les  Canards  palïent  pour  les  plus  gour- 
mands & les  plus  infatiables  ; il  n’y  a rien  qui  ne  puiffe 
leur  fervir  de  nourriture.  On  voit  fouvent  parmi  les 
œufs  de  Canes  plufieurs  qui  font  des  plus  monftrucuxï 
quand  on  veut  élever  des  Canards,  fauvages  , on  fait 
couver  les  «œufs  de  Canes  fauvages  par  une  Cane  do- 
meftique , ou  par  une  poule  , rien  ïi'eft  plus  facile  à 
apprivoifer  que  les  canetons  qui  en  éclofent  ; mais  il 
n’eft  pas  fi  facile  d’apptivoifer  les  Hallebrans  ou  Cane- 
tons fauvages  , i moins  qu’auiîitôt  qu’ils  font  pris  on 
ne  leur  brûle  le  bout  des  aîles,  qui  font  longtemps  à 
venir  , qu’on  ne  les  mette  avec  beaucoup  de  Canetons 
domeftiques  , & qu’on  ne  leur  donne  une  nourriture 
abondante. 

. On  prend  les  Canards  avec  de  la  glu  ; on  en  a trois 
ou  quatre  livres  de  la  plus  vieille  & de  la  meilleure  , 
fur  chaque  livre  on  met  deux  poignées  de  charbon  de 
paille  brûlée  & pleine  une  coquille  de  noix  d’huile  de 
noix  : on  brouille  le  tout  cnfemble  pendant  un  quart- 
d’heurc , on  en  graille  une  ou  plufieurs  cordes , longues 
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de  dix  ou  douze  toifes  chacune  ; on  les  porte  où  fe 
trouvent  pour  l’ordinaire  les  Canards  fauvages , le  en 
les  tend  de  cette  forte  : on  prend  un  bateau  , fi  on  ne 
veut  pas  entrer  dans  l’eau,  le  on  porte  la  corde  entre 
les  joncs  , ou  autres  herbes  dans  lefquelles  fe  retirent 
les  Canards;  on  pique  deux  bâtons,  enforte  que  les 
deux  bouts  en  foient  à fleur  d’eau  ; on  y attache  la 
corde  bien  roide , qui  fera  foutenue  fur  l'eau  par  de 
petits  paquets  de  joncs  fecs.  Quand  les  Canards  feront 
entre  ces  herbes,  comme  ils  fe  promènent  fansceflc, 
sis  iront  immanquablement  fe  porter  près  de  la  corde 
qui  les*arrêtera,  & quand  ils  voudront  s'élever,  ils  fe 
brideront  les  ailes  le  fe  noyeront  à force  de  fe  dé- 
battre. 

On  fe  fert  encore  de  collets  ou  de  lacets  de  crin 
de  cheval  pour  attraper  les  Canards , fur-tout  lorfqu’ils 
vont  dans  des  endroits  où  il  n’y  a pas  plus  d'un  pied  le 
demi  d'eau,  tels  que  des  marais  le  prairies  inondées: 
on  remarque  exa&ement  ces  endroits,  IC  on  y jette  du 
grain  deux  ou  trois  fois  par  jour  , c'c II  le  vrai  moyen 
de  les  y attirer  toujours  : vous  tendez  dans  ces  endroits 
fept  ou  huit  douzaines  de  collets , attachés  deux  ou 
trois  enfemble  , vous  les  liez  pour  ce  faire  aux  extrémi- 
tés de  dilférens  piquets , le  vous  les  enfoncez  fi  avant 
enterre,  que  le  bout  le  les  collets  fe  trouvent  un. peu 
cachés  dans  l'eau , vous  jetiez  du  grain  fous  ces  lacets, 
il  ne  manquera  pas  de  s’y  en  prendre. 

Les  Canards  fe  prennent  encore  à l'hameçon  , il  faut 
avoir  autant  de  ficelles  fortes  le  longues  de  quatre  ou 
cinq  pieds , qu’il  y a d'hameçons  ; vous  attachez  ces 
hameçons  à un  bout  de  la  ficelle  , le  l’autre  bout  tient 
à tin  piquet  qu’on  enfonce  bien  avant  en  terre  au  fond 
de  l'eau  ; on  mettra  à chaque  hameçon  pour  amorce 
des  grenouilles  , des  petits  poifTons , des  morceaux  de 
chair.  A l’article  Appk.ochjbk.  , nous  avons  encore 
donné  une  méthode  pour  leur  chafle , de  même  que 
pour  celle  des  oies  fauvages. 
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Les  œufs  de  la  Cane  domeftique  font  d'une  très- 
gtande  reffourcc  à la  campagne  ; ils  font  prefqu’aulfi 
bons  à manger  que  ceux  de  poules  communes  , ils  font 
même  plus  gros , leur  couleur  eft  verdâtre  à l'extérieur. 
Les  meilleures  Canes  pour  pondre  font  les  plus  grofles  î 
elles  pondent  ordinairement  depuis  le  mois  de  mars 
jufqu'au  dernier  jour  de  mai  ; elles  couvent  quelque- 
fois fur  la  fin  de  mars , & pour  lors  elles  ceiTent  à pon- 
dre; cette  couvée  eft  la  meilleure  , à caufe  des  cha- 
leurs qui  furviennent  ; un  mâle  fuffit  pour  féconder  les 
œufs  de  dix  ou  douze  femelles.  On  loge  ordinaire- 
ment les  Canards  dans  un  endroit  à portée  de  la  marc 
ou  de  la  folfe  de  la  bafle-cour  : on  s’y  prend  de  la 
même  façon  pour  faire  couver  les  Canes  que  pour  les 
oies;  ordinairement  on  donne  à couver  les  œufs  de  ces 
oifeaux  aux  poules  : quand  on  les  fait  couver  par  les 
poules  , il  faut  avoir  foin  de  rafraîchir  deux  ou  trois 
fois  les  œufs , en  les  afpergeant  d’eau  pendant  le  temps 
qu’elles  les  couvent.  Il  faut  vingt-neuf  jours  pour  éclorre 
les  Canetons  ; on  les  éléve  & on  les  nourrir  de  même 
que  les  petits  poulets , à l’exception  feulement  qu’il 
faut  leur  donner  de  l’eau  pour  s'égayer  : la  meilleure 
nourriture  pour  les  Canetons  eft  l’orge  ou  du  panis 
bouillis , du  gland  & des  herbages  hachés  menu , du 
marc  de  raifins,  des  miettes  de  pain,  des  écrevilfes, 
des  goujons  & autres  petits  poiiTons. 

Quand  on  veut  engraifler  les  Canards , on  les  en- 
ferme , on  leur  donne  à manger  du  fon  détrempé  avec 
de  l’eau,  & on  ne  leur  donne  pas  à boire. 

La  chair  dcjCanard  fauvage  l’emporte  fur  celle  du 
Canard  domeftique , elle  eft  plus  favoureufe , ce  qu’on 
doit  attribuer  au  plus  d’exercice  que  fait  le  fauvage , te 
à la  meilleure  nourriture  qu’il  prend  : pour  que  le  fau- 
vage  foit  délicieux,  il  faut  qu'il  foit  jeune  , tendre ic 
gras. 

On  attribue  en  médecine  au  foie  du  Canard  la  pro- 
priété d'arrêter  le  flux  hépatique  ; fa  graille  pafle  popr 
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anodine  , émolliente  te  réfolutive  ; on  la  fait  entrer 
dans  plufieurs  onguens  propres  à réfoudre  & à calmer 
les  douleuis,  il  l'on  en  frotte  la  partie  afFeûce  ; on 
prétend  encore  que  le  fang  de  Canard  a la  vertu  de 
réfifter  au  venin  de  la  vipère  & des  autres  animaux 
venimeux  : la  dofe  eft  pour  lors  depuis  un  gros  jufqu'à 
deux'dans  un  verre  de  vin  chaud.  , 

Les  plumes  des  Canards  font  plus  douces  que  celles 
d’oie;  on  en  remplit  les  lits  te  les  oreillers. 

CANARD , cfpèce  de  chien  connu  auili  fous  le  nom 
de  barbet.  Ce  chien  a le  poil  frife  & va  à l'eau  : on  le 
tond  toutes  les  années  ; on  fe  fert  de  Ion  poil  pour 
faire  des  chapeaux.  Voyez  Chien. 

CANARDIÈRE.  C'eft  un  lieu  couvert  te  préparé 
dans  un  étang  ou  un  marais,  pour  prendre  les  Canards 
fauvages.  M.  Guillaume  Ockers  a fait  conftruire  une 
Canardicre  fingulière  dont  on  peut  voir  la  deferip- 
tion  au  Di&ionnaire  économique  de  la  nouvelle  édi- 
tion. 

CARPE.  C'eft  un  poilfon  d'eau  douce.  M.  Petit , 
médecin  , nous  en  a donné  l’anatomie  dans  un  de  fes 
mémoires  imprimé  parmi  ceux  de  l'académie  des 
fdences  , nous  en  allons  donner  ici  l’extrait.  Tous  les 
poilfons  , dit-il  , font  revêtus  de  peau  ou  d'écaille  > 
tant  dans  la  mer  & les  rivières , que  dans  les  étangs  te 
les  lacs.  La  Carpe  eft  peut-être  celui  de  tous  les  poif- 
fons  qui  en  a de  plus  grandes  , à proportion  de  fa 
grandeur  ; fes  écailles  font  de  différentes  couleurs  , 
brunes , jaunes  te  blanches.  La  couleur  brune  domine 
dans  les  plus  grandes  écailles  ; dans  les  moyennes  c'eft 
la  jaune  te  la  dorée  , ôc  dans  les  petites  c'eft  la  blanche 
te  l'argentée  : on  verra  ci-defl'ous  qu'on  trouve  ces  trois 
couleurs  dans  chacune  des  grandes  écailles. 

Je  vais  les  examiner,  continue  cet  auteur,  dans  les 
Carpes  les  plus  communes , qui  font  de  feize  à dix-huit 
pouces  de  longueur  tout  compris , c'eft- à- dire  de  neuf 
à dix  pouces  entre  ccil  te  bec  , ou  entre  la  tête  te  la 
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queue»  En  général  plus  les  Carpes  font  grandes , plus 
les  écailles  font  brunes  ; Rondelet  allure  que  les  plus 
jeunes  Carpes  ont  les  écailles  plus  rembrunies  que  les 
vieilles  , qui  tirent  fur  le  jaune.  Les  plus  grandes  écail- 
les occupent  le  milieu  des  côtés  de  la  Carpe  par  rap- 
port à fa  longueur  ; plus  elles  font  près  de  la  tête  , plus 
elles  font  grandes.  Les  écailles  de  moyenne  grandeur 
font  du  côté  de  la  queue  ; les  autres  plus  petites  font 
fous  le  ventre , & d'autres  plus  petites  quelles  , font  plus 
près  de  la  tête. 

Toutes  les  écailles  tiennent  enfemble  par  le  moyen 
des  membranes  qui  tes  enveloppent , ce  qui  n’empcche 
pas  qu'il  n‘y  ait  un  peu  de  jeu  dans  les  écailles , les 
unes  à l’égard  des  autres  ; car  fans  cela  la  Carpe  ne 
pourrait  fe  courber  vers  les  côtés  comme  elle  fait  dans 
tous  fes  mouvemens.  Ces  membranes  tiennent  très- 
fortement  à la  membrane  tendineufe  qui  enveloppe 
tout  le  corps  de  la  Carpe , & en  font  une  continuité. 

Si  Ton  examine  bien  la  partie  externe  de  la  Carpe, 
on  remarque  une  ligne  brune  de  chaque  côté  qui 
s’étend  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue:  cette  ligne  pa- 
raît brune  ; M.  Petit  dit  l’avoir  vû  quelquefois  rouge. 
On  trouve  dans  la  fubftance  des  écailles  où  l’on  voit 
cette  ligne  , un  canal  long  de  deux  lignes  ou  de  deux 
lignes  & demie , qui  a environ  un  quart  de  ligne  de 
diamètre.  Ce  canal  va  de  haut  en  bas  de  cette  écaille» 
ou  de  bas  en  haut,  & obliquement  de  dehors  en  de- 
dans, ôc  fe  continue  d’une  écaille  dans  l’autre  fuccefli- 
vement  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  : il  y a entre 
chaque  écaille  un  petit  canal  membraneux  qui  en  fait 
la  continuité. 

Après  avoir  obfervé  ce  qu’il  y a de  fingulier  dans 
les  parties  externes  de  la  Carpe  , il  faut  venir  aux  par- 
ties internes  : on  peut  la  divifer  en  quatre  parties  ; x.°  la 
tête;  z.°la  poitrine;  }.°  le  bas-ventie;  4.0  la  queue.  La 
tête  fe  prend  depuis  le  mufeau  jufqu’à  l'extrémité  des 
couvercles  des  ouies,  vis-à-vis  defquelles  fc  trouve  la 
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poitrine  , car  il  n’y  a point  de  col  entre  la  tête  & le 
tronc  de  la  Carpe.  La  poitrine  eft  féparée  du  bas-ventre 
parle  diaphragme;  elle  renferme  feulement  le  cœur 
& une  partie  confidérablc  des  reins.  Le  bas-ventre 
contient  les  entrailles  ; la  queue  commence  à l'anus , ôc 
eft  toute  mufculeufe. 

L’abdomen  ou  bas-ventre  eft  comme  l’on  fait,  une 
cavité  du  corps  qui  fe  prend  depuis  le  diaphragme  juf- 
qu’à  l'anus  ; la  Carpe  a cette  cavité  formée  par  les 
vertèbres  du  dos  & par  des  mufcles  qui  font  tous  diffé- 
rons de  ceux  de  l'homme  & des  animaux  à quatre 
pieds  ; mais  elle  a outre  cela  des*arrctes  en  forme  de 
côtes  ; il  y en  a feize  de  chaque  côté  ; elles  fortent  de 
chaque  vertèbre  depuis  le  diaphragme  jufqu'à  l'anus» 
oà  fe  termine  le  bas -ventre  , comme  en  pointe  de 
cône.  Le  dedans  de  l’abdomen  eft  revêtu  du  péritoine 
dans  la  Carpe  comme  dans  les  autres  animaux. 

L’anus  que  les  mariniers  appellent  l’ombilic  ou  le 
fondement  , a aufli  fes  particularités  ; voici  ce  qui  pa« 
roît  à l'extérieur  dans  la  Carpe  : il  ne  coniîfte  pas  feu- 
lement dans  une  ouverture  par  oà  elle  décharge  les 
excrémens  des  boyaux;  il  comprend  encore  deux  autres 
ouvertures  , dont  l’une  donne  paffage  aux  œufs  dans 
les  femelles,  & à la  femence  dans  les  mâles,  & l'autre 
laifle  palier  l’urine  de  la  velfie  , de  forte  qu’il  fe  trouve 
trois  couloirs  qui  aboutiflent  au  meme  endroit. 

Le  premier  eft  l'extrémité  du  reftum:  le  fécond  eft 
l’extrémité  des  deux  capfules  qui  enveloppent  les  œufs, 
& quife  réunifient  en  un  feul  canal  dont  l’extrémité 
n’a  qu’une  ligne  de  large  , ou  une  ligne  & demie  félon 
la  grandeur  des  carpes  ; elle  peut  beaucoup  s’étendre. 
On  peut  donner  le  nom  de  vulve  à cette  ouverture  » 
mais  dans  les  mâles  elle  eft  plus  étroite;  c'eft  l'extré- 
mité des  deux  membranes  qui  enveloppent  la  laite,  elle 
aboutit  en  cet  endroit  par  un  canal  qui  a une  ligne  de 
diamètre.  Le  troificme  eft  l'embouchure  de  la  velfie  : 
elles  fout  féparées  les  unes  des  autres  pat  des  mem- 
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branes:  tout  cela  forme  cette  partie  extérieure  appclléc 
podex  par  Rondelet  ; elle  eft  en  quelque  manie  c trian- 
gulaire dans  les  Carpes  laitées , mais  elle  l'cft  moins 
dans  les  Carpes  œuvées. 

L’eftomac  ou  le  ventricule  prend  fon  origine  du. 
fond  de  la  gorge  ; il  pille  à travers  le  centre  du  dia- 
phragme; il  a la  figure  d’un  boyau  , & s’étend  fuivaht 
la  longueur  de  l’abdomen  ; à fon  cxrrémité  il  fe  replie 
pour  former  le  premier  boyau.  Cet  cftomac  eft  enve- 
loppé de  tous  côtés  par  les  boyaux  & le  foie  , & fort 
de  ce  paquet  à un  pouce  ou  un  pouce  & demi  de  l’en- 
droit où  il  fe  replie  pour  produire  le  premier  boyau  , 
c’eft  le  replis  le  plus  prés  de  l’anus  ; il  n y a ni  pilore  , 
ni  valvule  à ce  replis,  comme  il  y en  a dans  le  bro- 
chet & autres  poilfons.  M.  Petit  dit  n’avoir  trouvé 
aucune  différence  entre  cet  eftomac  & le  premier 
boyau  qui  commence  à ce  premier  replis  à deux  pouces 
de  l’anus  : on  diroit  à voir  ce  replis  que  c'eft  l’eftomac 
qui  le  forme.  Il  y a quantité  de  rides  longitudinales 
dans  fa  partie  interne  , & c’eft  ce  qui  a engagé  M.  Petit 
à donner  le  nom  d’cftomac  à cette  partie , avec  d’au- 
tant plus  de  raifon  qu'il  ne  fe  trouve  point  dans  ce 
poiflon  d'autres  parties  qui  faflent  cette  fonction.  Il 
reçoit  le  canal  cholédoque  i deux  lignes  du  diaphrag- 
me ; ce  canal  forme  un  mammelon  à la  partie  interne 
de  l’eftomac , oà  l’on  reconnoît  fon  orifice. 

Ces  inteftins  n’ont  point  de  méfentere  ; ils  font  liés 
enfemble  par  les  parties  du  foie  qui  fe  trouvent  logées 
& attachées  entre  les  efpaces  qu’ils  laiflent  entre  leurs 
circonvolutions. 

Le  foie  eft  divifé  en  plufieurs  parties,  & comme  par 
appendices  qui  ont  peu  d’épaifieur  ; nous  venons  de 
dire  que  ces  parties  du  foie  s’attachant  aux  boyaux  > 
remplillènt  les  efpaces  qu’ils  laifiënt  entr’eux  ; mais  il 
y en  a qui  paflent  par-deflus  le  boyau  pour  aller  rem- 
plir d autres  efpaces.  Toutes  ces  liaifonsdu  foie  & des 
boyaux  forment  un  paquet  qui  eft  aufli  adhérent  aux 
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paquets  des  œufs  te  de  la  laite  > mais  très-lcgcretnenr. 
Le  foie  eft  auffi  long  que  le  paquet  des  boyaux  >ô&eft 
auffi  large  auprès  du  diaphragme  où  il  commence  : il 
y a meme  un  très-petit  lobe  de  foie  qui  quelquefois  fe 
loge  darfs  un  enfoncement  du  diaphragme  au-deflùs  du 
canal  de  la  grofl'e  véficule  aerienne  ; après  cela  le  foie 
diminue  peu-à-peu  de  largeur > te  fe  termine  en  quel- 
que manière  en  pointe  > en  formant  un  cône  très- irré- 
gulier , te  de  l'extrémité  de  ce  cône  le  redum  fe  con- 
tinue jufqu'à  l’anus.  Le  foie  eft  d'un  rouge  de  chair 
tnufculeufe  ; il  eft  différent  dans  quelques  Carpes  lai— 
tées  j il  eft  plus  pâle  te  auffi  épais  dans  toute  fon  éten- 
due , il  eft  logé  avec  les  boyaux  entre  les  deux  laites  : 
jl  eft  encore  bon  de  remarquer  qu’il  recouvre  près  de 
la  moitié  de  la  grofle  véficule  aerienne,  avec  laquelle 
il  a une  légère  adhérence  ; il  eft  fort  étendu  dans  cet 
endroit.  Il  eft  recouvert  à fe  s côtés  par  le  paquet  des 
œufs  ; il  y eft  adhérent  par  des  membranes  très-fines  > 
auffi  bien  qu’au  péritoine. 

La  véficule  du  fiel  fe  trouve  enchâffée  dans  le  milieu 
de  la  partie  principale  du  foie , tout  du  long  de  la  partie 
fupérieure  de  l’eftomac.  Elle  eft  attachée  en  cet  endroit 
par  quantité  de  vaiffeaux  fanguins  te  biliaires  qui  vont 
fe  terminer  dans  le  canal  cyftique. 

Les  œufs  de  la  Carpe  forment  deux  paquets , un  de 
chaque  côté  de  l’abdomen  ; ils  s’étendent  depuis  le 
diaphragme  jufqu'à  l'anus;  ils  couvrent  de  chaque  côté 
le  paquet  formé  par  les  inteftins  te  le  foie  , te  s’éten- 
dent entre  ce  paquet  te  la  veffie  aérienne  qu’ils  cou- 
vrent de  part  te  d’autre  depuis  la  moitié  de  la  grofl'e 
véficule  aérienne  jufqu’à  l'anus.  Ils  font  revêtus  d’une 
membrane  très-fine  & tranfparente  , qui  forme  une 
capfule  qui  enveloppe  entièrement  les  œufs , auxquels 
elle  eft  très-peu  adhérente.  Si  l’on  fouffle  dans  cette 
capfule  , elle  fe  fépare  facilement  des  œufs  te  fe  gonfle 
beaucoup  ; les  deux  capfules  fe  réunifient  en  un  feul 
canal  qui  fe  termine  à la  partie  poftérieure  de  l’anus. 

Cette 
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Cette  capfule  eft  adhérente  au  péritoine  te  au  paquet 
du  foie  6c  des  boyaux,  mais  très-légérement  -,  les  œuf* 
qu'elle  contient  font  adhérens  les  uns  aux  autres  ; ils 
font  ronds , ou  à-peu-près  ronds  , 6c  ont  une  demi-ligne 
jufqu’à  deux  tiers  de  ligne  de  diamètre , ce  qui  eft  rare. 
M.  Petit  a été  curieux  de  favoir  combien  il  y avoir 
d'œufs  dans  une  Carpe  ; il  a mis  pour  cela  dans  une 
balance  la  quantité  d’œufs  qu'il  en  falloir  pour  la  pe- 
fanteur  d’un  grain  , & il  a trouvé  qu'il  en  falloir  71  ou 
71  ; les  deux  paquets  pefoient  huit  onces  deux  gros , qui 
font  37  J*  grains , qui  multipliés  par  71,  font  341144 
œufs  ou  environ  , que  cette  Carpe  contenoit.  La  Carpe 
d'où  étoient  tirés  ces  œufs  , avoit  dix  huit  pouces  de 
longueur,  comprifes  la  tête  6c  la  queue  , 6c  dans  une 
Carpe  de  feize  pouces  les  deux  paquets  d’œufs  ne  pé- 
foient  que  fept  onces  deux  gros  quarante-deux  grains  , 
te  ne  contenoient  par  conféquent  que  303331  œufs. 

La  laite  que  l'on  nomme  auffi  laitance  , eft  une  par- 
tie dans  les  Carpes  mâles  compoféc  de  deux  corps 
blancs  très -irréguliers  : ce  font  les  tefticulcs  dans  lef* 
quels  fe  filtre  la  femence  ; ils  font  prefqu’auffi  long* 
que  la  cavité  du  bas-ventre  ; le  côté  droit  eft  quelque- 
fois un  peu  plus  long  que  le  gauche , pareequ’il  com- 
mence un  peu  plus  près  du  diaphragme  ; il  recouvre 
par  les  côtés  le  paquet  des  boyaux  , la  veffie  acriçnne 
6c  la  veffie  utinaire. 

Lorfquc  la  laite  eft  coupée  en  travers  6c  preftee  un  peu 
avec  les  doigts  , il  s'échappe  une  matière  blanehc  6c 
épailfe  comme  de  la  bouillie  , renfermée  dans  ces  véfi- 
cules.  Chaque  corps  blanc  ou  tcfticule  eft  compofé  de 
deux  parties  : la  première  qui  eft  la  plus  conlidérable , 6c 
qui  prend  fon  origine  près  du  diaphragme,  eft  le  corps 
du  tcfticule  , ce  corps  eft  uni  6c  lifte  à fa  fuperficie*  La 
fécondé  partie  confiftc  dans  les  véficules  féminalcs  qui 
font  près  de  l’anus.  Toute  la  première  partie, que  M.  Pctil 
a appelle  le  corps  du  tcfticule, comme  nous  venons  de  dire 
eft  compoféc  de  deuxlobes  tfès-difJÉrenicotr'cux  en  grof* 
' Tome  Ij  X 
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fcur  & en  figure,  qui  font  une  continuité  de  la  partie 
principale  du  tefticule  : tous  ces  lobes  tiennent  en- 
tr’eux  au  moyen  de  la  membrane  dont  le  tout  eft  en- 
veloppé dans  chaque  tefticule  ; il  y a un  interftice  dans 
toute  fa  longueur , oà  fe  trouve  une  efpèce  de  canal 
qui  contient  une  maticre  blanche  comme  de  la  bouil- 
lie ; c’eft  la  fcmence  ; ce  canal  aboutit  à la  fécondé 
partie  de  la  laite , 3c  pour  cette  raifon  on  peut  l'appellet 
canal  déférent  : M.  Petit  appelle  cette  fécondé  partie 
véficule  feminale , parcequ’elle  paroît  formée  par  de 
petites  vélîcules  diftinguées  les  unes  des  autres. 

On  trouve  dans  la  Carpe  fie  dans  plufieurs  autres 
poiiTons  une  veille  remplie  d'air, que  pour  cette  raifon 
M.  Petit  appelle  veflîc  aerienne  ; elle  eft  lîtuée  entre 
les  reins  fie  les  ceufs , ou  la  laite  : elle  s'étend  depuis  le 
diaphragme  jufqu’à  la  veilie  urinaire;  elle  eft  attachée 
légèrement  par  des  fibres  fie  des  vailfeaux  à toutes  les 
parties  qui  la  touchent  ; mais  elle  tient  très- fort  à la 
bafe  d'un  petit  os  que  M.  Petit  appelle  mitral,  à caufe 
de  fa  figure  qui  repréfente  la  partie  antérieure  d’une 
mitre.  Cette  veille  eft  compofée  de  deux  vélîcules  : la 
première  eft  la  plus  grofl’e  fie  la  plus  près  du  diaphrag- 
me , elle  forme  une  efpèce  d'ovale.  La  fécondé  véfi- 
cule  plus  petite  que  la  précédente  , eft  cependant  plus 
longue  que  la  première.  Chacune  de  ces  vélîcules  a 
••  deux  membranes , une  externe  fie  une  interne  , qui  font 
l'une  5c  l’autre  doubles , fie  qui  ont  des  fibres  de  diffé- 
rente;dire£Hon.  Les  deux  vélîcules  communiquent  l'une 
avec  l'autre  par  un  petit  canal  fans  valvule. 

Les  reins  des  poiflons  écailleux  font  d’une  fubftance 
fie  d’une  ftruéfure  lî  particulière , que  Rondelet  y a 
été  trompé;  M.  Petit  en  a cependant  obfervé  : ces  reins 
font , fuivant  cet  habile  anatomifte , d’un  rouge  brun , 
mollaflès , femblables  en  quelque  manière  à du  fang 
caillé  ; ils  occupent  la  plus  grande  pattie  de  la  poi- 
trine , fie  de-là  s'étendent  dans  toute  la  longueur  du 
bas-ventre  jufqu'à  la  veille. 
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ta  veflîe  urinaire  eft  une  capfule  oblôngue  arrondie» 
& qui  étant  gonflée  reflcmble  à une  petite  cucurbite 
renvetfée  , dont  l'embouchure  eft  étroite  : elle  ne  pa* 
roît  compofée  que  d’une  feule  membrane  qui  eft  fort 
fine»  Cette  vetiie  n’a  point  d’uréthre  ; fon  embouchure 
eft  tout  près  de  celle  du  reûum , à la  partie  poftéricure 
de  l’anus  dans  les  Carpes  œuvées  ; mais  dans  les  Carpes 
laitées  on  ne  la  découvre  point  au-dehors:  on  la  trouve 
dans  le  canal  commun  des  vélicules  féminales* 

Dans  certains  lacs  & certaines  rivières  la  Carpe  par* 
vient»  difentles  auteurs,  à une  grandeur  confidérable 
& jufqu'à  trois  coudées  ; on  eftime  beaucoup  les  Car* 
pes  de  l’étang  de  Camiets  ; elles  patient  pour  les  meil- 
leures qu’il  y ait  dans  le  royaume-  Les  plus  belles  font 
les  plus  chères  ; elles  fe  vendent  même  jufqu’à  vingt- 
quatre  livres  dans  le  pays.  On  prétend  que  la  qualité 
de  ces  Carpes  dépend  du  fable  de  la  mer  , compofé  en 
grande  partie  de  coquillages  pulvérifés.  Les  vents  en- 
lèvent ce  fable  , 6c  rempliflènt  l'étang,  qui  change  de 
place  d'année  en  année.  On  n'y  voit  jamais  de  conferva, 
dit  un  auteur  anonyme  dans  le  journal  économique , ni 
d’autres  matières  qui  annoncent  la  pourriture  dans  les 
eaux  croupiti'antes  ; l'eau  eu  eft  un  peu  falée  : on  pour- 
toit  peut-être,  ajoute  cet  auteur,  tirer  quelques  confé» 
quences  de  ces  faits  pour  préferver  le  portion  des  étangs 
6c  des  viviers  du  goût  de  vafe  qu’il  contrafte  prefque 
toujours  : on  trouve  même  dans  le  corps  des  Carpes 
de  Camiers  des  parcelles  de  coquillages  qui  contri- 
buent fans  doute  à les  engraiflet  6c  à leur  donner  cette 
finefl’c  qui  les  rend  préférables  à toutes  les  autres  de 
l’Europe. 

Une  chofe  encore  digne  d’obfervation  dans  la  Carpe» 
c’eft  qu'on  ne  lui  trouve  point  de  langue  , mais  en  la 
place  la  nature  lui  a donné  un  palais  charnu  qui  fait 
chez  elle  la  fon&ion  d’organe  du  goût;  ce  palais  étant 
détaché  retiemble  tellement  à une  langue  , que  fou- 
vent  on  y eft  trompé.  On  trouve  rarement  le  ventre 
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de  la  femelle  de  Caspes  fans  œufs , pareeque  ces  oeufs 
font  longtemps  à croître.  Cette  femelle  dans  le  temps 
de  fa  fraie  jette  fes  œufs  en  nageant , 3c  les  mâles  qui 
la  fuivent  répandent  leurs  femences  fut  les  œufs , mais 
il  s'en  perd  une  quantité.  Cette  opération  fe  fait  ordi- 
nairement dans  les  mois  de  mai  8c  d'août  ; ce  poiflon 
eft  alors  maigre , infipidc  > 3c  par  conféquent  il  n'eft 
pas  fi  bon  à manger.  Les  Carpes  les  plps  pefantes  péfent 
environ  vingt  livres  ; le  temps  où  on  les  eftime  le  plus 
eft  en  avril. 

La  Carpe  ne  fe  trouve  jamais  dans  la  mer  , mais  elle 
fe  trouve  par-tout  dans  les  eaux  douces  ; elle  fe  nourrit 
de  bled  , d’herbes  , de  boue  8c  de  limon  : elle  vit  fort 
longtemps;  on  prétend  même  qu’il  fe  trouve  dans  cer- 
tains viviers  de  la  Luface  des  Carpes  de  deux  3c  même 
de  trois  cens  ans.  On  fe  fert  d'une  méthode  bien  fingu- 
lière  pour  les  cngraifl'er  en  Hollande  8c  en  Angleterre; 
on  les  fufpend  à la  cave,  ou  dans  quelqu'autre  lieu  frais 
dans  un  petit  filet  fur  de  la  moufle  humide  , enforte 
que  la  tête  de  la  Carpe  forte  hors  du  filet  ; de  cette 
manière  on  les  garde  longtemps  en  vie,  en  les  nour- 
tifl'ant  de  pain  blanc  trempé  dans  du  lait. 

Outre  les  Carpes  mâles  8c  femelles , il  y en  a qu’oa 
nomme  Brehaignes , 3c  qui  ne  paroiflent  avoir  aucun 
fexe  ; on  en  pêche  auffi  dans  certaines  rivières  d’une 
efpèce  qui  paroît  tout-à-fait  femblable  aux  autres  pour 
l'extérieur  : cette  efpcce  n'en  diffère  que  par  fa  chair  - 
qui  eft  ferme,  grafl'e,  excellente  , rougeâtre  prefque 
comme  celle  du  faumon , auffi  les  nomme-t-on  Carpes 
Jaumonees.  Les  Carpes  d'étang  valent  pour  l'ordinaire 
moins  que  celles  de  rivière  ; elles  fe  plaifcnt  cependant 
très  bien  dans  les  étangs,  ce  fonc  même  les  principaux 
poiflons  dont  on  les  doit  peupler  , clics  y font  d’un  très- 
grand  rapport  * 3c  elles  y parviennent  à une  grofleut 
contîdérable  ; leur  chair  devient  plus  ferme  3c  de  meil- 
leur goût  à mefure  quelles  avancent  en  âge  ; en  trois 
Ans  une  Carpe  acquiert  un  pied  de  grandeur  entre  tête 
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&:  queue  ; c’eft  fans  doute  pour  cette  raifon  qu’on  pêche 
les  étangs  tous  les  trois  ans.  On  pêche  la  Carpe  de  ri- 
vière dans  les  mois  de  juin,  de  juillet  Sc  d'août  ; elle 
mord  alors  à toute  forte  d’appas,  & celle  des  étangs  fc 
pêche  en  carême.  La  vraie  façon  de  pêcher  la  Carpe 
eft  à la  ligne  ; pour  cette  pêche  il  faut  donc  fe  munir 
de  bons  hameçons  , avoir  des  lignes  de  foie  , fortes  Sc 
fuffifamment  grofles , Sc  une  ou  plufieurs  petites  per- 
ches d'un  bois  qui  plie  fans  rompre  : on  les  attache  au 
bout  de  quelques  autres  bâtons  longs  Sc  gros  comme  le 
doigt , on  met  des  amorces  à la  pointe  de  l’hameçon , 
rels  que  des  vers  de  terre  , de  la  tourte  de  fenevis , & 
pour  attirer  encore  davantage  le  poiflon , on  frotte  cette 
dernière  avec  une  compofition  de  deux  grains  de  mufe  , 
quatre  gouttes  d’huile  d'afpic , Sc  autant  de  camphre. 

Quatre  ou  cinq  jours  avant  que  de  pêcher  à la  ligne, 
on  jette  de  l’appas  foir  & matin  dans  l’endroit  deftiné 
à la  pêche  ; l’appas  dont  on  fe  fervira  pour  lors  feront 
des  fèves  ou  haricots  qu’on  fera  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant fept  à huit  heures , 3c  qu'on  fera  bouillir  enfuite 
dans  un  pot  de  terre  neuf.  Lorfque  ces  fèves  ou  haricots 
feront  un  peu  moins  qu’à  moitié  cuites , il  faudra  les 
retirer  du  feu  , Sc  les  mêler  avec  trois  ou  quatre  onces 
de  miel , trois  grains  de  mufe  Sc  de  l'alocs  en  poudre 
de  la  groflèur  de  deux  fèves  ; on  les  fait  recuire  enfuite 
jufqu'à'  ce  qu’elles  le  foient  à moitié , après  quoi  on  les 
retire  pour  s'en  fervir  dans  le  befoin  , on  réferve  les 
plus  grofles  pour  mettre  à l’hameçon. 

Voici  aftuellemenr  la  manière  dont  on  fait  cette 
pêche  : on  jette  la  ligne  de  façon  qu’il  y en  ait  quel- 
ques pieds  qui  filent  fur  la  furface  de  l'eau  5c  fur  le 
bord  , le  poiflon  l'appcrcevroit  fi  elle  étoit  jettée  à 
plomb.  On  attache  un  morceau  de  liège  à la  ligne , Sc 
on  le  difpofe  dè  telle  façon  qu'il  fe  trouve  fur  la  fur- 
face  de  l'eau  lorfque  l’hameçon  eft  au  fond.  Quand  le 
poiflon  tire  , le  liège  enfonce , alors  il  faut  lever  pref- 
tement  1a  ligne  > afin  de  piquer  la  Carpe  ; û la  Carpe 
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qu'on  a prife  paroît  languiflante,  il  faut  t’aflottimer  i 
l'inftant.  Lorfqu'on  pêche  dans  des  endroits  à croncs  > 
c’eft-à-dire , garnis  au  fond  de  l’eau  de  racines  d’arbres , 
de  grands  herbiers , où  le  poifl'on  va  fe  réfugier  , on  fe 
fert  du  tramail. 

On  vante  beaucoup  les  Carpes  de  la  Saône  , de  la 
Seine , de  la  Loire , 5c  fur-tout  du  Rhin  ; elles  forment 
un  excellent  aliment > également  propre  à toute  forte 
de  tempérament.  Les  parties  de  la  Carpe  qu’on  eftime 
le  plus  fur  nos  tables , font  la  laite  , les  œufs , la  tête , 6c 
principalement  le  palais  ;’cette  dernière  partie  eft  d’un 
goût  ttès-délicat.  Pour  qu’une  Carpe  foit  bonne  > il  ne 
faut  pas  qu’elle  foit  ni  trop  jeune  > ni  trop  vieille  , car 
les  toutes  vieilles  qu’on  vante  tant  par  leur  énorme 
grolfeur  , font  dures , coriaces  & fort  malfaines. 

On  trouve  dans  la  tête  de  la  Carpe  un  os  pierreux 
alfez  large  > plat  > triangulaire  , blanc  ; il  eft  fitué  au 
haut  de  fon  palais  ; ol»  remarque  encore  deux  autres 
petites  pierres  ovales  au-deflus  des  yeux  : on  attribue  à 
ces  trois  petites  pierres  une  vertu  diurétique  5e  lithon- 
triptique  propre  pour  poufièr  les  fables  6c  les  graviers  > 
pour  l’épilepîïe  > pour  arrêter  les  cours  de  ventre  , 5c 
abforber  les  humeurs  âcres  5e  acides  ; la  dofe  en  eft 
depuis  un  demi-fcrupulc  jufqu’à  un  demi-gros , après 
les  avoir  bien  pulvérifés.  Le  fiel  de  la  Carpe  pafle  pour 
un  excellent  fpécifique  en  liniment  contre  les  humeurs 
éréfypélateufes  ; on  l’épaiflit  quand  il  eft  trop  liquide, 
5c  quand  il  eft  trop  épais  5c  âcre  , on  le  délaye  avec  un 
peu  d’eau  de  frai  de  grenouilles,  ou  de  fleurs  de  fureau; 
on  confeille  auffi  ce  fiel  dans  lés  maladies  des  yeux» 
fur-tout  lorfqu’il  s’agit  de  déterger  5c  d’empêcher  que 
les  taies , les  taches  5c  les  angles  ne  fe  forment. 

CAVALE.  C’cft  la  femelle  du  cheval  ; elle  fert  dans 
les  haras  à la  propogation  de  l’efpcce  ; pour  qu’elle 
convienne  à cet  ufage  , il  faut  qu’elle  ait  la  côte  bien 
ronde  , qu’elle  foit  d’une  belle  taille , qu’elle  ne  foit 
*ufli  ni  trop  jeune  ni  trop  vieille  > mth  qu’elle  foie 
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fur-tout  vigoureufc  3c  bonne  nourrice.  Les  Cavales 
contribuent  bien  moins  que  l'étalon  à la  figure  & à la 
qualité  du  poulain  ; elles  lui  donnent  cependant  quel-* 
que  chofe  d’elles-mêmes , telle  fur- tout  que  leur  avant- 
main  ; il  faut  donc  s'attacher  à avoir  des  Cavales  dont 
la  tête  3c  l’encolure  foient  nobles.  On  prétend  que  les 
Cavales  Efpagnoles , Angloifes  3c  Italiennes  font  celles 
qui  donnent  les  plus  beaux  poulains  : rarement  une 
jument  de  race  commune  engendre  de  beaux  chevaux; 
fi  on  l’accouple  cependant  avec  un  cheval  de  bonne 
efpèce  > le  poulain  qui  en  naîtra  la  furpaffera  de  beau- 
coup en  bonté  3c  en  beauté  ; & fi  ce  poulain  eft  une 
Cavale  , 6c  qu'à  la  fuite  elle  foit  couverte  par  un  bel 
étalon  , elle  donnera  encore  un  plus  beau  poulain 
qu’elle. 

On  a remarqué  que  les  juments  qui  font  plattes  3c 
qui  ont  peu  de  ventre  , font  toujours  des  poulains  chétifs 
îc  minces.  Une  chofe  abfolument  néceffaire  aux  jumens 
3c  à laquelle  on  doit  s’attacher , c’eft  qu’elles  ayent  tous 
leurs  crins;  les  cavales  portent  environ  douze  mois, 
à quelques  jours  cependant  de  différence  ; elles  font 
propres  à concevoir  depuis  l'âge  de  quatre  ans  jufqu’à 
quinze  , 3c  même  plus  long  temps , fi  elles  font  vigou- 
renies  ; on  les  fait  ordinairement  couvrir  par  les  éta- 
lons , au  commencement  du  printemps  ; cinq  mois 
apres  ou  environ  , on  examine  fi  elles  font  pleines  pour 
les  féparer  de  celles  qui  ne  le  font  pas.  Voici  les  mar- 
ques auxquelles  on  les  connoît.  Il  eff  d’abord  de  fait 
que  celles  qui  font  pleines  s’entretiennent  toujours  plus 
graffes  que  les  autres , fur-tout  en  hiver. 

Si  on  les  obferve  avec  attention , on  s’apperçoit  quel- 
quefois du  mouvement  du  poulain  ; mais  un  ligne  en- 
core plus  évident  que  tous  ceux  là , c’eft  le  fuivant  ; on 
commence  par  faire  faire  quelqu’exercice  à la  jument , 
aulfi-tôt  on  la  mène  dans  l’écurie  pour  la  faire  boire 
ou  manger  ; on  met  auflitôt  la  main  fous  le  ventre , 
3c  fi  elle  eft  pleine  > on  ne  manque  pas  de  fentlr  ic- 
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muer  le  poulain  ; deux  mois  avant  que  les  cavales  pon- 
lincnti  on  voit  leur  croupe  & leurs  flancs  s'avaler  & fe 
creufer. 

Dès  que  rhiver  s’approche , on  retient  dans  l'écurie» 
pendant  toute  la  nuit , les  cavales , 6c  on  les  y nourrie 
de  foin , & pendant  le  jour  > on  les  laide  aller  en  pâ- 
ture ; cela  leur  donne  de  l’exercice  qui  cfl  pour  elle 
très  bon  ; il  ne  faut  pas  cependant  les  laitier  fortir  pat 
. les  pluies»  fur-tout  s'il  y a du  froid  dans  l'air  ; les  pluies 
nuifent  plus  aux  haras  que  la  gelée  ; elles  bouchent  aux 
chevaux  les  pores  6c  arrêtent  la  tranfpiration  , ce  qui 
leur  occafionne  fouvent  des  morfondures  6c  autres  ma- 
ladies ; la  gelée  blanche  leur  efl  cependant  contraire  » 
quand  on  laide  les  jumens  pâturer  avant  que  cette  ge« 
lée  foit  fondue;  elles  en  avortent  pour  l'ordinaire. 

Quand  une  jument  vient  à avorter  > foir  pour  cette 
caufe  , foit  pour  d'autres  > il  faut  en  avoir  foin  comme 
fi  elle  étoit  malade  , 6c  effeûivement  elle  l'eft  pour 
l'ordinaire  ; il  faut  en  conféqucnce  la  tenir  chaude- 
ment 6c  lui  faire  obferver  une  dicte  févère  , en  ne  la 
nouiriflant  que  de  chofes  légères  6c  d'eau  blanche  » 
une  nourriture  forte  pourroit  lui  augmenter  le  lait  ; on 
cfl  quelquefois  obligé  de  la  traire. 

Quand  la  jument  porte  à terme  » fi  auparavant  elle 
a eu  beaucoup  de  difficulté  de  pouliner  » il  faudra  la 
faigner  6c  la  mettre  à la  diette  ; il  faut  audi  lui  prêter 
la  main  dans  le  temps  qu’elle  pouline  » quand  on  s’ap- 
perçoit  que  le  poulain  efl  mal  fitué  6c  qu'il  a de  la 
peine  à fortir  ; on  le  range  avec  la  main»  afin  que  fa 
tête  paffe  la  première.  Quand  le  poulain  fe  trouve 
mort  dans  la  matrice  de  l’animal , il  faut  y faire  cou- 
ler de  l'huile  » pour  qu'il  puide  en  fortir  plus  facile- 
ment ; on  emploie  fouvent  les  mains , même  avec  des 
cordes , pour  le  tirer  ; on  attache  ces  cordes  à la  par- 
tie qui  fe  montre  ; on  traite  d’ailleurs  la  jument  de  la 
même  façon  que  fi  elle  avoit  avorté. 

CERF  ; c’cfl  un  animal  quadrupède  fort  leger  à la 
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eourfe , qui  rumine  » qui  a le  pied  fendu , qui  porte  fur 
fa  tête  un  grand  bois  ou  des  cornes  à plusieurs  bran- 
ches qui  tombent  chaque  année. 

On  en  trouvera  la  defcription  anatomique  dans  les 
mémoires  de  l'academie  royale  des  fcicnces. 

On  donne  aux  cerfs  différens  noms  fuivant  leur  âge. 

On  les  appelle  faons  quand  ils  n’ont  pas  atteint  un 
an  ; on  les  nomme  daguets > lorfqu'ils  font  dan»  leut 
fécondé  année  ; quand  ils  ont  trois , quatre  ou  cinq  ans  » 
ils  font  connus  communément  fous  les  noms  de  cerf  à 
la  première  , fécondé  5c  troifième  tête  ; on  donne  aux 
cerfc  de  la  fixième  année  le  nom  de  cerfs  de  dix  cors 
jeunement  ; 5c  celui  de  cerf  de  dix  cors  à ceux  de  la 
feptième  ; quarfd  ils  ont  huit  ans  accomplis , ils  font 
ce  qu'on  appelle  grands  cerfs , 5c  à la  neuvième  an- 
née ils  portent  le  nom  de  grands  vieux  cerfs. 

On  croyoit  anciennement  que  des  qu'un  cerf  avoit 
fept  ans  , on  pouvoit  compter  la  fuite  de  fes  année» 
par  le  nombre  des  chevillures  ou  cors  de  fon  bois. 

Comme  cet  animal  vit  trcs-long-temps , fi  le  nom-  • 
bre  des  cors  augmentoit  chaque  année»  leur  bois  vien- 
droit  auffi  haut  que  les  plus  grands  arbres  ; c'eft  ce  qui 
répugne  ; les  lignes  qui  peuvent  nous  décider  fur  la 
vieilleflè  des  cerfs  font  une  tête  large  5c  ouverte  , un 
tour  de  la  meule  gros  5c  lfrge , une  perche  grolfe  5c  V 

bien  brunie  > 5cc.  Lorfque  le  cerf  fc  trouve  dans  un 
endroit  où  il  n'a  rien  à rifquer»  il  y prend  tranquille- 
ment fa  nourriture  ; il  regarde  cependant  toujours  de 
temps  en  temps  pour  ne  pas  être  furpris  ; quand  il  fe 
trouve  fufififamment  repû  > il  fe  retire  dès  la  pointe  du 
jour  au  milieu  du  bois  » 5c  fait  pour  y parvenir  une 
infinité  de  circuits»  pour  qu’on  ne  puifl'c  pas  connoître 
fa  retraite  ; mais  avant  que  d’y  entrer  il  fe  tient  quel-* 
ques  temps  dans  un  taillis»  d’un  ou  de  deux  ans , pour  1 
pouvoir  fe  fécher  au  foleil  en  cas  qu’il  fe  trouve  mouillé 
par  la  rofée  ; l’endroit  du  bois  qu'il  choifit  pour  fa  re- 
traite eft  toujours  le  plus  épais  > pour  y être  plus  en 
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fûreté  & s’y  garantir  des  mouches  te  des  taons.  De 
tous  les  animaux  il  n’y  en  a peut-être  aucun  de  plus 
peureux  que  le  cerf;  il  tremble  te  fuit  à la  fimple  ren- 
contre d’uncheval,  d'une  âne.  meme  au  feul  cris  d’un 
homme  ou  d une  bête  ; fon  ombre  l'inquiéte  quand  il 
veut  prêter  attention  à l'endroit  d'où  vient  le  brnit  ; 
il  levé  à l'inftant  fa  tête  te  drciTe  les  grandes  oreilles; 
il  fait  même  fouvent  des  paufes  pour  entendre  la  voix 
des  chiens , devant  lefquels  il  fuit  ; rien  ne  l’amufc  tant 
que  le  fon  du  cor-de-chafle . celui  de  la  flûte  , te 
même  le  chant  des  pitres  ; des  qu'on  s'apperçoit  qu’il 
baille  la  tête  te  les  oreilles  & qu'il  met  le  muffle  con- 
tre terre  , on  peut  le  foupçonner  de  laflitude  : lors- 
qu'un cerf  eft  fatigué  & qu'il  eft  mal  nfené  , il  cherche 
l’eau  pour  s'y  cacher , de  forte  qu’il  arrive  fouvent  que 
quelquefois  les  chiens  le  paflent  fans  s'en  appcrcevoir  ; 
il  fe  dérobe  enfuite  à eux  te  retourne  d’où  il  eft  venu. 
Un  cerf  eft  d’autant  plus  vieux  , que  fa  voix  eft  grofle 
te  tremblante  5 des  qu'il  eft  une  fois  pris , il  faut  bien 
prendre  garde  , fi  on  le  veut  tuer , qu'il  ne  blefle  le 
chafleur , fur.-tout  lorfqu'il  eft  dans  fon  rut  > car  c’eft 
dans  cet  état  que  fa  tête  eft  la  plus  dangereuse. 

Les  cerfs  changent  de  pâture  tous  les  mois  ; en  jan- 
vier ils  habitent  l'orée  des  forêts  pour  être  plus  à por- 
tée d’aller  pâturer  dans  les  bleds  > toujours  trois  on 
quatre  de  compagnie.  Pendant  les  mois  de  février  te 
de  mars  on  les  rencontre  communément  dans  les  fauf- 
fayes , les  bleds  verds  te  les  prés  ; ils  muent  pour  lors , 
fc  féparent  te  cherchent  chacun  un  endroit  pour  re- 
faire leurs  têtes  ; c’eft  toujours  au  printemps  que  ces 
animaux  mettent  bas  annuellement  leurs  bois  ; ils  fe 
cachent  pour  lors  te  paroiflént  tout  honteux  d'avoir 
perdu  leurs  forces  te  leurs  ornemens.  Leurs  cornes , 
quand  elles  croilfcnt > font  naturellement  enveloppées 
ou  couvertes  d'une  peau  épaifle  , culratfée  . brûlante 
au  toucher  , garnie  d'un  poil  ou  duvet  ferré  > court  , 
gris  > & leurs  extrémités  font  arrondies.  Plus  les  cerfs 
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font  vigoureux  , plus  leurs  cornes  pouffent  vîre,  te  plus 
elles  viennent  grandes  te  fortes  ; quand  elles  font  un 
peu  grandies  , la  peau  qui  les  enveloppoit  fe  féche 
& tombe  bien  vîte  ; quand  elle  retarde  à tomber  , les 
cerfs  frottent  leurs  bois  contre  des  pierres  ou. contre 
des  arbres , afin  de  s’en  débarafler.  En  mars  te  avril 
les  cerfs  fe  plaifent  dans  les  petits  taillis  , te  vont  ordi- 
nairement pâturer  dans  les  pois , les  vefces , les  len- 
tilles te  autres  légumes  qui  en  font  voifincs , te  ils  quit- 
tent leurs  buiffons  jufqu’au  rut.  En  juin,  juillet  te  août, 
les  cerfs  font  leurs  pâtures  dans  les  taillis  te  les  grains. 
En  feptembre  te  octobre  , ils  n’ont  point  de  demeure 
fixe , ils  font  pour  lors  en  rut  & prennent  leurs  pâture 
par-tout  te  comme  à la  dérobée.  Le  rut  dure  pour  l’or- 
dinaire deux  mois  ; plus  les  cerfs  font  vieux  plus  ils  font 
amoureux  & aimés  des  biches  ; les  jeunes  même  n’ofent 
en  approcher  , parce  que  les  vieux  les  battent  ; quand 
les  biches  fe  trouvent  en  grand  nombre  , les  mâles  fc 
partagent  te  vont  l’un  d'un  côté  te  l’autre  de  l'autre; 
mais  quand  il  n'y  a que  peu  de  biches,  les  mâles  du 
même  âge  ou  de  même  taille  fe  battent  quelquefois 
jufqu'à  la  mort  ; c'eft  dans  cette  faifon  où  les  cerfs  font 
plus  faciles  à tuer , parce  qu’ils  fuivent  les  routes  par 
où  les  biches  ont  paflé , te  courent  le  jour  comme 
la  nuit  fans  prendre  garde  à aucune  chofe.  Au  fortir  du 
rut , ils  vont  dans  les  bruyères  pendant  le  mois  de  no- 
vembre , te  y couchent  quand  le  temps  cft  doux.  Dans 
le  mois  de  décembre  ils  fe  mettent  en  bandes  te  fe  re- 
tirent dans  les  endroits  les  plus  épais  des  forêt  ; ils  man- 
gent pour  lors  les  feuilles  te  foramités  des  ronces , 
même  la  pointe  de  la  moufle  , te  ils  pèlent , de  même 
que  les  chèvres,  les  bois  tendres.  Tous  les  auteurs 
s’accotdent  à dire  que  les  cerfs  vivent  fort  long  temps. 

Labiche  cft  plus  petite  que  le  cerf  te  ne  porte  point 
(frdinairement  de  cornes  à la  tête , elle  s'apprivoife  aufli 
plus  facilement  que  le  cerf  ; elle  court  avec  la  même 
vélocité } fes  jambes  ont  la  légèreté  de  celles  du  cerf , 
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mais  fa  voix  eft  moins  forte.  Elle  a quatre  tnammelles 
de  même  que  la  vache;  le  temps  ordinaire  de  fa  por- 
tée eft  de  huit  mois  ; elle  ne  fait  communément  qu'un 
faon  à la  fois  dans  le  mois  de  mai , quoiqu'il  y en  ait 
cependant  qui  cït  portent  deux.  Quand  la  biche  veut 
mettre  bas  > elle  craint  beaucoup  moins  les  fentiers 
frayés  par  les  hommes,  que  ceux  qui  font  écartés  ôc  à 
portée  des  bêtes  féroces  ; elle  cache  néanmoins  avec 
foin  fon  faon , & quand  il  ne  fe  tient  pas  en  repos  , 
elle  le  châtie  à coups  de  pieds  ; le  faon  croît  très-vue , 
& dés  qu'il  eft  un  peu  grand , la  mère  lui  apprend  à 
courir  > à fauter  & à fe  fauver  des  chiens. 

Il  fe  forme  quelquefois  dans  les  ventricules  des  cerfs 
& des  biches  des  pélottes  plus  ou  moins  groffes,  fem- 
blables  aux  égagtophiles  des  bœufs;  on  remarque  aullî 
fouvent  t au  printems , dans  le  cerf , près  du  pharinx  , 
deux  bourfes  charnues  placées  de  même  que  les  amyg- 
dales de  l'homme  ; leur  cavité  fe  trouve  remplie  de 
vers  qui  y font  amoncelés , femblables  aux  vers  du  nez 
des  moutons , quoique  bien  differens  de  ceux  quicroif- 
fent  fur  le  corps  des  bêtes  à corne  & fur  celui  du  cerf 
même , dans  ces  tumeurs  charnues. 

Quant  à la  chaflc  de  cet  animal,  voye[  art.  veneur. 

CHAIR,  c'eft  la  partie  de  l'animal  molle  & rouge, 
qui  fait  la  liaifon  ôc  la  compofition  du  plus  grand  nom- 
bre des  parties  du  corps  : l'homme  fe  nourrit  de!cettc 
chair. 

Les  animaux  qui  font  trop  jeunes , ou  qui  tettent 
encore,  ont  toujours  une  chair  molle,  vifqueufe,  Sc 
chargée  d’humidités  fuperflues  ; mais  quand  les  ani- 
maux font  plus  avancés  en  âge , leur  chair  devient  plus 
ferme  : c’eft  un  aliment  plus  folide,  & qui  donne  plus 
de  forces  ; lorfqu’ils  font  vieux  , leur  chair  eft  féche, 
dure , & d’une  difficile  digeftion.  Les  lieux , les  climats, 
& la  diverfité  des  nourritures  ne  contribuent  pas  peu  à 
donner  de  la  qualité  à la  chair  des  animaux. 

Ceux  qui  ont  été  nourris  dans  les  marécages  ont  la 
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chair  plus  molle  & chargée  de  lues  groflîers  ; ceux  qui 
ont  habité  les  lieux  fecs,  & qui  ont  joui  d’un  air  pur, 
font  de  beaucoup  meilleures  pour  le  goût,  &c  même 
pour  la  fanté  : la  chair  des  bêtes  mâles  vaut  mieux 
que  celle  des  femelles  ; on  eftime  celle  des  bêtes  châ- 
trées. 

CHANTERELLE,  c’eft  un  oifeau  qui  fert  d’appas 
pour  en  attirer  d'autres  dans  le  piège.  Par  chanterelle 
on  entend  plus  communément  la  femelle  des  perdrix 
ou  cailles , qu'on  pofe  à l'extrémité  des  filions  où  l’on 
a tendu  des  filets  pour  prendre  les  mâles  qu'elle  attire. 
Voyez  Caille. 

CHAPON , c’eft  un  jeune  coq  qu’on  a châtré  pour 
engraifler.  Les  poulets  de  l'arriére  faifon  ne  valent  rien 
pour  faire  des  chapons.  Pour, que  les  chapons  devien- 
nent beaux,  il  faut  que  les  jeunes  coqs  foient  en  état 
d'être  chaponnés  avant  la  faint  Jean. 

Pour  chaponner  des>  jeunes  coqs , on  attend  qu’ils 
aient  trois  mois  ; on  leur  fait  une  incifion  proche  les 
parties  génitales  ; on  enfonce  le  doigt  par  cette  ouver- 
ture , & on  emporte  adroitement  les  tefticules  ; on  coud 
enfuite  la  plaie  ; on  la  frotte  avec  de  l’huile  ; on  jette 
enfuite  par-deflus  des  cendres  ; après  quoi  on  les  tient 
renfermés  trois  ou  quatre  jours , enfuite  on  les  lâche-  Les 
chapons  mal  châtrés  chantent  comme  les  coqs.  On 
coupe  ordinairement  la  crête  aux  chapons  ; on  leur 
donne , pour  les  engraifler , de  l'orge  , ou  du  froment , 
ou  du  fon  bouilli , ou  bien  on  leur  donne  une  pâte  faite 
avec  de  la  farine  de  mai. 

Le  farrafm  les  engraifl’e  aufli  très-bien , de  même 
que  toutes  les  volailles  ; quand  on  les  veut  engraifler 
vîte , on  les  met  fous  une  mue  ; on  leur  fait  de  la  li- 
tière neuve  tous  les  jours , 6c  on  les  empâte  de  boulettes 
faites  avec  du  gruau  & du  lait  t avant  de  les  leur  faire 
avaler , on  roulera  les  boulettes  dans  de  la  cendre  fine, 
pour  qu’ils  n’ctoufFcnr  pas. 

CHARANSON  , c'eft  un  infcûe  qui  mange  le  bled 
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fur  les  greniers.  Voye\  ce  que  nous  difons  de  cet  infc&C 
dans  nos  lettres  fur  les  animaux. 

CHEVAL,  c’eft  un  animal  domeftique,  qui  cft  un 
des  principaux  objets  de  l’œconomie , 6c  fur  - tout  de 
l’œconomie  ruftique  ; c'eft  pour  cette  raifon  que  nous 
ne  pouvons  allez  nous  étendre  fur  cet  animal.  Nous 
donnerons  d'abord , en  abrégé , fa  defeription  anatomi- 
que , d’après  le  célèbre  M.  de  Bourgclat  ; nous  parlerons 
de  la  manière  6c  des  moyens  de  le  multiplier  : çc  fer* 
là  l'endroit  de  parler  des  haras;  nous  diftinguerons  les 
efpèces,  leur  valeur  & leur  prix;  nous  expliquerons  les 
ufages  auxquels  les  chevaux  de  chaque  efpèce  font  plus 
propres  ; nous  entrerons  enfuite  dans  l'art  de  les  drefler 
relativement  au  fervice  qu’on  en  veut  tirer  ; nous  ferons 
voir  quelle  forme  6c  quelle  qualité  doit  avoir  chaque 
partie  extérieure  pour  concourir  à la  beauté  de  l’animal 
& à fa  perfeélion  ; nous  donnerons  encore  la  manière 
de  connoître  leurs  âges  ; nous  terminerons  enfin  cet  ar- 
ticle par  leurs  maladies , & la  manière  de  les  trai- 
ter ; nous  ferons  même  voir  encore  fon  utilité  dans  la 
médecine , tant  avant  qu’après  fa  mort , 6c  dans  les  arts 
& métiers. 

Commençons  par  l’anatomie  du  cheval.  La  première 
chofe  qu’il  faut  confidérer , c’eft  fon  hippoftologie  : la 
tête  du  fquelette  du  cheval  fe  divife  en  crâne,  en  mâ- 
choire extérieure  , en  mâchoire  antérieure , 6c  en  mâ- 
choire poftérieurc  ; les  os  du  crâne  font  le  frontal , 
l’occipital,  les  deux  pariétaux  6c  les  deux  temporaux; 
les  os  qui  forment  la  mâchoire  antérieure  font  les  os 
du  nez  , les  angulaires , les  zigomatiques , les  maxillai- 
res, les  os  du  palais,  les  cornets  du  nés  6c  le  vomer. 

Les  os  communs  au  crâne  6c  à cette  meme  mâchoi- 
re , font  l’ethmoïde  & le  fphénoïde.  On  donne  en 
général  le  nom  de  crâne  à cette  efpèce  de  boctc  ofleu- 
fe  , formée  par  l’affemblage  de  plufieurs  os , 6c  defti- 
née  à loger  6c  à contenir  le  cerveau , le  cervelet  6c  la 
moelle  allongée.  On  appelle  os  frontal  celui  qui  forme 
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lt  front  : il  fe  nomme  coronal  dans  l'homme.  Le» 
pariétaux  font  au  nombre  de  deux  ; ils  tirent  leurs  noms 
de  la  frtuation  qu'ils  ont  , & forment  les  parois  du 
crâne.  L’occipital  eft  de  tous  les  os  celui  qui  en  occupe 
la  partie  la  plus  confidérable.  Les  temporaux  font , de 
même  que  les  pariétaux  , au  nombre  de  deux,  & for- 
ment les  tempes.  L'os  fphénoïde , dans  le  cheval  adulte, 
eft  intimement  uni  à l'ethinoïde  : ce  dernier  s'appelle 
encore  os  coibleux. 

. Les  os  du  nez , ainlî  que  nous  l’avons  dit,  font  partie 
de  la  mâchoire  antérieure , & le  préfentent  à la  face 
antérieure  de  cette  mâchoire.  Les  os  angulaires  for- 
ment le  grand  angle  de  l’os.  Les  os  zigomatiques  ref- 
femblent  à peu  près  à un  triangle  : trois  apophifes  en 
forment  toute  l’étendue.  Les  os  maxillaires  font  de 
tous  les  os  de  la  mâchoire  antérieure  les  plus  étendus; 
les  palatins  font  placés  à la  partie  fupérieurc  de  la 
voûte  palatine,  formée  par  les  maxillaites  ; les  cornets 
du  nez  font  au  nombre  de  deux  dans  chacune  des  folles 
nafaleSj  dont  l’un  eft  placé  antérieurement , & l’autre 
poftérieurement.  Le  vomer  eft  le  dernier  des  os  de  la 
mâchoire  antérieure. 

Un  fcul  os  compofe  la  mâchoire  poftérieurc  ; il  fe 
fcpare  en  deux  branches  dans  les  poulains  ; mais  dans  le 
cheval,  les  branches  font  tellement  unies , qu'il  ne  refte 
à la  partie  la  plus  inférieure,  qu'une  légère  trace  de  leur 
jonûion.  Il  fe  trouve  à la  bafe  de  la  langue,  au-devant 
& au-ddfus  du  larynx , un  os  qui  embrafle  cette  der- 
nière partie , de  même  que  le  pharynx , & qui  fe  nom- 
me os  hyoïde.  .. . 

Sept  vertèbres  cervicales  compofent  le  col  ou  l'enco- 
lure du  cheval  ; chaque  extrémité  antérieure  de  cet 
animal  eft  compofée  de  vingt  & une  pièces  ofl'eufes  ; 
l'omoplarte  forme  l'épaule;  l'humérus,  le  bras;  le  cu- 
bitus , l’avant-bras  ; neuf  petits  os  ou  ofl'elcts , le  genou  ; 
ôc  neuf  autres  placés  au-delfous  du  genou,  & qui  fe 
nomment  le  canon  , les  deux  pérenne*  j l'os  du  patu- 
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ton , les  deux  féfamoïdcs  ; l'os  de  la  couronne , l'os  arti- 
culaire ôc  l'os  dit  du  pied. 

Le  corps  du  cheval  eft  compofé  en  général  de  l'épi- 
ne , des  côtes  ôc  du  fternum.  L’cpine  eft  cette  colonne 
ofleufc , qui  comprend  non-feulement  trente  ôc  une  ver- 
tèbres Ôc  l'os  facrum , mais  encore  pluiîcurs  petits  os  qui 
forment  la  queue  ; enforte  que  cette  colonne  s'étend 
depuis  la  tête  jufqu'à  cette  dernière  partie. 

Dans  les  trente  ôc  une  vertèbres  font  comprifes  les 
fept  vertèbres  cervicales  appartenantes  à l'encolure , dix- 
huit  vertèbres  dorfales>  ôc  fix  vertèbres  lombaires  ap- 
partenantes au  corps  ; l'os  facrum  fuit  immédiatement 
les  vertèbres  ; après  quoi  viennent  les  os  de  la  queue  » 
qui  font  au  nombre  de  fept  ou  huit.  Le  fternum  & les 
côtes  compofent  le  thorax  ; la  fubftance  du  fternum  eft 
fpongieufe  : cette  partie  eft  longue  d'un  pied  dans  les 
chevaux , ôc  eft  placée  légèrement  oblique  à la  partie 
antérieure  ôc  inferieure  du  thorax  , où  elle  fert  comme 
de  clef,  ou  d'arc-boutant  aux  côtes , principalement 
aux  neuf  premières  qui  s’y  joignent  immédiatement. 
Les  côtes  font  des  os  étroits , figurés  en  demi  - cercle  , 
ôc  plus  Ou  moins  arrondis  félon  leur  grandeur  ; elles 
font  au  nombre  de  trente -fix , dont  dix- huit  de  chaque 
côté  : les  neuf  premières  fc  nomment  vraies , parce 
quelles  atteignent  le  fternum  par  leurs  cartilages  ; ôc 
les  neuf  poftérieures  font  dites  faufles,  parce  que  leurs 
cartilages  fc  joignent  Ôc  fc  couchent  feulement  les  uns 
fur  les  autres. 

On  appelle,  dans  les  chevdux,  os  de  l’arrière  main, 
l'os  facrum,  ceux  de  la  queue  dont  nous  avons  parlé, 
ôc  les  os  du  baifin , ainfi  que  ceux  des  extrémités  pof- 
tétieuies. 

Le  badin  n'cft,  à proprement  parler,  que  l’efpace 
confidérable  qui  eft  entre  les  os  dont  il  eft  formé  -,  il 
contient  le  dernier  des  inteftins , la  vellie  ôc  les  parties 
de  la  génération  ; les  os  qui  les  forment  font  les  deux 
iléons , les  deux  ifehions,  les  deux  pubis  ôc  l'os  facrum  , 

iitué 


1 


Digitized  by  Google 


C H E 337 

fa uc  dans  le  milieu  > & fervent  comme  de  clef  à tous 
les  autres. 


Les  os  iléons  font  les  plus  confîdérables  des  os  du 
badin  ; ils  forment  ce  qu'on  appelle  communément  les 
hanches,  Sc  fe  montrent  en  dehors  dans  les  chevaux 


atrophiés  ; leur  trop  grande  faillie  eft  un  défaut  qui 
rend  l'animal  cornu.  Les  ifehions  font  fitués  au-delfous 


des  iléons  ; ils  font  unis  à ces  derniers  os  & aux  pubis  ; 
les  os  pubis  font  les  troificmes  des  os  du  badin. 

Chaque  extrémité  poftérieure  eft  compofée  de  dix- 
neuf  pièces  ofl'eufes  ; le  fémur  eft  la  charpente  de  la 
cuilfe  ; le  tibia  & fon  épine  font  les  parties  conftitutives 
delà  jambe  ; la  rotule  eft  placée  àTextrémitéinférieutc 
du  fémur  ; le  jarret  eft  formé  de  lix  os , & les  extré- 


mités qui  fc  trouvent  au-deifous  de  cette  partie , font  en 
tout  Cemblables,  tant  pour  le  nombre  que  pour  la  for- 
me , aux  os  des  extrémités  antérieures. 


Le  fémur  eft  de  tous  les  os  qui  étayent  & qui  affer- 
maient la  machine,  celui  qui  pafle  pour  le  plus  conft- 
dérable.  La  rotule  eft  un  os  qui  fait  l’office  de  poulie  , 
& qui  fe  meut  fur  l’éminence  antérieure  de  l’extrémité 
du  fémur.  Les  lix  os  qui  forment  la  charpente  du  jarret 
font  joints  enfemble  par  des  ligamens  très-forts,  qui 
empêchent  leurs  déplacemens  dans  les  violens  efforts 
que  fait  le  jarret  ; le  premier  de  ces  os  fe  nomme  la 
poulie  ; le  fécond  s’appelle  la  tête  ou  pointe  du  jarret  : 
il  rclfemble  en  tout  à l'os  qu'on  nomme  calcanéum 
dans  l'homme.  Les  quatre  autres  os  font  plus  petits 
que  les  deux  premiers.  Le  cheval  a ordinairement  vingt 
grains , & en  tout  deux  cens  trente-quatre  os. 

La  farcologie  eft  la  fécondé  partie  dans  laquelle  on 
peut  divifer  l'anatomie  comparée  du  cheval.  Cette  par» 
tic  comprend  en  générai  toutes  les  parties  molles  du 
corps  de  l'animal  : ces  parties  fe  divifenr  en  conte- 
nantes & en  contenues.  Par  parties  contenantes , on 
entend , pour  l'ordinaire , l'enveloppe  générale , ou  l'en- 
veloppe parficulière  aux  autres  parties  ;&  au  contrai- 
Tomc  I.  ' Y ' 
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ic , les  contenues  font  celles  qui  font  couvertes  , revê- 
tues & enveloppées.  Il  y a plulieurs  enveloppes  parti- 
culières , telle  que  la  plèvre  , le  péritoine  , les  méningés. 
Les  enveloppes  générales  font  auffi  en  grand  nombre  ; 
elles  font  connues  plus  communément  fous  les  noms 
de  tégumens  communs  & univerfels  : de  ce  nombre 
font  la  peau,  autrement  le  cuir,  la  furpeau  ou  épider- 
me, les  poils,  la  graille  ou  la  membrane  cellulaire  ou 
a dipeufe.  Le  cuir  eft  le  vrai  corps  de  la  peau  ; c’eft  une 
membrane  considérable  placée  le  plus  près  des  chairs  ; 
elle  en  recouvre  cxaûement  la  fupcrficie. 

L'épiderme  ou  la  furpeau  eft  une  pellicule  que  les 
poils  qui  font  à la  fuperficie  du  corps  de  l’animal  nous 
dérobent  : la  graille  peut  encore  être  qualifiée  du  nom 
d’enveloppe  générale  ; elle  fc  trouve  comprifc  dans  les 
tégumens  communs.  Le  corps  du  cheval  eft  extérieu- 
rement revêtu  de  poils,  qui  font  de  petits  filets  plus  ou 
moins  tenus , & plus  ou  moins  déliés.  La  particule 
charnue  de  cet  animal  eft  la  partie  forte,  mufculeufe 

aponévrotique  qu’on  découvre , lorfqu’on  a enlevé 
fa  peau  dans  toute  l’étendue  de  l’abdomen  éc  du  thorax. 

Une  troifième  partie  de  l’anatomie  du  cheval  eft  la 
myologie  : cette  fcience  traite  des  mufclcs  de  cet  ani- 
mal. On  donne  le  nom  de  mufcles  aux  difîérens  or- 
ganes , par  le  moyen  defquels  les  mouvemens  du  corps 
de  l’animal  s'opèrent  & s’exécutent.  Les  mufcles  de 
l’oreille  externe  font  au  nombre  de  fix  : M.  de  Bourgelat 
les  défigne  fous  les  noms  de  premier , fécond , troifième  > 
quatrième,  cinquième  fie  lixième.  Les  mufclcs  de  l'o- 
reille interne  font  au  nombre  de  quatre , trois  pour 
l'ofielct , appellé  le  marteau  , & un  fcul  pour  l’oflelet , 
appellé  l'étrier  : ces  deux  oflèlets,  enfemblcceux  qu’on 
nomme  enclume  & orbiculaire,  forment  l'organe  de 
l'ouie  dans  le  cheval  : la  petitefle  & l'exilité  des  muf- 
clcs de  l'oreille  interne  les  rendent  fouvent  fort  diffi- 
ciles à appercevoir.  Deux  mufcles  fervent  aux  mouve- 
ment des  paupières  5 le  premier  fe  nomme  mufclc  oibi- 
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Culaite > 3c  eft  commun  aux  deux  paupières  ; le  fécond 
eft  le  mufclc  releveurde  la  paupière  fupérieure;  3c  eft 
propre  à cette  partie. 

Les  mufcles  des  yeux  font  au  nombre  de  fept,  tandis 
que  dans  l'homme  ils  fe  trouvent  au  nombre  de  fix  ; il 
y en  a quatre  qui  font  droits,  deux  obliques  & un  or- 
biculaire. Les  quatre  mufcles  droits  reçoivent  leur 
dénomination  de  leurs  ufages  : le  premier  efl:  le  rele- 
veur  ; il  eft  placé  à la  partie  fupérieure  du  globe  : le 
fécond  eft  l’abaiflèur  : il  eft  fttué  à la  partie  inférieure 
de  ce  même  globe  : le  troiiième  eft  l'addu&eur , qui 
occupe  la  partie  latérale  interne  : 3c  le  quatrième  eft 
l’abdudeur , qui  eft  placé  à la  partie  latérale  externe. 
Le  premier  des  mufcles  obliques  eft  appellé  le  grand 
oblique , ou  le  trochlcoteur  ; Sc  le  fécond  eft  le  petit 
oblique , autrement  le  mufcle  très-court. 

Les  lèvres  du  cheval  fe  diftinguent  en  lèvre  antc- 
rienre  & en  lèvre  poftérieure  ; leurs  différens  mouve- 
mens  s’exécutent  par  le  moyen  de  dix  - fept  mufcles. 
Ceux  qui  font  communs  aux  deux  lèvres  font  au  nom- 
bre de  fept , trois  de  chaque  côté  ; ils  fe  nomment 
mufcle  molaire  interne , mufcle  molaire  externe , 3c 
mufcle  cutané  : le  feptième  , qui  forme  lui-même  les 
lèvres , eft  le  mufclc  orbiculaire  de  ces  parties.  Les 
dix  autres  font  propres  à chaque  lèvre  : cinq  à chaque 
côté  ; trois  font  particuliers  à la  lèvre  antérieure  , 3c 
fe  nomment  maxillaire,  releveur  3c  mitoyen  anté- 
rieur ; 3c  les  deux  autres  font  propres  à la  lèvre  pofté- 
rieurc,  3c  fe  nomment  le  releveur  propre  de  cette 
lèvre  , 3c  le  mitoyen  poftérieur. 

Le  mufclc  orbiculaire  eft  le  plus  confidérable  des 
mufcles  communs , 3c  eft  impair  : l'ufage  de  ce  mufcle 
eft  de  ferrer  3c  de  rapprocher,  lors  de  fa  contra&ion, 
les  lèvres  l'une  de  l’autre , 3c  de  fermer  entièrement 
la  bouche.  Les  mufcles  molaires  internes,  3c  molaires 
externes,  contribuent  aux  mouvemens  des  lèvres  en  les 
relevant  5 ils  aident  auffi  à la  maftication.  Le  mufcle 
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cutané  tire  le*  deux  lèvres  de  côté  > & agiflant  avec 
fon  femblable,  il  les  détermine  en  "haut.  L'ufage  du 
mufcle  releveur  de  cette  lèvre  eft  «fiez  indiqué  par 
fon  nom.  Les  maréchaux  ont  coutume  de  le  couper , 
dans  l'effcrancc  de  remédier  à l'imperfeâion  de  la 
vue  i te  d'alléger  la  tête  du  cheval  : on  nomme  , chez 
les  maréchaux > cette  opération , denerver  ; elle  prouve  > 
on  ne  peut  pas  mieux,  l'incapacité  de  la  plupart  d’en- 
tr’eux.  Le  mufcle  maxillaire  releve  la  lèvre  antérieure , 
te  peut  être  regardé  comme  congénère  du  mufcle  re- 
lcveur.  Le  mufcle  mitoyen  antérieur  approche  la  lèvre 
antérieure  de  la  poftérieure  ; il  aide  encore  à la  dila- 
tation des  nafaux.  Le  releveur  de  la  lèvre  poftérieure 
eft  femblable,  par  fa  ftruûure  , au  releveur  de  la  lèvre 
antérieure  : fon  nom  indique  allez  fon  ufage.  Le  mi- 
toyen poftérieur  approche  la  lèvre  poftérieure  de  l’an- 
térieur , te  fert  à fermer  la  bouche. 

Les  mufcles  des  nafaux  font  au  nombre  de  fept  ; ils 
fervent  à en  relever  la  peau  , te  en  dilatent  les  orifices: 
trois  de  ces  mufcles  font  pairs , te  un  impair  ; ce  der- 
nier fe  nomme  mufcle  tranfverfal  : le  premier  des  pairs 
s'appelle  pyramidal , le  fécond,  court,  te  le  troiftème  , 
cutané.^ 

La  mâchoire  poftérieure  du  cheval  eft  la  feule  qui 
foit  mobile  : les  mouvemens  principaux  dont  elle  eft: 
fufceptible , l'écartent  te  la  rapprochent  de  la  mâchoire 
antérieure  ; ces  mouvemens  s’opèrent  par  le  moyen  de 
dix  mufcles  , le  maffeter , le  crotaphite  , le  fpleno- 
maxillaire  , le  ftilo-maxillaire  te  le  digaftrique. 

La  tête  du  cheval  peut  fe  bailler , s'élever  te  fe  porte* 
de  côté  te  d’autre  : vingt  - deux  mufcles  font  tous  ces 
différens  mouvemens  , dans  lefquels  cependant  n’eft 
pas  comprife  la  portion  du  mufcle  commun.  Onze 
mufcles  de  chaque  côté  compofent  le  nombre  de  vingt- 
deux,  dont  huit  font  fléchifleurs,  te  fe  nomment  le 
fterno  -maxillaire , le  long,  le  petit  & le  court  fléchif- 
feur  ; dix  cxcenfcurs , connus  fous  les  noms  de  fpléniens» 
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grand  complexus,  petit  complexus,  grand  droit  & petit 
droit  ; 6c  quatre  appelles  grand  & petit  oblique , 6c  font 
dcftinés  aux  mouvemens  latéraux. 

L os  hyoïde  eft  toujours  attaché  dans  l'homme  pat 
un  ligament  à l'apophife  ftiloïdc  du  temporal  6c  au 
cartilage  tyroïde , 6c  dans  le  cheval  il  eft  articulé  avec 
le  temporal  par  fes  longues  branches  ; il  eft  de  plus 
fixé  par  une  portion  charnue  qui  remplit  l'efpace  que 
ces  memes  branches  laiflent  entre  leurs  angles  6c  l’apo- 
phife  ftiloïde  de  l'occipital.  Cet  os,  qui  eft  plus  ftable 
dans  l’animal  que  dans  l’homme  , s’élève , s’abaifl'e  6c 
fc  tire  en  avant  6c  en  arrière.  Douze  mufdes  opèrent 
tous  ces  mouvemens;  dix  font  pairs , 6c  deux  impairs  : 
on  nomme  ces  deux  derniers  milo-hyoïdien  6c  tranf- 
verfal  ; 6c  les  mufcles  pairs  font  connus  fous  les  noms 
de  geni-hyoïdiens,  hyoïdiens,  ftilo-hyoïdicns  > fter- 
no- hyoïdiens  6c  karato- hyoïdiens. 

Les  mouvemens  de  la  langue  s’opèrent  par  le  moyen 
de  fix  mufcles , trois  de  chaque  côté  ; on  les  appelle 
genioglofle , bafiogloffe  6c  hyogloffe.  L’ufage  du  genio- 
gloffe  eft  de  tirer  la  langue  hors  de  la  bouche  ; celui  du 
balîoglofTe  eft  de  tirer  la  langue  en  dedans  6c  en  ar- 
rière, 6c  celui  de  l’hyogloil'c  eft  de  tirer  la  langue  de 
côté  , 6c  lorfqu’il  agit  avec  fon  fcmblable  il  la  tire  en 
arrière. 

On  nomme  larynx  la  partie  fupérieure  de  la  tta- 
chée-artère  ; il  eft  formé  par  cinq  cartilages  qui  font, 
le  tyroïde  , le  cricoïde  , les  deux  aryténoïdes  6c  l'épi- 
glotte ; de  la  forme  6c  de  la  jonûion  de  ces  cartilages 
réfulte  une  ouverture  ovale  bien  moindre  que  celle  de 
la  trachée-artère  ; cette  ouverture  eft  connue  fous  le 
nom  de  glotte.  Cette  glotte  peut  fe  dilater  6c  fe  ref- 
ferrer  avec  d’autant  plus  de  facilité , que  les  cartilages 
qui  la  forment  ne  font  unis  que  par  des  ligamens,  6c 
font  plus  fufceptibles  de  dilatation  6c  de  conftriâion  j 
quinze  mufcles , favoir  , fept  pairs  6c  un  impair  , la 
font  mouvoir  ; les  pairs  font , les  fterno-tiroïdiens , le» 
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hyo-tyro'idiens , les  crico-tyroïdicns  , les  crico-atyte- 
noïdiens  poftérieurs  , les  crico-arytenoïdicns  latéraux , 
les  arytenoidiens  & les  tyro-arytenoïdiens  ; l'impair  fe 
nomme  hyoépiglottique. 

On  nomme  pharinx  l'ouverture  fupérieure  de  l’éfo» 
phage  ; cette  partie  qui  fert  à la  déglutition  s’élève, 
s’abaifle,  fe  dilate  & fe  reflctre;  tous  ces  mouvemens 
s’opèrent  par  le  moyen  de  treize  mufcles , dont  fix  pairs 
& un  impair  ; les  lix  pairs  fc  nomment  ptérigo-palato- 
pharingiens,  hyo-pharingiens  > tyro-pharingiens,  ka- 
rato-pharingiens  , crico-pharingiens , & aryteno-pha- 
iingiens;  l’impair  eft  connu  fous  le  nom  d’œfophagien  ; 
on  donne  à la  partie  flottante  qui  eft  au  fond  de  la 
bouche  du  cheval , le  nom  de  voile  du  palais  ; cette 
partie  eft  uniquement  la  continuation  de  la  mem- 
brane du  palais , de  celle  des  nafaux  & d'une  mem- 
brane aponévrotique  qui  eft  fltuée  entre  les  deux  pré- 
cédentes ; cette  cloifon , dans  le  cheval,  appuie  te  porte 
direâement  fur  l’épiglotte  ; la  trompe  d'Muftache  eft 
la  continuation  du  conduit  qui  communique  de  l'ar- 
rière bouche  dans  l’oiciile  interne;  les  mouvemens  du 
palais  te  de  cette  trompe  s’exécutent  par  le  moyen  de 
cinq  mufcles , deux  pairs  qu’on  nomme  périftaphilins 
interne  te  externe,  te  un  impair  nommé  velo-palarin. 

Le  col  du  cheval  fc  fléchit , s’étend  te  fc  porte  de 
côté  ôc  d'autre  ; quatorze  mufcles  le  font  agir;  favoir, 
fept  de  chaque  côté  , deux  fléchifleurs  & cinq  exten- 
feurs;  les  fléchifleurs  font , le  fealène  te  le  long  flé- 
chifleur  ; les  extenfeurs  font  le  long  te  le  court  épi- 
neux, le  long  te  le  court  tranfverfal  te  le  peaucicr;  il 
y a encore  des  mufcles  qui  font  auxiliaires  des  exten- 
feurs, te  qui  fe  nomment  mufcles  inter  tranfverfaires  ; 
on  appelle  mnfcle  commun  celui  qui  a des  connexions 
avec  la  tête,  l’encolure  Scie  bras;  il  agit  fur  les  unes 
te  les  autres  de  ces  parties  ; malgré  le  nombre  des  li- 
gamens  te  des  mufcles  qui  affermiflènt  la  tête  te  l'en- 
colure , il  y a encore  un  ligament  très-fort  qui  fait 
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encore  cette  foû&ion , & qui  fc  nomme  ligament  cer- 
vical. 


Apres  avoir  examiné  les  mufcles  de  la  tête  & des 
parties  adjacentes  , nous  allons  pader  à ceux  de  l'ex- 
trémité antérieure  du  cheval. 


L'épaule  ou  l'omoplate  du  cheval  fc  porte  , tantôt 
en  avant , tantôt  en  arrière  , tantôt  en  haut  , tantôt  en 


bas,  & fe  rapproche  aufïï  des  côtés.  Cinq  mufcles 
opèrent  tous  ces  mouvemens  ; ils  fe  nomment  trapèze  > 
rhomboïde,  releveur  propre  , petit  pe&oral , & grand 
dentelé  ; le  bras  du  cheval  peut  fc  porter  en  avant , en 
arrière  , en  dedans , en  dehors , en  rond  & en  manière 


de  pivot  ; tous  ces  mouvemens  s'exécutent  par  le 
moyen  de  dix  mufcles  connus  fous  les  noms  de  mufcle 
commun,  de  grand  pcûoral,  d’omobrachial , d'anté- 
pineux , de  potïépineux  , de  grand  dorfal  , de  fous 
fcapulaire  , d'addu&eur  , de  long  & de  court  abduc- 
teur; le  cubitus  fe  joint  à l’humerus  par  le  moyen  d'une 
charnière  ; cette  articulation  favorife  l'extenfion  & la 


flexion  de  cette  partie  ; fept  mufcles  concourent  à l'un 
ou  l'autre  de  ces  mouvemens  ; ils  fc  nomment  le  long 
& le  court  fléchifleur , le  long , le  gros , le  court , le 
moyen  & le  petit  extenfeur  ; ce  qu'on  nomme  canon 
dans  le  cheval , n'eft  fufceptible  que  de  deux  fortes  de 
mouvemens , celui  de  flexion  de  celui  d'exteniion  ; 
cinq  mufcles  exécutent  ces  deux  mouvemens , trois 
font  fléchideurs  & deux  extenfeurs  ; les  fléchideurs  font 


le  fléchifleur  interne , le  fléchifleur  externe  & le  flé- 


chifleur  oblique  ; les  extenfeurs  font  le  droit  antérieur 
& l'extenfeur  oblique  ; le  pied  a aulfi  fes  mufcles  pour 
le  faire  agir  ; par  pied  on  entend  tout  ce  qui  eft  en- 
dedous  du  canon  ; favoir  , le  boulet , le  pâturon  , la 
couronne  & le  pied,  proprement  dit;  ces  diderentes 
parties  fe  mouvent  enfcmblc  , par  conféquent  leurs 
mufcles  font  communs  ; ces  mufcles  font  au  nombre 


de  quatre»  dont  deux  fléchideurs  ic  deux  extenfeurs; 
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les  deux  fléchiflcuts  fe  nomment  le  fublime  & le  pro- 
fond ; & les  deux  extenfeurs , l'exrenfeur  antérieur  &c 
l'extcnfcur  latéral  ; on  remarque  encore  dans  le  pied 
deux  autres  petits  mufcles  qui  fe  nomment  lombricaux 
dans  l'homme. 

/^prcs  l'examen  des  mufcles  Je  la  partie  antérieure 
du  cheval,  fuit  nécefl'airement  celui  des  mufcles  du 
corps  ; ceux  du  dos  & des  lombes  en  font  partie  , ils 
fc  prêtent  les  uns  & les  autres  des  fecours  mutuels  ; ces 
mufcles  font  de  chaque  côté  le  long  dorfal  & celui 
qu'on  nomme  pfoas  des  lombes  ; il  y en  a en  outre 
d'autres  petits , dont  les  uns  fe  nomment  épineux  tranf- 
verfaircs  & d’autres  inter-épineux. 

La  refpiration  cft  ce  qui  fait  vivre  l'animal , elle 
exige  nécessairement  deux  mouvemens;  car  dans  l’inf- 
piration  les  côtes  doivent  s'élever,  & dans  l'expiration 
elles  doivent  s'abaifler  ; ces  mouvemens  doivent  par 
confcqucnr  s'obferver  par  le  moyen  de  deux  fortes  de 
mufcles  ; ils  fe  divifent  ordinairement  en  mufcles  ins- 
pirateurs & expirateurs , & en  mufcles  communs  & 
propres  ; ces  mufcles  font  les  releveurs  des  côtes , les 
intercoftaux  internes  & externes  , le  tranfverfal , le 
mufcle  du  fternum,  le  long  dentelé,  l’intetcoftal  com- 
mun & le  diaphragme. 

Les  mufcles  du  bas  ventre  forment  la  plus  grande 
partie  des  parois  du  ventre  ou  du  coffre  de  l'animal  i 
ils  font  au  nombre  de  huit  , quatre  de  chaque  côtés  j 
ils  tirent  leur  dénomination  de  la  dircûion  des  fibres  j 
le  premier  fc  nomme  mufcle  grand  oblique,  le  fé- 
cond mufcle  petit  oblique , le  troificmc  mufcle  tran- 
verfe,  & le  quatrième  mufcle  droit. 

Les  mufcles  de  l'arrière  main  font  ceux  qui  fe  pré- 
fentent  actuellement  à confidérer  ; ces  mufcles  font 
ceux  des  tefticules , ceux  du  membre  , ceux  du  clitoris , 
ceux  de  l’anus , & enfin  ceux  de  la  queue.  Le  crcmafter 
eft  le  vrai  mufcle  des  tefticulcs  ; c'cft  un  faifccau  de 
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fibres  chaînas  de  la  longueur  d’un  demi-pied  te  d’un 
pouce  de  groflëur  ; fon  ufage  eft  de  tirer  te  d'élever  les 
tcfticules  lors  de  fa  contraâion. 

Les  mufcles  du  membre  font  au  nombre  de  fix,  trois 
de  chaque  côté  ; favoir , deux  érefteurs , deux  accélé- 
rateurs & deux  triangulaires  : les  ércûeurs  pourraient, 
vus  leurs  attaches , être  appellés,  comme  dans  l'hom- 
me , mufclcs  ifchio-caverncux  ; les  mufclcs  accéléra- 
teurs fepréfcntenr  comme  deux  petites  bandes  charnues 
três-minccs , plus  fortes  néanmoins  à l’endroit  du  bulbe 
de  l'urèthre  qu'ils  recouvrent  ; les  mufclcs  triangulaires 
font  beaucoup  plus  petits  que  les  autres,  te  répondent 
â ceux  que  l'on  nomme  dans  l'homme  mufcles  tranf- 
verfes. 

Le  clitoris  a quatre  mufcles,  deux  de  chaque  côté  ; 
on  les  diftingue  en  mufcles  premiers  te  en  mufcles 
féconds  ; l'ufage  de  ceux  qu’on  nomme  premiers  eflr 
de  relever  le  clitoris  ; les  féconds  peuvent  être  comparés 
aux  mufcles  ércûeurs  de  la  verge  , puifqu’ils  en  font 
même  les  fondions.* 

Les  mufcles  de  l'anus  font  au  nombre  de  trois , dont 
un  pair  te  l’autre  impair  j l’impair  fe  nomme  fphinc- 
ter  de  l'anus;  il  a environ  deux  doigts  de  largeur;  ce 
mufcle  fert  à fermer  l’anus  te  s'oppofe  à la  fortie  in- 
volontaire de  la  fiente  ; les  mufcles  pairs  de  l'anus 
font  plats  te  de  la  largeur  d'environ  deux  travers  de 
doigt  ; ils  font  l’office  contraire  du  fphinder. 

Les  différens  mouvêmens  qu’on  obfervc  dans  la 
queue  do  cheval  s'exécutent  par  le  moyen  de  dix  muf- 
cles, qui  font,  deux  facro-coccygiens  fupérieurs,  quatre 
facro  coccygiens  inférieurs,  deux  obliques  te  deux  laté- 
raux ; lorfque  tous  les  mufcles  de  la  queue  agiflent  cn- 
femble , elle  fe  tient  raide,  fixe  & immobile. 

Les  derniers  mufcles  qui  nous  reftent  à examiner 
font  ceux  de  l'extrémité  poftéricure  ; de  ce  nombre 
font  d'abord  les  mufcles  de  la  cuiflc  ; on  en  compte 
feize  qui  fervent  à exécuter  fes  différens  mouvemens, 
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üs  fe  nomment  le  petit , le  grand  > le  moyen  feflier  » 
le  pfoas  , l'iliaque  , le  pe&ineus , le  biceps , le  grêle 
interne , le  fafeia  lata  , le  long  vafte  ; les  quadri-ju- 
meaux  qui  font,  l'obturateur  externe  , l'obturateur  in- 
terne , le  pyriforme  te  les  jumeaux  > enfin  le  droit  ; 
les  mufcles  de  la  jambe  font  au  nombre  de  neuf  qui 
font > le  biceps , le  demi-membraneux  > le  droit  anté- 
rieur, le  vafte  externe,  le  vafte  interne,  le  crural , le 
long , le  court  addu&eur  te  l'abduûeur  : on  remarque 
dans  le  canon  trois  mufcles  ; le  flcchiflêur  , le  premier 
extdhfcur  te  l’extenfeur  latéral  ; ceux  du  pied  font  fept, 
& font  connus  fous  les  noms  de  fublime  ou  perforé  » 
de  profond  ou  perforant , de  fléchifleur  oblique , d’ex- 
tenfeur  antérieur  , de  petit  extenfeur  , d'extenfeur  la- 
téral te  de  lombricaux. 

L’Angciologie  eft  une  partie  de  l’anatomie  du  cheval 
qui  n'cfl:  pas  moins  utile , pour  ne  pas  dire  , meme 
plus  que  les  précédentes  ; elle  traite  des  vaifteaux  fan- 
guins  de  cet  animal  : on  en  diftingue  de  deux  fortes» 
les  artères  te  les  veines;  les  artères  font  des  canaux 
élaftiques  te  actifs , cédant  néceflairement  à l’impul-' 
fion  qu’ils  reçoivent  du  fang , fc  relferrant  lorfqu'ils  ont 
été  dilatés , 6c  fe  racourcillant  en  conféquence  de  leur 
allongement  ; on  n'en  diftingue  dans  le  cheval  que 
deux  , à parler  ftri&emenr  , l’artère  pulmonaire  te 
l’aorte  , toutes  les  autres  ne  font  que  des  ramifications , 
des  divifions  ou  fubdivifions  de  celles-ci.  Les  veines » 
quoiqu'elles  paroillènt  relfembler  aux  artères , en  dif- 
fèrent cependant  en  plufieurs  points  ; elles  ne  font  pas , 
comme  ces  dernières , élaftiques  ; elles  fervent  à re- 
porter le  fang  au  cœur  , tandis  que  les  artères  le  con- 
duifent  du  cœur  aux  extrémités.  On  nomme  vaitîcaux 
pulmonaires  ceux  qui  appartiennent  fpécialement  6c 
particulièrement  aux  poumons.  L’artère  pulmonaire 
porte  le  fang  du  ventricule  droit  ou  antérieur  du  cœur» 
dans  les  poumons  ; ce  même  fang  eft  reçu  par  les 
•veines  pulmonaires  > te  fc  rapporte  par  leur  moyen 
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dans  le  ventricule  gauche  ou  poftérieur  du  cœur  ; de 
ce  ventricule  il  fc  porte  dans  toute  l'étendue  du  corps 
par  un  vaifleau  dont  le  volume  eft  très-confidérablc , 
& qui  fort  de  ce  même  ventricule  en  fc  montrant  au 
côté  droit  de  l'artère  pulmonaire  ; ce  vaifleau  , ainlt 
que  nous  l'avons  déjà  dit  , eft  l’aorte  > fon  tronc  eft 
de  la  longueur  d'environ  deux  pouces , d'où  fortent  im- 
médiatement les  ancres  coronaires  du  cœur»  qui  s'é- 
tendent fur  les  faces  de  ce  vifccrc  , l'une  à droite  <5c 
l'autre  à gauche  ; le  tronc  de  l'aorte  fc  divife  enfuitc 
en  deux  branches  très- remarquables  ; l’une  d'elles  s'é- 
lève > fe  contourne  fie  fc  courbe  en  arrière  par-deflus 
la  divifion  des  artères  pulmonaires  ; cette  courbure 
forme  ce  qu'on  nomme  communément  la  croffe  de 
l’aorte , ôc  la  branche  entière  à laquelle  fe  trouve  cette 
courbure  forme  l’aorte  poftéricure  , tandis  que  la  bran- 
che qui  fe  porte  en  avant  fc  nomme  l'aorte  antérieure  : 
on  peut  comparer  l’aorte  antérieure  du  cheval  à l’aorte 
fupérieure  de  l'homme  ; elle  en  diffère  cependant  en 
ce  qu’elle  fe  porte  en  avant  , Sc  par  un  feul  tronc, 
l'efpace  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt , tandis  que 
dans  l’homme  elle  fe  difttibue  d’abord  en  trois  bran- 
ches , dans  la  carotide  gauche  fie  dans  les  deux  fous- 
clavières  ; fi  on  fuit  cette  artère  dans  fon  prolonge- 
ment , on  rcmarqnera  les  artères  tyoniques  qui  partent 
immédiatement  de  ce  tronc  avant  fa  divifion.  Les  ar- 
tères axillaires  viennent  enfuitc  fie  réfultent  totalement 
de  la  divifion  du  tronc  en  deux  branches  ; elles  ré- 
pondent dans  le  cheval  à celles  qu’on  nomme  fous- 
clavières  dans  l'homme  , fie  fc  diftribuent  dans  toute 
l’extrémité  antérieure  de  l'animal  i le  tronc  des  caro- 
tides eft  une  branche  confidérable  qui  part  de  l’axil- 
làire  droite  ; il  fe  divife  en  deux  autres  branches  qui 
montent  dans  l'encolure  de  l'animal  le  long  de  la 
trachée  artère  jufqu'à  la  bafe  du  crâne  ; clics  envoient 
dans  ce  trajet  des  ramifications  irrégulières  aux  mufcles 
du  col  fie  aux  parties  voifincs  ; l'artère  tyroïdienne  fie 
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les  autres  vaiffeaux  font  fournis  par  elles  au  larynx,  • 
aux  glandes  parotiques  & aux  maxillaires  ; la  divifion 
des  carotides  en  interne  ôc  externe , s'opère  à quelque 
diftance  de  la  bafe  du  crâne  ; la  carotide  externe  fe 
divife  en  fix  autres  branches  qui  font  , l'occipitale  > la 
maxillaire  interne,  la  maxillaire  externe,  l'auriculaire, 
la  temporale  ôc  la  maxillaire  poftérieurc  : la  maxillaire 
interne  fournit , à un  pouce  de  fa  naiflancc , un  ra- 
meau qui  va  fc  diflribuer  au  pharynx  fous  le  nom  d'ar- 
tère pharingienne  ; cette  même  maxillaire  fe  divife 
enfuite  dans  deux  branches,  dont  la  première  s’infi- 
nuc  dans  la  fubftance  de  la  langue  fous  le  nom  d'ar- 
tère ranine  ; la  fécondé  , après  avoir  fourni  différentes 
ramifications  par  où  elle  paffe , fe  ramifie  en  dernier 
lieu  de  manière  à former  les  artères  labiales,  les  artères 
nafales  ôc  les  artères  angulaires. 

La  carotide  externe  , après  s'être  diviféc  dans  les  fix 
branches  dont  nous  venons  de  parler , gagne  la  partie 
latérale  du  fphénoïde  & laiffe  échapper  cinq  rameaux, 
dont  le  premier  forme  l’artère  méningère;  cette  même 
carotide,  apres  cette  nouvelle  divifion,  entre  dans  le 
trou  qu’on  nomme  ptérigoidicn  , ôc  avant  fa  fortie 
fournit  l'artère  oculaire,  ôc  enfuite  après  fa  fortie  fc 
divife  encore  en  deux  autres  artères  , dont  l'une  fc 
nomme  artère  maxillaire  antérieure  , ôc  l’autre  pa- 
latine. 

L’artcre  carotide  interne  fournit  des  ramifications 
à toutes  les  parties  intérieures  de  la  tête  , dont  il  y 
en  a qui  s'anaftomofent  avec  l’oculaire  & la  vertébrale. 

L’artère  axillaire  gauche  fournit  dès  fon  principe 
cinq  branches  qui  font,  l'artère  dorfale,  l'artère  cer- 
vicale fupérieure , l’artcrc  vertébrale , l'artère  thora- 
chique  interne , ôc  l'artère  thorachique  externe  ; en- 
fuite  à fa  fortie  du  thorax  elle  fc  divife  de  nouveau  en 
deux  branches , dont  l'une  fe  nomme  artère  cervicale 
inférieure , ôc  l’autre  ancre  fcapulaire. 

L’artère  axillaire  droite  fournit , comme  nous  avons 
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dit  , les  carotides  ; apres  quoi  feulement  > le  cervicale 
fupérieure. 

L’artère  brachiale  ou  humérale  n’eft  autre  chofe 
que  l'axillaire  arrivée  à la  partie  interne  du  bras , oà 
elle  prend  ce  nom;  les  artères  articulaires  naitlcnt  de 
l’endroit  de  Ta  bifurcation  de  l'artcre  humérale  , & les 
artères  latérales  réfultene  de  la  bifurcation  même  j 
l’artère  plantaire  & les  artères  coronaires  du  pied  font 
des  divilions  des  artères  latérales  à la  couronne  & aux 
pieds. 

L'artcre  poftérieure  , après  fa  courbure  ou  fa  crolïê  , 
gagne  le  corps  des  vertèbres  du  dos  > le  long  duquel 
clic  marche  un  peu  à gauche  jufqucs  dans  l'abdomen  ; 
fi  on  fuit  cette  artère  dans  fa  marche  Sc  dans  fes  dif- 
férentes divilions  , on  trouvera  d’abord  les  artères 
bronchiques  qui  nailfent  de  fa  partie  fupérieure,  à quel- 
que diftance  de  fa  courbure  près  de  la  première  in- 
tercofbale.  z.°  Les  artères  éfophagiennes  envoyées  par 
l'aorte  à l’cfophagc.  3.®  Les  artères  intercoftales  qui 
font  au  nombre  de  quatorze  ou  quinze  de  chaque  côté 
feulement , les  autres  provenant  des  différentes  rami- 
fications de  l'artère  antérieure. 

L'aorre  , après  avoir  fait  le  trajet  du  thorax  dans 
l'abdomen  , continue  fa  marche  fous  les  vertèbres  des 
lombes  jufqu’à  l'os  facrum  ; les  artères  diaphragma- 
tiques émanent  de  ce  tronc  de  l'aorte  à fa  fortie  par 
le  diaphragme  , & dès  fon  entrée  daijs  le  bas  ventre  ; 
l’artère  coeliaque  eft  aufli  une  branche  de  l'aorte  qui 
paroît  un  peu  en  arrière  du  lieu  de  la  fortie  de  l'artère 
poftcricure  ; elle  fe  divife  en  hépatique , en  gaftrique 
& en  fplénique.  L’artère  hépatique  fournit  du  fang  & 
donne  nailTance  aux  artères  gaftroépiploïque  droite, 
&c  pylogique.  L’artère  gaftrique  qu'on  nomme  d'abord 
artère  coronaire  ftomachique  , s’anaftomofe  enfuite 
avec  d'autres  artè«s  , après  quoi  elle  fournit  une  ra- 
mification qui  s’anaftomofe  avec  l’éfophagiennc. 

L'artcre  fplénique  fournit  dans  fon  trajet  les  arccrés 
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pancréatiques  Sc  les  vailfeaux  courts , après  quoi  la 
gaftroépiploïde  gauche  qui  communique  avec  la  gaf- 
troépiploïque  droite. 

Le  tronc  de  l'artère  méfentérique  antérieure  part  de 
la  partie  inférieure  de  l’aorte > trois  doigts  au-ded'ous 
de  la  'cœliaque  ; l’artère  méfentérique  antérieure  naît 
de  ce  tronc  dilate  , envoie  une  de  fes  branches  au  pan- 
créas , Sc  fc  diftribuc  enfuite  au  mefentère  Sc  aux 
inteftins. 

Les  artères  émulgentcs  rénales  , quelquefois  au  nom- 
bre de  deux  > viennent  des  parties  latérales  de  l’aorte 
en  afrière  de  la  mefentérique  antérieure , Sc  fc  plongent 
fur  le  champ  dans  les  reins  » celle  du  côté  droit  eft 
plus  longue  que  la  gauche  ; les  artères  capfulaires  ou 
furrenales  proviennent  des  émulgentes  > de  meme  que 
les  artères  adipeufes. 

L’artère  mefentérique  poftérieurc  fort  de  l’aorte 
cinq  ou  iïx  travers  de  doigt , après  Sc  en  arrière  des 
émulgentcs  ; elle  eft  beaucoup  moindre  que  l’anté- 
rieure Sc  fc  répand  dans  les  gros  inteftins. 

Les  artères  fpermatiques  premières  naiifent  un  peu 
après  la  mefentérique  Sc  toujours  en  arrière. 

Les  artères  lombaires  , au  nombre  de  cinq  ou  iîx 
rameaux  feulement , fortent  de  la  partie  fupérieurc  de 
l’aorte  Sc  de  chaque  côté  , Sc  fc  perdent  dans  les 
lombes. 

L’aorte  , lorfqu’clle  arrive  à la  dernière  vertèbre 
lombaire  , fc  divife  encore  en  quatre  btanches , dont 
les  deux  premières  font  les  iliaques  externes  , Sc  les 
deux  autres  les  iliaques  internes;  l’iliaque  interne,  à 
la  diftance  d’environ  deux  pouces  de  fa  nailfancc  , fc 
divife  en  deux  branches  , gagne  enfuite  le  long  de  la 
partie  interne  du  badin  , après  quoi  clic  fe  divife  en- 
core en  deux  autres  rameaux  , Sc  fe  partage  finalement 
de  nouveau  en  deux  branches  à l’angle  inférieur  de 
l’iléon. 

L’artère  honteufe  interne  doit  fa  nailfancc  à la  pre- 
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finicre  divHîon  de  l’iliaque  interne  » & donne  dans  fa 
marche  deux  rameaux;  le  premier  forme  l’artère  om- 
bilicale, le  fécond  fe  dirige  vers,  les  parties  latérales  Sc 
poftérieures  de  la  velfie,  Sc  s’ydiftribue  de  même  que 
dans  les  véficulcs  féminales  Sc  les  proftates. 

L’artcre  honteufe  interne  pourfuit  enfuite  fa  route 
en  deflus  de  la  tubérofîté  de  l'ifchion , laide  échapper 
quelques  uns  de  fes  rameaux  qui  vont  au  re&um  , après 
quoi  elle  pénétre  dans  la  bulbe  de  l’urèthre»  où  elle 
s’évanouit;  dans  la  jument  elle  fournit  les  artères  vagi- 
nales Sc  fcpartage  en  deux  rameaux. 

L’artère  factée  doit  encore  fil  naiflance  à la  première 
divifion  de  l’iliaque  interne  » elle  fournit  l’artère  coc- 
cygicnne. 

Le  premier  des  deux  rameaux  de  la  fécondé  divifion 
fe  porte  le  long  de  la  face  interne  de  l’iléon  , Sc  fc  perd 
dans  les  os  Sc  dans  les  parties  voifines  ; l'autre  forme 
l'artère  feflière. 

Une  des  branches  de  la  troificme  divifion  fc  nomme 
artère  obturatrice  Sc  fe  divife  encore  en  deux  rameaux  » 
dont  l'un  eft  connu  fous  le  nom  d’artère  caverneufc. 

L’artère  iliaque  externe  fournit  l'artère  utérine  dans 
la  jument  , Sc  l’artère  fpermatique  féconde  dans  le 
cheval , ainfi  que  la  petite  iliaque  ; cette  même  iliaque 
externe  paflant  par-deflus  les  mufclcs  de  l'abdomen  , 
fournit,  lors  de  fon  arrivée  à l'artère  crurale,  l’artère 
abdominale  , d'où  émane  enfuite  l’artère  honteufe  ex- 
terne , qui  dans  les  jumens  fe  porte  entièrement  aux 
mammclles  Sc  conftituc  l’artère  mammaire  ; les  ar- 
tères crurales  ne  font , proprement  dites , que  les  ilia- 
ques externes  qui  ont  changé  de  nom  ; les  artères  muf- 
culaiies  s'échappent  de  la  crurale  Sc  fe  perdent  dans  la 
cuifl’e  ; les  artères  articulaires,  provieirntmrauflî  de  l'ar- 
tère crurale  ; l’artère  tibiale  poftérieure  eft  fournie  aufli 
par  la  crurale , peu  de  temps  après  la  naiffance  des  ar- 
ticulaires ; l’artère  tibiale  antérieure  provient  de  la 
même  artère  que  la  poftérieure  ; cette  dernière  four- 
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nit  les  artères  latérales  qui  fe  divifent  enfuite  en  artère* 
coronaires  & en  plantaires. 

Les  veines  font  les  féconds  vaiffeaux  fanguins  que 
nous  avons  à confidércr  dans  le  cheval.  Laveine-cavc 
eft  la  principale  > ainlî  que  l’aorte  parmi  les  artères  ; 
elle  part  d'un  côté  de  la  partie  antérieure  & fupérieure 
du  fac  droit,  6c  de  l’autre*  de  la  partie  poftérieure  de 
ce  même  fac  ; le  tronc  qui  fe  porte  antérieurement, 
prend  le  nom  de  veine-cave  antérieure,  6c  celui  qui 
eft  poftérieur , forme  la  veine-cave  poftérieure.  Si  on 
fuit  la  veine-cave  antérieure  dans  fa  route,  on  trouve 
d’abord  la  veine  azigos,  qui  vient  de  la  partie  fupé- 
ricure  du  tronc  de  la  veine-cave  antérieure , 6c  qui  fe 
termine  â la  dernière  des  vertèbres  du  côté  droit. 
Toutes  les  veines  intercoftales  poftéricures  partent  auflt 
de  chaque  côté  de  ce  même  tronc.  La  veine  cervi- 
cale fupérieure  part  aulli  de  ce  même  tronc,  & fournit 
la  première  intercoftalc  & la  dorfale , & de  cette  der- 
nière fortent  la  fécondé , troifième , quatrième  & cin- 
quième intercoftales.  On  remarque  enfuite  les  veines 
vertébrales,  dont  celle  du  côté  droit  naît  immédiate- 
ment du  tronc  de  la  veine-cave  antérieure , & com- 
munique avec  les  occipitales;  6c  celles  du  côté  gauche 
eft  fournie  par  la  cervicale  fupérieure.  Les  veines  fpi- 
rales  doivent  leur  naiflanc.eaux  vertébrales.  On  appelle 
veines  médiaftines  celles  qui  fe  portent  aumediaftin, 
6c  veines  tymiques , celles  qui  vont  au  tymus.  Les  tho- 
rachiques  internes  partent  encore  de  la  partie  extérieure 
du  tronc  de  la  veine-cave  antérieure.  Cette  dernière , 
à fa  fortie  du  thorax,  fe  divife  en  quatre  branches  prin- 
cipales , qui  font  les  veines  jugulaires  6c  les  axillaires. 
La  veine  des  aTS  part  de  la  jugulaire  à un  pouce  de 
fa  naitîance  ,~8c  terme  celle  que  l’on  nomme  en  l’hom- 
me céphalique.  La  jugulaire,  après  avoir  fourni  plu- 
fieurs  ramifications , s'élève  antérieurement  & latérale- 
ment le  long  de  l’encolure , & donne  encore  dans  le 
trajet  d’autres  ramifications.  La  veine  tyroïdienne  part 
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encore  de  cette  même  veine  avant  fa  divifion , 9c  fc 
porte  au  larynx,  aux  glandes  tyroïdes,  parotides  9c 
maxillaires.  La  veine  maxillaire  interne  fort  du  tronc 
de  la  jugulaire  près  de  la  tubérolîté  de  la  mâchoire , 
6c  fournit  des  ramifications  aux  mufcles  mafleter  9c 
fpheno-maxillaire.  La  veine  ranulc  eft  celle  qui  pénè- 
tre dans  la  fuWftance  de  la  langue , 9c  eft  un  rameau 
de  la  maxillaire  interne  : cette  dernière , en  continuant 
fa  route,  fe  divife  en  trois  branches,  lorfqu’elle  par- 
vient à la  face  externe  de  cette  même  mâchoire.  La 
première  de  ces  branches  forme  les  veines  labiales  ; la 
fécondé  pénètre  dans  le  canal  de  la  mâchoire  j la  troi- 
licme  fe  divife  en  deux  nouveaux  rameaux , dont  l’un 
forme  les  veines  angulaires  & nafales  externes,  6c  l’au- 
tre fournit  la  veine  palatine , la  nafale  interne , la 
maxillaire  antérieure  9c  l’oculaire. 

La  fécondé  branche  de  la  jugulaite , qu’on  peut  com- 
parer à 1^  jugulaire  interne  de  l’homme,  fournie  dans 
fa  marche  la  veine  occipitale.  La  troiiième  branche 
forme  la  veine  auriculaire , qui  fe  diftribue  à l’oreille 
externe  9c  aux  parotides.  La  veine  maxillaire  externe 
eft  la  quatrième  branche.  La  veine  temporale  , ou 
veine  de  larmier , réfulte  de  la  cinquième  : celle-ci  fe 
plonge  enfin  dam  le  canal  de  la  mâchoire  poftérieure , 
& prend  pour  lors  le  nom  de  maxillaire  poftérieure. 

La  veine  axillaire  eft,  ainlî  que  nous  venons  de  le 
dire,  une  des  principales  divifions  de  la  veine- cave; 
à fa  fortie  du  thorax , elle  gagne  la  partie  interne  de 
l’épaule  9c  des  ars , 9c  fournit  alors  la  thorachique  ex- 
terne 9c  la  fcapulaire.  Quand  l’axillaire  eft  defeendue 
le  long  de  la  partie  latérale  de  l’humérus , elle  prend  le 
nom  de  veine  brachiale  ou  humérale  ; elle  fc  divife 
pour  lors  en  trois  branches , en  veine  de  l’éperon  , en 
brachiale  interne  9c  en  cubitale  : la  veine  cubitale 
fé  fubdivife  enfuitc  en  veines  mufculaites , articulai- 
Ces  9c  latérales. 
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La  veine-cave  poftérieure  eft  celle  qui  fort  du  lac 
droit  à l’oppofite  de  la  veine -cave  anterieure.  Les 
veines  coronaires  font  au  nombre  de  deux  ; celle  du 
côté  droit  tire  fa  naiflance  de  la  veine-cave  poftérieure 
peu  apres  fa  lortie  du  fac  ; 5c  celle  du  côté  gauche  part 
du  fac  du  meme  côté.  Les  veines  diaphragmatiques 
font  deux  ou  trois  branches  que  la  veine -cave  pofté- 
rieure fournit  au  diaphragme  lors  de  fon  partage.  Les 
veines  hépatiques  partent  aulfi  immédiatement  du  mê- 
me vaifl'eau.  Les  veines  émulgentes  font  encore  deux 
vailfeaux  que  la  veine-cave  fournit  au  lieu  de  la  naif- 
fance  des  artères  du  meme  nom.  La  veine  capfulaire 
va  aux  reins  fuccenturiaux  > 5c  part  communément  du 
principe  des  émulgentes , quelquefois  aurti  du  tronc 
de  la  veine-cave.  Les  veines  fpermatiques  proviennent 
aurti  de  la  partie  inférieure  de  la  veine-cave  , à quelque 
dlftance  ôc  en  arrière  des  émulgentes.  Les  veines  lom- 
baires fortent  enfuire  de  chaque  côté  de  la  partie  fu- 
périeure  de  la  veine  cave , pour  fc  perdre  dans  les  muf- 
cles  de  l'abdomen  5c  des  lombes. 

Quand  la  veine- cave  eft  parvenue  à la  dernière  ver- 
tèbre lombaire , elle  fe  divife  en  veines  iliaques  com- 
munes ; chacune  de  ces  branches  fe  divife  de  nouveau 
en  iliaque  interne  5c  en  iliaque  externe.  L'iliaque  in- 
terne fe  partage  encore  en  deux  rameaux , dont  le  pre- 
mier forme  la  veine  honteufe  interne  , 5c  la  féconde 
la  veine  facréc. 

Les  veines  iliaques  externes  donnent  dès  leur  com- 
mencement la  petite  iliaque.  Les  veines  internes  font 
des  vairteaux  qui  partent  aurti  des  veines  iliaques,  5c  qui 
fournirtent  dans  le  cheval  la  veine  fpermatique  fé- 
condé. La  veine  fclltère  indique  alfez  par  fon  nom  les 
dirterens  mufcles  qu’-elle  parcourt.  La  veine  obtura- 
trice accompagne  l'artère  du  même  nom  en  fortant 
du  balUn,  5c  donne  nairtance  à la  veine  cavetneufe. 
La  veine  abdominale  eft  fournie  par  l'iliaque  externe» 
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lorfquê  cette  dernière  eft  parvenue  à l'arcade  crurale. 
Les  veines  honseufes  externes  font  les  plus  remarqua- 
bles des  branches  fournies  par  L'iliaque  , lorfqu’elle  eft 
ïbrtie  de  l’arcade  dont  nous  venons  de  parler , & les 
veines  mammaires  ne  font  que  des  ramifications  des 
honteufes  externes. 

L’iliaque  externe  , quand  elle  parvient  à la  cuifle  , 
change  de  nom  > & fe  nomme  veine  crurale  ; elle 
fournit  dans  fon  trajet  les  veines  mufculaires.  La  veine 
faphene  eft  pour  cette  partie  poftérieure  ce  qu’cft  la 
veine  ars  pour  la  partie  antérieure  ; elle  naît  de  la 
partie  fupcrieure  de  la  crurale.  La  veine  tibiale  pofté- 
rieurc  naît  auflî  de  la  crurale  avant  fon  arrivée  à l'arti- 
culation du  tibia.  La  veine  tibiale  antérieure  n’eft: 
qu’une  continuation  de  la  veine  crurale. 

Les  veines  latérales  de  la  partie  poftérieure  du  che- 
val ne  différent  en  rien  de  celles  de  la  partie  antérieure» 
& donnent  pareillement  uaiffance  aux  veines  coronaires. 

La  veine-porte  fe  nomme  ainfi  à caufe  de  fon  entrée 
dans  le  foie  par  les  endroits  qui  donnent  paffage  à tous 
les  vaifl'eaux  de  ce  vifeère  ; elle  fait  la  fonéiion  d'artère 
à l’égard  de  cette  partie  , & favorife  même  une  circu- 
lation particulière  , d'autant  plus  qu’elle  ne  fe  joint  à 
la  veine-cave  que  par  l’extrémité  de  fes  ramifications. 

Le  tronc,  autrement  le  finus  de  la  veine-porte,  eft 
placé  entre  le  foie , l’eftomac  & la  première  portion 
d’inteftin  qui  avoiline  ce  dernier  vifeère.  Des  deux 
extrémités  de  ce  tronc  fortent  des  branches , dont  les 
unes  conftituent  ce  qu'on  nomlne  la  grande  veine- 
porte,  ou  la  veine-porte  ventrale,  & les  autres  forment 
la  petite  veine-porte,  ou  la  veine-porte  hépatique. 

La  grande  veine-porte  reçoit  le  fang  de  tous  les  vif- 
ccres  abdominaux  ; fes  ramifications  font  fort  irrégu- 
lières dans  le  cheval  ; on  n'y  diftingue  uniquement 
que  la  veine  fplénique  ; car  pour  ce  qui  eft  des  veines 
méfaraïques , qu’on  remarque  dans  l'homme , il  eft  im* 
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polfible  de  les  découvrir  dans  cet  animal.  De  la  veine 
fplénique  partent  les  veines  qui  vont  au  fond  de  l'efto- 
mac  former  les  vaifleaux  courts  , ainfi  que  d'autres 
branches  qui  compofent  les  artères  gaftro-epiploïques 
gauches  : ces  dernières  s’anaftomofent  avec  des  rameaux 
provenans  des  méfcntériques , & qui  fe  nomment  gaftro- 
épiloïques  droites. 

La  petite  veine-porte  > ou  la  porte-veine  hépatique 
fort  de  l'extrémité  du  finus , à l'oppofé  de  la  porte 
ventrale , fe  plonge  par  pluiieurs  branches  dans  la 
fobftancc  du  foie  quelle  pénètre  à côté  du  canal  hé- 
patique ; elle  fe  ramifie  de  façon  que  tous  fes  diffé- 
tens  rameaux  viennent  aboutir  aux  extrémités  des 
veines  hépatiques,  qui  tranfmettcnt  le  fang  dans  la 
veine-cave. 

La  névrologie  eft  la  cinquième  partie  de  l’anatomie 
du  cheval  ; elle  traite  des  nerfs  : ceux-ci  font  des  cor- 
dons blancs , à qui  on  donne  encore  le  nom  de  caaaux 
ou  de  tuyaux  nerveux.  Parmi  ces  nerfs , les  uns  paroif- 
fent  provenir  immédiatement  de  la  moelle  allongée , 
& les  autres  de  la  moelle  épineufe  : par  conféquent 
leur  première  origine  eft  dans  le  cerveau  ou  le  cer- 
velet. En  enlevant  la  malfe  du  cerveau  du  cheval , on 
en  découvre  fuccelÜvcmcnt  vingt , dix  de  chaque  côté: 
ces  dix  paires  de  nerfs  fortent  par  des  ouvertures  diffé- 
rentes de  la  cavité  ofl'eufe  de  la  tete,  & fe  partagent 
enfuite  en  pluiieurs  filets. 

Les  nerfs  de  la  première  paire  font  les  olfa&ife  ; il» 
paflent  par  les  trous  de  l'os  criblcux  , & fe  répandenc 
en  nombre  de  ramifications  dans  toute  l’étendue  de 
la  membrane  pituitaire. 

Les  nerfs  de  la  fécondé  paire  font  ceux  qu’on  nomme 
optiques  ; ils  paflent  par  les  trous  optiques  de  l’o* 
éphénoide , & fe  prolongent  chacun  dans  le  globe  de 
l'ail. 

Ceux  de  U troifiçme  faite  font  le»  nerfs  moteurs  de? 
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yeux  t leur  ftotn  indique  aflez  leur  ufage.  Oll  homme 
nerfs  obliques  ceux  de  la  quatrième  paire  ; ils  fe  ra- 
mifient dans  la  fubftance  du  mufcle  grand  oblique  , 
après  avoir  paffé  par  le  trou  maxillaire  antérieur. 

Les  nerfs  de  la  cinquième  paire  font  beaucoup  plus 
confidérables  ; ils  fc  divifent  en  deux  gros  cordons , 
dont  l‘un  cft  antérieur,  te  l'antre  poftéricur  : ces  nerft 
fe  nomment  maxillaires.  Le  maxillaire  antérieur  fort 
du  crâne  par  le  trou  maxillaire  antérieur  ; il  laide, 
échapper  une  branche  qui  fe  nomme  l'ophtalmique  ; 
cette  branche  perce  le  trou  commun  qui  cft  dans  le 
conduit  pour  fe  porter  dans  l’orbite , te  fournit  quatre 
rameaux  : le  premier  forme  le  nerf  fourcilict  ; le  fé- 
cond , le  nerflachrymal  ; le  troifième  fe  porte  au  grand 
angle  de  l'œil , te  fe  diftribue  au  fac  lachrymal  ; te 
le  quatrième  fe  ramifie  dans  la  paupière  inférieure  : 
ce  même  cordon  antérieur , avant  d’entrer  dans  l’os 
maxillaire , fournit  encore  deux  rameaux , dont  le  pre- 
mier fe  nomme  le  nerf  guftatif  ou  palatin , te  le  fécond , 
nerf  nafal. 

Le  fécond  maxillaire  poftérieur  fort  de  la  bafe  du 
crâne  par  la  portion  la  plus  élargie  de  la  fente  déchirée  » 
te  fournit  aufîi-tôt  deux  cordons  qui  vont  s’afïbcier  à la 
huitième  paire  pour  former  le  nerf  intercoftal  com- 
mun. Ce  nerf  fe  ramifie  en  plufieurs  endroits  ; mais 
fies  rameaux  les  plus  remarquables  font;  i°.  celui  qu’on 
nomme  le  nerf  lingual , qui  communique  avec  les  nerft 
de  la  neuvième  paire  ; a8,  celui  qui  fe  perd  dans  le 
mufcle  mafieter  ; 3 • . celui  qui  s'épanouit  dans  la  fub- 
ftance du  mufcle  fpheno-maxillake  ; 40.  enfin  celui 
qui  fe  diftribue  au  mufcle  mollaire. 

La  fixième  paire  de  nerfs  pafiie  , avec  la  cinquième 
paire,  par  le  trou  maxillaire  antérieur,  pénètre  dans 
l’orbite , te  fe  ramifie  dans  la  fubftance  du  mufcle  ad- 
du&eur  de  l’œil  & dans  l'orbiculaire. 

Les  nerft  auditifs  font  ceux  de  la  feptième  paire  ; 
ils  font  compofés  de  deux  fubftances  d’une  confiftance 
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differente  ; leur  partie  inférieure , qui  eft  la  plus  fer- 
me > fe  nomme  portion  dure , & la  partie  fupétieure 
qui  eft  pulpcufe  , fe  nomme  portion  molle. 

La  paire  vague  eft  la  huiticmè  plirc  ; elle  naît  de 
la  partie  moyenne  de  la  moelle  allongée,  ôc  reçoit  dès 
fon  origine  un  cordon  de  nerfs , qui  fe  nomme  dans 
l'homme  nerf  fpinal , ou  nerf  acceffoire  : cette  huitiè- 
me paire , unie  à ces  nerfs  acceflbires , fort  de  la  bafe 
du  crâne  Supérieurement , fournit  enfuitc  un  cordon 
qui  va  fe  diftribucr  au  larynx  Sc  aux  mufcles  de  l’os 
hyoïde,  & s'aflbeier  enfuite  avec  deux  cordons  de  la 
cinquième  paire  , pour  former  le  grand  nerf  fyropati- 
que,  ou  l’intercoftral  commun. 

Les  nerfs  de  la  neuvième  paire  font  les  grands  nerfs 
linguaux  ; on  les  appelle  encore  les  hypoglofl’es. 

Et  enfin  ceux  de  la  dixième  paire  font  les  nerfs  fous- 
occipitaux. 

On  nomme  nerfs  vertébraux  les  nerfs  de  la  moelle 
épinière  j ils  font  au  nombre  de  trente-cinq , dont  fept 
paires  fe  nomment  cervicales  ; dix-huit  paires  dorfales, 
fix  lombaires  êc  quatre  facrées. 

L'adénologie  eft  la  partie  de  l'anatomie  comparée 
qui  traite  des  glandes  du  cheval.  On  donne  le  nom 
de  glandes  à des  organes  particuliers , qui  ne  fe  trou- 
vent pas  moins  multipliés  dans  le  cheval  que  dans 
l'homme.  On  range  tontes  les  glandes  dans  trois  claf- 
fes  ; la  première  eft  deftinée  à celles  qu'on  nomme 
cryptes;  la  fécondé  comprend  les  glandes  conglobéesj 
& la  troitîèmc , les  conglomérées. 

Les  cryptes  ne  méritent  pas  proprement  le  nom  de 
glandes  ; ce  font  des  corpufcules  prefqu’imperçeptiblcs 
qui  fe  trouvent  placés  dans  tous  les  endroits  du  corps 
expofés  aux  injures  de  l'air  , à des  frottemens.  Les 
glandes  conglobées  font  d'une  forme , tantôt  fphé- 
roide , tantôt  ovale  ou  oblongue  ; les  unes  font  fouvent 
plus  petites  que  les  autres  ; elles  font  pour  la  plupart 
toujours  fermes  ; leur  fubftancc  en  eft  continue  j cha- 
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«me  d'elles  eft  formée  par  des  lacis , par  des  circon- 
volutions de  vaifleaux  de  toute  efpèce , de  ne  préfeme 
qu’un  feul  de  unique  corps  très-diftinft. 

Chaque  glande  a fa  membrane  particulière  ; leur 
ufage  fe  borne  à l’afFermiflcmenr  des  vaifleaux  lympha- 
tiques : on  qualifie  de  ce  nom  des  canaux  déliés  tranf- 
parens > qui  contiennent  de  qui  châtient  une  liqueur 
tenue , claire  de  prcfqu'aqueufe.  Les  glandes  conglo- 
mérées, ou  compofées,  font  celles  qui  réfultent  de  la 
réunion  de  de  l'afletnblagc  de  plusieurs  corps  glandu- 
leux liés  entr’eux  par  des  vaifleaux  communs  de  renfer- 
més dans  une  feule  de  même  membrane  , qui  fait  de 
ce  nombre  de  petits  corps  un  feul  de  meme  organe. 

Les  glandes  de  la  tête  font  celles  qui  fe  trouvent 
dans  le  crâne  dt  hors  du  crâne.  Celles  du  crâne  font 
des  corpufcules  d’une  forme  irrégulière , unis  dans  les 
grands  ventricules  par  un  prolongement  du  plexus  cho- 
roïde. On  donne  dans  l'homme  le  nom  de  pinéalc  à 
une  glande  qui  eft  fituée  au-deflus . des  couches  opti- 
ques entre  les  tubercules  quadrl-jumeaux  ; fa  forme  eft 
coronoide  ; fa  fubftance  molafle , de  fa  couleur  exté- 
rieurement brune  , de  intérieurement  d'un  brun  plus 
clair , ayant  fon  volume  égal  à celui  d'un  pois.  La 
glande  pituitaire  eft  encore  une  autre  glande  du  crâne , 
fituée  dans  le  centre  des  arrêtes  carotides  de  des  finus 
caverneux  ; elle  eft  d’une  forme  otbiculaire  de  de  la 
groflêur  d une  petite  châtaigne.  On  remarque  encore 
des  corpufcules  à la  partie  poftérieure  de  la  circonfé- 
rence des  deux  lobes  latéraux  du  cervelet  au  milieu 
d’un  entrelafl'emcnt  confîdérable  de  vaifleaux  : ces  cor- 
pufcules font  auffi  néceflairement  des  glandes. 

Les  glandes  qui  font  hors  du  crâne  font , i°.  la  glande 
lacrymale  ; :°.  la  caroncule  lacrymale  ; 3 °.  les  glandes 
fcbacécs  , d’où  découle  à la  partie  interne  de  l’un  de 
l’autre  paupière  , une  humeur  huileufe,  de  quelquefois 
très- gluante  ; 40.  le  corps  glanduleux  qui  confirme  la 
membrane  clignotante  ; j °.  les  follicules  rampans  qui 
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tapiflcnt  le  conduit  auditif  externe  ; €e.  les  follicules 
dont  la  membrane  pituitaire  eft  parfemée  ; 70.  les  pa- 
rotides, que  les  maréchaux  nomment  avives;  8°.  les 
glandes  mollaires  fituées  de  chaque  côté  du  bord  al- 
véolaire de  l’une  & l’autre  mâchoire;  9 les  glandes 
qui  fe  trouvent  ralfemblées  en  paquet  au-deflous  de  la 
peau , à la  partie  fupérieure  de  l’auge  ; 10®.  les  glandes 
maxillaires  j n°.  les  glandes  fublinguales  ; 12°.  la 
glande  velo-palatinc  ; 13 les  glandes  tonfilles  fituées 
entre  les  deux  pilier?  du  voile  du  palais  ; 14°.  les  fol- 
licules placées  à la  bafe  de  la  langue  ; 1 f °.  les  glandes 
labiales  ; & I6°.  enfin  les  glandes  palatines. 

Les  glandes  du  col  ou  de  l’encolure  font,  iB.  les 
glandes  tyroïdes , fituées , une  de  chaque  côté  , à la 
partie  antérieure  de  la  trachée  artère , immédiate- 
ment au-deflous  du  larynx  ; 20.  les  arythmoïdiennes , 
laryngiennes  & les  épiglottiques  ; 3 °.  les  glandes  pha- 
ryngiennes ; 4°.  les  follicules  qui  fc  manifeftent  pat 
les  pores  à la  furface  interne  de  la  trachée  artère  ; 
j°.  les  œfophagiennes;  enfin  les  glandes  gutturales 
& les  glandes  cervicales.  , 

Les  glandes  de  la  poitrine  font  au  nombre  de  trois , 
les  glandes  bronchiques , la  glande  appellée  thymus , 
dont  on  ne  fçait  pas  encore  bien  l’ufage , & les  glandes 
conglobées  qui  fe  trouvent  à la  circonférence  de  la 
veine-cave  & de  l’aorte  antérieure. 

Les  glandes  de  l’abdomen  font  plus  nombreuses  Sc 
plus  confidérables  que  celles  de  la  poitrine  : de  ce 
nombre  font,  i«.  le  foie  , qui  eft  une  mafle  vraiment 
glanduleufe , fituée  à la  partie  antérieure  & latérale 
de  cette  capacité  ; 20.  le  pancréas,  fitué  au-delfous  du 
corps  des  dernières  vertèbres  dorfales , entre  les  reins 
& l’eftomac  ; 3 °.  les  cryptes  qu’on  remarque  dans  le 
ventricule  des  chiens  & des  porcs , mais  qui  n’eft  pas 
également  fenfible  dans  celui  de  l’homme  ; 40.  les 
glandes  lymphatiques  prefqu’invifibles  dans  le  plus 
grand  nombre  des  chevaux  ; j ®.  îes  reins , qui  fervent 
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k fépater  da  fang  l’arine  ; 6*.  les  glandes  furrénales  ; 
78.  les  glandes  lombaires,  8°.  les  glandes  iliaques  & 
les  glandes  facrées  ; 90.  les  corpufcules  glanduleux  , 
dont  la  veffie  eft  munie  ; io*.  les  glandes  inteftinales  ; 
ix°.  les  glandes  méfentériques  ; ia°.  les  glandes  des 
parties  de  la  génération.  Celles  du  cheval  font  la  grande 
ptoftate,  les  petites  proftates,  les  follicules  glanduleu- 
ses des  vefficules  féminales , les  cryptes  placés  dans  le 
tiflu  Spongieux  de  l’urèthre , & les  corpufcules  ; autre- 
ment les  glandes  odoriférantes  qui  fe  trouvent  à la  cir- 
conférence du  prépuce  & de  la  tête  de  l’animal.  Les 
glandes  des  parties  de  la  génération  de  la  jument  font 
les  cryptes  répandus  dans  l'intérieur  du  vagin  ; les  cor- 
pufcules ou  lacunes  qu'en  remarque  fur  le  tilfu  Spon- 
gieux du  prépuce , te  les  follicules  glanduleux  qui  fe 
trouvent  à toute  la  circonférence  de  la  vulve  au-deflbus 
de  la  peau.  Les  autres  glandes  à confidérer  en  difFé- 
rens  endroits , font  les  mammelles , les  corpufcules 
glanduleux  placés  dans  l'épaiflcur  de  la  peau  de  ces 
mêmes  mammelles . les  glandes  axillaires , les  glandes 
fous -Scapulaires,  les  glandes  juguinales,  les  glandes 
coccygienncs , & d’autres  glandes  qui  fe  trouvent  pla- 
cées entre  des  mufcles. 

La  fplanchnologie  eft  la  partie  la  plus  intérefTante 
de  l’anatomie  du  cheval  pour  l'art  vétérinaire  ; c’eft 
celle  qui  traite  de  fes  vifeères  ; anfli  nous  étendrons- 
nous  davantage  fur  cette  partie  j nous  parlerons  d’a- 
bord des  vifeères  du  bas-ventre,  enfuite  de  ceux  de  la 
poitrine , & nous  finirons  enfuite  par  ceux  de  la  tête.  \ 

L'abdomen  ou  le  bas-ventre  eft  une  cavité  , ( dit 
M.  de  Bourgelas , des  ouvrages  duquel  nous  donnons 
ici  l’extrait  ) qui  ne  formeroit , avec  le  thorax  , autre- 
ment la  poitrine , qu'une  antre  Seul  te  unique  , fans  la 
cloifon  intermédiaire  qui  limite  antérieurement  fon 
étendue  te  qui  borne  poftérieurcment  la  capacité  de 
ce  meme  thorax  ; c-ette  cloifon  , les  os  du  badin , les 
vertèbres  lombaires  > de  même  que  l’cnccintc  mufeu- 
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leu  Te  qui  tient  à ces  os  & à la  charpente  de  la  poitrine  , 
en  font  les  parois  j les  lombes  en  conftituenr  la  partie 
fupérieurc  , les  flancs  les  parties  latérales , le  ventre  la 
face  inférieure , qui  eft  tout  l'efpace  compris  entre  le 
cartilage  xiphoïde  & le  badin  'inclusivement  ; pour 
mieux  déterminer  la  fltuation  qu’occupent  les  vifeères, 
nous  diviferons  cet  efpace  en  trois  parties , en  fuppo- 
fant  que  la  longueur  totale  du  ventre  d’un  cheval  foie 
de  trois  pieds  j la  partie  antérieure  du  ventre  du  che- 
val qui  répond  à la  région  épigaftrique  dans  l’homme, 
s’étendant  en  cette  hypothèfe  depuis  le  cartilage  xi- 
phoïde jufqu’à  environ  cinq  pouces  en  avant  de  l'om- 
belic  ; la  moyenne  partie  qui  eft  dans  l'homme  la  ré- 
gion ombélicale , commencera  depuis  le  terme  de  la 
région  épigaftrique  jufqu’à  environ  cinq  pouces  en  ar- 
rière du  point  milieu  de  leur  réparation  ; la  troificme 
enfin  , qui  eft  la  poftérieure  , & que  les  anatomiftes 
nomment  la  région  hypogaftrique  , prendra  fon  ori- 
gine depuis  cinq  pouces  en  attière  jufqu’au  fond  du 
badin. 

Les  différentes  parties  qui  fe  trouvent  renfermées 
dans  la  capacité  du  bas  ventre  font,  i.a  le  ventricule, 
les  inteftins , le  mefentere , le  méfocolon  , 1 épiploon , 
le  pancréas  , le  foie , le  canal  ou  tube  biliaire , la  rate, 
les  glandes  mefentériques , les  vaifleaux  ladtés , le  ré- 
fervoir  du  chyle.  2.'  Les  reins,  les  glandes  furrenales, 
les  uretères , la  vedie.  Tous  les  Inftrumens  natu- 
rels 6c  internes  fervant  à la  génération  dans  le  mâle 
& la  femelle.  4. 0 Enfin,  une  quantité  confldérable  de 
glandes  6c  de  vaideaux , tant  fanguins  que  nerveux  6c 
lymphatiques , qui  fe  portent  à tous  les  différens  or- 
ganes , dont  les  premiers  pourroient  fort  bien  être  dé- 
nommés chilopoiétiques , les  féconds  vropoiétiques , 6c 
les  derniers  fpermatopoiétiques  , à caufe  de  leurs 
fondrions. 

Dans  la  diflfedrion  d'un  animal , on  la  commence 
* pour  l'ordinaire  par  les  mufclcs  qui  fe  trouvent  fur  le 
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tas- ventre , te  que  pour  ccttc  raifon  on  nomme  muf- 
clcs  abdominaux  ; il  eft  inutile  d’en  parler  davantage 
ici  > en  ayant  fuflifainment  traite  dans  la  myologie  ; la 
feule  chofe  que  nous  avons  a&ucllement  il  examiner, 
avant  que  d entrer  dans  le  détail  des  vifccres  du  bas-ven- 
tre , font  les  mammellcs  des  jument  ; on  appelle  de  ce 
nom  deux  corps  peu  fenfiblesdansla  jument  non  pleine, 
àc  qui  forment  au  contraire  dans  celle  qui  allaite,  deux 
éminences  très- apparentes  j il  y a plufieurs  choies  à 
confiderer  dans  les  mammelles  ; ,i.°  leur  fitnation; 
elles  font  toujours  placées  à la  partie  antérieure  des  os 
du  pubis  » & à la  partie  poftétieure  te  inférieure  du 
bas-ventre , à laquelle  elles  font  comme  adhérentes, 
i- . Leur  nombre  qui  eft  de  beaucoup  moindre  que 
clans  les  multipares  te  dans  les  fifïipedes  5 elles  ne  font 
que  deux  pour  l’ordinaire,  3.°  Leur  forme  ; elles  font 
applaties  dans  les  jumens  qui  n'allaitent  pas , tandis 
qu’elles  font  allongées  dans  les  autres.  4.0  Leur  volume; 
il  varie  fuivant  la  quantité  de  liqueur  laitée  qui  s’y 
trouve.  f.°  Leur  rapprochement  ; elles  font  toujours 
adofTées  l’une  à l’autre.  6.<t  Leurs  mammcllons;  cha- 
que mammclle  a deux  mammcllons.  7.  • Leurs  fubf- 
tance  ; c’eft  un  aflemblage  de  corps  glanduleux  , qui 
font  unis  par  un  tiflu  cellulaire  , folliculeux  , formant 
diverfes  cloifons  te  qui  ont  leurs  vailTcaux  fccrétoires  te 
excrétoires.  8.°  Leur  finus  ou  réfervoir  commun;  il  y 
a plufieurs  ouvertures  d’une  ftruâurc  finguliêre , qui 
font  fermées  par  une  double  valvule  , l’une  inférieure 
& l’autre  fupérieure  ; ces  différentes  ouvertures  répon- 
dent à plufieurs  petits  tuyaux  repliés  fur  eux-mêmes 
par  des  efpcces  de  rides  <5c  qui  viennent  aboutir  aux 
mammcllons , ou  ils  s’ouvrent  par  des  orifices  imper- 
ceptibles à la  circonférence  des  deux  trous  qui  fe  trou- 
vent dans  chaque  mammellon.  9.0  Les  membranes  ; 
elles  font  formées  par  une  efpèce  de  tunique  aponé- 
vrotique  , qui  fert  d’enveloppe , & en  quelque  façon 
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de  poche  aux  différentes  glandes,  canaux  fecrétoire*  t£ 
excrétoires  qui  fe  trouvent  dan*  chaque  mammelle  ; ces 
* deux  facs  s'adoflent  entr’eux  à leur  partie  moyenne  6c 
forment  une  efpèce  de  cloifon  ; ils  font  enfuite  revêtus 
tous  les  deux  de  tégumens  communs.  io.°  Les  vaif- 
feaux  fanguins , les  artères  6c  les  veines  ; les  artères 
mammaires  proviennent  de  l'artère  abdominale , 6c 
ne  font  autre  ebofe  que  l’artère  honteufe  externe  dans 
le  cheval,  qui  dans  la  jument  conftitue  l'arcade  mam- 
maire , 6c  après  la  fottie  de  cette  arcade  va  directe- 
ment aux  mammeiles  où  elle  difparoît  ; quant  aux 
veines , elles  font  des  ramifications  de  la  veine  abdo- 
minale, 6c  des  veines  honteufes  externes.  n.°  Leurs 
vaifleaux  nerveux  ; ce  font  des  filets  échappés  du  nerf 
crural , 6c  qui  proviennent  encore  du  nerf  formé  par 
la  troifième  ou  quatrième  paire  facrée , 6c  par  l'inter- 
coftal  commun  aux  parties  externes  de  la  génération. 
Tout  le  monde  fait  l’ufage  des  mammeiles  par  le  juge- 
ment ; elles  font  l’organe  naturel  6c  fecrétoire  du  fuc 
laiteux  qui  fert  à la  nourriture  des  poulains , dont  l'ef- 
tomac  n'cft  pas  encore  a fiez  fort  pour  digérer  d'autres 
alimens. 

La  première  chofe  qui  fc  préfente  en  difféquant  un 
cheval , après  avoir  enlevé  les  tégumens,  le  panicule 
charnu , 6c  les  mufcles  abdominaux , eft  le  péritoine  ; 
c'eft  une  membrane  d'un  tiflù  mince  , mais  allez  fer- 
ré , qui  garnit  tout  l'intérieur  des  parois  de  l'abdomen 
6c  revêt  prefqu'cntièrement  [tous  les  vifeères  contenus 
dans  cette  cavité  ; on  obfervcra  dans  cette  membrane  , 
d’abord  fa  forme  , qui  rcflcmblc  à un  fac  clos  6c  fermé 
de  toutes  parts , enfuite  fon  tiflù  cellulaire  qui  eft  un 
compofé  de  plufieurs  fibres  arrangées  irrégulièrement , 
6c  qui  eft  plus  délié  6c  moins  abondant  en  certains  en- 
droits que  dans  d'autres  ; ce  tiflù  fert  à unir  le  péritoine 
aux  diflerens  vifeères  qu'il  entoure.  Viennent  enfuite 
les  adhérences  de  ce  même  péritoine  ï examiner  ; oa 
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peut  dite  à ce  fujet , que  plus  le  tiflu  cellulaire  fe 
trouve  abondant , moins  les  adhérences  du  péritoine 
font  intimes. 

Les  prolongemens  du  tiflu  cellulaire  du  péritoine  ne 
méritent  pas  moins  attention  ; le  tiflu  cellulaire  n'ac- 
compagne pas  dans  le  cheval  les  vaifleaux  fpermatiques 
comme  dans  l'homme  ; la  tunique  vaginale  n’eft  for- 
mée que  par  une  vraie  lame  du  péritoine  ; mais  quant 
à la  velïie  âc  linteftin  reéhim  , ils  font  l’un  âc  l'autre 
enveloppés  par  le  tiflu  cellulaire  > ce  qui  forme  Ici 
jÜcux  prolongemens  ; en  ouvrant  le  péritoine  à la  fa- 
veur d'une  iucilïon  cruciale  , on  remarque  d’abord  de 
grofles  maflès  inteftinales  qui  couvrent  âc  cachent 
toutes  les  autres  parties  du  bas-ventre  , âc  qui  font  les 
inteftins  colon  Sc  cæcum  ; le  fac  du  péritoine  ne  ren- 
ferme , ni  les  reins  > ni  les  uretères  » ni  le  tronc  de 
l’aorte , ni  même  celui  de  la  veine-cave  , mais  il  four- 
nit uniquement  des  enveloppes  aux  inteftins j au  foie» 
à l'eftomac , à la  ratte  , à l'épiploon  , ôcc. 

Les  divers  enfoncemens  du  péritoine  ne  méritent 
pas  moins  coniidération  ; c’eft  par  le  moyen  de  ces 
enfoncemens  que  chaque  vifeère  du  bas-ventre  fe  trouve 
logé  , entouré  , âc  en  quelque  façon  niché  » fans  être 
néanmoins  contenu  dans  la  cavité  entière  du  fac»  d’au- 
tant qu'ils  n*  font  revêtus  que  par  fa  face  externe  » 
cette  membrane  fe  prolongeant  à l'effet  de  les  recevoir 
& de  les  envelopper. 

Les  duplicaturcs  du  péritoine  > autrement  fes  replis» 
méritent  encore  notre  attention  ; ils  n'admettent  au- 
cun intervalle  entr'eux  que  celui  qui  eft  néceflaire  pour 
loger  le  tiflu  cellulaire  ; ils  forment  le  mefentère  juf- 
qu'à  l'endroit  où  le  péritoine  s’écarte  pour  envelopper 
les  inteftins  âc  conftituent  les  deux  ligamens  latéraux 
du  foie  > le  ligament  falftforme , les  deux  ligamens 
qui  aflujetiflenc  le  colon  , les  ligamens  larges  de  la 
matrice,  ceux  qui  accompagnent  Us  gltcrcs  ombili- 
cales éc  la  veine  de  ce  non. 


r 


3 66  C H Ë 

La  face  interne  du  péritoine  eft  lifte  » polie , & fatu 
ceffc  lubréficc  pat  une  humidité  vaporeufe  qui  tran- 
fudc  continuellement  de  fes  porcs  dam  toute  fon 
étendue. 

Les  vatfleaux  fanguins  du  péritoine  font  des  ramifi- 
cations des  vaifleaux  diaphragmatiques  , lombaires , 
iliaques,  facrées  6c  mefemériques  ; 6c  fes  nerfs  font  des 
filets  qui  tirenc  leur  naiflance  des  nerfs  lombaires , de 
la  première  paire  des  facrées  êc  des  differens  plexus  de 
l’abdomen. 

Tout  le  monde  fait  l’utilité  du  péritoine  : fon  tifli» 
cellulaire  unit  la  vraie  lame  avec  toutes  les  parties 
qu’elle  touche  , garnit  des  efpaces , maintient  quelques 
' portions  dans  leur  pofition  , 6c  la  vraie  lame  cft  l’en- 
veloppe de  tous  les  vifeères  quelle  recouvre. 

L’épiploon  cft  la  fécondé  chofe  à confidérer  dans  les 
vifeères  chilopoiétiques  ; c’eft  une  membrane  moins 
graifteufe  dam  le  cheval  que  dans  l’homme , qui  cft 
en  quelque  manière  repliée  <Sc  comme  entamée  entre 
l’eftomac , les  gros  inteftins  6c  l’inteftin  grêle  ; elle  eft 
intimement  liée,  d’abord  à l’eftomach  ou  ventricule, 
le  long  de  la  grande  courbure  , depuis  le  grand  cul  du 
fac  jufqu’au  pylore , à une  portion  du  duodénum  du 
côté  droit , au  pancréas , à toute  la  fciiTure  de  la  ratte 
du  côté  gauche  ; enfuite,  après  un  prolongement  de 
la  longueur  d’environ  un  pieds  entre  les  inteftins  , à 
l’arc  que  fait  le  colon  en  partant  fous  l’eftomac  ? & à la 
portion  de  la  veine  cave  qui  règne  tout  le  long  du  foie  ; 
l’épiploon  approche  , pour  fa  figure  , de  celle  d’un 
épervier , fa  fubftance  cft  membraneufe  6c  compofée 
de  deux  lames  qui  prennent  toutes  les  deux  leur  ori- 
gine de  l’eftomac. 

Le  petit  épiploon  eft  un  prolongement  de  celui 
dont  il  eft  ici  queftion  , il  a fa  connexion  avec  la 
race , avec  la  courbure  du  colon  qui  lui  répond , avec 
le  pancréas  6c  avec  le  grand  épiploon. 

Les  vailTeaux  de  l’épiploon  font  les  artères  6c  veines 
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gaftroépiploïques  droites  & gauches , 6c  Ces  nerfs  font 
des  filets  émanant  des  plexus  hépatiques  & ftomachi- 
qucs  ; fon  ufage  , fuivant  M.  de  Bourgcla$>  eft  d'aidet 
6c  de  favorîfer  la  préparation  de  le  bile  par  1a  partie 
grafl’e  qu'il  fournit  , 6c  qui  fc  porte  , pat  les  ramifi- 
cations de  là  veine-porte  , dans  le  foie  , de  tempérer 
l’acrimonie  des  humeurs , de  fournir  au  fang  des  par- 
ties huileufes  propres  à le  rendre  plus  fluide , 6c  de 
prévenir  les  obftruûions  6c  les  engorgemens  du  foie. 

L’éfophage  eft  un  tube  cave , membraneux  6c  char- 
nu , répondant  au  pharinx , c’cft-à-dire  , à un  fac  muf- 
culeux  6c  membraneux  qui  en  eft  le  commencement 
éc  comme  le  pavillon  • 6c  qui  répond  lui-même  à la 
bouche  ; fa  longueur  eft  d’environ  trois  pieds  6c  demi , 
il  s’étend  le  long  de  l’encolure  & de  la  poitrine  jufqu'à 
l’eftomac , auquel  il  fe  termine  dès  fon  entrée  dans  le 
bas-ventre  > fon  diamètre  eft  de  deux  ou  trois  pouces  > 
mais  lorfqu’il  ne  renferme  aucun  aliment , il  eft  doué 
d'une  fi  grande  élafticité  6c  fe  re lierre  fi  étroitement  > 
qu’il  n'admet  aucun  vuide  dans  fon  milieu  ; fa  couleur 
eft  rougeâtre  en  déhors  6c  blanchâtre  Cn  dedans;  fa 
fubftance  eft  vraiment  charnue  6c  membraneufe  ; fes 
artères  prennent  leur  origine  immédiatement  de  l'aorte 
dans  le  thorax  , 6c  quelquefois  des  bronchiques;  les 
carotides  lui  en  fournifl'ent  encore  quelques  rameaux  > 
quant  à fes  veines  ; celles  qui  occupent  là  partie  qui 
eft  dans  le  thorax  fe  rendent  à la  veine  azygos , 6c 
celles  qui  fe  trouvent  le  long  de  l’encolure  dans  les 
veines  jugulaires  ; fes  vaiflèaux  nerveux  lui  fout  four- 
nis par  la  huitième  paire  t par  l’intercoftal  6c  les  cer- 
vicaux ; le  vrai  ufage  de  l’éfophage  eft  la  déglutition. 

L'eftomac  ou  ventiicule  eft  un  fac  membraneux 
contenu  dans  l’abdomen  > il  eft  litué  diredemenr  en 
arrière  dn  diaphragme  allez  près  des  vertèbres  des 
lombes > 6c  dans  la  partie  moyenne  & latérale  gauche 
de  cette  cavité  ; fes  attaches  font , d'un  côté , l'éfo- 
phage , 6c  de  l’autre , les  vailfeaux  fanguiw  communs 
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à ce  vifccre  > ainli  qu’au  foie  3c  à la  ratte;  fon  volume 
varie  dans  les  differens  individus  ; il  eft  d'une  figure 
prefque  ronde  3c  qui  approche  de  celle  d'un  rein;  fes 
faces  font  un  peu  plus  planes  que  le  refte  , 3c  font  tel- 
lement obliques  dans  leur  fituation  qu’ellcsne  font  > ni 
totalement  au-deflus  3c  en-deflous , ni  totalement  en 
avant  3c  en  arrière  ; fes  courbures  font  formées  par 
l'intervalle  des  deux  faces  ; on  nomme  grand  cul-de- 
fac  la  plus  grofle  de  fes  extrémités  qui  eft  à gauche  , 3c 
fa  petite  eft  à droite. 

Les  orifices  de  l'eftomac  font  au  nombre  de  deux , 
l’un  antérieur  3c  l’autre  poftérieur  ; l'antérieur  termine 
l’éfophage 3c commence  l'eftomac,  le  poftérieur  forme 
le  commencement  du  canal  inteftinal,  on  l’appelle 
pylore  ; fa  fubftancc  eft  d'un  tiflu  extrêmement  fort  » 
quoiqu’on  partie  membraneux  , 3c  effeûivement  on  y 
diftingue  quatre  membranes  3c  meme  cinq^  la  pre- 
mière 3c  l’externe  fe  nomme  tunique  commune  ; elle 
eft  fournie  par  le  péritoine  3c  eft  la  même  que  celle 
qui  revêt  la  plupart  des  autres  vifeères  de  l’abdomen  ; 
la  fécondé  eft  la  plus  forte  , elle  eft  même  plutôt 
charnue  que  membraneufe  3c  forme  principalement 
le  corps  du  ventricule  ; la  troificnae  eft  celle  qu'on  ap- 
pelle nerveufe , elle  eft  unie  intimement , au  moyen 
du  tiflu  cellulaire  , à la  membrane  veloutée  qui  eft  la 
quatrième  3c  qui  préfente  deux  faces  ; l’une  externe  qui 
eft  blanche  3c  d'un  tiflu  ferme  3c  ferré , 3c  l'autre  in- 
terne qui  paroît  partagée  en  deux  pottions  que  l’on 
diroit  entièrement  didèmblables  ; la  cinquième  tu- 
nique eft  une  forte  d’épiderme  qui  tapifle  intérieure- 
ment la  quatrième  ; elle  eft  tellement  deliée  que  M.  de 
Bourgelat  croit  devoir  la  nommer  tunique  épider- 
moïde ; fes  artères  3c  fes  veines  font  des  ramifications 
de  plufieurs  autres  plus  confidérables , 3c  qu’il  feroit 
trop  long  de  rapporter , 3c  fes  nerfs  proviennent  de  la 
huitième  paire  ; ce  vifccre  eft  le  principal  organe  de 
U digeftioo  ; c’eft  lui  qui  reçoit  les  «tlimcns  > 3c  qui  les 
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retient  jufqu’à  ce  qu’ils  (oient  diilb.us  & en  quelque  fa- 
çon alïimilés  aux  autres  parties  de  l’animal. 

On  qualifie  du  nom  d'inteftins  un  canal  membra- 
neux qui  s'étend  depuis  l’eftomac  jufqu'à  l’anus  ; les 
inteftins  fc  divlfent  en  inteftins  gros  & en  inteftins 
grêles  ; M.  de  Bourgelas  n'admet  pas  pour  le  cheval  la 
fubdivilion  des  inteftins  grêles , mais  il  confervc  celle 
des  gros , qu'il  diftingue  en  cæcum  , en  colon  & en 
re&um  ; la  longueur  du  canal  inteftinal  eft  d’environ 
vingt-fept  ou  ving-huit  aulnes , y compris  l'éfophage 
& l’eftomac  ; les  gros  inteftins  en  ont  environ  cinq , 
& les  grêles  dix-huit  ; le  diamètre  des  inteftins  grêles 
eft  uniforme  dans  toute  leur  longueur , G ce  n’eft  à 
la  proximité  du  ventricule  ; le  volume  des  gros  intef- 
tins eft  énorme  & très-confidérable  ; tous  les  inteftirft 
fe  trouvent  placés  dans  l’abdomen  qu’ils  rcmplilfent 
exactement , ils  font  attachés  aux  vertèbres  lombaires 
par  une  membrane  qui  les  captive  ic  qui  fe  nomme 
mefentère  ; le  canal  inteftinal  eft  obligé  de  faire  dif- 
férentes circonvolutions  pour  pouvoir  être  entièrement 
contenu  dans  la  capacité  du  bas-ventre. 

Les  inteftins  grêles  n’ont  aucune  régularité  qu’il  foie 
poftible  d'obferver  & de  défigner  ; ils  font  placés  entre 
l’eftomac,  les  gros  inteftins  , le  badin  & les  lombes, 
en  forte  qu’on  ne  peut  les  appercevoir  dans  le  cadavre 
du  cheval  qu'après  avoir  enlevé  les  gros  inteftins  ; les 
circonvolutions  des  gros  inteftins  qui  fe  découvrent  les 
premiers  à l'ouverture  du  bas-ventre  font  très-mar- 
qués ; il  feroit  trop  long  de  les  rapporter  ici. 

Les  tuniques  des  inteftins  font  au  nombre  de  quatre; 
elles  font  plus  confidérables  dans  les  gros  inteftins  que 
dans  les  inteftins  grêles  : la  première  fe  nomme  tu- 
nique commune  , elle  dépend  du  péritoine  ; la  fé- 
condé eft  charnue , condpofée  de  deux  plants  de  fibres. 
La  troifième  tunique  eft  femblable  à la  troifième  mem- 
brane de  l'eftomac  , elle  eft  unie  d’une  manière  très- 
lâche  à la  tunique  charnue  ; elle  adhère  plus  étroite-; 
Tome  I.  A a 
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ment  à la  quatrième  qui  eft  la  véloutée  ou  la  mame- 
lonnée ; l'humeur  inteftinale  filtre  dans  le  duvet  même 
de  la  tunique  véloutée  par  une  infinité  de  petites 
glandes  qui  fe  trouvent  dans  toute  fon  étendue  ; le  ca- 
nal hépatique  s’insère  dans  le  piincipe  des  inteftins 
grêles  à cinq  ou  fix  travers  de  doigt  après  le  pylore  > 
& le  petit  canal  pancréatique  à environ  un  pouce  au- 
detfous  de  l'autre  ; l'inteftin  cæcum  diffère  de  celui 
de  l’homme  par  fon  étendue  , par  fa  figure  , par  le  dé- 
faut d'appendice,  il  forme  une  poche  de  la  longueur 
d'environ  deux  ou  trois  doigts,  auffi  ample  que  la  plus 
groffe  portion  du  colon  , tournée  du  côté  du  cartilage 
Xiphoïde  ; fon  fond  fe  termine  en  une  pointe  moufle 
& privée  de  toute  appendice  vermiforme  ; l’inteftin 
grêle  qui  s’y  rend  y paroît  en  quelque  façon  comme 
une  pièce  ajoutée  , & pour  l’infertion  de  laquelle  on 
auroit  pratiqué  un  trou  à l'endroit  de  ce  même  cæcum , 
auquel  cet  orifice  grcle  finit  ; la  membrane  véloutée 
de  l'extrémité  de  l'orifice  du  même  inteftin  grêle , eft 
un  peu  allongée  & forme  pluiieurs  plis  & plufieurs 
rides. 

On  remarque  dans  le  canal  intcftinal,  des  lignes  ou 
bandes  ligamenteufes  qui  font  formées  par  la  réunion 
plus  forte  des  membranes  des  inteftins  ; les  bandes  fe 
trouvent  au  nombre  de  quatre  à l’extérieur  du  cæcum , 
& font  fituces  par  intervalles  égaux  , eu  égard  i la  lar- 
geur de  cet  inteftin  ; elles  s’étendent  félon  toute  fa 
longueur  & fe  propagent  fur  le  colon  , mais  feulement 
fur  la  partie  la  plus  large  , car  à la  fin  de  cette  por- 
tion deux  d'enrr'elles  s’évanouiffent. 

Les  valvules  connivcntes  des  inteftins  doivent  leur 
exiftcncc  aux  replis  de  la  tunique  véloutée  ; elles  font 
régulières  , difpoïées  par  intervalles  égaux.  L’inteftin 
reéfum  , quand  il  eft  vuide  , n’a  qu’un  diamètre  mé- 
diocre , qui  peut  augmenter  trcs-confidérablemeat  par- 
le féjour  & par  le  paffage  des  gros  inteftins  ; on  nomme 
anus  l'orifice  &c  l'extrémité  de  ce  gros  inteftin  ; l’anus 
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m trois  mufclcs , deux  pairs  & un  impair  ; 1‘impair  fe 
nomme  fphinûer  , il  empêche  la  fortie  involontaire 
de  la  fiente  j les  deux  autres  font  bien  moins  confidé- 
râbles  dans  l'animal  que  dans  l’homme. 

Le  mefentère  eft  une  partie  membraneufe  flottante 
depuis  fa  naiflance  jufqu'aux  inteftins  ; fon  ufage  eft  de 
contenir  les  parties , de  foutenir  tous  les  vaifleaux  qui 
s?y  diftribuent  & qui  en  partent , & d’abréger  en  outre 
la  route  des  vaifleaux  laûcs  qui  fe  rendent  au  réfer- 
voir  du  chyle  ; le  mefentère  a fon  attache  aux  ver-» 
tèbres  lombaires , entre  les  gros  vaifleaux  ; c’eft  un 
«replis  du  péritoine  qui  s'enfonce  dans  le  même  lieu 
au -dedans  de  lui-meme  , & qui  forme  une  duplica- 
rure  confidérable  » s’étendant  le  long  de  tout  le  canal 
ïnteftinal  ; il  eft  par  conféquenr  compofé  de  deux  la- 
lùes  qui  font  tellement  jointes  l’une  à l’autre  qu’on  ne 
remarque  aucun  intervalle  cntr’elles , & qu’on  pren- 
droit  pour  une  feule  membrane  ; le  tiflii  cellulaire  fert 
à unir  ces  deux  lames  ; fa  largeur , à fon  principe  & 
fa  racine  , eft  d’environ  cinq  à fix  pouces  ; elle  au- 
gmente à mefure  qu’il  fe  propage  de  cette  racine  aux 
inteftins»  où  il  eft  pliflé  en  forme  d’ondulation  pour 
occuper  moins  d’efpace  ; on  nomme  vaifleaux  mefea- 
cériques  tous  ceux  qui  rampent  entre  les  deux  lames 
qui  compofent  le  mefentère  ; fes  artères  viennent  im» 
médiatement  de  l’aorte  > elles  font  au  nombre  de  deux» 
celle  qu’on  nomme  la  grande  mefentérique  antérieure» 
& celle  qui  s’appelle  la  petite  mefentérique  poftérieurc. 
Les  deux  artères  fe  divifent  en  infinité  de  ramification; 
les  vaifleaux  nerveux  du  mefentere  font  formés  par  les 
divifionsdu  grand  nerf  intercoftal;  on  appelle  glandes 
mefentétiques  des  glandes  conglobées  , qui  fe  trouvent 
difperfécs  en  très-grand  nombre  entre  les  deux  lames 
du  mefentère  ; les  vaifleaux  laâés  du  mefentère  ne 
font  autre  chofc  que  des  vaifleaux  lymphatiques , ils 
charrient  le  chyle  qui  provient  des  alimens  , & à fon 
défaut  , la  lymphe  j on  les  divife  en  veines  laûées 


premières , & en  veines  laûées  fccondaires.  Les  veines 
laâées  premières  partent  immédiatement  des  mtef- 
tins,  fe  propagent  jufqu’aux  glandes  mefentériques,  SC 
font  plus  minces  que  les  veines  laûées  fecondaires;  ces 
dernières  font  moins  nombreufes  & fortent  Je  ces 
mêmes  glandes  pour  fc  rendre  au  réfervoir  du  chyle  > 
leur  ufage  eft  d'abforber  cette  liqueur. 

Le  canal  thorachiqurf  eft  en  plus  grande  parue  con- 
tenu dans  le  thorax  : Euftache  eft  le  premier  qui  la 
obfervé  dans  le  cheval.  Ce  réfervoir  ntlr  quelquefois 
dans  cet  animal  quun  canal  d’un  diamètre  égal  à peu 
près  à celui  de  l’artère  crurale  , & un  peu  plus  ample 
que  le  conduit  qui  en  eft  la  fuite  ; quelquefois  aulfl 
il  forme  une  poche  de  deux  pouces  de  circonférence 
au  moins,  & de  trois  pouces  de  longueur,  réfultant 
de  l'enfemble  des  quatre  gros  troncs  des  veines  lactces 
qui  s’y  dégorgent  ; il  eft  toujours  place  a lendtoit  de 
là  racine  du  méfentère,  dire&emcnt  entre  1 aorte  6c 
la  veine-cave,  un  peu  en  arriéré  des  vailïeaux  émul- 
gens  ; il  fe  termine  dans  la  veine  axillaire , dans  la- 
quelle il  s’infère  par  une  ouverture  proportionnée  à foa 
diamètre , 6c  fur  laquelle  la  tunique  de  cette  veine 
fe  prolonge  un  peu  de  gauche  à droite  pour  former 
une  forte  de  valvule.  Le  canal  thorachique  fouftre 
quelquefois  des  variations  dans  Con  ctendue  , ou  il  fc 
bifurque  dans  fon  milieu  en  deux  branches  qui  fe  re- 
joignent bientôt  apres,  ou  les  deux  branches,  fans  fe 
réunir,  fe  portent  féparcmenr  dans  chacune  des  axil- 
laires. On  remarque  dans  ce  canal  des  valvules  dont 
l’office  eft  de  favorifer  la  marche  du  chyle. 

Le  foie  du  cheval  eft  une  maffe  glanduleufe  con- 
tenue dans  l’abdomen;  il  eft  fitué  à fa  partie  antérieure 
& latérale  ; il  eft  d’une  couleur  plus  foncée  & plus 
noire  que  celle  du  foie  de  1 homme  5 il  a environ  deux 
pieds  & demi  de  rondeur  fur  une  épaifleur , de  quatre 
pouces  dans  fa  portion  la  plus  forte  ; fa  face  anterieure 
eft  convexe , fort  unie  » ôc  regarde  le  diaphragme j £* 
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face  postérieure  eft  applatie , concave  en  de  certain? 
endroits  ; elle  préfente  des  irrégularités  ; fon  bord  eft 
fort  mince  ; il  a trois  lobes,  un  grand , un  moyen  & 
un  petit  ; il  a auiïi  deux  membranes,  une  commune, 
& l’autre  particulière  ; la  commune  réfulte  du  péri- 
toine ; la  particulière  eft  unie  à la  première  par  le  tilTu 
cellulaire.  Les  tigamens  font,  de  même  que  les  lobes , 
au  nombre  de  trois , dont  deux  latéraux  Ôc  un  moyen  ; 
fes  vaifleau*  artériels  confident  dans  une  feule  artère 
très-peu  confidérable  , eu  égard  au  volume  de  ce  vif- 
cère  ; cette  artère  naît  de  la  cœliaque  : les  vaillèaux 
veineux  dépendent , les  uns  de  la  veine  porte  hépati- 
que, & les  autres  de  la  veine-cave.  Les  vanî’eaux  ner- 
veux de  ce  vifeère  émanent  de  la  paire  intercoftale. 
Ou  grande  fympatique , & de  la  huitième  paire , qui 
forment  le  plexus  hépatique  ; les  vaiilèaux  biliaires  du 
foie  font  des  vaifleaux  particuliers  à ce  vifeère  ; il  faut 
les  regarder  comme  les  canaux  excrétoires  de  cette 
glande  conglomérée  ; ils  prennent  naillancc  à toutes 
les  glandes  qui  forment  le  foie , & fuivent  toutes  les 
divifions  des  ramifications  de  la  veine  porte  ; pluficurs 
viennent  former  le  canal  hépatique  qui  règne  depuis 
l'entrée  de  la  veine-porte  jufqu’à  l'extrémité  du  lobe 
gauche  Les  petits  tuyaux  qui  viennent  du  lobe  droit 
partent  de  toute  la  circonférence  de  ce  lobe , forment 
plufieurs  canaux  principaux  qui  viennent  fie  joindre  & 
s’unir  au  premier,  dont  ils  augmentent  le  diamètre  , 
ic  ne  compofent  enfemble  qu'un  feul  canal  de  la  grof- 
feur  d'un  doigt  qui  fort  du  foie,  & qu'on  pourrait  nom- 
mer dans  le  cheval  canal  cholédoque  : ce  canal  eft  le 
feul  qui  porte  la  bile  hors  du  foie  ; car  le  cheval  n'a 
point  de  vcficule  de  fiel.  On  peut  dire  du  foie  qu'il 
eft  un  des  principaux  agens  de  la  digeftion  : c’cft  fon 
premier  ufage. 

Le  pancréas  eft  un  corps  glanduleux  fitué  dans  l'ab- 
domen , entre  les*  veines  & l’cftomac  } il  a environ  dix 
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pouces  de  longueur  depuis  l’angle  droit  jufqu’au  gafl» 
chc  > te  environ  fîx  pouces  depuis  ce  meme  angle 
droit  jufqu’à  l'angle  poftérieur;  fon  épaifleur  a environ 
un  pouce  ; fa  figure  eft  triangulaire  ; fa  fubftance  eft 
entièrement  glanduleufc  ; tous  fes  canaux  excrétoires 
fe  réunifient  en  un  fcul , qui  eft  de  la  grofleur  d’une 
plume  > qui  vient  aboutir  au  canal  hépatique  , te  qui 
tire  fa  naiflance  de  l’angle  gauche  te  de  l’angle  pofté- 
rieur de  ce  vifccre.  Du  côté  oppofé  eft  un  autre  petit 
canal  qui  vient  d’une  portion  du  pancréas  qui  fc  trouve 
couché  fur  l’inteftin  : portion  qu’on  pourroit  encore  re- 
garder dans  le  cheval  comme  un  petit  pancréas.  Les 
artères  pancréatiques  tirent  leur  naifiance  des  ramifi- 
cations de  l'artcre  hépatique  & de  l'artère  fplénique  ; 
les  veines  proviennent  de  la  veine-porte  > te  les  nerfs 
du  grand  nerf  intercoftal. 

La  rate  eft  un  des  vifeères  contenu  dans  l'abdomen  ; 
elle  eft  placée  antérieurement  du  côté  gauche  > entre 
le  grand  eul-de-fae  de  l’cftomac , les  parois  du  bas- 
ventre  te  le  diaphragme  ; fa  longueur  eft  indétermi- 
née , fuivant  les  différens  individus.  Quant  à fon  épaif- 
feur,  elle  eft  pour  l'ordinaire  d'un  pouce  dans  le  mi- 
lieu , & va  en  diminuant  infenfiblement  jufqu’à  fes 
bords  ; fa  forme  approche  de  celle  d’une  faulx  ; elle 
a fes  attaches  au  rein  gauche  par  une  produ&ion  de 
fa  membrane  > qui  fe  confond  avec  le  tiflii  cellulaire  > 
à l’épiploon  le  long  de  la  rainure , te  à l’eftomac  pac 
ce  même  épiploon. 

Les  vaiffeaux  artériels  & veineux  de  ce  vifeère  font 
connus  fous  le  nom  de  vaificaux  fpléniques  ; fon  artère 
dépend  de  la  coeliaque,  te  fa  veine  eft  une  branche 
confidérable  de  la  veine-porte  ; fes  vaifleaux  nerveux 
font  des  filets  détachés  du  plexus  femi-lunairc  gauche , 
qui  compofent  ce  que  nous  nommons  plexus  fpléni- 
que ; fa  fubftance  eft  véritablement  vafculcufe  te  cel- 
lulcufc  ; fes  glandes  lymphatiques  font  au  nombre 

• 


Digitized  by 'Google 


C H E 375 

d’une  ou  de  deux  , de  la  grofleur  d'une  noifette. 

Les  reins  fuccenturiaux  font  deux  corps  glanduleux  , 
dont  quelquefois,  mais  très  rarement,  les  chevaux 
& les  poulains  font  dépourvus  ; ils  font  placés  , un 
de  chaque  côté  , à trois  ou  quatre  travers  de  doigt 
des  premières  vertèbres  , à un  ou  deux  doigts  au- 
devant  du  rein , & quelquefois  meme  allez  près  pour 
toucher  le  vifeère  ; lun  d’eux,  c’eft-à-dire  le  droit, 
s’étend  afTez  communément  depuis  le  foie  , le  long  de 
la  partie  latérale  de  la  veine-cave  , jufqu’à  l’urètre  à 
fa  fortie  du  rein.  Comme  l’ufage  de  ces  vifeères  eft 
abfolument  inconnu  , nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage à fon  occation. 

Nous  allons  a&ucllement  paffer  aux  vifeères  vro- 
poiétiques  : les  reins  font  les  premiers  qui  fc  préfentent 
à notre  examen  ; ce  font  deux  corps  glanduleux  lîtués 
dans  l’abdomen , précifémcnt  dans  le  voifinage  des 
vertèbres  des  lombes,  un  de  chaque  côté  , à quatre 
ou  cinq  travers  de  doigt  de  ces  vertèbres , dans  le  mi- 
lieu de  l’efpace  qui  eft  entre  la  dernière  fauflë-côtc  6c 
la  crête  des  os  des  îles  ; le  rein  droit  eft  plus  anté- 
rieur que  le  gauche  , & fc  trouve  en  partie  caché  par 
le  foie. 

Leur  couleur  eft  d’un  rouge  brun  ; leur  figure  eft 
applatie  comme  celle  d’un  triangle  ; leurs  faces  font 
convexes  ; leurs  membranes  font  au  nombre  de  deux  ; 
leur  fubftance  eft  évidemment  glandulcufc  , 6c  fe  di- 
vife  en  fubftance  cervicale  6c  en  fubftance  médullaire. 
La  partie  du  rein  que  l’on  nomme  le  badiner  , n’eft 
rien  autre  chofe  que  le  vuide  que  laide  dans  fon  mi- 
lieu la  fubftance  médullaire  , plus  épaifl’e  que  la  cer- 
vicale. 

Les  vaifTeaux  fanguins  des  reins  fe  nomment  émul- 
gens  ; ils  conftftent  en  une  artère  6c  en  une  veine  de 
chaque  côté.  L'artère  dépend  de  l'aorte  poftérieurfc  ; 
la  veine,  de  la  veine-cave  poftérieurc  ; les  nerfs,  de* 
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plexus  méfemériejnes , qui,  par  plufieurs  ramification» 
téunies  & raflemblées , forment  de  chaque  côté  le 
plexus  rénal.  L'ufage  des  reins  eft  de  féparer  le  fang 
de  la  liqueur  que  nous  nommons  urine. 

Les  uretères  font  encore  des  parties  du  cheval  qui 
méritent  un  examen  de  notre  part  : ce  font  deux  ca- 
naux membraneux  de  la  grofl'eur  d'une  des  artères  cru- 
rales : le  diamètre  n’en  eft  pas  cependant  égal  par- 
tout ; ils  fe  portent  des  reins  à la  veflîe  urinaire  ; leur 
fubftance  eft  membraneufe  6c  corapofce  de  trois  tu- 
niques; lei/r  ufage  eft  de  charier  l'urine  des  reins  dans 
la  veflîe  : cette  dernière  eft  une  poche  membraneufe 
contenue  dans  la  cavité  ofleufe , que  l'on  nomme  le 
bafltn  ; elle  eft  fitnée  hors  du  péritoine , entre  les  os 
pubis  2c  le  re&um  dans  le  cheval , 2c  entre  les  os  pubis 
& le  vagin  dans  la  jument  ; fon  volume,  lorfqu'elle 
eft  vuidc  2c  retirée  fur  elle-même , préfente  quatre  ou 
cinq  pouces  de  longueur , fur  trois  ou  quatre  de  lar- 
geur : elle  eft  compofée  de  plulicurs  membranes  ; la 
première  eft  compofée  non  feulement  du  tilTu  cellu- 
laire du  péritoine , mais  d'une  partie  de  la  vraie  lame 
de  ce  péritoine  ; la  fécondé  eft  vraiment  mufculeufe  > 

2c  beaucoup  plus  forte  dans  le  cheval  que  dans  la  ju- 
ment : les  fibres  de  cette  membrane  font  évidemment 
lâches  : ces  fibres  fe  rapprochent  au  col  de  la  veflîe  , 

2c  forment  le  fphin&cr  ; la  troifième  membrane  eft 
purement  cellulaire  ; la  quatrième  eft  réellement 
membraneufe  : la  veflîe  a trois  ouvertures  ; deux 
fîtuées  entre  le  corps  du  fac  urinaire  2c  fon  extrémité 
poftérieure,  font  les  orifices  des  deux  uretères;  6c  la 
troifième , plus  fenfible  , eft  l'orifice  même  de  la  po-  <*£ 
che  > 6c  le  feul  endroit  par  où  l'urine  coule  6c  peut 
fortir.  Les  artères  de  la  veflîe  font  fournies  par  l'artère 
honteufe  interne , 6c  par  quelques  ramifications  de 
l'artère  fpermatique  2c  des  artères  ombilicales  ; quant 
à fes  veines , les  unes  dépendent  de  la  veine  honteufe 


Digitized  by  Google 


C H E 377 

Interne  > te»  autres  des  iliaques  externes.  Les  nerfs  font 
des  filets  du  plexus  abdominal  & des  nerfs  facrés  ; fon 
ufage  eft  de  fervir  de  réfervoir  à l’urine. 

Les  troihemes  vifeères  du  bas-ventre  à examiner» 


font  ceux  qu’on  nomme  fpermato-poiétiques;  ce  font 
les  parties  de  la  génération  : ces  parties  fe  réduifent 
aux  tefticules  » aux  vailTeaux  fpermatiques  » aux  épidi- 
dimesj  aux  canaux  defétens,  aux  vélîculcs  féminales  , 


à la  véficule  mitoyenne  de  au  membre  : examinons- 
les  actuellement  les  unes  après  les  autres.  La  fituation 
des  tefticules  eft  allez  connue  ; ils  font  au  nombre  de 


deux  , l'un  à droite  & l’autre  à gauche  ; leur  figure  eft 
oblongue,  de  légèrement  applatie  du  côte  od  ils  fe 
regardent  de  fe  répondent  ; leurs  enveloppes  commu- 
nes font  le  ferotum  de  le  dartos.  Le  premier  eft  l’en- 
veloppe la  plus  extérieure,  de  doit  fon  origine  au  pro- 
longement de  la  peau  de  l’abdomen  , qui  d’une  part 
fait  dans  cet  endroit  une  efpèce  de  poche,  de  de  l’autre 
une  efpèce  de  gaine.  La  poche  eft  ce  qui  conftitue 
vraiment  le  ferotum  , de  la  gaine  eft  ce  qu’on  nomme 
le  fourreau.  On  appelle  raphé  une  ligne  légèrement 
faillante,  qui  défigne  extérieurement  la  divilion  de  la 
poche  ou  bourfe  en  deux  cavités , de  à peu  près  de  la 
forme  des  tefticules  quelles  renferment.  Cette  ligne 
commence  à l’anus , palfe  fur  le  ferotum  entier  ; elle 
diminue  , de  s’efface  même  totalement  en  approchant 
du  fourreau.  Le  dartos  eft  une  enveloppe  fécondé , qui 
forme  dans  le  corps  de  l’animal  une  poche  partagée 
en  deux  cavités , féparées  par  une  forte  de  médiaftin* 
Les  tuniques  particulières  à chaque  tefticule , font 
l’érytroïde,  la  vaginale  de  l’albuginée.  La  première  , 
que  M.  Bourgelat  nomme  autli  tunique  aponévroti- 
que , eft  blanche,  de  n’eft  Amplement  qu’un  aponé- 
vrofe  du  mufclc  eteraafter.  La  tunique  vaginale  eft 
un  prolongement  de  la  vraie  lame  du  péritoine,  qui 
offre  une  gaine  au  cordon  des  vaifleaux  fpermatiques. 
La  tunique  albuginée  contient  immédiatement  la  fub- 
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fiance  meme  du  tefticule  ; elle  eft  d’no  tifïu  beaucoup 
plus  fort  & plus  ferré  que  celui  des  autres  tuniques. 
La  fubftance  des  tefiicules  eft  homogonc  , d'une  cou- 
leur grifârrc  , & réfulte  d’un  amas  de  circonvolutions 
d'un  feul  genre  de  vaiiTeaux  extrêmement  fins  5c  dé- 
liés , qui  proviennent , félon  toutes  apparences > des 
dernières  fcrics  des  artères  fpermatiques. 

On  nomme  vaificaux  fpermatiques  tous  lesvaifleaux 
des  tefticulcs  , excepté  feulement  le  canal  excrétoire 
& les  tuyaux  lymphatiques,  qui  ne  font  pas  de  ce 
nombre.  Chaque  tefticule  a deux  artères , deux  veines 
5c  piuficurs  filets  nerveux.  Les  arterts  fpermatiques 
premières  tirent  originairement  leur  naidance  de  la 
face  inférieure  5c  un  peu  latérale  de  l'aorte  > à quel- 
que diftance  en  arrière  des  artères  émulgentes.  Les 
artères  fpermatiques  fécondés  naiflent  de  l'iliaque  in- 
terne. Les  veines  fpermatiques  premières  fortent  de 
la  veine-cave  poftéricure , à peu  près  dans  le  même 
endroit  d'oû  les  artères  partent  de  l’aorte  > la  fperma- 
tique  gauche  naiflant  prcfque  toujours  de  la  veine 
émulgcnte  gauche.  Les  veines  fpermatiques  fécondés 
accompagnent  l’artère  de  même  nom  ; elles  forment 
dans  la  jument  la  veine  utérine.  Le  cordon  fperm»7 
tique  eft  formé  en  général  par  la  réunion  des  artères  5c 
des  veines. 

On  nomme  épididimes  tous  les  petits  vailfcaux  que 
nous  avons  dit  compofer  toute  la  fubftance  des  tefti- 
cules  par  leurs  différentes  circonvolutions,  lorfqu'ils 
s’étendent  au-delà  en  changeant  d'arrangement,  5c 
qu'ils  forment  un  fécond  corps  vafculeux.  Les  épidi- 
dimes font  d’une  couleur  blanche  ; ils  font  de  la  lon- 
gueur 5e  de  la  grofTcur  du  doigt,  5c  placés  à la  face 
externe  des  tefticulcs,  auxquels  ils  font  adhérens  par 
des  membranes  communes  à l'un  5c  à l’autre.  Chaque 
tefticule  a un  canal  , dont  l’ufage  eft  de  porter  en 
dehors  la  matière  préparée  dans  ces  organes.  Ce  canal 
fe  nomme  vaiffeau  déférent  ; le  diamètre  du  vaiffeau 
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déférent  eft  de  la  grofleur  d'une  plume  d’oie  ; fa  cou- 
leur eft  blanche  ; fa  fubftance  eft  folide  en  dehors , 6c 
fpongieufe  en  dedans  ; fes  parois  en  font  fort  épais  ; la 
cavité  qui  eft  au  milieu  de  la  fubftance  fpongieufe  de 
ce  vaifleau , en  eft  le  vrai  canal , 6c  régne  dans  toute 
fon  étendue. 

‘ Les  canaux  déférens , à la  fortie  de  l'épididime , fe 
trouvent  dans  la  tunique  vaginale  , complettent  dès- 
lors  le  cordon  fpermatique  , montent  entre  les  artères 
6c  les  veines  pour  entrer  dans  l'abdomen  par  .'anneau 
de  l’oblique  externe  , fe  féparent  du  cordon  , 6c  l'aban* 
donnent  dès  qu’ils  font  parvenus  dans  cette  cavité  , 
pour  pafier  par-defliis  les  os  pubis,  6c  entrer  dans  le 
badin , en  croifant  d’abord  les  artères  ombilicales , 6c  ' 
enfuite  les  uretères , ils  s’enfoncent  de-là  dans  ce  mê- 
me badin , 6c  gagnent  la  partie  fupérieure  6c  pofte- 
tieure  de  la  veflie  urinaire  , où  leur  diamètre  aug- 
mente confidérablement , 6c  où  ils  acquièrent  meme 
un  volume  de  petit  inteftin  ; ils  fe  rapprochent  enfuite 
l’un  6c  l’autre  en  cheminant  lé  long  de  la  partie  interne 
des  deux  vélicules  féminales.  Parvenus  au  col  de  la 
veflie,  ils  diminuent  de  groffeur,  6c  partent  dans  la 
gouttière  de  la  grande  proftate,  pour  fe  terminer  dans 
l’utcthrc  même , où  chacun  d’eux  aboutit  par  un  ori- 
fice different  de  celui  des  vélicules , qui  fe  nomment 
canaux  éjaculatoires.  L’humeur  qui  eft  contenue  dans 
ces  canaux  eft  femblable  à de  la  femence  blanchâtre 
comme  elle  , mais  infiniment  plus  épairte  dans  le  che- 
val entier  que  dans  le  cheval  hongre. 

Les  véficulcs  féminales  font  deux  poches  ou  deux 
veflies,  dont  la  forme  eftoblongue  ôc  légèrement  ap- 
platie  , la  longueur  de  cinq  à fix  travers  de  doigt , la 
largeur  d’environ  un  pouce  ou  un  pouce  6c  demi , leur 
cpaiflènr  d’environ  un  demi-pouce  ; leur  pofition  eft 
dans  le  fond  du  badin , fur  la  partie  fupérieure  6c  pofté- 
»ieurc  de  la  veflie  ; leur  fubftance  eft  la  même  que 
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celle  de  la  ▼efTîe  urinaire  ; la  feule  différence  qu’on  y 
remarque , eft  le  volume  & la  force  des  membranes, 
tes  vélicules  féminales  diminuent  de  volume  à inc- 
lure qu  elles  approchent  de  l'urèthre , & y aboutiflène 
en  pénétrant  la  grande  proftate  , & en  dégénérant  cha- 
cun dans  un  canal  d'abord  de  la  grofleur  du  doigt» 
qui  diminue  infenliblement  jufqu’à  la  fin.  Ces  canaux 
le  nomment  vaifleaux  éjaculatoires  ; ils  s’ouvrent  dans 
l’urcthre  par  un  orifice  placé  au-deflus  de  celui  des 
canaux  deférens. 

L'humeur  qui  eft  contenue  dans  ces  véficules  eft 
beaucoup  moins  abondante  dans  le  cheval  hongre»  où 
il  en  eft  très-peu.  On  remarque  parmi  les  parties  de 
la  génération  du  cheval , un  canal  membraneux  qui 
le  trouve  dans  l'intervalle  des  deux  canaux  déférens  » 
enfermé  dans  les  deux  lames  du  péritoine  , réfultant 
du  repli  de  cette  membrane  entre  la  veiSe  & le  rec- 
tum ; la  longueur  de  ce  canal  eft  de  cinq  ou  fix  pouces 
plus  ou  moins  ; fa  grofleur  eft  égale  à celle  d’une  plu- 
me d’oie  ; 1 humeur  qui  y eft  contenue  eft  comme  une 
efpcce  de  matière  jaunâtre,  ôc  le  plus  fouvent  fem- 
blabie  à la  matière  féminale. 

La  partie  que  l’on  nomme  verge  dans  l'homme,  fe 
nomme  membre  dans  le  cheval  : cette  partie  préfente 
trois  portions  à conlldérer  ; le.  corps  du  membre  , ou 
le  membre  confidéré  en  lui  même  ; la  tête  & l'urè- 
thre. Avant  d'examiner  chaque  partie  féparément  » 
nous  allons  dire  un  mot  des  tégumens  qui  les  recou- 
vrent. Le  fourreau  eft  une  forte  de  gaine  qui  enve- 
loppe le  membre  ; il  réfultc  du  prolongement  de  la 
peau  de  l'abdomen.  Le  membre  a la  liberté  de  fortir 
& de  rentrer  dans  le  tégument  qui  le  contient,  & qui 
étant  plus  fort  & plus  épais  au  lieu  où  il  te  trouve  li- 
mité , forme  une  efpèce  de  bourrelet , qui  environne 
1 orifice  fervant  d'iflùe  à ce  meme  membre.  Cette  por- 
tion, que  quelques  auteurs  nomment  prépuce,  eft  tou- 
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Jours  dans  le  même  état  » foit  que  le  membre  foit  re- 
tiré, fait  dans  le  moment  de  l’cre&ion  ; te  en  cela  elle 
diffère  de  celle  qui  enveloppe  la  verge  humaine. 

Le  membre  entier  eft  encore  recouvert  d’une  fé- 
condé portion  de  la  peau  prolongée , beaucoup  plus 
fouplc  que  la  première,  te  dont  le  titfu  eft  très-fin  te 
très  délicat  ; elle  eft  étroitement  collée  à la  partie  du 
membre  qui  fort  du  fourreau  ; les  tégumens  font  par- 
femés  de  cryptes  follicuteux , qui  font  du  genre  des 
glandes  fébacées , te  qui  filtrent  fans  celle  une  humeur 
gradé  & onéfueufe , propre  à les  humeûer. 

Après  l'examen  des  tégumens  , confidérons  aéfuel- 
lement  le  membre  : fon  corps  eft  formé  d’une  partie 
connue  fous  le  nom  de  corps  caverneux  , qui  fe  trouve 
fçul  dans  le  cheval , tandis  qu’il  y en  a deux  dans 
l’homme. 

La  fabftance  de  ce  membre  eft  membraneufe  te 
fpongieufe  ; fes  ligamens  font  au  nombre  de  deux , 
allez  conûdérables  i il  a fes  attaches  par  deux  veines, 
qui  font  la  bifurcation  de  fon  extrémité  poftérieure 
en  deux  branches , qui  font  longues  de  trois  travers  de 
doigt,  te  gtoflès  de  deux  pouces  dans  leur  origines 
ces  veines  diminuent  de  volume  jufqu’à  leur  fin  , te 
s’écartent  l’une  de  l’autre  pour  s’attacher  de  chaque 
côté  tout  le  long  de  l’ifchion^ 

On  nomme  tctc  du  membre  du  cheval  fon  extré- 
mité antérieure , qui  eft  plus  volumineufe  que  le  corps. 
Cette  tête  eft  large  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt 
lorfqu’elle  eft  gonflée  , te  épaule  d’environ  un  pouce  ; 
elle  eft  d’une  forme  arrondie  irrégulièrement , te  clic 
préfente  une  efpèce  de  bourrelet  plus  large  dans  fa  por- 
tion fupérieure  & antérieure. 

L'urèthre  eft  un  canal  qui  eft  la  faite  du  troifième 
orifice  de  la  veflie  urinaire  , & qui  fe  portant  de  cette 
poche  hors  de  l’abdomen,  fait  partie  du  membre.  Ce 
canal  eft  long  d’environ  un  pied  dans  un  cheval  or- 
dinaire ; quant  à fon  diamètre  extérieur , il  n’eft  pas 
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le  meme  par-tout  ; fa  dircétion  eft  oblique  de  haut 
en  bas , 5c  fa  fubftance  eft  un  tiflu  folliculeux  très-fin , 
dont  les  cellules  s'ouvrent  indifféremment  les  unes  dans 
les  autres  ; fon  diamètre  intérieur  eft  d’environ  quatre 
ou  cinq  lignes , 5c  par-tout  uniforme. 

Le  verumontanum  du  cheval  eft  un  monticule  ob- 
long  , qui  eft  placé  à la  partie  fupétieure  5c  intérieure 
de  l'urèthre  , dans  l’intervalle  de  la  grande  5c  des  pe- 
tites proftatesj  5c  eft  le  rendez-vous  de  tous  les  tuyaux 
excrétoires  qui  ont  rapport  à la  femence. 

La  grande  proftate  eft  un  corps  glanduleux  litué 
près  de  l’ouverture  antérieure  de  la  vellie  > où  elle  em- 
braffe  l’urèthre  dès  fon  principe  ; fa  forme  eft  celle 
d‘un  croiflànt,  dont  les  pointes  font  tournées  du  côté 
de  la  vellie  urinaire.  Ce  corps  glanduleux  fc  partage 
en  deux  portions  par  le  moyen  d’une  finuofité  qui  loge 
le  canal  de  l'urèthre , ainii  que  tous  les  canaux  qui  ont 
rapport  à la  femence  ; chacune  des  portions  de  la 
grande  proftate  eft  de  la  groffeur  d’un  petit  oeuf. 

Les  petites  proftates  font  dans  le  cheval  ce  qu’on 
nomme  dans  l’homme  glandes  de  cowper;  elles  font 
au  nombre  de  deux  , bien  & diftin&ement  féparées  ; 
elles  font  placées  aux  parties  latérales  de  l'urèthre , 
quatre  doigts  plus  bas  que  la  grande  proftate  ; leur 
fubftance  eft  plus  fpongieufe  & véficulaire  que  glan- 
duleufc  ; leur  forme  eft  ovalaire  , 5c  leur  volume  eft 
celui  d'une  châtaigne  ordinaire. 

Après  l’examen  des  parties  de  la  génération  de  l’éta- 
lon , que  nous  avons  extrêmement  abrégé  pour  ne  pas 
nous  éloigner  du  plan  qu’on  doit  fuivre  dans  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci , il  convient  encore  de  jetter 
un  coup  d’œil  fur  les  parties  de  la  génération  de  la  ju- 
ment. On  les  diftingue  communément  en  externes  5c 
en  internes  ; la  première  des  externes  s’appelle  la  vul- 
ve : c’eft  une  fenre  de  la  longueur  de  trois  ou  quatre 
travers  de  doigt , qui  eft  perpendiculairement  au-deffous 
de  l’anus , 5c  qui  forme  l'orifice  extérieur  du  vagin.  Les 
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lèvres  de  la  vulve  dans  la  jument,  ne  font  point  faillie 
en  dehors , & fe  touchent  exaéiement  ; elles  font  en 
quelque  façon  dentelées  & replifl'ées  le  long  de  leurs 
bords , & font  formées  par  un  repli  de  la  peau , qui  cffc 
noirâtre  en  cet  endroit,  allez  polie  , & dénuée  de  poils 
au  dehors  : cette  peau  eft  encore  plus  liflé  au  dedans, 
êc  d'une  couleur  vermeille  ; elle  fe  change  dans  la  pro- 
pre fubftance  même  du  vagin. 

La  vulve  a fon  fphinéber  qui  vient  fe  perdre  dans  celui 
de  l’anus.  On  nomme  commiflures  les  points  de  la 
réunion  des  lèvres,  & follette  naviculaire,  l'enfonce- 
ment qu’on  apperçoit  au  dedans  & au  dehors  de  la 
commitfure  inférieure , en  écartant  les  lèvres  de  la 
vulve.  Toute  la  circonférence  de  la  vulve  eft  garnie 
de  eorpufcules  glanduleux,  qui fourniiTent  une  humeur 
propre  à la  lubréfier.  Le  clitoris  eft  un  tubercule  très- 
dur,  logé  dans  la  follette  naviculaire.  Le  prépuce  du 
clitoris  eft  formé  par  un  commencement  de  la  mem- 
brane du  vagin.  Le  clitoris  varie  en  longueur  ; dans  la 
jumenr , il  eft  quelquefois  d’un  pouce  , d’autres  fois  de 
deux  , quelquefois  auili  de  trois  ; il  eft  d’une  fubftance 
fpongieufe , ôc  plus  ferré  dans  fa  partie  moyenne , qu'à 
l’endroit  de  fes  attaches  aux  ifehions. 

Les  parties  internes  de  la  génération  de  la  jument  font, 
i°.  le  vagin , qui  eft  un  canal  qui , depuis  la  vulve, 
s’étend  jufqu’à  l’utcrus  ou  à la  matrice  ; fa  dire&ion 
eft  horifontale  ; il  eft  placé  dans  le  ballin , entre  la 
vefltc  urinaire  Sc  l’inteftin  rectum  ; il  a environ  neuf  ou 
dix  pouces  de  longueur,  & quatre  ou  cinq  pouces  de  lar- 
geur ; mais  il  eft  fufceptible  d’une  très-grande  augmen- 
tation ; fa  fubftance  eft  membraneufe  ; le  péritoine,  le 
recouvre  extérieurement  depuis  la  matrice  jufqu’à  l'en- 
droit de  l’union  de  ce  canal , d’une  part  à la  cuiflc  , & 
de  l'autre  au  reQum  ; le  tilfu  cellulaire  fe  prolonge  feu- 
lement enfuite,  & lui  fert  de  revêtement  jufqu'au  lieu 
où  le  canal  fe  joint  à la  peau  ; une  membrane  allez 
dpaift'e , d’un  tiftu  lâche  & fpongieux , & garnie  de 
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quantité  de  vailfcaux,  en  conftitue  le  corps;  elle  Ce 
gonfle  au  moment  de  l'accouplement  : c’eft  pour  lors 
que  la  jument  eft  en  chaleur  ; la  vulve  s’ouvre  auflï-tôt 
à diveifes  reprifes  ; elle  laiflê  échapper  une  matière 
vifqueufe  & blanchâtre  ; on  apperçoit  dans  cet  inftant 
la  membrane  interne  qui  fe  montre  pleine  déridés  & 
de  plis  x 2c  qui  eft  beaucoup  plus  rouge  qu'à  l'ordinaire. 
Cette  membrane  interne  eft  continue  à celle  de  la  ma- 
trice» Ce  eft  un  peu  plus  ample  que  le  vagin.  Le  tiflu 
fpongieux  du  vagin  eft  garni  de  follicules  glanduleux , 
qui  fourniflent  naturellement  une  humeur  qui  humede 
le  conduit.  A la  partie  moyenne  du  vagin  , dans  fa 
face  inférieure»  eft  placé  le  méat  urinaire,  autrement 
l'orifice  de  l’urcthre  : il  eft  aflez  vafte  pour  fouflric 
l’introduéHon  d'un  corps  du  volume  d’un  petit  doigt. 
Le  repli  de  la  membrane  interne  du  vagin  forme  la 
valvule.  Le  canal  de  lurèthre»  dans  la  jument,  a le 
diamètre  beaucoup  plus  confidérable  Ce  beaucoup  plus 
court  que  dans  le  cheval  ; la  diredion  de  ce  canal  eft 
oblique  de  devant  en  arrière , & légèrement  de  bas 
en  haut  ; fa  fubftance  eft  membraneufe  & nullement 
fpongieufe. 

La  matrice  eft  la  fécondé  des  parties  internes  de  la 
génération  de  la  jument  ; elle  eft  longue  d’environ 
huit  pouces  ; fon  corps  eft  à peu  près  femblable  à l’in- 
teftin  redum , quoiqu'il  foit  beaucoup  plus  uni  ; fon 
extrémité  antérieure  forme  ce  qu’on  appelle  le  fond 
de  V utérus  y Ce  fa  poftérieure,  ce  qu'on  appelle  col  : 
cette  dernière  fe  trouve  comme  enchâflée  dans  le  va- 
gin , Ce  s'y  prolonge  de  la  longueur  de  deux  ou  trois 
travers  de  doigt  ; elle  eft  plus  étroite  que  le  corps , Ce 
elle  eft  fi  reflerrée  , qu'on  auroit  bien  de  la  peine  d'y 
introduire  le  doigt.  Le  fond  de  la  matrice  fe  bifur- 
que, Ce  prefente  deux  portions  qui  font  à peu  près  cha- 
cnne  la  moitié  du  volume  du  corps  de  l'utcrus , Ce  qui 
fe  nomment  cornes  ou  branches  : ces  branches  ont 
chacune  cinq  ou  fix  pouces  de  longueur  j elles  ref- 
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Semblent  à des  portions  d'inteftins  grêles  s'éten- 
dent tranfverfalement  l’une  à droite,  l’autre  à gauche, 
de  de  dedans  en  dehors  ; on  apperçoit  dans  le  fond  de 
ces  branches , en  les  examinant  de  près , un  mamme- 
lon  ou  tubercule  de  la  grolfeur  d’un  petit  pois.  Dans 
le  milieu  de  cette  protubérance , il  fe  trouve  une  ou- 
verture li  petite , qu’elle  ne  peut  admettre  qu’un  ftylet 
très-fin.  Cette  ouverture  eft  l'orifice  interne  de  la 
trompe  deFallope. 

La  matrice  eft  fituée  en  partie  hors  du  baflin  ; elle 
•'avance  dans  l’abdomen  dire&ement  en  arrière  des 
Inteftins  grêles  ; les  gros  inteftins  font  au-dcilbus  ; l’in- 
teftinrcftum  eftaü-deflus,  de  même  que  les  vertèbres 
des  lqmbes  ; elle  a fes  attaches  avec  le  vagin , auquel 
elle  eft  continue , avec  tous  les  vailTeaux  qui  s’y  por- 
tent & qui  en  reviennent , avec  les  productions  du  pé- 
ricarpe , connues  fous  le  nom  de  ligamens  larges  : ceux- 
ci  , de  l’extrémité  de  chaque  branche  qu'ils  fixent  per- 
pendiculairement , fe  portent  & fe  terminent  aux  muf- 
cles  tranfverfes  » près  des  apophifes  tranfverfes  des  ver- 
tèbres lombaires  ; ils  fc  prêtent  & s'allongent  félon 
qu’il  en  eft  befoin  : leur  ufage  principal  eft  plutôt  de 
s’oppofer  à ce  que  la  matrice  ne  fe  porte  pas  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre , qu'à  lui  fervir  d'attache.  Ce  vif- 
ccre  a environ  quatre  ou  cinq  lignes  d’épaifleur  à fon 
orifice , & deux  ou  trois  lignes  feulement  à quatre  tra- 
vers de  doigt  de  ce  même  orifice , foit  dans  le  corps , 
foit  dans  les  branches  ; fa  fubftance  eft  totalement 
inembraneufe  & vafculeufe  ; fes  tuniques  font  au  nom- 
bre de  deux,  l'une  interne  & l’autre  externe. 

Les  trompes  font  encore  partie  des  organes  de  la 
génération  : ce  font  deux  canaux  totalement  dépendant 
«Je  la  matrice , un  de  chaque  côté  ; ils  répondent  k 
l’extrémité  de  chaque  branche , ôc  flottent  l’un  & l'au- 
cre  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ; ils  font  longs  d'en- 
viron fept  ou  huit  travers  de  doigt  ; ils  ne  vont  point 
en  ligne  droite  ; ili  fout  d'abord  une  grande  courbure» 
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& fe  replient  far  eux  - mêmes  par  plufieurs  inflexions. 

Les  ovaires , autre  partie  de  la  génération  dans  la 
jument , font  deux  corps  placés , un  de  chaque  côté  » 
dans  l'abdomen  & à l’extrémité  des  trompes  ; ces  corps 
font  enfermés  avec  les  trompes  dans  la  même  dupli- 
caturc  du  péritoine  , & flotent  entre  les  inteftins  ; leur 
volume  & leur  longueur  varient  infiniment  ; leur  for- 
me eft  oblongues  & à peu  près  femblable,  fuivant 
M.  de  Bourgelat,  aux  reins  du  mouton. 

Les  vaifleaux  des  organes  de  la  génération  font  les 
vaifleaux  fpermatiques  ; ils  tiennent  le  premier  rang  ; 
leur  diamètre  cft  conildérable  ; les  artères  naiflent  de 
l’aorte  poftérieure,  très  près  de  la  petite  méfentérique; 
les  veines  de  la  veine-cave  poftérieure  a une  hauteur 
pareille,  & font  un  peu  plus  grofTes.  Ces  vaifleaux,  en 
s'écartant  de  l’axe  du  corps , deviennent  une  courbure 
en  dehors  dans  leur  trajet  jnfqu’à  l’ovaire  , & trois  ou 
quatre  pouces  après  leur  origine  ; l'artère  s’unit  de 
chaque  côté  à la  veine  : c'eft  ainfi  qu’eft  formé  le 
cordon  fpermatique  qui  paflé  fur  le  mufcle  pfoas  êc 
fur  l’uretère  i fans  les  croifer  abfolument,  pour  parve- 
nir enfin  à l’ovaire. 

Les  vaifleaux  qui  tiennent  le  fécond  rang , font  les 
utérins  ; ils  émanent  des  iliaques  internes  & externes. 
Les  vaifleaux  nerveux  font  les  troifièmes  en  rang  ; ils 
tirent  leur  origine  de  plufieurs  endroits  : ceux  du  corps 
& des  branches  de  la  matrice  dépendent  de  la  grande 
partie  intercoftalc  au  moyen  du  plexus  abdominal; 
ceux  du  vagin  proviennent  du  nerf  facré.  Les  vaifleaux 
lymphatiques  qui  occupent  la  quatrième  place  parmi 
ces  vaifleaux  , font  très-faciles  à diftinguer  dans  l’utérus 
des  vaches,  & même  encore  dans  l’otérus  des  brebis. 

L’utérus  éprouve  des  changemens  dans  la  jument 
pleine  , tant  pour  le  volume  que  pour  la  figure  ; la 
couleur  & la  dilatation  plus  ou  moins  grande  des 
branches.  Après  la  conception , il  fe  forme  de  nou- 
veaux corps  dans  l'utérus  : le  principal  cft  le  fœtus  ; 
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Icj  autres  font  le  placenta  , les  membranes  qui  enve- 
loppent le  jeune  animal , les  eaux  contenues  dans  les 
membranes,  le  cordon  ombilical,  les  vaifleaux  ombi- 
licaux, écc.  Le  placenta  eft  le  corps  que  les  ancien» 
appelloient  foie  utérin , 6c  qui  eft  une  vraie  poche 
mince  6c  ample , qui  garnit  toute  la  furface  interne  de 
l'utérus  6c  de  fes  branches  ; il  eft  intimement  adhérant 
dans  ces  derniers,  & il  y forme  comme  deux  appen- 
: f - dices  : la  couleur  de  ces  appendices  6c  leur  épaiifeur 
eft  plus  confidérable  que  dans  le  corps  de  l'utérus. 

Les  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus  font  au 
nombre  de  deux  ; le  chorion  6c  l'amnios.  Le  chorion 
eft  une  membrane  extérieure , mince , diaphane , très- 
dure  , unie  dans  la  face  externe  ; c'eft  une  continuation 
de  l’ouraque  , qui  , apres  avoir  traverfe  l’amnios , fc 
■à  prolonge  le -long  du  cordon  ombilical,  & va  rapiflec 
la  face  interne  ou  concave  du  placenta.  L’amnios,  qui 
eft  la  membrane  intérieure , eft  un  peu  plus  forte  que 
le  chorion,  unie  du  côté  interne,  6c  moins  polie  par 
' |.jfa  face  externe. 

Le  cordon  ombilical  eft  la  feule  partie  qui  établifle 
une  communication  du  fœtus  avec  la  mère  ; il  eft 
formé  de  trois  vaifleaux  fanguins,  & d’un  canal  mem- 
braneux , connu  fous  le  nom  d’ouraque.  Parmi  les 
^vaifleaux  fanguins  de  ce  canal , il  y a deux  artères  6c 
une  veine  : l'ouraque  a fon  origine  dans  la  veflîe  , au- 
delà  de  l'anneau  ; il  n'eft  formé  que  par  une  mem- 
brane très-mince. 

Après  avoir  examiné  le  bas- ventre  du  cheval , nou» 
allons  pafler  à fa  poitrine , qui  eft  la  fécondé  cavité 
du  corps  de  l’animal  : cette  cavité  renferme  les  pou- 
mons , le  cœur  6c  toutes  les  dépendances  de  ces  deux 
vifeères  ; elle  eft  bornée  antérieurement  par  les  pre- 
mières vraies  côtes  6c  par  une  portion  du  fternum  , 

S c poftérieurement  par  le  diaphragme  » qui  la  divife 
Bc  la  féparc  de  l’abdomen. 

J.a  plèvre  eft  une  membrane  qui  tapifle  intéricurc- 
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ment  toute  l'ctendue  de  la  poitrine  ; fon  ti£fu  cft  très-* 
ferre,  Sc  prefque  fcmblable  à celui  du  péritoine  ; fa 
fubftance  eft  compofée  de  deux  lames , garnies  d’une 
quantité  innombrable  de  petits  vaifleaux  : l’externe  eft 
inégale,  Sc  l’intérieure  très  déliée.  La  plèvre  a fes  at- 
taches les  plus  fortes  aux  mufeies  intcrcoftaux , à la 
portion  charnue  du  diaphragme  , Sc  à elle-même  lors 
de  fon  redoublement  Sc  du  replis  qu’elle  fait  ; Sc  fes 
plus  étroites , aux  côtes , au  centre  nerveux  ou  tendineux 
du  diaphragme  , au  fternum  Sc  au  cartilage  xiphoide. 
Cette  membrane , au  moyen  de  fon  replis , forme  deux 
facs  ou  deux  veflies  coniques,  pofées  l’une  auprès  de 
l'autre  : chacune  de  ces  efpèces  de  veflies  décrit,  du 
côté  des  côtes , le  même  chemin  que  les  os  : toutes 
deux , l'une  du  côté  droit , l'autre  du  côté  gauche  » 
viennent  s'adofler  par  leur  autre  face  latérale,  Sc  des- 
cendent dans  le  milieu  du  thorax,  quelles  coupent  Sc 
divifent  en  deux  portions , Sc  y forment  une  cloifon , 
qu’on  nomme  médiaflin  , qui  ne  s’étend  dans  le  cheval 
que  jufqu’au  cartilage  xiphoide , bien  différent  en  cela 
du  médiaftin  de  l'homme.  La  plèvre , par  fes  différent 
écartemens,  forme  autant  de  loges  qu’il  y a de  parties 
auxquelles  fes  veflies  doivent  prêter  des  enveloppes. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  thymus,  qui  eft  une 
mafle  moliafl’e , dont  on  ne  fçait  pas  encore  l’ufage. 

Le  diaphragme  qui  fépare  la  poitrine  de  l’abdomen 
eft  un  corps  véritablement  mufculeux  ; il  eft  prefque 
vertical  dans  le  cheval,  ou  pour  mieux  dire  , légère- 
ment incliné  , fa  portion  inférieure  fe  portant  un  peu 
en  avant  ; fa  face  antérieure  eft  convexe , Sc  recouverte 
par  la  plèvre , Sc  la  poftérieure , concave , Sc  recou- 
verte par  le  péritoine  : ce  corps  mufculeux  eft  com- 
pofé  de  deux  mufcles , un  grand  & un  petit. 

Les  principaux  vifeères  de  la  poitrine  font  les  pou- 
mons ; ils  font  au  nombre  de  deux , Sc  ils  font  féparés 
pat  le  médiaftin.  La  mafTe  qui  eft  à droite  fe  nomme 
febc  droit,  Sc  celle  qui  cft  à gauche,  lobe  gauche; 
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ïe  volume  de  chacun  de  ces  lobes  eft  à peu  près  égal  ; 
leur  forme  répond  à celle  de  la  concavité  qui  les  ren- 
ferme ; les  lobes  font  plus  étroits  antérieurement  que 
poftérieurement  ; latéralement  & du  côté  du  médiaf- 
tin , ils  font  concaves  -,  & dans  celle  de  leurs  furfaces 
qui  regarde  les  côtes , ils  font  convexes. 

On  a donné  le  nom  de  trachêe-artcrc  à tout  le 
canal  qui  eft  placé  direéfcmcnt  au-devant  de  l'éfo- 
phage,  qui  règne  le  long  de  la  partie  antérieure  de 
l’encolure  , ôc  qui  s’étend  depuis  le  fond  de  la  bouche 
jufqu’aux  poumons  dans  lefquels  il  fe  propage  ; le  fom- 
met  de  ce  canal  fe  nomme  larynx  ; le  canal  lui  même 
eft  ce  qu’on  appelle  proprement  la  trachée,  & les  ra- 
meaux qui  dérivent  de  ces  bifurcations , fe  nomment 
branches  ; le  larynx  eft  fitué  derrière  la  bafe  de  la  lan- 
gue , entre  cette  partie  ôc  le  pharynx  ; fon  volume  eft 
plus  confidérable  que  le  canal  qu'il  termine  fupérieu- 
rement  ; il  a cinq  cartilages , le  tyroïde  , le  cricoïde  » 
les  deux  arythmoïdes  ôc  l’épiglotte. 

Le  cartilage  tyroïde  eft  le  plus  grand  de  tous  ; il  fc 
préfente  comme  une  lame  cartilagineufe , recelée  à 
demi  » convexe  antérieurement  Ôc  en  dehors,  concave 
par  conféquent  en  dedans  ; fa  forme  eft  femblablc  à 
celle  de  l'angle  d'un  cheval. 

Le  cartilage  cricoïde  tire  fon  nom  de  fa  forme  an- 
nullaire , fe  trouvant  en  quelque  forte  enchâfle  dans  le 
tyroïde > au-deflous  & au-dedans  duquel  il  eft  placé. 
Les  cartilages  arythmoïdes  font  égaux , fitués  ôc  fixés 
dirc&cment  au-deffus  du  cricoïde , i côté  l’un  de  l’au- 
tre , ôc  à la  partie  poftérieure  du  larynx  ; lçur  forme  > 
quoique  très-irrégulière  , préfente  néanmoins  trois  an- 
gles ôc  trois  faces. 

L’épiglotte , qui  eft  le  cinquième  cartilage  , fe  nom- 
me ainfi  , pareeque  lorfque  la  langue  fe  porte  en  ar- 
rière , il  eft  abaiflé  fur  la  glotte , de  façon  qu'il  couvre 
exa&ement  cette  embouchure  > ôc  qu’il  empêche  les 
alimens  d'y  pénétrer.  La  glotte  eft  l’ouverture  du  la- 
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jynx;  le  tube , dont  le  larynx  eft  le  fommet  , forme  un 
feul  canal  qui , du  bas  du  cartilage  cricoïde y(c  propage 
en  defeendant  jufqu'à  environ  la  cinquième  vertèbre 
dorfale  , où  il  fc  divife  en  deux  branches  : ce  canal 
dans  cette  étendue  compofe  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment la  crache e- artère / on  donne  le  nom  de  bronches 
aux  rameaux  de  ce  tube  , qui  dès  fa  bifurcation  perd  le 
nom  de  trachc  ; ces  deux  bronches  entrent  fc  pénétrent 
l’une  à droite  , ét  l’autre  à gauche  dans  le  lobe  qui  leur 
répond. 

Des  poumons  je  palTe  au  cœur  fc  à fon  péricarpe  ; ce 
dernier  eft  une  poche  , ou  fi  on  vent  une  capfulc  mem- 
braneufe  qui  enveloppe  te  qui  renferme  le  cœur , fc  le 
cœur  eft  un  corps  mufculeux  fuué  entre  les  parois  de 
l’écartement  du  mediaftin;il  a la  figure  d’un  cône  ar- 
rondi dans  fa  pointe  , ovalaire  dans  fa  bafe , fc  applati 
dans  les  côtés  ; ce  vlfccrc  a deux  ventricules  ou  deux 
grandes  cavités  renfermés  dans  l'épaiileur  de  fa  mafle 
conoide.  On  nomme  Jeptum  medium  , la  cloifon  qui  en 
coupe  obliquement  de  droite  à gauche,  fc  de  haut  en 
bas  l'intérieur  , te  qui  le  partage  en  deux  portions 
creufes , dont  l’une  eft  le  ventricule  antérieur  fc  l'autre 
le  ventricule  poftérieur  ; le  ventricule  antérieur  eft 
beaucoup  piusfoible  que  l'autre,  fc  eft  d'ailleurs  moins 
long  d'environ  un  pouce  : lépaiflcur  du  ventricule 
poftérieur  à fa  bafe  répond  à celle  du  feptum  medium , 
qui  eft  d’environ  deux  pouces,  tandis  que  celle  du  ven- 
tricule antérieur  n'eft  que  d'environ  un  doigt;  la  fub- 
ftance  du  cœur  eft  évidemment  mufculeuie.  Le  cœur  a 
quatre  ouvertures  à fa  bafe  , deux  d'entr’elles  commu- 
niquent dans  les  facs  ou  oreillettes,  fc  deux  autres  dans 
les  artères,  c'eft-à  dire  dans  l'aorte  fc  l’artère  pulmo- 
naire ;cellcs-ci  forment  ce  que  nous  nommons  les  ori- 
fices artériels,  fc  les  autres  font  connus  fous  les  noms 
d'orifices  auriculaires  ; chaque  ventricule  a par  confé- 
quent  un  orifice  auriculaire  fc  un  orifice  artériel  : on 
trouve  à la  circonférence  des  orifices  auriculaires  fc  ar- 
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tériels,  des  efpcces  de  foupapes  qu’on  nomme  valvules; 
lès  premières  s’appellent  veneufes  & les  fécondés  arté- 
rielles. 

Le  cœur  eft  l’origine  des  vailfeaux  artériels  & l’em- 
bouchure des  veineux  ; les  deux  principaux  vaiffeaux 
artériels  d’où  dépendent  tous  les  autres , font  l’aorte  & 
l’artère  pulmonaire;  l’artère  pulmonaire  fort  du  ventri- 
cule droit  ou  antérieur,  l'aorte  eft  produite  parle  ven- 
tricule gauche  ou  poftérieur  ; les  vaiifcaux  veineux  qui 
aboutirent  aux  oreillettes  du  cœur , font  les  deux  veines 
caves  qui  fe  rendent  dzns  le  fac  droit , &.  les  veines  pul- 
monaires qui  s’implantent  dans  le  fac  gauche.  Les  vaif- 
feaux  coronaires,  qui  font  artériels  &c  veineux , fontre- 
gardés  comme  les  vaiifcaux  propres  au  cœur. 

La  troinème  cavité  des  chevaux  eft  la  tête.  Dans  les 
dilfedions  anatomiques , après  avoir  enlevé  les  os  qui 
fe  trouvent  à la  face  antérieure  du  crâne , on  découvre 
une  maiïe  moëlleufe  qu'on  nomme  cerveau , & qui  oc- 
cupe & remplit  abfoluraent  cette  cavité.  Cette  malle 
eft  recouverte  & enveloppée  de  deux  membranes  appel- 
lées  méningés;  l’extérieure  de  ces  enveloppes  fe  nomme 
dure-mère,  & l'autre  pie-mère.  La  dure-mère  eft  la 
membrane  qui  fe  préfente  à l'ouverture  du  crâne,  elle 
doit  fa  dénomination  à fa  force  & à fon  épaiffeur.  La 
pie-mère  enveloppe  le  cerveau  plus  particulièrement 
que  la  dure-mère , puifqu'ailc  eft  au-deflbus  de  cette 
membrane  ; elle  doit  fon  nom  â la  fineife  & à la  dcli- 
cateife  de  fontiflu. 

Le  cerveau  eft  compofé  de  quatre  parties, du  cerveau 
proprement  dit , du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  & 
de  la  moelle  épinicre.  Le  cerveau  proprement  dit  oc- 
cupe tonte  l’étendue  du  crâne  jufqu’à  la  cloifon  tranf- 
vcrfale  ; le  cervelet  eft  la  portion  qui  dans  l'animal  eft 
au-deifusde  cette  cloifon;  la  moëûe  allongée  eft  cette 
fubftance  que  l'on  peut  regarder  comme  une  production 
commune  du  cervelet  ôc  du  cerveau  , & qui  s'étendent 
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depuis  le  cervelet  jufqu'au  grand  trou  de  l’occipital  » 
donne  naiiTance  aux  nerfs  du  cerveau.  La  moelle  épi- 
nière en  eft  la  continuation  ; elle  eft  la  fource  des  nerf» 
fpinaux  contenus  dans  le  canal  ofleux  des  vertèbres  ; 
«lie  fe  porte  depuis  la  tête  jufqu’à  l'échancrure  qui  fc 
montte  aux  dernières  vertèbres  de  la  queue. 

Le  cerveau  proprement  dit > ainfi  que  le  cervelet  te 
tnême  le  crâne  , eft  placé  dans  le  Cheval  perpendicu- 
lairement à l'horifon  , attendu  fa  fituation  inclinée;  le 
cerveau  du  Cheval  eft  trois  fois  moins  ample  que  celui 
de  l'homme  ; fa  figure  eft  antérieurement  convexe  & 
ovalaire  , te  poftérieurement  applatie  ; ce  vifeère  a deux 
lobes  , l’un  à droite  ôc  l'autre  à gauche  ; fa  fubftance  eft 
doublet  l'une  externe,  par-tout  femblablc  àelle-même> 
nommée  écorce  du  cerveau,  fubftance  corticale  ; l'autre 
interne  , appellce  fubftance  médullaiie  ; on  appelle 
corps  calleux,  une  portion  longitudinale  te  médullaire  , 
d’une  confiftence  plus  ferme  Sc  plus  folide  que  le  refte 
de  la  mafTe  moëlleufe.  On  donne  le  nom  de  centre 
oval  à deux  éminences  ovalaires  te  convexes  extrême- 
ment blanches,  une  de  chaque  côté  , ou  dans  chaque 
lobe  unies  par  le  corps  calleux  ; elles  fervent  de  parois  ; 
elles  cachent,  ainfi  que  le  corps  qui  les  unit , deux  cavi- 
tés confidérables  ; ces  deux  cavités  fe  nomment  ventri- 
cules antérieurs  ou  les  grands  ventricules;  le  feptum 
lucidum  eft  une  cloifon  qu#les  fépare  : la  voûte  i trois 
piliers , qui  mérite  plutôt  d’être  appellce  le  triangle  mé- 
dullaire , eft  fitué  à l'extrémité  poftérieure  du  feptum 
lucidum , & au  milieu  des  deux  ventricules , enforte 
qu’on  l'apperçoit  dès  qu'on  a enlevé  te  la  cloifon  tC 
une  partie  du  corps  calleux  , dont  il  eft  une  produ&ion , 
te  dont  il  forme  pour  ainfi  dire  la  face  poftérieure  ; les 
corps  cannelés  font  des  avancemens  oblongs  te  grisâtres 
fitués  à la  partie  inférieure  des  ventricules  antérieurs  ; 
les  couches  des  nerfs  optiques  qu'on  remarque  encore 
dans  le  cerveau  > font  encore  deux  grandes  éminences 
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placées  fupérieureinent  > & cependant  au  niveau  de» 
corps  cannelés  ; leur  fubftance  extérieure  eft  médullaire, 
l'intérieure  cft  cendrée. 

Le  troifième  ventricule  du  cerveau  doit  fa  naiflance 
à l’écartement  des  couches  optiques  > à mefine  quelles 
fe  propagent  en  arrière  : on  donne  le  nom  de  glande 
pinealc  à une  éminence  beaucoup  plus  petite  que  les 
autres  « & qui  cft  fituée  au  deflus  de  l’ouverture  fupé- 
rieure  & des  couches  optiques  , êc  celui  de  glande  pi- 
tuitaire a un  corps  confidérable  glanduleux  , orbicu- 
laire,  & de  la  grofleur  d'une  petite  châtaigne  > placée 
dans  le  centre  des  artères  carotides  & des  linus  caver- 
neux. 

Le  cervelet  eft  ainfi  que  la  moelle  allongée  , fitué 
fous  l'occiput  ; fa  forme  eft  irrégulièrement  arrondie  , 
fa  furface  cft  marquée  par  des  inégalités  tranfverfalcs , 
fon.volume  eft  exaûement  proportionné  à celui  du  cer- 
veau ; il  eft  d’une  confidence  un  peu  plus  ferme  que  la 
portion  moclleufe  dont  il  eftféparépar  la  cloifon  tranf* 
vcrfale.  Le  cervelet  a quatre  lobes  principaux , dont  le 
plus  confidérabte  eft  l’inférieur  ; on  trouve  dans  le  cer- 
velet le  quatrième  ventricule. 

La  moelle  allongée  eft  la  réunion  de  tontes  les  fibres 
qui  compofent  la  fubftance  du  cerveau  ic  du  cervelet) 
& la  moelle  épinière  eft  la  produûion  médullaire  qui 
eft  reçue  dans  le  canal  des  vertèbres.  Nous  fupprime- 
rons  ici  les  autres  détails  qui  peuvent  concerner  la  tête, 
en  ayant  fuffifamment  parlé  dans  les  premières  partie» 
que  nous  avons  données  fur  l’anatomie  de  cet  animal  ; 
nous  nous  fommes  peut-être  un  peu  trop  étendu  fur  cet 
objet , mais  nous  avons  cru  ne  pouvoir  nous  en  difpen- 
fer  dans  un  ouvrage  qui  porte  le  titre  de  Didionnaire 
vétérinaire. 

Après  avoir  donné  l’anatomie  du  Cheval , nous  allons 
aducllemcnt  examiner  la  manière  & les  moyens  de  le 
multiplier , 6c  pour  ce  faire  nous  allons  entrer  dans  le 
détail  des  haras  ; nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  fur 
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leur  utilité,  perfonne  n'en  doute  â préfent,  mais  nous 
ferons  voir  la  façon  dont  il  faut  s’y  prendre  pour  les 
établir  & les  faire  profpcrer  dans  le  royaume  , c’eft  ce 
qu'ij  y a de  plus  intéreflânt  à examiner.  L’auteur  ano- 
nyme de  ï'EJJai  fur  les  haras , qui  vient  de  paroître 
depuis  peu  à Turin  , nous  a paru  avoir  traité  cette  ma- 
tière ex  profejj'o  ; nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
puifer  dans  une  pareille  fource  : apres  avoir  démontré 
qu'on  peut  élever  des  chevaux  dans  tous  les  pays  à pâtu- 
rage , il  confeille  de  faire  choix  d'une  perfonne  intel- 
ligente, qu’on  chargeroit  de  vilicer  chaque  province, 
& de  prendre  un  état  exaft  des  fermes  que  chaque  ter- 
ritoire renferme  ; cela  fait  on  engageroit  fans  cependant 
forcer  les  fermiers , d'entretenir  parmi  leurs  chevaux 
une  jument  ou  deux  au  plus,  à proportion  de  leurs  pâ- 
turages. 

Pour  ce  faire , la  viiîte  étant  finie  èc  l’état  réglé , on 
alfemblcra  tous  les  particuliers  d'un  meme  territoire 
qui  polTédent  des  fermes , de  même  que  les  bailliftes; 
on  leur  fera  part  de  la  nécefltté  qu'il  y a d'établir  des 
haras , attendu  le  befoin  qui  en  réfuitc  pour  l'état  ; on  le 
leur  perfuade  par  l'avantage  meme  qui  leur  en  réful- 
teroit , on  exigera  amplement  d'eux  qu'ils  nourrirent 
une  jument , ou  deux  ou  trois , à proportion  des  chevaux 
& des  bêtes  à cornes  qu'ils  pourroient  avoir  ; on  leut 
tepréfentera  encore  qu’un  poulain  de  trois  ans,  qui  pro- 
viendra  de  leurs  jumens  qui  auiont  été  accouplées  avec 
des  étalons  de  la  beauté  de  ceux  qu’on  leur  fourniroit, 
pourroit  au  moins  valoir  zo  louis,  joint  à cela  que  ces 
jumens  pourroient  leur  être  aulli  utiles  dans  le  labou- 
rage que  les  autres  chevaux  ,on  pourroit  même  encore 
leur  promettre  de  leur  faire  acheter  de  belles  jumens , 
êc  de  leur  faire  diftribuer  par  le  fort. 

Pour  avoir  des  jumens  propres  à fournir  de  belles 
efpèces,  il  faut  les  choifir  d’une  taille  avantageufe;  elles 
doivent  avoir  la  côte  bien  ronde , & un  bel  avant-main  ; 
il  faut  en  général  quelles  aient  du  corps  6c  du  ventre; 
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«(Bant  à l’âge  des  cavales,  elles  doivent  avoir  au  moins 
trois  ans  accomplis  , avant  de  les  faire  couvrir  pour  la 
premièreïüis. 

Lasm^pre  de  nourrir  les  jumens  pleines  eft  fort 
/impie  , & n'exige  pas  beaucoup  de  façons  : toute  forte 
de  nourriture  leur  eft  bonne , pourvu  qu'elle  n'ait  aucune 
mauvaife  qualité  , comme  pourroit  être  du  foin  vafé  , 
ou  pourri , ou  même  de  l’herbe  de  marais , car  de  pa- 
reil foin  feroit  du  mal  à la  cavale , & par  conféquent  au 
poulain  qu'elle  porte , & l’herbe  de  marais  feroit  une 
nourriture  trop  peu  fubftantielle  pour  une  jument  qui 
eft:  oblige  de  nourrir  fon  petit  ; des  que  la  nourriture 
qu’on  donne  aux  jumens  n’eft  pas  de  cette  mauvaife 
qualité  , l’herbe  ou  le  foin  leur  eft  également  bon  ; 
cette  attention  eft  la  première  qu’on  doit  avoir  pour  les 
jumens  pleines.  Outre  la  nourriture,  il  y a encore  d’au- 
tres précautions  à prendre  de  la  part  d’un  économe  : la 
première  eft  de  ne  point  furcharger  les  jumens  de  tra- 
vail , fur  tout  dans  les  deux  derniers  mois  ; la  fécondé 
eft  d'avoir  une  grande  attention  qu'on  ne  leur  donne 
point  de  coups  fur  le  ventre  ; la  troiücme  eft  de  ne  leur 
point  laiifcr  boire  d’eau  de  puits  ou  de  fontaine  ; les 
eaux  ftagnantes  font  fans  contredit  pour  elles  les  meil- 
leures ; la  quatrième  enfin  eft  de  ne  pas  les  envoyer  , 
paître  en  automne  trop  matin  , mais  d'attendre  que  le 
foleil  ait  fondu  la  gelée  blanche. 

Il  eft  difficile  de  connoître  avant  le  Itxicme  ou  fep- 
tième  mois  il  une  cavale  eft  pleine  ou  non  ; M.  de 
Guerfaulç  prétend  qu'une  jument  pleine  s'entretient 
toujours  plus  grafle  que  les  autres  , fur-tout  i’hiver; 
z°  quand  l'on  voit , dit-il,  ou  que  l’on  fent  remuer  le 
poulain  , la  chofe  eft  fure  ; pour  ce  faire  , Il  faut  faire 
trotter  la  jument  cinq  à iix  tours , puis  la  mettre  à l'écu- 
rie , la  faire  boire  ou  manger;  on  lui  met  alors  la  main 
fous  le  ventre , on  fentira  le  poulain  fe  remuer  , Ci  la 
jument  eft  pleine. 

Les  jumens  quand  elles  mettent  bas , le  font  toujours 
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debout  & fans  aucune  perre  de  fang , il  eft  par  coftfé- 
qucnt  très-facile  de  les  aider  dans  leurs  accouchement; 
le  poulain  fe  préfente  ordinairement  la  ^e  la  pre- 
mière ; on  aide  celles  dont  l'accouchement®  difficile, 
on  y met  la  main , on  remet  le  poulain  en  fituation,  te 
quelquefois  meme  » lorfqu'il  eft  mort,  on  le  tire  avec 
des  cordes  ; on  fait  encore  entrer  de  l'huile  dans  la  ma- 
trice pour  en  faciliter  la  fortie.  Après  la  naiffance  du 
poulain  , la  mère  le  lèche  alliez  longtemps  & voila  tout: 
fi  une  jument  avorte  , il  faut  la  traiter  comme  malade, 
& elle  l’eft  effectivement  ; i.°  on  la  tiendra  en  confé- 
qucnce  bien  chaudement , & on  la  couvrira  d’une  bonne 
couverture  , afin  de  procurer  la  tranfpiration  du  lait  ; 
2.0 on  lui  fera  obferver  pendant  quelque  temps  une  diète 
fort  fevère  , en  la  nourriffant  de  chofes  légères  & d’eau 
blanche. 

Les  poulains  étant  nés,  il  s’agit  actuellement  de  les 
élever  ; il  ne  faut  pas  i.°  les  lailfer  teter -longtemps , 
mais  les  févrer  tout  au  plus  tard  le  fixième  mois; 
a.0  comme  leur  première  nourriture  en  les  févrant  eft 
du  foin  , il  faut  leur  en  donner  d’abord  en  petite  quan- 
tité ; ltx  livres  de  foin  les  premiers  jours  fuffifent , on 
l’augmente  infenfiblement  : on  leur  donne  en  outre 
deux  fois  par  jour  du  fon  , & on  leur  interdit  toute 
avoine  pendant  les  trente  premiers  mois  , de  l’orge 
concaflé  vaut  beaucoup  mieux  ; j.°  quand  on  met  les 
poulains  à la  pâture , il  faut  avoir  attention  de  ne  point 
les  envoyer  paître  à jeun;  il  faut  leur  donner  du  fon  , 
te  les  faire  boire  une  heure  avant  que  de  les  mettre  à 
l’herbe  , avoir  fur-tout  l’attention  de  les  garantir  du 
froid  , & de  ne  les  point  expofer  aux  pluies  ; quand  ils 
auront  un  an  ou  dix- huit  mois , on  leur  tondra  la  queue, 
( les  crins  repoutTeront  & deviendront  plus  forts  & plus 
touffus  ; 4 -°  il  ne  faut  point  hongrer  les  poulains  qu’ils 
n’aient  au  moins  trente  mois , & il  faut  faire  cette  opé- 
ration au  printemps , ou  bien  en  automne , car  en  hiver 
il  fait  uop  froid  pour  les  envoyer  à l'eau  3 4c  en  étc  la 
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chaleur  les  incommode  > & les  mouchçs  les  tourmen- 
tent ; f.®  il  ne  faut  point  fc  prefler  de  faire  ferrer  les 
poulains,  il  faut  attendre  trois  ans  ou  au  moins  trente 
mois  ; quand  ils  ont  cet  âge  on  peut  commencer  à les 
faire  trotter  à la  longe  ; on  leur  met  le  cavelTon  fur  le 
nez , & on  les  fait  aller  en  rond  fur  un  terrein  bien  uni 
& qui  ne  foit  pas  trop  dur , cela  leur  dénoue  les  épaules  ; • 
mais  il  y a pour  lors  deux  chofes  a prendre  garde,  c’eft 
i.°  de  ne  les  point  faire  monter;  z.°  de  les  trotter  large 
& de  ne  point  trop"  les  fatiguer  les  premiers  jours. 

Après  avoir  parlé  des  jumens , il  en  faut  venir  aux 
étalons , c’cll  principalement  d'eux  que  dépend  la  beauté 
des  efpèces;  les  plus  beaux  nous  viennent  des  pays  étran- 
gers ; le  miniftere  toujours  occupé  des  chofes  utiles,  eu 
a fait  diftribuer  dans  les  différentes  intendances  du 
royaume  ; pour  juger  bien  des  étalons,  il  faut  être  né- 
ceflàiretnent  connoifleur  de  chevaux , &c  être  même 
écuyer  ; dans  leur  choix  il  faut  examiner  attentivement 
i.°  leur  figure;  i.° l’état  de  leur  fanté  ; j.°  leurs  qualités 
bonnes  ou  mauvaifes;  quant  à la  figure,  il  faut  qu’un 
étalon  foit  de  belle  taille  , c’cft-à-dire  , qu’il  ait  an 
moins  cinq  pieds  pour  les  chevaux  de  carofTe , & quatre 
pieds  neuf  à dix  pouces  pour  ceux  de  felle;  le  poil  de 
l'étalon  que  l’on  choilit , doit  être  aufli  autant  que  l’on 
peut  celui  qu'on  eftime  davantage  dans  le  pays  où  l'on 
eft  ; les  Efpagnols  aiment  le  noir  de  jais , les  François 
préfèrent  le  bai  & le  rouan  : en  Angleterre  on  vante  par 
préférence  l'alzan  ; en  Italie  on  cherche  davantage 
les  chevaux  gris;  en  Allemagne  le  poil  n’y  fait  rien,  & 
en  effet  on  a bien  raifon , puifqu'il  fe  trouve  des  rofles 
de  tout  poil  ; on  doit  cependant  rejetter  avec  raifon  les 
poils  qui  font  d'une  couleur  tout  à fait  ignoble  , tels  que 
le  noir  mal  teint , le  bai  lavé,  & l'alzan  à extrémités 
blanches  ; il  faut  en  outre  examiner  dans  fa  figure  s'il 
n'a  point  une  encolure  faufle  ou  renverfée , avec  un 
garrot  rond  & épais  ; fi  les  oreilles  ne  font  pas  trop 
tonguç*  ou  mal  placée:  » les  falicres  trop  creufes,  la  tête 
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trop  pelante  ou  camarde  1 s’il  n’eft  pas  trop  long 
jointé,  6c  fifes  jambes  font  en  proportion  de  fon  corps; 
la  beauté  d’un  cheval  confifte  en  outre  à avoir  une  côte 
ronde  6c  proportionnée  à fa  taille  : fon  arrière-train 
doit  accompagner  tout  le  refte  ; il  doit  pour  ce  avoir 
une  croupe  arrondie  & une  belle  queue , qui  ne  foit  id 
trop  haut,  ni  trop  bas  plantée. 

La  fécondé  chofe  à examiner  dans  le  cheval , aînfi 
que  nous  venons  de  dire , eft  la  fantc  s pour  fe  mettre  bien 
au  fait  fur  cet  objee , il  faut  examiner  en  détail  toutes 
les  parties  du  cotps  de  l'animal. 

On  commence  par  les  yeux  ; il  ne  fuffit  pas  qu’ils 
foient  bons  , mais  ils  faut  qu’ils  (oient  grands , bien  fen- 
dus & placés  à fleur  de  tête  ; car  les  petits  yeux  enfoncés  » 
outre  qu'ils  défigurent  un  cheval  ) cou  rrent  encore  rifque 
de  fe  perdre  peur  peu  que  l’animal  fe  fatigue. 

Apres  l’examen  des  yeux  > il  faut  en  venit  à la 
ganache;  il  faut  voir  s'il  n'y  a point  de  glandes  > ce 
qui  pourroit  être  un  indice  de  morve  ; il  faudroit  pouc 
lors  bien  vifiter  les  nafeaux  , 6c  pour  peu  que  ce  qui  en 
découle  fente  mauvais,  il  faut  rejetter  le  cheval  des 
l'inftant  ; il  faut  enfuite  vifiter  la  bouche , examiner  fi 
la  lèvre  n'eft  point  trop  épaifle , fi  les  barres  ne  font 
point  ou  trop  rondes , ou  trop  tranchantes  : les  poulains 
qui  naîtroient  de  pareils  étalons  ne  manqueroient  pas 
d’avoir  les  mêmes  défauts  ; les  dents  fervent  à connoître 
fi  l’étalon  tique,  6c  quel  eft  fon  âge. 

Apres  avoir  examiné  la  bouché,  un  connoiflcuc 
habile  paflfe  aux  épaules,  on  obfetve  s’il  en  a le  manie- 
ment libre , 6c  fi  fes  mouvemens  ne  font  pas  gênés. 
Tout  étalon  chargé  d’épaules  eft  bientôt  ruiné. 

Des  épaules  on  en  vient  aux  jambes  ; on  examine 
attentivement  les  genoux  pour  voir  s’il  ne  s’y  trouve 
point  de  capelets  renverfés  ; quelquefois  auffi  ils  font 
couronnés  ; quand  ils  font  tels , le  cheval  eft  pour  lors 
foible , il  s’abat  fouvent;  enfin  c’eft  une  rode  : le  canon 
de  la  jambe  doit  être  large  , plat , 6c  le  nçrf  bien  dé- 
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taché,  s’il  y a des  molettes,  c’cftune  marque  que  la 
jambe  eft  fatiguée;  s’il  n’y  a que  des  furos,  ce  n’eft 
tien  ; s’il  fe  coupe , on  trouve  des  cicatrices  aux  côtés 
des  boulets  ; apres  la  jambe  fuit  le  paturon  : il  faut  pafles 
la  main  pour  voir  s’il  n’y  a ni  janards , ni  porreaux. 

Lorfqu’on  fait  la  vifite  des  pieds , il  faut  prendre 
garde  li  les  talons  ne  font  pas  trop  bas,  fi  la  corne  n’eft 
point  caflante  ou  cordonnée , s’ii  n’y  a point  de  fcimes , 
fi  la  fourchette  n’eft  point  trop  grafl’e,  & la  foie  trop 
mince , & s’il  n’y  a point  de  porreaux  ou  fies  dans  le 
pied.  Les  habiles  maquignons  fa  Vent  les  cacher  fora  un 
fer  couvert. 

Le  train  du  devant  étant  examiné , on  regarde  tout 
le  corps  : on  prend  garde  fi  le  flanc  n’cfl:  point  altéré , s’il 
bat  jufte  , fi  après  avoir  trotté  il  ne  fouffle  ou  ne  touffe 
point  ; enfuite  on  examine  les  parties  de  la  génération  > 
qui  font  une  chofe  principale  dans  les  étalons  ; on 
prend  garde  fi  les  tefticules  font  bien  troufl’ées,  & s’il 
n’y  a point  de  fiftulcs  aux  bourfes  : les  chevaux'  entiers 
qu’on  néglige  d’envoyer  quelquefois  à l’eau,  y font  allez 
fujets. 

Le  train  de  derrière  du  cheval  eft:  la  dernière  chofe 
à examiner;  on  confidère  les  hanches  pour  voir  fi  elles 
n’ont  point  foufferts , fi  les  reins  font  bien  fermes , ôc 
s’il  n’y  a aucune  marque  qu’on  y ait  appliqué  le  feu  ; 
on  leve  enfuite  la  queue  pour  voir  aufli  s’il  n’y  a point 
de  fiftulcs,  eu  bien  des  porreaux  ou  fies;  les  chevaux 
d’Efpagne  y font  quelquefois  fujets  : de-là  on  vifite  les 
jarrets , on  voit  s’ils  font  larges  & bien  évidés  ; car  les 
éparvius  & les  courbes  fe  communiquent  de  père  en 
fils  : le  canon  de  la  jambe  , les  pâturons  & les  boulets 
de  derrière  s’obfervent  de  la  même  façon  que  ceux  du 
devant. 

Après  avoir  examiné  les  defauts  corporels  , il  faut 
encore  prendre  garde  aux  qualités  de  l’étalon , & pour 
cela  faire  il  faut  les  monter.  La  première  chofe  à 
•bfciver , c’eft  de  voir  s'il  a’eft  point  ombrageux;  le 
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meilleur  moyen  pour  le  connoître , c’eft  de  le  pro- 
mener fur  le  déclin  du  jour  au  foleil  couchant  ; on 
tourne  la  croupe  vers  cet  aftre  > 6c  l'on  marche  ver* 
l'oiient:  l’ombre  du  cheval  6c  du  cavalier  fe  préfente 
devant  les  yeux  > on  ôte  pour  lors  fon  chapeau  > on 
tire  fon  mouchoir  > on  fait  des  geftes  que  l’ombre 
répété , & fi  le  cheval  ne  s’en  épouvante  point , c'eft 
marque  qu'il  n'eft  pas  ombrageux.  On  pafl’c  enfuite  le 
cheval  dans  l'eau  pour  voir  s'il  ne  s'y  couche  point  ; 
car  c’eft  un  fécond  défaut;  on  l'approche  auffi  de* 
endroits  où  l'on  fait  du  bruit  pour  connoître  s’il  a du 
cœur  ; s'il  levé  la  tête  , s’il  fc  défend  avec  courage , & 
qu'enfuite  il  approche , il  n’y  a pas  grand  mal  ; mai* 
s’il  tremble»  s’il  regarde  en  arriére,  s'il  réfifte  à l’épe- 
ton , c’eft  pour  lors  une  rofle  qu’il  faut  rejetter  tota- 
lement : il  faut  auilî  le  faire  trotter  6c  le  faire  galoper, 
pour  connoître  fon  agilité,  fa  force  & fa  docilité  ; c'eft 
par  tous  ces  moyens  qu'on  parvient  à faire  un  bon 
choix  d’étalons. 

On  diftingue  de  deux  fortes  d’étalons  ; les  uns  font 
propres  pour  nous  donner  des  chevaux  de  fclle  , 6c 
les  antres  pour  des  chevaux  de  carroflc  ; les  étalons 
Arabes , les  Turcs  , les  Barbes  & ceux  d’Andaloufie  , 
font  ceux  qui  produifent  les  plus  beaux  chevaux  de 
felle;  mais  il  n’eft  pas  donné  à tout  le  monde  d'avoir 
de  pareils  étalons  , fur-tout  de  la  première  efpèce  ; 
ceux  d'Andaloufie  font  très-eftimés;  ils  font  renforcés, 
agiles,  fincères  6c  nobles;  les  étalons  d’Efpagne  , le* 
Napolitains,  les  Normands,  les  Anglois,  ceux  du  pay» 
de  Holftein  6c  du  Danemarck  , font  encore  d'excellens 
étalons  de  felle,  proportion  gardée  de  leur  taille  6c  de 
leur  agilité  ; quant  aux  étalons  de  carofl'e , ceux  qui 
viennent  de  la  Frife  6c  de  l’ïtalie  font  les  plus  vantés  ; 
quoiqu’on  en  pourroit  encore  prendre  parmi  ceux  des 
pays  que  nous  avons  nommés , en  choifiilânt  cependant 
les  plus  grands  6c  les  plus  renforcés. 

Apres  avoir  décaülé  la  bonté  ôC  le*  qualités  des 
/ étalon* 
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étalons  & des  jumens , il  en  faut  venir  à la  monte  : le 
vrai  temps  de  la  monte  commence  au  mois  d’avril  > 
temps  où  les  cavales  commencent  à être  en  chaleur, 
& dure  jufqu’à  la  fin  de  juin  j après  quoi  on  peut  retirer 
les  étalons  & la  monte  eft  finie. 

Il  peut  cependant  arriver  qu'il  y ait  des  jumens  qui 
entrent  en  chaleur  en  d’autres  temps  de  l’année  ; mais 
on  ne  les  fait  pas  pour  lors  couvrir  par  deux  raifons  ; 
la  première  eft  que  fi  on  le  faifoit  avant  le  mois  d’avril , 
les  poulains  qui  viendroient  au  monde  l’année  d’après , 
dans  une  faifon  encore  froide  , & lorfqu’il  n’y  a point 
d’herbe  , pourtoient  foufîrir  & de  la  rigueur  de  la 
faifon  , & de  la  nourriture  qui  manqucroit  aux  mcres 
qui  doivent  les  allaiter  : fi  on  les  faifoit  couvrir  paffé  le 
mois  de  juin,  les  poulains  qui  en  proviennent , naiflent 
dans  les  mois  les  plus  chauds , & ils  font  pour  lors  fujets 
à être  incommodés  par  la  chaleur  & les  mouches  : ces 
obfervations  fur  la  monte  concernent  les  haras  montés 
en  règle,  dont  nous  parlerons  plus  particulièrement  à 
l’art,  haras.  Quant  aux  jumens  répandues  chez  les  diffe* 
rens  particuliers , on  peut  les  faite  monter  indiftin&c- 
ment  dans  tous  le*  mois  de  l’année. 

M.  de  Garfault  dit  qu’il  faut  fc  pourvoir  pour  le 
temps  de  la  monte  de  quelque  cheval  entier  , qu’on 
appelle  boute-en-train , qui  ne  fervira  qu’à  faire  con- 
noître  les  jumens  qui  font  en  chaleur  , ou  à les  y faite 
venir  ; la  principale  qualité  que  le  cheval  doit  avoir,  eft 
d'être  ardent,  ôc  de  hennir  fréquemment  : onfaitpafl'er 
en  revue  toutes  les  jumens  devant  le  boute-en-train  ; 
celles  qui  ne  font  pas  en  chaleur  fe  défendent  de  lui  > 
& veulent  le  ruer,  mais  pour  celles  qui  y font  elles  le 
laifl'ent  approcher,  & montrent  des  fignes  de  chaleur  ; 
après  cette  épreuve  , on  retire  le  boute-en-train,  & on 
fait  couvrir  les  jumens  en  chaleur  par  les  étalons  qui 
leur  font  deftinés , renvoyant  les  autres  jufqu'à  ce  que 
leur  chaleur  fe  dénote. 

M.  de  Buffon  nous  apprend  les  précautions  qu’il  y a 
Tome  h Ce  „ 
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à prendre  pour  la  diftribution  des  étalons  ; il  faut  > 
dit*  il , avoir  grande  attention  à la  différence  & à la 
réciprocité  des  figures  du  cheval  6c  de  la  jument  afin 
de  corriger  les  défauts  de  l'un  par  les  perfections 
de  l'autre  ; il  faut  fur-tout  éviter  les  accouplemens 
difproportionnés , comme  d un  petit  étalon  avec  une 
grofle  jument , ou  d'un  gros  étalon  avec  une  petite 
jument;  pour  tâcher  d’approcher  de  la  belle  nature  » 
il  faut  donner  â une  jument  trop  épaitie  un  cheval 
étoffé  , mais  fin  ; à une  petite  jument , un  cheval  un  peu 
plus  haut  qu'elle  ; à une  jument  qui  pèche  par  l’avant- 
train  , un  cheval  qui  ait  la  tête  belle  & l'encolure 
noble. 

Lorfqu’on  mènera  l’étalon  à la  jument , il  faudra  le 
panfer  auparavant  ; cela  ne  fera  qu’augmenter  fon  ar- 
deur ; il  faut  auffi  que  la  jument  foit  propre  6c  déferrée 
des  pieds  de  derrière  > car  il  y en  a qui  font  chatouil- 
leufes , & qui  ruent  à l’approche  de  l’étalon  ; un  homme 
tient  la  jument  par  le  licol , & deux  autres  conduifenc 
l’étalon  par  des  longes  ; lorfqu'il  eft  en  fituation , on  aide 
à l’accouplement  en  le  dirigeant»  6c  en  détournant  la 
queue  de  la  jument  ; car  un  feul  crin  qui  s’oppoferoit  » 
pourrait  le  bletier  » même  dangereufement  : il  arrive 
quelquefois  que  dans  l'accouplement  l’étalon  ne  con- 
fomme  pas  l’aâe  de  la  génération , 6c  qu’il  fort  de 
detius  la  jument  fans  lui  avoir  rien  laiflé  ; il  faut  donc 
être  attentif  à obferver  fi  dans  les  derniers  momens 
de  la  copulation  le  tronçon  de  la  queue  de  l'étalon  » 
n’a  pas  un  mouvement  de  balancier  près  de  la  croupe  ; 
car  ce  mouvement  accompagne  toujours  l'émiflîon  de 
la  liqueur  féminale  : s’il  a confommé  » il  ne  faut  pas  lui 
laitier  réitérer  l’accouplement  ; il  faut  au  contraire  le 
ramener  tout  de  fuite  à l’écurie  » 6c  le  laitier  jufqu'au 
fnrlendemain  : car  quoi  qu'un  bon  étalon  puitiè  fuffire 
à couvrir  tous  les  jours  une  fois  pendant  les  trois  mois 
que  dure  le  temps  de  la  monte  > il  vaut  mieux  le 
«aénager  davantage  , 6c  ne  lui  donner  une  jument  que 
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tous  les  deux  jour*  ; il  dépérira  moins  te  produira  da- 
vantage. Dans  les  premiers  fept  jours  on  lui  donnera 
donc  fucceffivement  quatre  jumens  différentes , & le 
neuvième  jour  on  lui  ramènera  la  première , & ainlî  des 
autres,  tant  qu’elles  feront  en  chaleur;  mais  dès  qu’il 
y en  aura  quelqu’une  dont  la  chaleur  fera  pafTée  , on 
lui  en  fubftituera  une  nouvelle  pour  la  faire  couvrir  à ' 
fon  tour , auffi  tous  les  neuf  jours  ; & comme  il  y en  a 
plufieurs  qui  retiennent  dès  la  première  , fécondé  on 
troifième  fois , on  compte  qu’un  étalon  ainfi  conduit  > 
peut  couvrir  quatorze  ou  dix-  huit  jumens , & produire 
dix  ou  douze  poulains  dans  les  trois  mois  que  dure  cec 
exercice. 

Quant  au  terrein  qu’on  doit  choifir  pour  donner  la 
monte  aux  jumens , il  faut , dit  M.  de  Garfault , que 
le  terrain  où  fe  paiTe  la  monte , ait  des  inégalités , 
afin  d'aider  l’étalon  pendant  le  temps  qu’il  couvre  ; 
car  fi  la  jument  eft  plus  grande  que  lui , on  le  placera 
près  d’une  petite  hauteur,  afin  que  le  cheval  fe  trouve 
fur  la  hauteur  & ait  de  l'avantage  : fi  la  jument  eft 
plus  balle  que  le  cheval , on  la  fera  mettre  fur  la  hau- 
leur  par  la  même  raifon. 

Comme  il  arrive  dans  le  moment  même  de  la 
monte , dit  M.  Garfault , plufieurs  inconvéniens  qui 
pourroient  embarralï'cr , il  eft  bonde  mettre  au  fait  des 
expédiens  dont  on  doit  fe  fervir  pour  y rémédier  : 
lorfque  le  cheval  eft  prompt  te  la  jument  tranquille , 
tout  fe  paflera  bien  & ne  donnera  point  d'inquiétude  ; 
mais  il  fe  trouve  des  étalons  qui  montent  plufieurs 
fois  inutilement  fut  la  jument , ce  qui  ne  fait  que  la 
fatiguer  ; il  faut  mettre  à ceux-là  des  lunettes , ils  fe 
tourmenteront  moins  : d’autres  s’élèvent  & fe  dreffent, 
de  façon  qu’ils  font  fujets  à fe  renverfer  ; il  faut  alors 
que  les  palefreniers baifient  les  cordes , c’cft-à-dire,le$ 
longes  de  cuir  jufqu’à  terre  pour  ramener  le  cheval 
en  bas.  Il  fe  trouve  des  étalons  lents  à couvrir  qui 
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refient  quelquefois  long-temps  tranquilles  auprès  de  la 
jument  ; on  les  éloigne  alors  de  la  jument , en  la  pro- 
menant un  tour  , puis  on  les  laide  rapprocher  ; ils  cou- 
vriront à la  fin  ; d’autres  pat  trop  de  vivacité  fe  mettent 
tout  en  eau  fans  pouvoir  couvrir , ce  qui  arrive  plutôt 
aux  jeunes  chevaux  qui  n'ont  pas  encore  couvert  ; on 
les  remettra  dans  l'écurie  > &c  un  quart-d'heure  après 
on  fera  une  nouvelle  tentative.  La  jument  eft  quelque- 
fois inquiette  , te  dérange  le  cheval  par  fon  agitation  : 
alors  il  faut  que  l’homme  qui  eft  à fa  tête  lui  parle  & 
la  tienne  de  près  : neuf  jours  après  qu’une  jument  a 
pouliné  > il  faut  la  ramener  à l’étable. 

Il  y a encore  une  monte  qu’on  appelle  monte  en 
liberté  : elle  confifte  uniquement  à laifler  un  étalon 
dans  un  pâturage  bien  fermé  avec  la  quantité  de  jumens 
qu’on  veut  qu’il  couvre  ; mais  c’eft  le  vrai  moyen  de 
ruiner  bientôt  un  étalon,  dit  M.  de  Garfault  -,  auflï 
n’approuve-t-il  point  cette  monte:  elle  paroît  cepen- 
dant plus  naturelle  & meilleure,  fuppofé  que  le  fait 
foit  vrai , d’empêcher  qu’un  étalon  ne  s’épuife:  voici  la 
façon  dont  il  faut  s’y  prendre. 

Dès  que  l’on  a bien  conftaté  le  nombre  des  jumens 
qui  font  en  chaleur , on  les  renferme  dans  un  parquet  ; 
enfuite  on  y lâche  un  étalon  ; cet  étalon  dès  qu’il  fe 
verra  en  liberté , prendra  un  air  alerte  & joyeux  , il 
hennira  , il  gambadera  quelque  temps , flairera  toutes 
les  jumens  les  unes  après  les  autres , & finira  par  con- 
vrir  celle  qu’il  trouvera  le  plus  à fon  gré  ; cela  fait  les 
gens  d’environ , que  nous  fuppofons  être  fur  leur  garde , 
s’avancent  avec  une  poignée  d’avoine  , & prennent  leur 
étalon  &c  le  ramènent  à l’éeurie,  fans  lui  laitier  le  temps 
de  réitérer  l’accouplement  ; on  fait  auiTi  retirer  la  jument 
qui  a été  couverte  , & qui  ne  doit  plus  reparoître  pour 
neuf  jours  ; enfuite  on  lâche  un  autre  étalon  , qu’on 
retire  comme  le  précédent  dès  que  fon  accouplement 
eft  fini  > ainfi  que  la  cavale  ; «Je  puis  on  recommence > 
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& on  continue  toujours  de  même  tant  qu’on  a des  éta- 
lons à donner , te  les  jumens  qui  reftcnt  en  arrière  > 
on  les  garde  pour  un  autre  jour. 

La  connoiffance  du  cheval  eft  extrêmement  nécef- 
faire  quand  on  en  veut  faire  l'achat  ;,c’cft  la  raifort 
pour  laquelle  nous  allons  donner  à ce  fujet  quelques 
principes  généraux , quoique  cependant  nous  en  euf- 
fions  déjà  rapportés  quelques-uns  en  parlant  du  choix 
dej  étalons  te  des  jumens. 

Il  faut  i.°  que  l’acheteur  commence  par  jetter  un 
coup  d'œil  général  fur  toute  la  figure  du  cheval,  pour 
voir  s’il  a la  taille  , la  figure  te  les  qualités  extérieures 
requifes  pour  l’ufage  auquel  on  veut  le  deftiner; 
2°  qu’il  pofe  fon  doigt  fur  la  nuque  pour  connoître 
fi  la  peau  n’y  a point  été  coupée  , pour  relever  les 
oreilles  au  cheval  ; 3.0  qu’il  regarde  fi  les  oreilles  n'ont 
point  été  coupées,  te  fi  on  n’y  a rien  mis  dedans  pour 
les  faire  tenir  droites  j 4.®  s'il  lève  le  toupet,  afin  de 
voir  s’il  ne  couvre  pas  quelques  marques  d'un  bouton 
de  feu  appliqué  en  cet  endroit,'  ce  qui  dénoteroit  que 
le  cheval  a eu  le  vertigo  ; f.*  on  regardera  au  front 
fi  on  n’y  a point  fait  de  faufles  plottes , ce  qui  fe  con- 
noît  à ce  que  les  poils  des  faufles  pelottes  font  toujours 
plus  longs , te  que  vers  le  milieu  il  refte  toujours  un 
petit  endroit  od  le  poil  manque  ; 6.°  on  examinera 
les  falicres , pour  voir  fi  elles  n’ont  point  été  faufilées, 
ce  qui  fe  connoît  à un  petit  cercle  creux  qui  parole 
tout  au-tout  de  l’os  temporal , au  défaut  du  baflin  de 
la  falière  ; 7.0  on  examinera  avec  attention  l’œil , pour 
voir  fi  la  prunelle  fe  rdferre , te  fe  dilate  toutes  les  fois 
qu’elle  pafle  de  l’obfçurité  à la  lumière  , èc  de  la  lu- 
mière à l’obfcurité  ; on  obfervera  que  les  joues  nç 
foient  point  trop  charnues,  car  elles  rendent  la  tête  du 
cheval  pefantc  te  les  yeux  fujets  aux  fluxions;  9.0  on 
tatera  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  , pour  voir  s’il 
eft  aflèz  grand  pour  pouvoir  loger  le  gozicr  , il  faut 
fut-tout  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  point  de  glandes 
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apparentes  dans  cet  endroit  , ce  feroit  un  indice  de 
morve  ; io.°  il  faut  prendre  garde  que  le  chanfrein  ne 
forte  point  » ce  que  les  maquignons  font  quelquefois 
pour  appareiller  les  têtes  de  deux  chevaux  de  carroflc; 
ii.*  on  vifitera  les  nafeaux  pourvoir  fi  on  n'y  a rien 
mis  dedans  pour  faire  que  le  cheval  fc  mouche  bien  ; 
iz.°  on  examinera  la  bouche  du  cheval  ; pour  ce  faire 
on  lui  fera  ôter  fa  bride  pour  bien  juger  de  la  beauté 
de  cette  partie  de  l’animal  qui  confifte  à n'être  ni 
trop  ni  trop  peu  fendue;  ij."  on  fera  aufli  attention 
à fa  langue,  car  quelquefois  elle  manque  aux  che- 
vaux , 6c  c’eft  une  partie  trop  eflentielle  pour  n'y  pas 
prendre  garde  ; 14.  ° il  faut  encore  tarer  avec  le  doigt 
les  barres  du  cheval , pour  favoir  fi  elles  ne  font  pas 
ou  trop  rondes  ou  trop  tranchantes  ; 1 f.°  des  barres 
on  paflera  aux  dents  ; les  maquignons  font  fouvent 
dans  l’habitude , pour  mieux  tromper , de  les  arra- 
cher , de  les  feier  , de  les  limer  6c  de  les  contremar- 
quer  ; il  eft  donc  à propos  de  les  bien  obferver  ; il  eft 
facile  de  connoîtrc  fi  elles  ont  été  arrachées  , parce 
que  celles  qqi  viennent  à leur  place  ne  pouffent  point 
en  règle  avec  les  crochets  ; quand  les  dents  ont  été 
une  fois  fciées  ou  limées , il  eft  encore  aifé  de  s'en  ap- 
pcrccvoir  ; celles  de  devant  ne  joignent  plus  pour  lors, 
parce  que  les  machelicres  les  en  empêchent , 6c  les 
dents  contrcmarquées  fe  connoiflent  en  ce  qu’elles  ne 
fout  pas  aufli  blanches  qu’elles  devroient  l’être , 6c  pat 
leurs  crochets  qui  font  arrondis  6c  jaunes  ; 1 6.°  en 
maniant  la  barbe , on  connoîtra  fi  elle  n'eft  pas  trop 
plâtre , ou  fi  le  cuir  n’en  eft  pas  trop  épais , car  c’eft 
un  défaut , le  cheval  eft  pour  lors  dur  6c  pefant  à U 
main  ; 1 7.0  pour  que  l'encolure  d’un  cheval  foit  belle, 
il  faut  qu'elle  foit  longue  6c  relevée  ; il  faut  fc  défier 
des  maquignons  qui  par  adrefle  favent  quelquefois  la 
faire  paroître  telle  fans  qu’elle  le  foit  ; i8.«  la  crinière 
eft  encore  une  chofe  à obferver  , U faut  qu’elle  foie 
longue,  fine  6c  légère,  fans  être  trop  chargée  de  crins; 
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î9.*  le  garrot  doit  être  haut  3e  tranchant , ou  pour  i 
mieux  dire , déchargé  de  chair  pour  le»  chevaux  de 
felle  ; zo.®  une  chofe  à laquelle  on  doit  encore  avoit 
attention  dans  les  chevaux  , fur-tout  dans  ceux  de  mon- 
ture > c'eft  que  leurs  épaules  en  doivent  ctre  plattcs  ». 
féches  3c  peu  ferrées;  il  leur  faut  audi  une  liberté  pour 
le  mouvement  1 pour  que  le  cheval , ni  ne  bronche , ni 
ne  fc  coupe  , ni  ne  fe  croife  » ni  ne  tombe  en  mar- 
chant; zi.°  il  faut  prendre  garde  aux  coudes  des  che- 
vaux qui  font  fouvent  fort  fnjets  aux  loupes  » on  le» 
manie  pour  voir  s’il  n’y  en  a point;  n.°  il  faut  jettet 
enfuite  la  vue  fur  le  poitrail  pour  voir  s'il  eft  bien  à foi» 
aife  3c  s'il  fc  trouve  placé  comme  il  faut  entre  les  deux 
épaules  ; z j.°  l’avant-bras , lorfqu’ii  eft  nerveux  3c  ren- 
forcé , prouve  dans  le  cheval  la  force  ; Z4.0  il  faut  en 
outre  que  le  genou  du  cheval  foit  rond  3c  fouple  ; les 
capelets  renverfés  affeâent  cette  partie  3c  ne  portent 
pas  grand  préjudice  ; quand  les  genoux  font  couron- 
nés > c’eft  une  marque  que  le  cheval  eft  foible  3c  qu'il 
s'abat  ; il  faut  y regarder  de  prés , fur-tout  aux  che- 
vaux noirs  ; les  maquignons  favent  bien  les  noircir  ; 
zj.°  Le  canon  de  la  jambe  eft  encore  une  chofe  qui 
mérite  attention  de  la  part  d’un  connoifleur  en  che- 
vaux; il  doit  être  large  & plat  ; la  jambe  en  général 
eft  fufceptible  d’une  infinité  de  défauts  ; les  jambes  roi- 
des  ou  fourbues  font  fort  mauvaifes  ; les  maquignons 
les  échauffent  pour  l’ordinaire  afin  de  les  dégourdir  ; 
après  quoi  ils  font  entrer  le  cheval  dans  l’eau , 3c  ils  lui 
laifient  bien  refroidir  les  jambes  avant  de  le  faire  mar- 
cher; z6.°  le  nerf  ou  le  tendon  de  la  jambe,  doit  être 
bien  détaché , libre  3c  net , on  le  manie  pour  voir  s’il 
eft  tel  ; Z7.0  il  faut  pareillement  voir  fi  les  chevaux 
n’ont  point  de  châtaignes  ; ces  châtaignes  font  des  cx- 
crcfcences  d’une  efpcce  de  corne  molle  qui  furvicnnenc 
quelquefois  aux  pieds  des  chevaux  ; z8.o  le  boulet  d'un 
cheval,  pour  être  en  fa  perfeftion,  doit  êtte  menu;, 
c’eft  en  cet  endroit  que  le  cheval  fe  coupe  , lorfqu’il 
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marche  mal  , qu’il  eft  foible  & mal  bâti  ; il  faut  y 
paffer  la  main  pour  voir  s’il  y a des  cicatrices  & pout 
connoître  fi  le  marchand  n’y  a rien  fait  pour  les  cacher;  . 

29.0  le  paturon  qui  eft  au-dcflus  du  boulet  mérite  en- 
cor6 attention;  il  doit  ctre  maigre,  renforcé  <5c  bien 
net’  fur- tout  dans  les  chevaux  qui  ne  font  pas  tout-à- 
fait  jtunes;  il  faut  pail'cr  la  main  dans  le  pli  du  patu- 
ron pour  voir  s'il  n’y  a point  de  crévaffes , de  poireaux, 
de  fies  ou  de  javars , te  voir  au-dehors  s’il  n’y  a pas 
quelque  commencement  de  forme;  30.0  pour  connoître 
fi  un  cheval  ne  provient  pas  d’un  étalon  commun , il 
fuffit  d’examiner  fes  fanons , s’ils  font  longs  & touffus, 
c’en  eft  une  vraie  marque  ; les  maquignons  en  arra- 
chent les  poils  pour  faite  paroître  le  cheval  plus  fin 
qu’il  n’eft , mais  fi  peu  qu’on  l’examine  , on  ne  s’y  laifle 
pas  tromper;  3 1.°  la  couronne  borde  le  haut  du  fabot , 
il  faut  qu’elle  foit  un  peu  élevée;  3 2.0  le  fabot  a encore 
befoin  d’être  examiné  attentivement  ; il  faut  qu'il  foit 
haut , que  les  quartiers  foient  longs , les  talons  larges , 
& la  corne  noire , unie  & luifante  ; il  faut  prendre 
garde  auffi  aux  feimes , les  maquignons  les  favent  fou- 
vent  fi  bien  boucher,  avecunmaftic  fait  exprès,  qu’il 
n’en  paroît  rien;  3 3.0  la  foie  doit  être  épaiile  & con- 
cave; pour  la  bien  examiner,  il  faut  lever  le  pied  du 
cheval  ; car  il  s'y  trouve  quelquefois  des  poireaux  on 
fies  que  les  maquignons  cachent  fous  un  fer  couvert  ; 

34.0  il  faut  enfuite  confidércr  le  dos , il  doit  être  égal 
& infenfiblement  arqué  fur  toute  fa  longueur;  il  faut 
prendre  garde  aufii  qu’il  ne  foit  bleflc;  par  conféquent 
il  faut  l'examiner  à nud  de  même  que  les  reins; 

3 f.°  les  côtes  d’un  cheval  doivent  être  rondes,  & fur- 
tout  bien  proportionnées  à la  taille  du  cheval , Sc  les 
flancs  pleins  & courts  ; pour  les  faire  paroître  tels , les 
maquignons  ont  une  rule , il  font  manger  à leurs  che- 
vaux de  l’avoine  avec  du  fel  avant  de  les  faire  boire  ; 
apres  qu’ils  ont  bu  ils  leur  donnent  encore  dû  for,;  rien  ne 
remplit  mieux  leurs  flancs  pout  les  faire  paroître  courts. 
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Le  flanc  d’un  cheval  pouflif  bat  toujours  irrégulicre- 
menc , c’eft  la  marque  à laquelle  on  reconnoît  dans  lui 
cette  maladie  ; les  maquignons,  malgré  qu'ils  arrêtent 
fouvent  la  pouffe  , ne  peuvent  point  faire  battre  le 
flanc  jufte  quand  il  eft  altéré.  3 6.°  Le  ventre  eft  en- 
core une  chofe  à examiner , car  quand  il  eft  avalé  > il 
eft  difforme , Sc  quand  le  cheval  eft  ventru  , il  eft  or- 
dinairement pareffeux.  37.0  La  croupe  du  cheval  mé- 
rite encore  attention  de  la  part  d’un  connoiffeur  ; une 
croupe  avalée  défigure  le  cheval , une  croupe  trop 
étroite  défigne  peu  de  force  dans  le  fujet.  3 8.°  La 
queue  ne  contribue  pas  peu  à la  beauté  & à la  bonté 
d'un  cheval  ; fon  tronçon  doit  être  épais,  ferme  Sc  gar- 
ni de  longs  coins  , fans  cependant  être  trop  touffu  ; 
la  queue  ne  doit  être  encore  ni  trop  haut  ni  trop  bas 
plantée  ; quand  elle  eft  trop  haute , elle  défigure  le 
cheval , quand  elle  eft  trop  baffe , elle  défigne  des  reins 
foibles.  39.0  Si  on  veut  examiner  l’anus  , il  faut  lever 
la  queue  du  cheval  ; on  néglige  quelquefois  tropcette 
partie,  il  peut  s’y  trouver  des  porreaux , des  fies  ou  des 
fiftules.  40 ,°  Il  faut  que  les  fefl'es  du  cheval  foient 
groffes  Sc  charnues  à proportion  de  la  croupe  ; fi  elles 
font  trop  ferrées , le  cheval  eft  dit  mal  gigoté.  41.°  Il 
faut  aufïi  examiner  attentivement  les  bourfes  Sc  le  four- 
veau  , il  peut  s’y  trouver  des  fiftules  que  les  maqui- 
gnons arrêtent  fonvenr  Sc  cachent  avec  des  teintures 
aftringentes.  42.0  Les  jarrets  d’un  cheval , pour  être 
dans  leur  perfeâion  , doivent  être  larges  & bien  évui- 
dés;  ils  font  fouvent  expofés  aux  foulandres , aux  vaf- 
flgons,  aux  varices,  aux  capelets  , aux  jardons  , aux 
courbes  Sc  aux  éparvins  } les  maquignons  ont  une  rufe 
pour  empêcher  les  chevaux  qui  en  font  atteints  de  boi- 
ter; ils  le  font  pour  lors  bien  trotter  avant  de  le  pré- 
fenter  , pour  lui  échauffer  Sc  dégourdir  le  jarret  , Sc 
cela  fait  quelquefois  qu’il  ne  boîte  plus , au  moment 
qu’ils  vons  le  préfentèr  ; mais  des  que  la  partie  fe  re- 
froidit , il  reboîte  plus  que  jamais.  43.0  Toutes  les  par- 
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tics  du  corps  étant  ainfi  examinées»  on  monte  enfin  le 
cheval  pour  connoître  fa  vigueur , fa  docilité  » fa  légè- 
reté , te  pour  voir  s’il  n'eft  point  hargneux , rétif , ou 
ombrageux  , ou  s’il  ne  fe  couche  point  dans  l'eau. 

En  fuivant  toutes  les  règles  que  nous  avons  pref- 
crites , on  eft  fûr  de  ne  pas  ctre  trompe  dans  l’achat 
des  chevaux. 

Après  avoir  confidéré  le  cheval  en  état  de  fanté , il 
faut  actuellement  examiner  fes  differentes  maladies  te 
les  remèdes  qu'on  y peut  apporter  ; c'eft  là  principale- 
ment le  but  de  l'art  vétérinaire  ; la  maladie  la  plus  im- 
portante des  chevaux,  te  cependant  la  moins  connue» 
eft  la  morve  ; tous  les  auteurs , jufqu’à  ces  temps  re- 
culés , l'ont  regardée  comme  incurable , & elle  l'étoit 
effectivement  ; mais  le  fieur  Lafoflc  , maréchal  fer- 
rant , à Paris , ayant  parvenu  , par  le  moyen  de  l’ana- 
tomie , à la  découverte  des  caufes  de  cette  maladie , 
a enfin  trouvé  les  moyens  de  la  traiter. 

Lî  morve  eft  un  écoulement  qui  fe  fait  par  les  na- 
rines ; c'eft  d'abord  une  liqueur  blanchâtre  qui  en  dé- 
coule enfuite  à mefure  que  la  maladie  augmente  ; cette 
liqueur  fe  rembrunit , te  cette  matière  avec  le  temps 
devient  fanguinolente  ; ce  découlement  finit  par  être 
fi  abondant»  qu’on  en  voit  périr  l'animal  à vue  d'œil  > 
il  eft  même  pour  lors  très-dégoutant. 

Les  plus  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  mala- 
die ont  fuppofé  le  fiège  de  la  morve  dans  le  cerveau  ; 
il  n’eft  pas  douteux  que  cette  opinion  ne  foit  très-er- 
ronée; il  y en  a encore  qui  ont  imaginé  que  la  morve 
avoir  fon  fiège  dans  l'épine  du  dos , te  que  la  moelle 
allongée  découloit  par  les  narines  ; cela  eft  cependant 
totalement  contraire  aux  obfervations  anatomiques  ; 
des  auteurs  plus  modernes  ont  fuppofé  le  fiège  du  mal 
dans  le  foie  , d’autres  l'ont  placé  dans  les  poumons  » 
quelques-uns  dans  les  reins , te  meme  il  s'eft  trouvé  des 
auteurs  qui  s'imaginoient  qu’elle  exiftoit  dans  la  ratte. 
Soleyfel  ne  doutoit  pas  que  ces  parties  étoient  vrai- 
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ment  le  liège  du  mal , il  en  trace  meme  la  route  pat 
la  veine  cœliaque  jufqu’à  la  tête  , où  il  le  fait  placée 
dans  les  glandes  parotides  ; c’eft  de  ces  glandes  que  la 
liqueur  s’écoule  3c  s’épanche  par  les  narines. 

L'anatomie  , les  obfcrvations  , 3c  la  méthode  ac- 
tuellement adoptée  pour  guérir  cette  maladie , prou- 
vent que  fon  liège  eft  en  effet  dans  la  partie  même 
où  elle  commence  à paroître  » 3c  qu'elle  eft  par  con- 
féquent  lituée  dans  les  glandes  répandues  dans  la  mem- 
brane pituitaire  , qui  tapifle  la  partie  intérieure  de# 
narines,  3c  que  nulle  autre  partie  de  l'animal  n’en  cft 
affeûée. 

Lorfque  la  morve  ne  flue  que  par  une  des  narines  > 
on  remarque  que  la  glande  maxillaire  , qui  eft  du 
même  côté  attaquée  , eft  gonflée  3c  enflammée  ; 3c 
que  celle  qui  eft  de  l’autre  côté  fain  .eft  dans  fon  état 
naturel  ; mais  que  dès  que  la  morve  flue  par  les  deux 
narines  , l’une  3c  l’autre  glande  font  également  af- 
feûées. 

Lorfque  ces  glandes  font  enflammées,  i’écoulemenc 
de  la  matière  commence,  3c  comme  l'animal  baille  la 
tête  pour  manger , cette  fltuation  favorife  encore  l’é- 
coulement. 

Cette  maladie  provient  d’un  grand  froid  , fans  fou- 
vent  qu’il  y ait  aucune  infirmité  dans  l’animal  qui  j 
participe  ; elle  peut  encore  avoir  pour  principe  une 
matière  morbifique , qui  de  la  partie  qu’elle  afleftoit» 
fe  jette  fur  la  membrane  pituitaire , où  elle  peut  faire 
des  progrès  violens  par  la  mauvaife  qualité  du  fang. 

Si  la  mauvaife  qualité  du  fang  fe  joint  à la  morve , 
cela  rend  la  cure  3c  plus  difficile  3c  plus  longue  ; il 
faut  pour  lors  purifier  3c  rafraîchir  le  fang  par  un  mé- 
lange de  fouffre  êc  d’antimoine  avec  l’avoine  que  l'on 
donne  à manger  au  cheval. 

Pour  mieux  entendre  le  fiege  de  cette  maladie , il  faut 
fe  rappeller  que  la  membrane  pituitaire  eft  une  peau 
fine , mince  3c  extrêmement  délice  qui  couvre  l'inté-. 
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ïieur  de*  deux  narines  du  cheval  ; il  y a dans  le  nez  > 
aimî  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  dans  l'anatomie  de 
cet  animal  , deux  parties  égales  que  l’on  appelle  les 
narines  ; chaque  partie  de  cette  cloifon  eft  couverte 
de  cette  peau  dont  nous  venons  de  parler  ; cette  peau 
contient  plufïeurs  petites  glandes  qui  fourniflént  une 
certaine  humidité  qui  la  rend  Couple  Sc  lifle.  Quand  ces 
glandes  font  dans  leur  état  naturel,  l'humidité  qu'elles 
rendent  s’écoule  par  le  nez  fans  caufcr  aucun  mal  ; mais 
lorfqu’il  furvient  quelque  vice  dans  cette  liqueur,  que 
les  glandes  fuintcnt  continuellement , elle  eft  Cale  fc 
corrompue , & c’eft  cet  écoulement  qui  eft  purulent 
que  l’on  appelle  morve. 

La  tête  du  cheval  eft  compofée  de  plufieuvs  parties, 
ainfi  que  nous  l'avons  dit  ci-deflfus  ; dans  celle  qui  forme 
le  front  exaétemeju  au-deflus  des  yeux  , il  y a deux  ca- 
vités entre  les  deux  plaques  de  l’os  qui  forme  les  finus 
frontaux  ; le  dedans  4e  ces  finus  eft  rapide  de  la  meme 
membrane  que  la  cloifon  qui  féparc  les  deux  narines  , 
& cette  membrane  a dans  cette  partie  des  glandes 
comme  dans  les  autres. 

Toute  cette  membrane , & les  glandes  dont  elle  eft 
garnie  font , ainfi  que  nous  venons  déjà  de  l’obferver, 
le  fiège  de  la  morve;  au  commencement  de  la  mala- 
die les  glandes , principalement  celles  qui  font  dans  les 
finus  frontaux , ne  font  que  s'enfler  & fe  décharger  de 
la  trop  grande  quantité  de  matières  dont  elles  abondent; 
lorfque  la  maladie  fait  des  progrès , les  finus  deviennent 
ulcéreux , te  alors  la  matière  qui  en  découle  eft  plus 
épaifle  & plus  dégoûtante  ; mais  lorfque  la  maladie  eft: 
à fon  dernier  période  , toute  la  membrane  de  cette 
partie  s’enflamme  , s’enfle  te  fe  trouve  rongée  ; alors 
la  matière  qui  en  découle  eft  fanguinolcnce  ; tout  cela 
eft  démontré  par  l’ouverture  des  chevaux  morts. 

La  membrane  pituitaire  eft  généralement  affrétée 
par  cette  maladie  aufli-tôt  qu'elle  fe  manifefte  ; elle  fe 
montre  d'abord  dans  la  partie  de  la  membrane , oà 
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les  plus  grofles  glandes  Te  trouvent  placées  , c’eft-à- 
dirc  j dans  les  finus  frontaux  ; en  forte  que  ces  glandes 
font  particulièrement  le  vrai  fiège  de  la  maladie  , la- 
quelle s’étend  le  long  de  la  membrane  pituitaire.  La 
maladie  de  la  morve  fe  borne  ordinairement  à cette 
partie,  rarement  porte  t-elle  fes ravages  jufqu’à  quel- 
qu’autre.  Lorfque  cette  maladie  eft  extrême , on  trouve 
la  cloifon  des  narines  qui  eft  couverte  de  cette  mem- 
brane rongée  par  l’acreté  de  1 humeur  dont  elle  eft  en- 
vironnée , <5c  on  ne  remarque  jamais  d'autres  ps  af- 
fcûés. 

Le  rhume  peut  donner  lieu  à la  morve,  lorfqu'ii  fe 
fixe  fur  les  narines  ; la  membrane  pituitaire  en  eft  pour 
lors  affeélé  , ce  qui  fe  connoît  par  le  reniflement  du 
cheval  > par  les  fréquens  mouvemens  de  fa  tête  , Sc 
par  l’humidité  plus  abondante  qu’à  l’ordinaire  qui 
coule  de  fes  narines.  Si  l'animal  eft  d'ailleurs  difpofé 
à la  fièvre  , la  membrane  & les  glandes  fe  gonflent , 
s’enflamment , & tous  les  autres  fymptomes  paroiflent 
naturellement  ; c'eft  une  raifon  très-forte  qui  doit  nous 
engager  à ne  pas  négliger  les  rhumes  dans  les  che- 
vaux , puifqu’ils  peuvent  donner  lieu  à la  morve. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  que  le  rhume  tombe  dans  les 
narines  du  cheval , on  peut  croire  qu’il  y a catharre  , 
autrement  coryfc  ; il  faut  lui  faire  une  faignée  abon- 
dante, pour  éluder  la  difpofition  inflammatoire;  après 
quoi  il  faut  lui  donner  deux  fois  par  jour  une  boiflon. 
bien  chaude  , & le  promener  doucement;  on  tiendra 
fur  toutes  chofes  le  cheval  chaudement  & proprement» 
& le  lendemain  de  la  faignée  on  le  purgera  avec  une 
médecine  ordinaire  : fl  cela  ne  fuffit  pas , on  réitérera 
la  faignée  le  jour  fuivant  ; on  la  fera  aufli  abondante 
que  la  première , & on  continuera  encore  le  régime 
ci-dcfliis  pendant  un  jour. 

Une  indigeftion  peut  autfi  caufer  la  morve  aux  che- 
vaux ; fon  effet  eft  de  corrompre  le  fang , & de  produire 
une  furabondance  d'humeur  groflières  > qui  cherchent 
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naturellement  à s’épancher  par  le»  glandes  de  la  mem- 
brane pituitaire.  Ces  humeurs  mal  cuites  6c  mal  digé- 
rées, doivent  faire  un  engorgement,  & enflammer  par 
conféquent  & même  ulcérer  par  l'âcreté  quelles  ac- 
quièrent en  féiournant  dans  la  membrane  pituitaire. 
La  morve  s'enfuit  pour  lors,  6c  elle  eft  alors  d’autant 
plus  dangereufe  6c  difficile  à guérir  , que  le  fang  eft 
vicieux  : outre  les  remèdes  propres  à la  morve , que 
nous  détaillerons  ci- près, on  mêlera  avec  la  nourriture 
qu’ondonnera  à ces  chevaux , du  fouffe  6c  de  l'anti- 
moine. 

Avant  qne  d’entreprendre  la  cure  de  la  morve , il 
faut  être  bien  alluré  de  fon  exiftence , 6c  obferver  exacte- 
ment la  couleut  de  la  matière  qui  s'écoule  pat  le  nez.  Si 
elle  eû  âcre  , corroftve  6c  d'une  couleur  dégoûtante,  fi 
la  membrane  pituitaire  eft  enflée  , enflammée  & ron- 
gée de  petits  ulcères , fl  la  matière  coule  continuelle- 
ment, le  cheval  d’ailleurs  fe  portant  bien,  on  peut  êtrfc 
afl’uré  que  c’eft  de  la  morve  dont  il  eft  affeété;  mais  fi 
la  matière  eft  épaiife  6c  blanche  , fl  l’intérieur  du  nez 
n’cft  ni  enflé,  ni  ulcéré,  fl  la  matière  coule  peu,  tandis 
que  l’animal  eft  en  repos  dans  l'ecurie  , & fl  l'écoule- 
ment au  contraire  augmente  lorfqu’on  le  fait  travailler, 
s’il  refpire  difficilement , 6c  s’il  fe  forme  en  refpirant  l'ait 
une  efpècc  de  râlement  dans  la  poitrine , ces  différent 
fymptômes  caraûérifent  pour  lors  l’abcès  du  poumon, 
qui  eft  une  maladie  incurable. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , on  peut  con- 
clure que  la  morve  n’eft  autre  chofe  qu'un  amas  d'ul- 
cères dans  la  membrane  pituitaire  te  dans  les  glandes. 
La  méthode  la  plus  sâre  pour  traiter  cette  maladie  eft 
donc  de  nettoyer  6c  de  décharger  la  partie  afteétée  de 
cette  matière  âcre  qnl  y féjourne  : fi  tout  le  mal  étoic 
à l'extérieur  du  nez , rien  ne  feroit  plus  facile  que  d'f 
remédier;  mais  s'il  eft  interne,  il  n’y  peut  avoir  pour 
lors  d'autre  moyen  que  d’en  venir  à l’opération  i 
l'endroit  le  plus  commode  pout  injc&cr  les  liqueurs 


Digitized  by  Googli 


I 

C H E 4I5 

déterfives , qui  conviennent  le  plus  dans  la  partie 
affeéfée , où  efl:  le  fié ge  du  tuai.  Cette  opération  efl: 
une  efpèce  de  trépan  ; avant  que  d’y  procéder,  il  faut  , 
10.  remarquer  fi  la  maladie  n’eft  que  dans  une  narine» 
où  fi  les  deux  en  font  affeéfées  ; dans  le  premier  cas, 
une  feule  ouverture  fuffît  ; dans  le  fécond  il  en  faut 
faire  deux,  une  pour  chaque  narine  à chaque  côté  de  la 
tête  un  peu  au-defl'ous  des  yeux.  On  fe  fert  d’une  ferin- 
guc  pour  inje&er  les  liqueurs  convenables , 6c  l’on  lave 
6c  dérerge  aiulï  les  parties  affedées;  l’opération  doit 
fe  foire  de  façon  qu’en  pointant  par  les  ouvertures  la 
feringue  en  haut , on  puiiTe  injeder  tout  l’intérieur  des 
finus  frontaux.  On  emploie  fucceffivemcnt  différentes 
liqueurs  pout  les  inje&ions.  S 

La  liqueur  qu’on  emploie  pour  la  première  injec- 
tion fe  prépare  ainli  : on  fait  bouillir  douze  pintes 
d’eau;  au  premier  bouillon  on  la  verfe  dans  un  vafe 
aiTez  grand  pour  contenir  trois  fois  la  meme  quantité  ; 
on  y jette  peu  à peu  trois  livres  de  chaux  la  plus  fine  6c 
la  plus  déliée  ; il  fe  fait  une  fermentation  ou  ébullition , 
la  fermentation  paffée,  l’eau  fe  clarifie,  &c  devient 
tranfparente  à mefure  que  la  chaux  fe  précipite  dans 
le  fond  du  vafe  ; on  verfe  enfuite  par  inclinaifon  la 
liqueur , 6c  on  la  lai  fie  repofer  pendant  toute  la  nuit  ; 
on  trouve  le  matin  une  efpcce  de  crème  qui  fe  forme 
fur  la  fuperficie  ; on  l’ôte  avec  l’écumoire , 6c  on  met 
la  liqueur  dans  une  bouteille.  Cette  chaux  a autant  de 
force  qu’il  lui  en  faut  pour  déterger  les  finuofités  de 
la  cloifon  du  nez , 6c  des  finus  frontaux.  On  mêle  enfuite 
avec  deux  pintes  de  cette  eau  de  chaux , un  demi-feptier 
de  vinaigre , & une  demi- once  de  fei , après  la  difio- 
lution  duquel  la  liqueur  fe  trouve  entièrement  com- 
pofée. 

Les  ouvertures  étant  faites  dans  les  parties  de  la  tête 
aux  endroits  indiqués  ci-deflus , on  chauffera  cette 
liqueur,  6c  quand  elle  fe  trouve  avoir  le  degré  de 
chaleur  pour  pouvoir  cependant  y foufirir  long-temps  £ 
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là  main-,  on  en  remplit  une  feringue  qui  rient  une 
pinte  ; on  ferre  les  narincsidu  cheval  , & l'on  pouflc 
le  pifton  avec  force,  afin  que  la  liqueur  fe  porte  par 
les  ouvertufes  aux  parties  affcéiécs  ; la  plus  grande 
partie  de  la  liqueur  étant  ir.jeûée , on  laiflé  les 
narines  du  cheval  ouvertes  ; la  liqueur  en  découle  en 
partie  par  les  narines , & en  partie  par  l'ouverture 
inférieure. 

On  réitérera  de  fuite  l'injeéfion  avec  la  même 
quantité  de  liqueur  , apres  quoi  on  laiflé  le  cheval  fc 
repofer  pendant  deux  heures,  au  bout  de  ce  temps  on 
recommence  l'injeûion  comme  la  première  fois  ; ce 
qu’on  continue  pendant  quatre  jours  foir  & matin. 

Cette  efpèce  d’injeâion  en  précède  une  autre  qui 
fe  prépare  avec  la  liqueur  fuivante  ; on  fait  calciner 
deux  gros  de  coupcrofe  en  poudre  dans  une  poclle 
jufqu'à  ce  qu  elle  devienne  en  poudre  grife  &c  fcche  , 
ayant  fur-tout  l'attention  de  la  bien  remuer;  on  met 
cette  poudre  dans  quatre  pintes  d’efprit-de-vin;  on  y 
ajoute  un  peu  de  noix  de  galles  raclée  ; on  fecoue  ce 
mélange,  & on  le  laiflé  repofer  pendant  la  nuit. 

Apres  l’ufagc  de  ces  deux  injcéïions , on  a recours  à 
une  troifleme  qui  fert  à compléter  la  cure  : 

On  prend  un  quarteron  d’alun  ; on  le  réduit  en 
poudre  ; on  y ajoute  la  meme  quantité  de  vitriol 
blanc  ; on  met  au  feu  ce  mélange  dans  un  creufet  ; il 
fe  fond,  enfuire  il  fe  féchc  ; on  l’ôte  alors  du  feu,  & 
on  le  réduit  en  poudre  ; on  le  met  dans  un  grand  vafe  ; 
on  vetfe  par  deflus  quatre  pintes  d'eau  de  chaux  \ on 
remue  le  tout  avec  un  bâton,  & on  le  laiflé  repofer 
toute  la  nuit  : le  lendemain  matin  on  décante  cette 
liqueur  ; on  prend  garde  de  ne  point  laiflèr  tomber  le 
fédiment  qui  eft  au  fond,  & on  ajoute  à cette  liqueur 
ainfi  clarifiée  , deux  pintes  de  fort  vinaigre  ; l'on  met 
le  tout  enfemble  en  bouteille: cette  troificme  injeûion 
ne  doit  fe  faire  qu’au  quatrième  jour. 

Lorfque  la  morve  à fon  fiége  précifement  dans  les 
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finus  frontaux  , 5c  qu'il  aiy  a aucun  principe  de  cor- 
ruption dans  la  malle  , 4pemède  fuivant  eft  unique- 
ment fuffïfanc  pour  opérer  le  même  effet  que  les  in- 
jeâions  précédentes. 

On  prend  un  quarteron  d’ellébore  noir,  autanf  de 
racine  de  betoine  ; on  réduit  le  tout  en  poudre  impalpa- 
ble ; on  le  met  bouillir  dans  huit  pintes  d'eau , auxquelles 
onajoute  deux  pintes  d’eau-de-vie,  jufqu’à  larédu&ion 
des  huit  pintes , on  en  injeûe  de  la  même  façon  que 
nous  avons  dit  ci-deflus,  une  chopine  matin  5c  foir , 5c 
on  frotte  avec  du  fuif  fondu  , 5c  en  tous  fens , 'toute  1a 
partie  extérieure  du  nez  du  cheval  ; on  injcéfe  de  quatre 
en  quatre  heures  une  chopine  d’eau  de  favon  ordinaire , 
5c  la  morve  fe  guérit  parfaitement  : pendant  l’ufagc 
de  cette  injcéfion , on  mêlera  l’avoine  qu’on  donnera 
au  cheval  avec  du  fouffe  5c  de  l’antimoine. 

Quand  le  cheval  fera  parvenu  à une  parfaite  con- 
valefcence  , on  le  purgera  ; pour  cet  effet  on  fe  fervira 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  médecines. 

On  prend  une  once  5c  deux  gros  d’alocs  en  poudre, 
deux  gros  de  crème  de  tartre , une  once  6c  demie  de 
beurre  frais , & une  demi-once  de  poudre  d’anis  ; on 
fait  deux  bols  de  ce  mélange  ; on  les  enveloppe  de 
beurre  pour  que  le  cheval  les  avale  plus  aifément  ; 
après  quoi  on  lui’ fait  boire  un  demi-feptier  de  bierre 
bien  chaude  : la  dofe  doit  varier  fuivant  la  force  du 
cheval. 

Pour  fécondé  médecine , on  prend  une  once  d’alocs , 
un  quart- d’once  de  jalap  en  poudre,  5c  un  gros  de 
poudre  èt  gingembre  ; on  mêle  le  tout  avec  deux  onces 
de  beurre  frais  ; on  en  fait  deux  ou  trois  bols , que  l’on 
enveloppe  d’une  fuffifante  quantité  de  beurre  ; on  les 
fait  avaler , ôc  on  donne  enfuite  par  deflus  une  chopine 
de  bierre  chaude  , dans  laquelle  on  aura  jetté  aupara- 
vant quatre  gros  de  cryftal  minéral  : après  que  le 
cheval  aura  pris  les  bols  5c  fa  boiifon,  on  le  promènera 
doucement  pendant  un  quart-d’heure  ; on  le  ramènera 
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enfuice  dans  l'écurie , pour  neJui  rien  donner  i manger 
durant  l’efpace  de  deux  h^es.  Ce  temps  écoulé  , 
on  lui  donnera,  une  petite  quantité  de  foin  , 6c  un 
quart-d’heure  apres  un  peu  d’eau  chaude;  une  heure 
apres  on  lui  préparera  un  peu  de  fon  échaudé;  enfuite 
on  lfc  promènera  un  peu  à l’air.  Voilà  la  vraie  façon 
de  purger  les  chevaux  ; quand  après  ces  purgations  il 
leur  furvient  une  fuperpurgation  , on  leur  donnera  la 
boilTon  aftringcnte  fuivante. 

On  fait  bouillir  trois  pintes  de  vin  vieux  , ou  de 
vieille  bierre  , avec  quelques  croûtes  de  pain  bis  ; on  y 
ajoute  une  once  de  blanc  d’Efpagne,  6c  un  quart-d'once 
de  diafeordium  fait  avec  du  miel  ; il  la  première  priée 
n'arrete  point  la  fuperpurgation  en  quatre  ou  cinq 
heures , on  redonne  la  même  quantité  de  blanc  d’Ef- 
pagne , 6c  on  double  la  dofe  de  diafeordium  en  une 
feule  pinte  de  bierre  avec  du  pain. 

Comme  les  rhumes  font  prefque  toujours  la 
caufc  de  la  morve , il  faut  chercher  tous  les  moyens 
d'en  préferver  les  chevaux;  les  rhumes  furviennent 
ordinairement  aux  chevaux  lorfqu’on  les  ôte  du  pâtu- 
rage; pour  les  prévenir  il  faut  les  purger  huit  jours 
après  qu’on  les  met  au  fec  , 6c  qu’on  les  a tenus  dans 
i’ccurie.  Pendant  cet  intervalle  on  leur  donne  deux  fois 
par  jour  du  fon  échaudéjon  les  faigne  même  avant  la  pur- 
gation ; on  leur  ôte  aufli  <5c  en  même-temps  toute  la  craf- 
fe  quis’eft  rafl'embléefur  leur  peau  dans  les  pâturages. 

Rien  n’efl  plus  dangereux  qu'un  rhume  négligé; 
pour  le  traiter  il  faut  faire  avaler  au  cheval  qui  en  eft 
atfeûé  le  remède  fuivant  : on  fait  bouillir  d«ps  deux 
pintes  de  bierre  trois  onces  de  reglitlè  divifée  en  filets 
fins  ; on  paffe  la  liqueur;  on  l'exprime  autant  qu'il  eft 
polfible  ; on  ajoute  trois  gros  d’eiiula  campana,  un  gros 
de  poudre  d'anis,  un  demi-fepticr  d’huile,  6c  un  quar- 
teron de  miel;  on  mêle  le  tout,  6c  on  le  fait  avaler 
chaud  au  cheval  ; h la  première  dofe  eft  fans  effet,  on 
la  répète  jufqua  trois  ou  quatre  fois. 
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Quand  c’cft  un  rhume  invétéré  on  fait  prendre  aux 
•chevaux  un  autre  remède;  pour  le  préparer  on  met  dans 
un  grand  vafe  fix  livres  de  farine  de  froment  ; on  y mêle 
deux  onces  de  poudre  d’anis,  une  once  de  cumin,  trois 
onces  de  graine  de  lin , une  once  & demi  de  fenugrec. 
On  remue  bien  le  tout  ; on  y ajoute  une  demi-livre  de 
poudre  de  regliflc , un  quarteron  de  fleurs  de  foufre  » 
trois  onces  de  baies  de  laurier,  trois  onces  de  baies  de 
genévrier,  & trois  on<±s  d'énula  campana.  Ces  drogues 
remuées  & mêlées , on  prend  fix  jaunes  d'œufs  que 
l'on  fouette  dans  quatre  bouteilles  de  vin  blanc  ; on 
ajoute  une  livre  & demi  de  miel,  une  pinte  d’huile» 
on  mêle  le  tout  ; on  y joint  les  poudres  précédentes  ; 
on  fait  de  ce  mélange  une  pâte  ; on  lui  donne  la  con- 
flftance  de  bols  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule  ; on 
délaie  ce  bol  quand  on  veut  s’en  fervir  dans  l'urine  de 


l'animal  même  : deux  fufïifent  pour  le  matin  & foir  > 
ce  qu’on  continue  pendant  quinze  jours. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  la  morve , il  con- 
vient de  rapporter  comment  fe  fait  l'operation  du 
trépan  pour  cette  maladie  : c'eft  d’après  un  mémoire 
de  M.  Lafoffe  fils , que  nous  allons  en  donner  le  mécha- 
nifme. 

Il  faut  mettre , dit-il , le  cheval  dans  le  travail , lui 
attacher  la  tête  bafle  , ôcle  plus  près  qu'on  peut  dupiliec 
du  côté  que  l’on  veut  opérer  ; enfuitc  on  lui  fait  une  in- 
cilion  cruciale  à la  peau  au-deffous  de  l'œil  du  côté  du 
grand  angle  à un  pouce  au-deflous  ; on  racle  le  periofte 
avec  un  gratoir  ou  le  biftouri  : l’os  étant  bien  à décou- 
vert , l'on  prend  une  groflé  vrille  , avec  laquelle  on 
perce  l'os;  mais  il  faut  contenir  cette  vrille  de  la  main 
gauche  dans  le  temps  même  qu'elle  fait  fes  tours  <5c 
demi-tours , de  peur  qu'elle  ne  s'enfonce , malgré  l’o- 
pérateur» dans  les  cavités  nafales  : l'opération  faite» 
l'on  prend  une  feringuc , ainfi  que  nous  avons  dis  plus 
haut,  contenant  environ  une  chopine  de  liqueur  , donc 
la  canule  cflr  de  bois;  on  l'introduit  de  la  longueur  d'un 
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demi-pouce  dans  la  cavité;  enfuite  l’on  poulfe  l’injec- 
tion le  plus  doucement  que  faire  fe  peut  , pour  ne  pas 
iriiter  la  membrane  pituitaire;  ce  qui  arriveroit  indu- 
bitablement , fi  l'on  poufloit  l’injeâion  avec  trop  de 
force.  Il  faut  pour  appareil  mettre  un  petit  bouchon  de 
liège  dans  le  trou  du  trépan  ; enfuite  mettre  deflus  l’os 
un  petit  linge  coupé  en  croix  de  Malthc  de  la  grandeur 
de  la  plaie , imbibé  d'efl’ence  de  thérébenthine  ou  de 
baume  fioracietni  ; enfuite  mcttr*fous  chacun  des  quatre 
angles  de  la  peau , quatre  bourdonnets  bien  durs , pour 
les  elever  & empêcher  leur  réunion;  on  peut  même, 
fi  l'on  veut,  les  couper.  Cet  appareil  fini,  on  applique 
un  gros  plumaceau  trempé  dans  de  l'eau-de-vie  cam- 
phrée , ou  dans  de  l’eau-de-vie  fimple , mêlée  avec  de 
l’eau  , que  l’on  contiendra  par  le  moyen  d’une  grande 
bande , & que  l’on  mettra  d'abord  autour  du  col  près 
de  la  tête  ; on  fera  enfuite  deux  tours  circulaires;  après 
quoi  l’on  croife  la  face  en  biaifant , pour  repalfer  fous 
la  mâchoire  inférieure , & repalfer  de  même  en  biaifant 
de  l’autre  côté  , en  formant  toujours  le  huit  de  chiffre  ; 
il  faut  faire  enforte  que  la  bande  aille  en  dorloir  , 
c’cft-à-dire  , que  chaque  bande  ne  fe  rencontre  pas  en- 
tièrement, & quelle  forme  une  large  compreife.  On 
peut  éviter  l’appareil  de  cette  bande,  en  appliquant  fur 
le  plumalfeau  un  morceau  de  peau  quelconque  en 
quarré  ; que  l’on  fera  contenir  fur  le  poil  par  le  moyen 
de  la  poix  noire  que  l'on  met  aux  quatres  angles  de  la 
peau.  Cet  appareil  eft  d’autant  plus  préférable  , que 
l’on  eft  obligé  d’injeûer  le  cheval  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  & quelquefois  plus  : il  faut  auflt  obfcrver  que 
la  liqueur  qu’on  employera  pour  injeûer  ne  foit  que 
tiède , de  peur  qu'étant  trop  chaude  elle  ne  caufe 
quclqu’inflammation  fur  la  membrane  pituitaire. 

M.  Touftaine  , ancien  intendant  de  M.  de  Mau- 
repas  dans  fa  terre  de  Pom-Cbartrain , m’a  afluré  avoir 
vû  eflayer  chez  M.  le  comte  de  Maurepas  cette  façon 
de  traiter  la  morve,  qu’elle  n*avoit  pas  réufii,  & qu'a- 
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près  avoir  beaucoup  fait  fouffrir  l’animal , on  avoit  ét6 
obligé  de  le  tuer  faute  de  guérifon  ; par  conséquent  la 
cure  de  la  morve  n’eft  pas  encore  bien  certaine  ; je 
penfe  même  quelle  doit  toujours  être  mife  au  nombre 
des  maladies  incurables  du  cheval , tant  ôc  fi  long- 
temps qu’on  ne  découvrira  pas  une  autre  façon  de  la 
traiter. 

Après  avoir  fuffifamment  parlé  de  la  morve  , 5c 
même  plus  que  nous  n’aurions  dû,  nous  allons  entrer 
dans  le  détail  des  autres  maladies  du  cheval  > après 
avoir  cependant  rapporté  quelques  notions  prélimi- 
naires fur  les  foins  qu’on  doit  avoir  de  cet  animal , lorf- 
qu’il  eft  en  fanté  pour  éviter  les  maladies , ôc  donné 
quelques  inftru&ions  générales  fut  la  purgation  & la 
faignée  de  ces  animaux. 

Généralement  parlant , les  remèdes  ne  conviennent 
poirnaux  chevaux  qui  fe  portent  bien , malgré  ce  qu’en 
difentles  maréchaux;  il  faut  éviter  tant  qu’on  peut  les 
faignées , les  purgations  & les  bols  pour  ces  animaux , 
lorfqu’ils  jouiilent  d’une  fanté  parfaite. 

Un  ménagement  convenable  dans  leur  nourriture  , 
dit  M.  Dupuy  Demportes , des  mémoires  duquel  nous 
avons  extrait  ce  qui  regarde  les  maladies  des  chevaux , 
de  l’attention  à leur  faire  faire  de  l’exercice , un  panfe- 
ment  exaéfc  & aflidu  , peuvent  feuls  prévenir  leurs 
maladies,  ôc  en  guérir  la  plus  grande  partie. 

Le  foin  eft  ce  qu’il  y a de  plus  important  pour  la 
nourriture  des  chevaux;  c’cft  par  confcquent  la  chofe 
à laquelle  il  faut  s'appliquer  le  plus  pour  en  avoir  de 
choix  ; mais  quand  par  rapport  à la  difette  on  eft 
obligé  de  fe  fervir  de  foin  mauvais , il  faut  pour  lors 
le  bien  fecouer , pour  en  faire  fortir  la  poulfière.  Les 
fèves  font  la  nourriture  la  plus  forte  pour  les  chevaux; 
elles  ne  conviennent  qu'à  ceux  qui  font  fujets  à des 
travaux  forcés.  Le  fon  échaudé , qui  eft  une  efpèce  de 
panade  propre  pour  les  chevaux  malades , ne  convient 
pas  aux  chevaux  qui  font  en  pleine  fanté  : il  relâche  5c 
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affaiblit  les  inteftins.  Souvent  les  ver»  qui  s’engendrent 
dans  l’eftomac  des  chevaux , ne  proviennent  que  du  fon 
moifl  qu’on  leur  a donné.  Les  chevaux  qui  en  man- 
gent font  auflî  mous  5c  lâches,  5c  pour  peu  qu’on  les 
exerce,  ils  fonocouverts  de  fueur , quand  on  donne  du 
fon  parmi  les  alimens  des  chevaux,  il  faut  qu'il 
fait  moulu  , doux  5c  velouté.  L’avoine  , lorfqu'ellc 
eft  bien  mûre , eft  une  excellente  nourriture  pour  eux  ; 
une  quantité  proportionnée  de  foin  5c  de  paille 
mêlée  avec  elle  , eft  quelquefois  trcs-utile  à ces  ani- 
maux. 

Il  n’y  a point  de  meillear  pâturage  pour  les  che- 
vaux, que  ceux  des  marais  falcs,  fur  tout  pour  ceux 
qui  ont  eu  des  indigeftions , 5c  d’autres  maladies  : 
l’herbe  de  ces  pâturages  purge  plus  par  les  felles,  5c 
par  les  urines,  qu’aucune  autre  nourriture.  L’herbe  en 
été  eft  très-bonne  pour  les  chevaux  qui  font  peu 
d’exercice  ; on  les  y met  pendant  un  ou  deux  mois. 
L’herbe  verte  convient  fur- tout  à ceux  qui  épuifés  de 
travail  , ont  les  jambes  enflées  , les  membres  roidis , 
ou  les  mollettes  ; il  ne  faut  pas  les  faire  pâturer  dans 
des  prés  trop  près  des  grandes  villes  , 5c  qui  font  trop 
famés,  l’herbe  n’en  vaut  rien,  principalement  pour 
eux. 

Les  chevaux  qu’on  laifle  dehors  toute  l’année  dan» 
les  pâturages,  fc  portent  mieux  que  ceux  qu’on  tient 
enfermés  , pourvu  cependant  qu’on  ait  à leur  portée 
des  écuries  où  ils  puiiTent  fc  mettre.à  couvert  du  mau- 
vais temps , & où  ils  trouvent  du  foin.  Lorfqu'ils  font 
ainfl  traités , rarement  font-ils  malades  ; leurs  mem- 
bres font  toujours  fecs  5c  nets , 5c  ils  font  plus  propres 
à la  chafle  5c  au  travail. 

Quand  on  remet  les  chevaux  au  fec  après  avoir  pâ- 
turé pendant  quelque-temps , ils  font  pour  lors  fouvent 
échauffés  5c  conftipés  : le  remède,  c’eft  de  mêler  du 
fan  5c  du  foin  haebé  avec  leur  avoine,*  on  leur  don- 
nera en  même-temps  pendant  quinze  jours , ou  plus 
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longtemps  1 du  fon  échaudé  ; on  modérera  leur  tra- 
vail de  meme  que  leur  nourrirure , & on  n'augmentera 
cette  dernière  que  par  dégrés. 

On  fera  aulïi  très  - bien  de  leur  donner  une  égale 
quantité  d’antimoine  & de  foudre  mêlés  avec  l’avoine  , 
pour  adoucir  le  fang  & tenir  le  ventre  libre  : l'ufage 
fréquent  d’antimoine  en  pareil  cas  eft  très-bon  ; la  dofe 
eft  d'une  demi-once  chaque  fois.  Quand  on  donne  de 
l’antimoine  aux  chevaux  , il  faut  qu'il  foit  porphirifé. 

Quand  on  nourrit  les  chevaux  en  verd  dans  l'écurie , 
il  ne  faut  leur  donner  que  de  l’herbe  jeune  > tendre  , 
pleine  de  fuc  > &c  nouvellement  coupée.  Lorfque  ces 
animaux  , en  mangeant  de  l’herbe  dans  l’ccurie  , per- 
dent de  leur  embonpoint,  il  faut  leur  dohner  une  nour- 
riture plus  folide.  Un  exercice  convenable  contribue 
beaucoup  à leur  fanré  ; il  ne  faut  jamais  commen- 
cer par  les  faire  galoper , ou  leur  faire  faire  des  exer- 
cices trop  violens  lorfqu'ils  fortent  de  manger  ou 
de  boire  , mais  il  faut  les  faire  marcher  lentement  ; 
ils  changent  enfuite  naturellement , & même  d'eux- 
mêmes  , leur  pas.  Quand  un  cheval  fort  d'un  exercice 
violent , il  faut  avoir  attention  qu’il  ne  fe  refroidiflè 
pas  trop , ou  qu'il  ne  boitie  de  l'eau  trop  froide. 

Les  chevaux  qui  relient  trop  longtemps  à l'écurie  , 
fans,  leut  diminuer  cependant  leur  ration  ordinaire > 
ont  les  yeux  pefans , trilles , rouges  & enflammés  ; Sc 
c’ell  pour  lors  qu’une  faignée  , même  quelquefois  réi- 
térée , leur  devient  profitable. 

Quand  les  dents  des  jeunes  chevaux  tombent, il  faut 
auffi  les  faigner  : la  faignée  convient  encore  dans  les 
rhumes , dans  les  fièvres , chûtes , contufions , bleflùres. 
des  yeux , entorfes,  & généralement  dans  toutes  les  ma- 
ladies inflammatoires. 

Quand  un  cheval  commence  à fe  mettre  en  chair 
par  l’ufage  du  verd  , il  faut  le  faigner  ; fi  on  elt  obligé 
de  répéter  ld  faignée.  il  ne  faut  pour  lors  en  tirer  qu’en- 
viron  deux  pintes  ; la  faignée  faite , & le  fang  étant 
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refroidi,  il  faut  l'examiner  attentivement  pour  en  tirer 
les  indications  pour  le  traitement  de  la  maladie. 
Quant  à la  purgation , elle  eft  quelquefois  nécefl’aire 
aux  grands  chevaux  dans  quelques  maladies  , mais  il 
faut  garder  pour  ce  de  certaines  précautions. 

Le  cheval  eft  un  animal  qu'on  ne  purge  que  très- 
difficilement  : un  remède  fejourne  Couvent  dans  Ces  in- 
teftins  1 4 heures  fans  qu’on  en  apperçoive  aucun  effet. 
Les  chevaux  qui  reftent  prefque  toujours  dans  l'écurie 
doivent  être  purgés  uneou  deux  fois  au  printemps»  apres 
avoir  fait  précéder  une  faignée , avoir  diminué  leur 
nourriture  » & leur  avoir  donné  des  mélanges  échaudés. 
On  purgera  une  ou  deux  fois  les  chevaux  qui  manquent 
d'appétit  : .le$  chevaux  d'un  tempérament  chaud  de- 
mandent pour  purgations  celles  qui  font  douces  & ra- 
fraîchilfantes.  Les  purgatifs  font  toujours  efficaces  dans 
les  rhumes  fecs  & opiniâtres;  on  ajoute  ordinairement 
à ces  fortes  de  purgatifs  du  mercure  doux  pour  leur 
donner  plus  d'adion  fur  la  matière  motbifique. 

Les  chevaux  qui  font  d'un  tempérament  humide  , 
& qui  font  fujets  aux  enflures  des  jambes , ne  fe  gué- 
riffcnt  aufli  que  par  les  purgations  ; on  commence 
d'abord  par  une  purgation  douce. 

Quand  on  donne  des  médecines  aux  chevaux  , il 
faut  leur  donner  de  grand  matin  à jeun  ; environ  trois 
ou  quatre  heures  après  que  le  cheval  a pris  la  purga- 
tion» on  lui  donne  du  fon  échaudé  & un  peu  de  foin  , 
mais  fi  le  cheval  refufe  cette  nourriture , on  ne  lui 
donne  pour  lors  que  du  fon  fcc  , & on  lui  préfentera 
pour  boiflbn  du  lait  chaud,  avec  une  poignée  de  fon , 
& même  fans  fon. 

Le  lendemain  de  la  purgation , on  donnera  au  che- 
val , de  bon  matin , du  fon  échaudé  ; s'il  refufe  d'en 
manger , on  lui  préfentera  de  l'eau  chaude , & on  le 
tiendra  toujours  couvert  ; on  le  fera  marcher  douce- 
ment, & meme  deux  ou  trois  fois  par  jour,  & le  foir 
on  lui  donnera  fa  ration  d'avoine  mêlée  avec  du  fon. 
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Après  avoir  patlé  de  la  morve , la  première  mala- 
die qui  fe  préfente  à examiner  dans  les  chevaux , eft  le 
rhume  : nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chofe  en  par- 
lant de  la  morve;  te  ce  qui  nous  y a engage  alors, 
c’eft  que  nous  avons  donné  le  rhume  comme  une  des 
principales  caufes  de  cette  maladie  ; mais  comme  nous 
n'avons  pas  entré  pour  lors  dans  un  détail  fuffifant, 
nous  allons  y revenir  pour  uninftant. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  d’un  rhume  , & celles 
cependant  auxquelles  on  ne  prête  que  très-peu  d’atten- 
tipn  , font  de  monter  un  cheval , ou  de  le  faire  tra- 
vailler jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  fueur , enfuite  de  le  laiflèr 
expofé  à l’air  dans  cet  état.  Rien  n’eft  auflt  plus  propre 
à occafionner  des  rhumes  que  de  changer  un  cheval 
d’une  écurie  chaude  à une  écurie  froide,  te  de  dimi- 
nuer fa  couverture  fans  précaution  dans  les  changemens 
de  faifons  : fi  on  faifoit  bien , on  frotteroit  cxa&ement 
te  toujours  les  chevaux  au  retour  du  travail  ; cela  les 
garantit  pour  l’ordinaire  des  rhumes  qui  peuvent  pour 
lors  leur  furvenir. 

La  toux,  une  pefanteur,  une  rriftefle  qui  afte&ent  plus 
ou  moins  l’animal  à proportion  du  mal  qu'il  reflent , 
des  yeux  quelquefois  mouillés , les  glandes  enflées  au- 
tour des  oreilles , des  mâchoires  gonflées , un  nez  qui 
coule , le  râlement  en  refpirant  font  les  vrais  fignes 
caraébériftiques  du  rhume  du  cheval.  Souvent  le  rhu- 
me eft  accompagné  dans  les  chevaux  d’une  fièvre  aiguë; 
ils  battent  les  flancs  ; ils  font  dégoûtés  de  la  nourriture 
chaude , te  ils  refufent  l’eau  ; quelquefois  même  leut 
boucho  devient  gluante  , te  ils  reflèntent  une  douleur 
intérieure  : la  maladie,  dans  ce  dernier  cas,  eft  tres- 
dangereufe  ; mais  lorfque  ces  animaux  ont  allez  de 
force  pour  toulïer , qu’ils  reniflent  enfuite  , qu’ils  n’ont 
point  perdu  l’appétit,  qu’ils  relevent  même  leurs  oreil- 
les , qu’ils  fientent  aifément , que  leur  tranfpiration  ne 
fent  pas  mauvais , te  que  leur  poil  ne  fe  trouve  point 
hérilTé , c’eft  une  très-bonne  marque  ; ces  purgations 
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leur  font  pour  lors  inutiles  ; mais  il  faut  leur  faire  une 
faignée  d'environ  trois  pintes  de  fang,  leur  donner  du 
fon  cchaudé  & de  l'eau  chaude  , ayant  fur-tout  foin 
de  les  tenir  bien  chaudement  ; fi  le  mal  aug- 
mente ; fi  les  chevaux  fentcnt.une  chaleur  exceflive > 
& s'ils  refufent  de  manger , il  faut  commencer  par  leur 
tirer  environ  deux  pintes  de  fang  ; on.  leur  donnera 
enfuitc  pour  remède  l’infufion  fuivante  : on  prend  deux 
onces  d'anis , avec  un  gros  de  faffran  ; on  les  fait  dif- 
foudre  dans  trois  demi-feptiers  d’eau  ; on  délaye  dans 
la  colature  quatre  onces  de  miel , & on  y ajoute  quatre 
cuillerées  d’huile  d'olive;  on  en  donnera  tous  les  foirs 
au  cheval  malade.  Si  le  cheval  eft  conftipé , on  lui 
donnera  des  lavemens  émolliens  ; au  lieu  du  remède 
précédent , on  pourra  lui  donner  le  bol  cordial  du  doc- 
teur Braken. 

On  prend  de  la  femence  de  fenouil , du  cardamo- 
mum  , de  l'anis  pulvcrifc  > de  chacun  deux  onces  ;des 
fleurs  de  fouffre  pareille  quantité  ; faffran  deux  gros  ; 
fuc  de  rcglitle  dhfous  dans  l'eau  ; huile  d'anis»  & rc- 
gliiTc  en  poudre  » de  chacun  une  demi-once  ; fleur  de 
farine  une  quantité  fuffifante  ; on  réduit  en  pâte  un 
peu  dure  cette  compofuion  , & on  broie  bien  toutes 
ces  drogues  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre. 

La  fièvre  eft  une  maladie  fort  commune  aux  che- 
vaux de  même  qu'à  l'homme  & à la  plupart  des  ani- 
maux ; les  fymptomes  de  cette  maladie  font  les  in- 
quiétudes > ce  qui  eft  facile  à appercevolr»  d'autant  que 
le  cheval  fe  range  louvent  d'un  bout  du  râtelier  à l'au- 
tre j les  flancs  d'un  cheval  fiévreux  battent , fe»  yeux 
font  rouges  & enflammés  , fa  langue  eft  fcche  & brû- 
lante , il  perd  l’appétit,  promène  le  foin  dans  fa  bou- 
che fans  cependant  le  mâcher,  il  flaire  la  terre  , fon 
corps  eft  beaucoup  plus  chaud  qu'à  l'ordinaire  , fa  peau 
n’en  eft  cependant  pas  corrodée  comme  dans  la  plu- 
part des  maladies  inflammatoires  ; l'animal  malade 
fiente  pour  lors  fouvent , mais  cependant  peu  à la  fois  i 
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fa  fiente  eft  par  petits  plotons  fecs , dots  Sc  d’on  brun 
obfcur  ; il  urine  quelquefois  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté j Sc  fon  urine  eft  foncée  ; il  a foif  fans  cependant 
boire  beaucoup  à la  fois , Sc  fon  pouls  eft  plein , pré- 
cipité Sc  dur. 

On  commence  la  cure  de  cette  maladie  par  une 
faignée  de  deux  ou  trois  pintes  de  fang  , en  cas  cepen- 
dant que  l'animal  foit  d’un  tempérament  robufte  Sc  en 
bon  état  , car  s'il  ne  l'écoit  pas  , on  ne  fera  pas  la 
faignée  fi  abondante.  Après  la  faignée  on  lui  donnera 
deux  ou  trois  fois  par  jour  une  chopine  de  la  boiûbn 
fuivante  , ou  même  tout  Amplement  une  once  de 
nitre  en  un  bol  fait  avec  le  miel. 

Pour  la  boiflon  dont  il  eft  queftion  , on  prend  du 
baurrie  avec  de  la  fauge  , de  la  fleur  de  camomille , de 
chacun  une  poignée,  de  la  réglifl'e  hachée  une  demi- 
once)  du  fel  de  prunelle  ou  nitre  trois  onces;  on  fait 
infufet  le  tout  dans  deux  pinres  d'eau  bouillante  : lors- 
que la  liqueur  fera  prefqu'entièrement  refroidie,  on  la 
coule;  on  ajoute  le  jus  de  deux  ou  trois  citrons  Sc  on 
l’adoucit  avec  un  peu  de  miel  : pendant  la  fièvre  on 
donnera  au  cheval  du  fon  échaudé , Sc  ce  en  petite 
quantité  ; Sc  en  cas  qu’il  n’en  voulût  point,  on  mettra 
de  l'eau  froide  à la  place  d’eau  chaude,  Sc  on  en  arro- 
fera  le  fijn  ôç  même  une  poignée  de  foin  choifi  dans  la 
mangeoire  ; on  ne  couvrira  que  modérément  le  cheval 
fiévreux. 

Un  jour  ou  deux  apres  ce  régime , fi  le  cheval  com- 
mence à manger  du  fon  & du  foin  , c’eft  une  marque 
qu’il  ne  tardera  pas  à fe  guérir,  mais  fi  le  dégoût  con- 
tinue il  en  faut  pour  lors  venir  à une  fécondé  faignée  , 
& continuer  les  mêmes  boiffons  en  y ajoutant  feule- 
ment deux  ou  trois  gros  de  faffran  ; on  fera  auffi  très- 
bien  de  lui  donner  un  clyftère  émollient  fait  avec  deux 
poignées  de  mauve  , une  poignée  de  fleurs  de  carno^ 
mille  , une  once  de  femence  de  fenouil , qu’on  fait 
bouillir  dans  trois  pintes  d'eau  jufqu’à  la  réduction  de 
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deux  ; on  paffe  la  déco&ion , Je  on  ajoute  1 la  colature 
quatre  onces  de  fyrop  de  lucre  rouge  , une  chopine 
d'huile  de  lin  ou  d’autre  huile  commune  ; une  boiflon 
qui  eft  aufli  fort  bonne  dans  le  même  cas , eft  uneboif- 
fon  apéritive  faite  avec  quatre  onces  de  crcme  de  rame. 

Je  deux  onces  de  fel  de  glauber  diilous  dans  du  gTuau 
ou  dans  un  autre  liquide. 

Il  y a une  efpèce  de  fièvre  à laquelle  les  chevaux 
font  fort  fujets , qui  eft  d’une  nature  plus  compliquée 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler  ; cette  fièvre  eft 
lente  Je  toujours  accompagnée  de  langueur  ; elle  a de 
plus  pour  fymptômes  un  grand  abattement,  une  cha- 
leur intérieure  Je  un  froid  extérieur  ; l’animal  reflent 
en  outre  des  chaleurs  dans  toute  fa  capacité  , mais  fans  . 
cependant  être  violentes  ; fes  yeux  font  humides  Je 
languifians , fa  bouche  eft  continuellement  mouillée  ; 
aufli  l’animal  boit  il  rarement  ; il  mange  peu  Je  cefle 
auflitôt  quand  il  veut  tater  de  la  nourriture  ; il  a ordi- 
nairement le  ventre  libre  5 fa  fiente  eft  molle  Je  hu- 
mide; il  urine  irrégulièrement,  tantôt  peu  Je  tantôt 
abondamment  ; fon  urine  eft  fouvent  d’une  couleur 
foncée , mais  pour  l’ordinaire  d’une  couleur  pâle  avec 
peu  ou  point  du  tout  de  fédiment. 

Quand  le'  cheval  perd  journellement  l’appétit , Je 
lorfqu’il  refufe  toute  nourriture , fans  que  ia  jjèvre  di- 
minue  > Je  bien  plus  quand  elle  augmente , la  maladie 
n'eft  pas  fans  danger  ; le  cheval  eft  même  dans  un 
état  défefpéré  i mais  quand  ia  fièvre  vient  à diminuée 
peu-à-peu , quand  fa  bouche  devient  plus  féche , quand 
le  grincement  des  dents  ne  fubfifte  plus,  quand  la  bête 
malade  commence  à avoit  de  l'apétit , Je  lorfqu'il  fc 
couche , on  peut  s’attendre  à une'  guérifon  prompte. 

Quant  à la  cure  de  la  fièvre  compliquée , voici  la 
marche  qu’on  doit  fuivre  ; on  fera  d’abord  à l’animal 
malade  une  faignée  d’environ  trois  pintes  , qu’on  réi- 
térera â proportion  des  forces , de  la  plénitude , des 
douleurs  intérieures , de  la  toux  Je  de  la  difpofition  à 
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l’inflammation  ; on  lûi  donnera  enfuite  la  boilfon  fé- 
brifuge ci-dclfus  rapportée  , en  y ajoutant  une  once  de 
racine  de  biftorte  6c  trois  gros  de  faffran  ; on  diminuera 
la  quantité  de  nitre  qui  y entre , 6c  on  augmentera  le 
refte  à proportion  que  les  fymptomes  l’exigent. 

On  ne  donnera  pour  nourriture  au  cheval  malade 
que  de  l’avoine  échaudée  ou  du  fon  arrofé  j il  faut 
même  lui  donner  fouvent  à la  main , parce  que  il  eft 
quelquefois  lï  abattu  qu’il  ne  peut  porter  fa  tête  dans 
la  crèche  ; la  boilfon  eft  auffi  abfolument  néceffaire 
dans  cette  maladie.;  fi  le  cheval  refufe  de  boire  abon-  , 
damment  de  l’eau  chaude , ou  du  gruau , il  faut  feule- 
ment ôter  la  crudité  à l’eau  6c  la  lailTcr  refroidir  dans 
l’écurie. 

Si  nonobftant  tous  ces  remèdes  la  fièvre  augmente, 
fi  le  cheval  fiente  peu  , s’il  urine  fouvent , 6c  fi  l’utine 
eft  atténuée  6c  pâle , fi  la  fiente  eft  molle  6c  dure  , 6c 
fi  l’humidité  de  la  bouche  de  l’animal  malade  conti- 
nue , quoique  la  peau  foit  quelquefois  féche  6c  d’autres 
fois  humide,  le  poil  étant  toujours  héritfé  , le  danger 
eft  pour  lors  très-grand  ; il  faut  lui  donner , fans  per- 
dre de  temps,  la  boilfon  ou  les  bols  fuivans. 

On  prend  diafeordium  , contrayerva  , biftorte  , de 
chacun  deux  onces,  réglifle  coupée  une  once  , faffran 
deux  gros  ; on  fait  infufer  le  tout  dans  deux  pintes 
d’eau  bouillante  , qu’on  tient  bien  couverte  pendant 
deux  heures  ; la  déco&ion  étant  paflée  , on  ajoute  à la 
colaturc  un  demi-feptier  de  vinaigre  diftillé , quatre 
onces  d’efprit-de-vin,  deux  onces  de  mithridate  ou  de 
thériaque  deVenife;.on  donnera  de  cette  boilfon  de 
quatre  en  quatre  ou  de  fix  en  fix  , ou  feulement  de 
huit  en  huit  heures. 

Si  le  cheval  eft  conftipé , il  faut  lui  donner  des  la- 
vemens  ; s’il  a le  flux  , il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
de  l’arrcter  , à moins  qu’il  ne  fe  trouve  trop  foible  ; 
on  lui  fera  avaler  pour  lors  du  diafcotdium;  le  cam- 
phre eft  encore  un  des  remèdes  les  plus  efficaces  qu’on 
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puilfe  employer  dans  cette  efpèce  de  fièvre  > il  eft  des 
plus  atténuans. 

Quand  le  cheval  n’urine  pas  allez  pour  empêcher 
l'enflure  > il  faut  lui  donner  du  fel  de  prunelle  ou  ni- 
tre  , une  once  , des  bayes  de  genièvre , de  la  théré- 
benthine  de  Venife  , de  chacune  une  demi-once  ; on 
fait  un  bol  avec  l’huile  d’ambre  ; on  en  donne  deux  ou 
trois  bols  par  intervalle  , avec  une  décodion  de  mauve 
adoucie  avec  le  miel. 

Quand  l'animal  a la  peau  douce  au  toucher  , les 
pieds  3c  les  oreilles  d’une  chaleur  modérée  , les  yeux 
vifs  3c  clairs  j quand  l'appétit  lui  revient , lorfqu’il  re- 
pofe  bien , qu'il  fiente  3c  qu'il  urine  réglément , il  eft 
pour  lors  prefqu’enticrement  rétabli. 

Quani  la  fièvre  compliquée  fc  change  en  intermit- 
tente , on  donne  une  once  de  quinquina  immédiate- 
ment apres  l’accès  ; on  le  réitère  de  fix  en  fix  heures , 
jufqu'à  ce  que  le  cheval  en  ait  confommé  fix  onces. 

Les  fièvres  font  quelquefois  épidémiques  chez  les 
chevaux  comme  chez  les  hommes  ; quand  elles  font 
telles,  il  faut  commencer  par  tirer  du  fang  jufqu’à 
trois  pintes  fl  le  cheval  eft  gras  3c  robufte  ; on  réitérera 
même,  s'il  eft  néceflaire,  la  faignée  , 3c  on  placera 
un  feton  à la  poitrine  ou  au  ventre  de  l’animal.  On 
lui  donnera  pour  laver  fon  fang  beaûcoup  d'eau  ou  de 
boiflon  blanche,  3c  fa  nourriture  fera  un  mélange  de 
fon  3c  d'eau  chaude  3c  de  foin  arrofé  ; on  lui  fera  ava- 
ler en  outre  , trois  fois  par  jour  , une  once  de  nitre 
dans  de  l'eau,  ou  bien  mis  en  bol  avec  du  miel,  ou 
au  lieu  de  nitre  , une  once  de  tartre  diflous  dans  fon  eau 
une  fois  chaque  jour  ; on  pourra  en  outre  lui  donner  à la 
fin  de  ce  traitement , une  ou  deux  fois  auffi  par  jour  pen- 
dant une  femaine  , des  cordiaux  avec  une  infufion  de 
réglide  édulcorée  avec  le  miel  ; on  ajoutera  une  cho- 
pine  d'huile  de  lin  ou  d’olive , 3c  la  même  quantité 
d’oximel  lorfque.le  flegme  eft  gluant  3c  la  toux  féche. 

Une  purgation  rafraichiflante  qui  convient  très-bien 
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far  le  déclin  de  la  maladie  , & qu’on  peut  meme  réi- 
térer trois  ou  quatre  fois , eft  la  fuivante. 

On  prend  féné  deux  onces , anis  & fenouil  concafle» 
de  chacun  demi-once  , fel  de  tartre  , trois  gros;  on  fait 
infufer  le  tout  pendant  deux  heures  dans  une  chopine 
d'eau  ; on  fait  dilToudre  dans  la  décodion  trois  onces 
de  fel  de  glauber  , deux  gros  de  qicme  de  tartre  ; on 
donne  cette  décodion  le  matin. 

Le  pouls  d’un  cheval  en  fanté  rend  environ  quarante 
pulfations  dans  une  minute;  on  peut  fe  diriger  la-def- 
fus  en  tâtant  le  pouls  aux  chevaux  > pour  fentir  s'ils  ont 
de  la  fièvre. 

Les  chevaux  font  fujets , de  même  que  nous , à la 
plcuréfie  6c  à l’inflammation  des  poumons  ; M.  Gibfon 
eft  le  premier  qui  s’en  foit  apperçu  ; c’eft  d'après  cec 
auteur  que  nous  allons  donner  les  fymptomes  de  ces 
deux  maladies  ; la  pleuréfie  eft  une  inflammation  de 
la  pleure  > 6c  celle  des  poumons  fc  nomme  péripneu- 
monie ; ces  deux  maladies  ont  à peu  près  les  mêmes 
fymptômes,  avec  cette  différence  feulement  que  dans 
la  plcuréfie  le  cheval  a de  grandes  inquiétudes  6c 
change  fouvent  de  place  ; fa  fièvre , de  médiocre  quelle 
étoit,  s’accroit  6c  devient* tout-à-coup  violente;  au 
commencement  de  la  maladie  le  cheval  cherche  6c 
tache  de  fe  coucher , mais  il  fe  relève  aufli-tôt  & re- 
tourne fréquemment  fa  tête  du  côté  malade  ; ce  der- 
nier fymptome  eft  propre  auffi  aux  tranchées  des  che- 
vaux , ce  qui  fait  que  quelquefois  les  maréchaux  con- 
fondent ces  deux  maladies , mais  en  voici  cependant 
la  différence  bien  marquée  : dans  les  tranchées  un  che- 
val fe  couche  fréquemment  6c  fe  roule,  6c  lorfqu'ellcs 
font  violentes  , le  cheval  tombe  dans  une  efpèce*de 
convulfions  ; fes  yeux  font  tournés  en  haut  , 6c  fes 
membres  étendus  en  déhors , comme  s’il  étoit  mou- 
rant , fes  oreilles  6c  fes  pieds  font  quelquefois  chauds 
6c  quelquefois  froids  comme  la  glace  ; le  cheval  fue 
abondamment  de  fes  fueurs  font  froides  ; il  s’efforce 
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fouvent  d’uriner  6c  de  fienter , 6c  toujours  avec  grande 
difficulté;  tous  ces  fymptomes  pcrrôvèrcnt  jufqu'à  gué- 
rifon. 

Dans  la  pleuréfie  les  oreilles  6c  les  pieds  font  tou- 
jours brûlans , la  bouche  eft  féche , le  pouls  eft  dur  6c 
fréquent  , même  au  moment  ou  il  va  périr.  Quoi- 
qu’au  commencement  de  la  maladie  il  faflfe  > comme 
nous  avons  dit  > plulieurs  mouvemens  pour  fe  cou- 
cher , il  allonge  les  reins  autant  qu'il  le  peut  6c  ne  fait 
pas  à la  fuite  le  moindre  mouvement  pour  changer  de 
fituation,  mais  il  demeure  haletant  avec  une  tefpira- 
tion  courte  > 6c  une  difpofition  à touflêr  > jufqu’à  ce 
qu'il  foit  fécouru  ou  qu’il  tombe. 

Dans  l'inflammation  des  poumons , les  fymptomes 
font  les  mêmes  ; la  feule  différence  confifte  en  ce  que 
le  cheval  eft  au  commencement  moins  aûif , 6c  ne  fe 
couche  point  du  tout  pendant  tout  le  temps  de  la  ma- 
ladie ; la  fièvre  eft  forte  , il  rcfpire  difficilement , 6c 
cette  difficulté  eft  fuivie  d’une  petite  toux , la  bouche 
eft  féche  6c  brûlante  ; lorfque  le  cheval  tient  fa  bou- 
che ouverte  , il  en  fort  avec  abondance  une  matière 
vifqueufe. 

Dans  la  pleuréfie  les  fla#cs  du  cheval  s’élèvent  6c 
font  agités  avec  violence  > ce  qui  lui  donne  beaucoup 
d’inquiétudes.  Le  cheval  attaqué  de  cette  malàdie  a 
aufli  le  ventre  relevé  , au  lieu  que  dans  l'inflammation 
des  poumons,  fon  ventre  indique  une  grande  pléni- 
tude} 6c  le  battement  des  flancs  efl;régulicr  ; fes  oreilles 
de  fes  pieds  font  froids  6c  fuans.  . 

Le  traitement  de  la  pleuréfie  6c  de  la  péripneumo- 
nie.» eft  le  même  au  commencement;  il  faut  d'abord 
faigper  le  malade  6c  lui  faire  une  faignéc  au  moins  de 
deux  pintes  ; le  jour  fuivant  on  lui  en  fera  deux,  & en 
cas  que  les  fymptomes  ne  diminuent  pas  , on  réité- 
rera la  faignée  6c  on  la  fixera  à une  pinte  chaque  fois. 

* Les  promptes  6c  abondantes  faignées  font  les  meilleurs 
remèdes  à employer  dans  la  cure  de  ces  maladies  ; 
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M.  Gibfon  recommande  en  outre  les  fêtons  à chaque 
côté  de  la  poitrine  & au  ventre  , 3c  veut  qu'on  frotte 
les  premières  côres  avec  de  l'onguent  vcficatoire. 
On  ne  donnera  à l'animal  malade  que  du  rafraîchif- 
fant , de  l'atténuant,  de  l’apéritif  & du  diflolvant:  fa. 
nourriture  & fa  boiflon  feront  des  mélanges  échaudés, 
& beaucoup  d’eau  ou  de  gruau. 

Un  bol  très-bon  dans  cette  maladie  3c  qu’il  faut 
prefcrire  trois  fois  par  jour , eft  le  fuivant:  on  prend 
fperme  de  baleine,  nitre,  de  chacun  une  once,  huile 
d'anis  trente  gouttes , du  miel  fuffifante  quantité  pour 
un  bol.  Après  chaque  bol  on  fera  boire  à l'animal  de 
l'eau  d’orge  , dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  des 
figues  3c  de  la  réglilfe  ; on  pourra  encore  y ajouter  le 
fuc  de  limon.  Dans  plufieurs  endroits  on  recommande 
pour  la  pleuréfie  des  chevaux , une  forte  décoéfion  de 
biftorte  adoucie  avec  le  miel  3c  donnée  deux  fois  par 
jour. 

Les  clyftères  émolliens  auxquels  on  ajoute  deux  onces 
de  nitre  ou  de  crème  de  tartre  , donnés  une  fois  par 
jour  au  cheval , produifent  un  très-bon  effet  ; fi  la  ma- 
ladie eft  opiniâtre  , Ci  la  chaleur  continue  & fi  la  ref- 
piration  de  l'animal  refte  toujours  généc,  on  le  refai- 
gnera  3c  on  lui  donnera  unclyftère  purgatif;  ce  clyf- 
tère  fera  compofé  de  fené  3c  de  guimauve , de  cha- 
cun deux  onces , de  fenouil  3c  de  baies  de  laurier  de 
chacun  une  once;  on  fait  bouillir  le  tout  dans  cinq 
chopines d'eau,  & on  réduit  la  décoftion  à deux  pin- 
tes ; on  ajoute  à la  colature  quatre  onces  de  fcl  purga- 
tif , deux  ou  trois  onces  de  fyrop  de  nerprun  3c  un 
demi-fepticr  d’huile  de  lin  ou  d'olive  ; fi  le  clyftère 
opère  bien  dès  la  première  fois  3c  foulage  le  cheval 
malade  , on  le  réitérera  le  lendemain  ; quand  le  che- 
val commencera  à manger  du  fon  échaudé  3c  du  foin 
trié  , on  difeontinuera  l'ufage  des  bols,  on  ne  lefortira 
qu'infenfiblement  de  l'écurie , 3c  on  choifira  pour  cela 
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des  jours  fereins  ; lorf qu'il  aura  totalement  recouvré 
toutes  fes  forces,  on  lui  donnera-une  ou  deux  méde- 
cines bien  douces. 

Outre  la  vraie  pleuréfie , le  cheval  eft  fouvent  af- 
feûé  d'une  pleuréiïe  faufl'e;  les  lignes  font  uneroideur 
du  corps,  des  épaules  & des  jambes  de  devant , quel- 
quefois meme  une  toux  féche  ; le  cheval  retire  en  quel- 
que façon  fes  parties  lorfqu'on  le  touche  ; les  courba- 
tures ne  proviennent  fouvent  que  du  mauvais  traite- 
ment de  ces  pleuréiîes  ; la  faignée  , les  pe&oraux  doux 
& les  purgations  modérées  font  les  meilleurs  remèdes 
pour  cette  maladie  ; comme  cette  pleuréfie  eft  externe, 
ic  qu'elle  confifte  dans  une  inflammation  des  mufcles 
intercoftaux  , on  fera  bien  de  frotter  ces  partie* 
avec  parties  égales  d'efprit  de  fel  ammoniaeôc  d’on- 
guent de  guimauve  ou  d’huile  de  camomille. 

Quand  le  rhume , la  pleuréfie  & la  péripneumonie 
n’ont  pas  été  bien  traités  dans  les  chevaux , ils  donnent 
lieu  à des  toux  fixes , qui  dégénèrent  en  afthme  & en 
pouffe. 

On  diftingue  deux  fortes  de  toux  , la  féchc  & l’hu- 
mide ; la  toux  humide  eft  occafionnée  par  un  phlegme 
& une  matière  vifqueufe  qui  engorgent  & bouchent  les 
vaiffeaux  des  poumons  » les  fymptomes  de  cette  toux 
font  les  fuivans  : les  flancs  du  cheval  font  un  mouve- 
ment prompt , l'animal  refpire  avec  peine , mais  il  n'a 
point  les  narines  ouvertes  comme  quand  il  a la  fièvre 
ou  qu’il  eft  pouffif. 

La  toux  eft  quelquefois  fcche  & quelquefois  humide. 
Avant  de  touffex  il  fait  une  voix  rauque  & jette  quel- 
quefois de  la  bouche  & du  nez  des  phlegmes  blancs  & 
comme  collés  ; la  refpiratîon  de  certains  chevaux  eft 
quelquefois  fi  génée  , qu’à  peine  peuvent-ils  fe  mou- 
voir , on  eft  même  obligé  de  leur  faire  prendre  l'air 
pendant  quelque  temps.  Si  le  cheval  a de  l’embon- 
point , on  lui  fera  une  faignée  abondante  , fi  au  con- 
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ttaire  il  eft  maigre  , on  la  fera  moins  eopieufe  ; on 
recommande  beaucoup  dans  cette  toux  l’ufage  du  mer- 
cure ou  même  du  cinabte. 

Un  bon  bol  pour  la  toux  obftinée  eft  celui  qu'on 
prépare  avec  fix  onces  de  cinabre  d’antimoine  ramifié, 
une  once  de  faffran , de  la  gomme  ammoniac  & de 
l’afla  fœtida , de  chacun  deux  onces , de  l’ail  quatre 
onces  ; on  fait  du  tout  une  pâte  & on  en  forme  des 
bols  avec  une  fuffifantc  quantité  de  miel  ; on  pourra 
affocier  à ces  bols  du  baume  du  Pérou  , du  baume  de 
fouffre  & des  fleurs  de  benjoin.  L’exercice  dans  un 
grand  air,  & un  régime  modéré,  font  d’un  très-grand 
fecoùrs  dans  cette  maladie  , & fouvent  même  valent 
mieux  que  tous  les  remèdes. 

Il  ne  faut  pas  trop  donner  de  nourriture  aux  che- 
vaux oppreffés  des  poumons,  ni  même  une  boif- 
fon  trop  eopieufe , de  peur  que  l’eftomac  trop  plein  ne 
preffe  le  diaphragme  & ne  gène  par  là  le  reifort  de» 
poumons  ; on  leur  retranchera  par  conféquent  le  foin , 
ou  on  ne  leur  en  donnera  qu'en  petite  quantité  & on 
l’arrofera  d’eau. 

La  toux  féche  eft  connue  plus  communément  fou* 
le  nom  d'afthme  ; le  cheval  qui  eft  affe&é  de  cette 
maladie  mange  avec  appétit , court  6c  travaille  avec 
ardeur , fon  poil  eft  vivant  ; on  diroit  à le  voir  qu'il  eft 
en  parfaite  fanté  ; il  touffe  néanmoins  en  certains 
temps  ; cette  toux  eft  même  pour  lors  continuelle  ; 6c 
malgré  qu’il  touffe , il  ne  jette  cependant  rien  ni  par 
les  narines  ni  par  la  bouche.  Quoique  cette  toux  ne  foie 
pas  périodique,  certains  chevaux  s'en  trouvent  cepen- 
dant affeâés  le  matin  dès  qu’ils  ont  bû. 

On  commencera  la  cure  de  cette  maladie  par  une 
faignéc  raifonnable  ; on  donnera  tous  les  jours  au  che- 
val malade  , pendant  huit  jours  , un  bol  purgatif, 
après  quoi  on  le  mettra  pendant  deux  mois  à i'ufage 
du  bol  fuivant.  On  prendra  pour  cet  effet  du  cinabre 
naturel  ou  du  cinabre  d’antimoine , une-  demi-livre', 

Ec  x 


45(5  C H E 

de  la  gomme  de  gayac  quatre  onces  , de  la  gommtf 
ammoniac  deux  onces , autant  de  myrrhe  , favon  de 
Venife  une  demi-livre  ; on  porphitife  bien  le  cinabre  6c 
on  mêle  le  tout  avec  du  miel  pour  en  faire  des  bois. 

Les  jeunes  chevaux  ont  ordinairement  le  rhume 
pendant  la  poulie  de  leurs  dems , ils  ont  aulli  les  yeux 
affeétes  par  rapport  à la  même  caufc  ; il  faut  alors  les 
faigner  & rtfaigner  , quand  la  toux  fe  trouve  chez  eux 
obftir.ee  , & leur  donner  pour  tout  remède  uniquement 
des  mélanges  chauds  ; lorfque  la  toux  provient  de 
vers , on  aura  pour  lors  recours  au  mercure  6c  à l’é- 
thiops  minerai  mêles  avec  des  bols  cordiaux  6c  en 
même  temps  peâoraux,  dont  nous  donnons  les ‘for- 
mules dans  nos  fecrets  de  la  nature  & de  l’art-,  tom.  III. 

La  poulie  eft  une  maladie  qui  furvient  aux  chevaux  > 

& dont  la  connoiiîance  n'eft  encore  que  très- fupetfi- 
cielle.  M.  Gibfon  prétend  que  cette  maladie  provient 
Couvent  de  ce  qu'on  donne  une  nourriiute  trop  forte 
aux  jeunes  chevaux  qu'on  élève  pour  vendre.  Les  pou- 
mons, dit-il  > s’accroilTenr  » 6c  les  parties  contenues 
s’étendent  à un  tel  point  en  peu  d’années , 6c  groffiflfent 
fi  extraordinairement,  que  la  cavité  de  la  poitrine  n'a 
pas  allez  d étendue  pour  les  loger  à leur  aife;  de  forte 
que  leur  fonûion  eft  gênée.  En  général  la  grolfeur 
énorme  des  poumons  des  chevaux  » 6c  l'efpace  qu'ils  , 
occupent  en  empêchant  l'aétion  du  diaphragme,  font 
la  première  & piincipalecaufede  la  pouffe  :1a  fubftance 
des  poumons  fe  trouvant  plus  charnue  qu'à  l'ordinaire  , 
li  s'enfuit  nécellairement  qu’ils  perdent  à la  fuite  du 
temps  beaucoup  de  leur  jeu  6c  de  leur  reflort  ; mais 
cela  ne  peut  fe  faire  fans  occafionner  une  lenteur  iné-* 
gale  de  la  refpiration , & en  effet  les  chevaux  pouffifs 
retirent  leur  fonffle  lentement , leur  flanc  fe  remplit 
6c  s’élève  avec  beaucoup  de  difficulté,  mais  il  s’abaifle 
précipitamment , 6c  leur  refpiration  fort  avec  une  vio- 
lence égale  6c  de  la  bouche  6c  des  narines  ; enforte 
que  malgré  qu'on  foie  dans  les  ténèbres,  on  peut 
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découvrir  fl  un  cheval  eft  pourtif,  il  n'y  a qu'à  tenir  fa 
main  à la  bouche  & au  nez  de  l’animal. 

La  poufle  eft  une  maladie  incurable  : en  vain  em- 
ployeroit-on  des  remèdes  pour  la  guérir;  ils  font  tous  inu- 
tiles; parconféquent  il  eft  hors  de  propos  d’en  rapporter 
dans  cet  ouvrage;  mais  on  peut  la  prévenir  ou  du  moins 
en  arrêter  la  violence,  & mettre  par-là  le  cheval  à 
même  de  rendre  quelque  fervice.  On  reconnoîc  qu’un 
cheval  eft  attaqué  de  la  poufle , lorfqu’il  a une  toux 
féche  & obftinée/,  que  fon  appétit  perfifte  toujours  le 
même , que  cet  animal  à un  penchant  pour  la  nour- 
riture fale  , qu'il  mange  indiftinâemenr  la  paille  & le 
foin  qui  l'ont  tombés  fous  fes  piclh  , & qu’il  boit  beau- 
coup : pour  prévenir  cette  maladie,  on  le  faignera, 
on  le  purgera  deux  ou  trois  fois , apres  quoi  on  lui  fera 
prendre  des  bols  compofés  de  huit  onces  d’or  mofaïque 
en  poudre,  de  quatre  onces  de  myrrhe  , ic  de  pareille 
quantité  dénula  campana , des  baies  de  laurier  & 
d’anis,,  de  chacune  quatre  onces , & dn  faffran  une 
demi-once;  on  aflocie  le  tout  avec  de  l'oximel.# 

L’or  mofaïque  eft  fait  avec  parties  égales  de  mer- 
cure , d'étain , de  fel  ammoniac  ôc  de  foofre.  On  ne 
donnera  aux  chevaux  pouflifs  que  très-peu  de  foin , & 
le  peu  qu’on  leur  en  donnera  fera  arrofé  d'urine  ou 
d’eau  claire,  pour  les  rendre  par-là  moins  avides  d'eau: 
deux  ou  trois  goufl’es  d’ail  concaflées  & bouillies  dans 
une  pinte  d’eau  ou  de  lait,  conviennent  très- bien  aux 
chevaux  pouflifs. 

. Si  on  a attention  à la  façon  de  nourrir  un  cheval 
pouflif,  & fi  on  lui  fait  faire  un  exercice  modéré , on 
peut  par- là  beaucoup  le  foulager  , on  a obfervé  qu’un 
cheval  pouflif,  lorfqu'on  le  tient  conftamment  au  pré, 
& qu’on  ne  l’en  retire  que  pour  s’en  fervir,  peut  encore 
rendre  pendant  plufieurs  années  de  bons  fervices. 

Les  chevaux  font,  de  même  que  l’homme,  fujets  à 
la  phtyfie  ou  confomption  ; quand  ils  font  attaqués  de 
cette  maladie  > leurs  yeux  font  pefans , leurs  oreilles  & 
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leurs  pieds  font  d'une  chaleur  humide  : ce»  animant 
touflent  auffi  violemment,  & par  accès;  ils  éternuent 
beaucoup  & Ce  plaignent  fouvent;  leurs  flancs  s'élèvent 
ic  fe  baillent  rapidement , une  matière  épailfe  & jau- 
nâtre leur  découle  du  nez-;  ils  mangent  peu  de  foin» 
mais  beaucoup  de  grain. 

On  commencera  la  cure  de  cette  maladie  par  la 
faignéc , qu’on  réitérera  aulfi  fouvent  que  leur  refpl- 
ration  fera  plus  courte  qu'à  l’ordinaire  ; enfuite  on  leur 
1 donnera  de  l'eau  de  goudron  , c’eft  un  fpécifique , à 
ce  qu’on  prétend , pour  la  phtyfie  ; fi  malgré  ce  traite- 
ment les  chevaux  deviennent  maigres  , & fuent  beau- 
coup , s'ils  ont  une  e^èce  de  râle , fi  la  meme  matière 
jaunâtre  continue  à leur  couler  du  nez , c’eft  une  preuve 
que  cette  maladie  eft  incurable,  & pour  lors  il  faut  fc 
défaire  de  ces  animaux. 

Une  autre  maladie  auffi  également  commune  aux 
chevaux  & aux  hommes  eft  l'apoplexie  ; l’avant-coureur 
de  cette  maladie  eft  l’afloupiflcment.  Les  yeux  de 
l’animal  font  pleins  de  férofités  éc  humides  , quelque- 
fois gros  èc  eufiammés  ; le  cheval  chancelle  , il  eft 
langunlànt&  n’a  point  d’appétit,  fa  tête  eft  pendante 
ou  porte  fur  la  crèche  ; il  arrive  quelquefois  qu’il  n’a 
que  très-peu  ou  point  de  fièvre  ; à peine  apperçoit-on 
quelques  changcmens  dans  fa  fiente  ; quand  on  le 
touche  à la  tête  il  fe  cabre  Ôc  fc  laifl'e  tomber  en  ar- 
rière ; les  jeunes  chevaux  font  principalement  fujets  à 
ces  fymptomes , mais  on  peut  facilement  les  guérir  dès 
qu’on  y apporte  un  prompt  fecours  ; quand  ce  font  des 
bleffiires  ou  des  coups  à la  tête  , ou  même  des  ma- 
tières affcmblées  dans  le  cerveau  qui  occalîonncnt  l’a-  - 
poplexie  , les  chevaux  deviennent  frénétiques  pat 
accès  , fur-tout  après  qu’ils  ont  mangé;  ils  font  des 
écarts;  ils  font  pour  lors  en  grand  danger,  de  même 
que  lorfqu’ils  tombent  tout-à-coup  & que  leurs  flancs 
battent  avec  violence  fans  qu'ils  puiflent  même  fe  re- 
lever malgré  les  faignéc*  ; l’apoplexie  demande  des 
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fecours  prompts  ; l’ouverture  de  plufieurs  veines  à la 
fois  eft  le  meilleur  remède  » on  peur  même  tirer  aux 
chevaux  apoplectiques  jufqu’à  quatre  ou  cinq  pintes  de 
fang  ; on  leur  tiendra  en  même  temps  la  tête  & le» 
épaules  hautes  en  les  foutenant  avec  quantité  de  pail- 
le ; l’accès  étant  paffé  on  leur  fera  plulicuis  fêtons , 
on  leur  donnera  loir  & matin  des  lavemens  faits  avec 
une  forte  décoâion  deféné  & de  fel;  on  leur  foufflera 
en  même  temps  dans  les  narines  du  cabaret  en  pou- 
dre à la  dofe  d’un  gros  , après  quoi  on  leur  donner* 
deux  ou  trois  purgations  d’ajoës  ; la  léthargie , l’épi- 
lepiie  > le  vertigo  , la  frénéfie  , la  rage  , la  convulfion 
& la  paralyfie,  font  différentes  autres  maladies  qui  af- 
frètent encore  les  chevaux. 

Les  convulfions  & l’épilepfie  reconnoiffent  dans  ces 
animaux  différentes  caufes  ; ou  elles  font  caufées  par 
les  vers  & les  ulcères  de  l'cftomac  & du  diaphragme  > 
ou  elles  ont  leur  liège  dans  la  tête-  Les  jeunes  chevaux 
font  fort  fujets  aux  vers  ; il  faut  examiner  fi  on  n’en 
trouve  point  dans  leur  fumier  , s'il  s’y  en  trouve  , il 
n’y  a point  de  doute  que  ces  animaux  n’en  ayent  dans 
l’cftomac  > on  pourra  par  conféquent  les  traiter  , lorf- 
qu’ils  font  attaqués  de  convulfions , de  la  même  façon 
qu’on  les  traite  pour  les  vers.  Les  coups  à la  tête , un 
exercice  trop  violent , une  plénitude  de  fang  , que  les 
médecins  appellent  pléthore  , un  fang  corrompu  ou 
des  indigeftions , peuvent  aufli  donner  lieu  à l'épilcp- 
fie  & aux  convulfions. 

M.  Glbfon  fait  la  defeription  d'une  crampe  univer- 
fcllc  ou  convulfion  qui  roidit  tout-à-coup  les  mufcles 
du  corps , fie  qui  ferre  tellement  les  mâchoires  du  che- 
val qu’il  eft  prefqu'impoffible  de  les  ouvrir  ; auffitôr , 
dit  M.  Gibfon , que  le  cheval  eft  faifi  > fa  tête  & fon 
nez  font  élevés  vers  le  râtelier-,  fes  oreilles  font  droites 
& fit  queue  eft  retrouflee  ; fon  regard  eft  empreffé 
comme  celui  d’un  cheval  qui  a faim  & auquel  on 
donne  du  foin,  ou  comme  un  cheval  fier  dont  on  té- 
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prime  la  fougue  , en  forte  qu’on  diroit  au  ptemie* 
abord  que  ces  animaux  ne  font  pas  malades  ; mais 
bientôt  apres  les  autres  fymptomes  fe  dévelopent,  le 
col  de  l’animal  fe  roidit  pour  lors , il  eft  prefqu’iné- 
branlable  ; s’il  vit  quelque  jours  dans  cet  état , il  s’é- 
lève des  nœuds  dans  fes  parties  tcndineufes  , tous  les 
jnufcles  de  l’avant- main  , 6c  de  l’arrière  main  > font 
Ci  fort  retirés,  fe  rctrécilfent  6c  fe  tendent  avec  tant 
de  roideur , qu’on  diroit  que  l'animal  eft  cloué  au  pavé 
avec  fes  jambes  ouvertes  6c  écartées  ; fa  peau  eft  fi  forte- 
tnentcollée  fur  toutes  les  parties  de  fon  corps , qu’il  eft 
prefqu’impoflible  delà  pincer , il  n’eft  pas  mêmepofliblc 
de  le  faire  marcher  , il  tombe  à l’inftant  ; fes  yeux 
font  fi  immobiles  qu'on  diroit  qu’il  eft  mort  ; il  ronfle 
& éternue  fouvent , il  halete  continuellement , tant  fa 
refpiration  eft  difficile  ; le  fymptome  dure  jufqu’à  ce 
que  l'animal  périlîc , ce  qui  arrive  même  en  très-peu 
de  temps. 

La  première  chofe  ^u’il  y a à faire  dans  toutes  les 
convjulfions  , excepté  celles  qui  font  occafionnccs  par 
les  vers , c’eft  de  faigner  copieufement  le  cheval  ma- 
lade , à moins  qu’il  ne  foit  trop  exténué  ou  vieux, 
pour  lors  on  lui  donnera  le  bol  nerveux  fuivant. 

On  prend  afla  fœtida  une  demi-once  , caftor  de 
Ruflie  en  poudre  deux  gros,  racine  de  valériane  une 
once  ; on  fait  un  bol  avec  du  miel  6c  de  l'huile  d’am- 
bre ; on  lui  fera  avaler  ce  bol  deux  fois  par  jour  , 6c  en- 
fuite  feulement  une  fois;  on  le  délayera  dans  une  dé- 
coûion  de  mélilot  ou  de  valériane,  qu’on  adoucira 
avec  la  réglifle  6c  le  miel. 

On  donnera  en  même  temps , entre  les  bols , des 
purgations  & des  lavemens  émolliens.  Quand  le  che- 
val aura  pris  pendant  huit  jours  les  bols  précédens , 
on  lui  en  fera  enfuite  prendre  un  autre  ; il  fera  préparé 
avec  fix  gros  de  cinnabre  d’antimoine,  une  demi-once 
d’afla  fœtida  , de  l’ariftoloche  , de  la  myrrhe , des 
bayes  de  laurier  , de  chacun  deux  gros  ; on.  aflocie 
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â tout  cela  de  la  thériaque  & de  l'huile  d'ambre  pour 
faire  les  bols. 

La  paralyfie  eft  une  maladie  dans  laquelle  le  che- 
val perd  l'ufage  d'un  ou  de  plufieurs  membres  ; apres 
lui  avoir  fait  prendre  des  remèdes  internes , on  lui 
frottera  les  parties  affeûées  avec  un  liniment  chaud 
& reperculfif , tel  que  le  fuivant  : on  prend  huile  de 
therébenthine  quatre  onces , onguent  de  nerfs  «Je  huile 
de  bayes  de  laurier  de  chacun  deux  onces , camphre 
en  poudre  fine  > une  once  > huile  d’amande  rectifiée  > 
trois  onces  > teinture  de  cantharides  > une  once  ; on 
mêle  le  tout  pour  un  liniment. 

Si  le  cheval  eft  léthargique  , il  ne  faut  point  avoir 
recours  à de  violens  purgatifs  , mais  plutôt  à des  clyf- 
tères  laxatifs  faits  avec  le  cinnabre  & les  gommes  ; les 
faignées  trop  abondantes  ne  lui  conviennent  pas  aulfi, 
à moins  qu'il  ne  foit  encore  jeune  > «5c  quand  il  eft  vieux, 
les  volatils  font  pour  lui  ce  qu'il  y a de  plus  favorable; 
quand  le  cheval  fe  rétablit  on  lui  prépare  un  purgatif 
altérant;  il  eft  compofc  d'une  once  d'aloës  fuccotrin  , 
d’une  demi-once  de  myrrhe , de  deux  gros  d’atl’a  fœ« 
tida , de  pareille  quantité  de  gomme  ammoniac, 
& d’un  gros  de  faflran  ; on  fait  du  tout  un  bol  avec  du 
fyrop. 

Perfonne  n'ignore  combien  les  chevaux  font  expofés 
à la  gourme  & aux  avives  j la  gourme  eft  une  maladie 
propre  aux  poulains  & aux  jeunes  chevaux , elle  fe  ma- 
nifefte  par  une  enflure  entre  les  mâchoires  ; elle  s’étend 
fouvent  jufqu’aux  mufcles  de  la  langue  , ôc  eft  pour 
l’ordinaire  accompagnée  d’une  grande  chaleur , d’une 
grande  douleur  & inflammation  , jufqu’à  ce  que  la 
matière  foit  formée  ; le  cheval  avale  pour  lors  avec 
grande  difficulté.  Pour  traiter  cette  maladie  , il  faut 
appliquer  fur  la  partie  affeéfée  un  cataplafme  fuppn- 
ratif  ; on  prend  à cet  effet  feuilles  de  guimauve  dix 
poignées , racines  de  lysblanc  une  demi-livre , femencc* 
de  Un  & de  fenugrcc  concilies  de  chacun  quatre  onces  ; 
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on  fait  bouillir  k tout  dans  deux  pintes  d’eau  , jufqu'à 
ce  qu’il  foit  réduit  en  confiftancc  de  cataplafme  ; on 
ajoute  quatte  onces  d'onguent  de  guimauve  > te  une 
certaine  quantité  de  graillé  de  lard  pour  l’empêchet 
de  durcir  te  de  féchct  ; ce  cataplafme  amène  la  tu- 
meur à fuppuration,  enfuiteon  applique  par-deffusu» 
onguent  digeftif. 

Les  avives  ont  beaucoup  de  rapport  à la  gourme  » 
elles  n’en  différent  que  par  leur  lîtuation  ; ce  font  les 
glandes  parotides  de  l’animal  qui  fe  trouvent  princi- 
palement attaquées;  elle  s’enflent > te  malgré  leur  en- 
flure , elles  viennent  rarement  en  fuppuration  , mais 
elles  tranfpirent  te  fe  difltpent  peu-à-peu  en  les  con- 
trant chaudement , en  les  frottant  d'onguent  de  gui- 
mauve , & en  faifant  faire  à l'animal  une  ou  deux  fai* 
gnées  ; fi  l'inflammation  continue  , on  les  traitera 
pour  lors  de  la  même  façon  que  la  gourme. 

La  colique  eft  une  maladie  très-commune  chez  les 
chevaux  ; on  en  distingue  de  trois  fortes , la  colique 
venteufe , la  colique  appellée  tranchée  féche  te  la  co* 
lique  bilieufe  ou  enflammée.  La  colique  venteufe  fe 
reconnoîr  par  les  fymptomes  fuivans  : le  cheval  fe 
couche  fouvent  te  fe  levé  toüt- à-coup , mais  d’une  ma- 
nière génée  ; il  ne  fait  ce  mouvement  que  parreffort; 
il  frappe  fon  ventre  avec  les  pieds  de  derrière,  il  pié- 
tine de  ceux  de  devant  te  refufe  la  nourriture  , te 
quand  les  tranchées  du  cheval  font  fortes , elles  font 
toujours  accompagnées  de  convulfions  violentes , fes 
yeux  font  toornés  en  haut  > il  a les  jambes  tendues  à 
peu  près  comme  s'il  alloit  expirer;  fes  pieds  font  tan- 
tôt chauds , tantôt  froids,  H tombe  dans  de  grandes 
fueurs  accompagnées  toujours  d'une  humidité  froide  i 
il  s'efforce  fouvent  d’urinet  & tourne  fréquemment  la 
tête  vers  les  flancs , après  quoi  il  tombe  > il  fe  roule 
& tourne  fur  le  dos , ce  qui  provient  fans  doute  de  ce 
qu’il  ne  peut  uriner  quand  il  a cette' maladie.  Cette 
colique  provient  pour  l'ordinaire  à l'animal  > de  ce 
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qu’il  a bu  de  l’eau  froide  pendant  qu'il  a chaud.  Le» 
chevaux  qui  ont  le  tic  y font  fur-tout  fujets. 

Un  excellent  bol  pour  les  coliques  venteufes  ell  le 
fuivant  : on  prend  de  la  thétébcnthinc  de  Venifc  te 
des  bayes  de  genièvre  de  chacun  une  demi-once , du 
fcl  de  prunelle  ou  falpêtre  une  once  > de  l’huile  de 
genièvre  un  gros,  du  fel  de  tartre  deux  gros  ; on  en  fait 
un  bol  avec  du  fyrop  approprié  ; on  délaie  quelquefois 
ce  bol  dans  une  décoétion  de  genièvre. 

Deux  heures  après  on  donne  un  fécond  de  ces  bols 
te  un  troifième  après  le  meme  efpacc  de  temps , li  le 
cheval  ne  reflent  aucun  foulagement  ; pendant  l’inter- 
valle des  bols  on  pourra  lui  donner  le  lavement  fui- 
vant. 

Prenez  fl  urs  de  camomille  deux  poignées  , anis, 
coriandre  & fenouil  une  once  , poivre  blanc  une  demi- 
once  ; faites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau 
qu’on  réduira  à deux;  on  ajoute  un  demi  feptier  d'eau- 
de-vie  de  geniève  , huile  d'ambre  une  demi-once,  te 
huile  de  camomille  huit  onces. 

Quand  le  cheval  attaqué  de  cette  maladie  relie 
couché  fans  treflaillir  ou  le  rouler  & fans  avoir  le» 
jambes  ramaflées,  fur-tout  s’il  relie  environ  une  heure 
dans  cet  état  de  tranquillité , tout  le  danger  de  la*  ma- 
ladie ell  pafle. 

La  colique  bilieufe  ou  enflammée,  outre  les  fyirip- 
tomes  de  la  colique  venteufe  , ell  encore  accompa- 
gnée de  fièvres  & de  grandes  chaleurs  ; le  cheval  halete 
& a la  bouche  féche,  il  rend  peu  d’excrémens,  ôc  l’o- 
deur en  ell  fouvent  même  cadavereufc. 

. On  commencera  la  cure  par  la  faignée  du  bras  ; en 
cas  que  la  maladie  ne  paroifl’e  pas  fe  rallentir , on  en 
fera  une  fécondé  ; on  donnera  deux  fois  par  jour  à l’a- 
nimal malade  des  lavemens  émolliens , dans  lefquels 
on  fera  diflbudre  deux  onces  de  nitte  ; on  lui  fera  pren- 
dre en  outre  , & meme  abondamment  , de  l'eau  de 
gomme  arabique , & on  lui  donnera  en  meme  temp» , 
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de  trois  heures  en  trois  heures,  jufqu’à  ce  qu'il  ait  fien- 
té,  une  boiflon  purgative  <k  rafraîchiirante  ; on  prépa- 
rera cette  boiflotr  avec  trois  onces  de  féné  , une  demi- 
once  de  fel  de  tartre  ; on  fera  infuferle  tout  pendant 
une  demi-heure  dans  une  pinte  d'eau  bouillante;  on 
pail'era  la  deco&ion  & on  ajoutera  à la  colature  deux 
onces  d’éluéhure  lenitif. 

La  colique  féche  , autrement  tranchée  féche , eft 
toujours  occafionnce  par  la  conftipation  ; le  cheval 
qui  a cette  maladie  a toujours  envie  de  fe  vuider  fans 
le  pouvoir  faire  ; fa  fiente  eft  toujours  noire  te  dure , 
fa  queue  toujours  en  mouvement , fon  urine  eft  ex- 
trêmement chargée  , l'animal  eft  toujours  en  agitation 
& a à chaque  inltant  des  impatiences.  Dans  cette  ma- 
ladie , il  faut  vuider  le  gros  boyau  du  cheval,  s’il  eft 
néceflaire  , avec  la  main  apres  l’avoir  détrempée  dans 
de  l'huile,  te  après  quoi  lui  donner  deux  fois  par  jour 
des  clyftères  émolliens  te  de  la  boilfon  purgative  dont 
nous  avons  donné  la  compofition  en  parlant  de  la  co- 
lique bilieufe. 

Quand  un  cheval  a des  tranchées  on  lui  donne  pout 
nouniture  du  fon  échaudé,  du  gruau  chaud  , ou  de 
l'eau  blanchie  à laquelle  on  ajoutera  une  once  de 
gomme  arabique  diiioute  dans  une  pinte  d’eau  te  mê- 
lée avec  de  l'autre  eau.  * 

Le  flux  eft  une  maladie  du  cheval  qu’il  eft  fouvent 
dangereux  de  guérir  trop-tôt  ; nous  ne  le  définitions 
pas  ici , parce  que  tout  le  monde  le  connoît;  on  l’en- 
tretiendra par  une  nourriture  apéritive  , fur- tour  s'il 
provient  d’un  trop  fort  exercice  qu’on  a fait  faire  au 
cheval  en  le  faifant  galoppcr,  ou  de  refroiditïement 
ou  d'avoir  trop  mangé  , ou  d'avoir  pris  de  la  mauvaife 
nourriture  , ou  enfin  , s’il  a de  la  fièvre  :*fi  cependant 
ce  flux  continue  long-temps,  te  s’il  entraîne  meme  le 
vélouté  des  inceftins , fi  le  cheval  perd  l’appétit  te  fon 
embonpoint , il  faudra  pour  lors  y apporter  remède  ; 
on  donnera  en  conféquencc  à l’animal  malade  % deux 
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fois  pat  jour  » avec  du  fon  échaudé  & du  gruau  chaud , . 
un  bol  altérant  fait  avec  une  demi  once  d’alocs  fuc- 
cotrin  , une  once  de  diapenie*;  on  alliera  le  tout  avec 
du  fuc  de  réglille  diilous  dam  l’eau  , te  une  cueillerée 
d’ambre;  on  y ajoutera,  pourfendre  le  remède  plus 
efficace , deux  gros  de  myrrhe  , pareille  quantité  de 
fafFran  te  une  demi-once  de  rhubarbe. 

Quand  le  flux  eft  accompagné  de  fièvre  , on  fera 
pour  lors  prendre  à l’animal  malade  une  demi  once 
de  rhubarbe  avec  une  demi  once  d’élc&uaire  lénitif. 
Le  foir  après  ce  purgatif  on  lui  fera  pareillement  ava- 
ler une  demi-once  , & même  plus , de  diafeordium  , 
dans  une  chopine  de  vin  rouge  bouilli  avec  la  canelle, 
ce  qu’on  réitérera  tous  les  jours  , ayant  foin  au  par- 
delà  de  lui  donner  le  bol  de  rhubarbe  tous  les  deux 
ou  trois  jours. 

Le  flux  de  fang  n’eft  pas  une  des  maladies  les  plus 
communes  aux  Chevaux  ; quand  cependant  ils  en  font 
attaques , & que  le  flux  fe  trouve  accompagné  de  tran- 
chées ôc  de  grandes  douleurs  d'entrailles  , il  devient 
pour  ces  animaux  très  - dangereux.  Un  aftringent 
qu’on  dit  très-bon  dans  ce  cas , eft  de  prendre  écorce 
de  chêne  quatre  onces  , racines  de  tormentille  deux 
onces,  corne  de  cerf  brûlée  trois  onces  ; on  fait  bouillie 
le  tout  dans  trois  pintes  d'eau  de  forge  ; on  pafle  la 
décoétion  & on  y ajoute  deux  onces  de  diafeordium , 
quatre  onces  d'amidon,  te  un  demi  gros  d’opium. 

Laconftipation  eft  la  maladie  contraire  au  flux,  par 
conféquent  elle  demande  d'être  traitée  différemment  : 
les  remèdes  laxatifs  font  ceux  qui  conviennent  le  mieux. 

Les  Chevaux  font  expofés  à trois  fortes  de  vers  : les 
uns  féjournent  dans  l’eftomac , & font  appellés  par  les 
Anglois  bots ; les  féconds  reflemblent  aux  vers  de  terre, 
éclos  troifièmes font  les  afearides  : ils  font  à-peu-près 
de  la  forme  d'une  grofle  aiguille  à coudre  ; les  meil- 
leurs remèdes  pour  la  deftruétion  de  ces  vers  font  l’é« 
thiops  minéral , la  fabine  , les  amers. 
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Il  ell  trèsaifé  de  s’appercevoir  fi  les  Chevaux  ont 
des  bots  , car  au  commencement  de  l’été  ils  relient 
attachés  à l’anus  de  ces  aftimaux  ; ils  les  incommodent 
beaucoup  dans  cette  partie  > ôc  forrent  fouvent  avec  les 
excrcmcns  , qui  fe  trouvent  pour  lors  être  d’une  cou- 
leur jaunâtre  à-peu- près  comme  fi  c’étoit  du  foufre 
fondu.  Ces  vers  ne  font  nullement  dangereux  , ils  ren- 
dent feulement  les  Chevaux  inquiets  ôc  les  mettent  fort 
mal  à leur  aife  ; il  n'en  ell  pas  de  meme  de  la  fécondé 
efpcce  devers,  autrement  des  lombrics;  ces  derniers 
font  fouvent  fort  dangereux,  ils  caufcnt  prefque  tou- 
jours des  convulfions , ôc  fouvent  même  on  n’eft  fûr  de 
leur  exillcnce  que  quand  ils  ont  plongé  les  Chevaux 
dans  un  danger  imminent  de  mort  : les  afearides  font 
plus  importuns  que  dangéreux  , on  les  rcconnoît  par 
les  fymptômes  fuivans. 

Le  Cheval  ell  maigre  ôc  fatigué , fon  poil  fe  redreflè, 
rien  ne  lui  profite  de  tous  les  alimens  qu’il  prend;  il 
frappe  fouvent  fon  ventre  avec  fes  pieds  de  derrière; il 
a des  tranchées  de  temps  en  temps , fans  être  accom- 
pagnés cependant  de  fymptômes  violens  ; le  ligne  le 
plus  certain  qu’un  Cheval  ell  infe&é  de  ces  vers , c’ell 
lorfqu’il  en  rend  avec  fes  cxcrémens. 

Pour  guérir  des  vers  qui  fe  trouvent  nichés  dans 
l'anus,  on  prend  une  poignée  de  fabine,  on  la  coupe 
menue , ôc  on  la  mêle  parmi  l'avoine  ou  le  fon  mouillé  » 
on  y ajoute  deux  ou  trois  goufles  d’ail,  ôc  on  en  donne 
deux  ou  trois  fois  par  jour  au  Cheval  qui  en  ell  infe&é  ; 
on  purgera  en  même  temps  l'animal  malade  avec  le 
bol  purgatif  fiÿvant  : on  prendra  dix  gros  d’alocs  fucco- 
trin  , un  gros  de  jalap  , deux  gros  d'aiilloloche  pulvé- 
rifée , ôc  autant  de  myrrhe , de  l'huile  de  fabine  ôc 
d’ambre  de  chacun  un  gros  ; on  afl'ociera  le  tout  avec 
autant  de  fyrop  de  nerprun  qu'il  en  faut  pour  un  bol. 

Un  autre  bol  qui  n'ell  pas  moins  efficace , ell  de 
prendre  deux  gros  de  mercure  crud  , une  demi-once 
do  thérébenthiné  de  Yenifc  ; on  broie  le  tout  cnfemble 
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jufqu’à  extinction  du  mercure  ; on  y ajoute  enfuite  une 
once  d'alocs,  un  gros  de  gingembre  râpé,  trente  gout- 
tes d’huile  de  fabine  , on  allie  le  tout  avec  une  fuffi- 
fante  quantité  de  fyrop  de  nerprun  pour  un  bol  : on 
en  donnera  un  tous  les  fix  jours. 

La  jauniiTe  cft  encore  une  de  ces  maladies  qui  n’cft 
pas  moins  commune  chez  les  Chevaux  que  chez  les 
hommes  ; elle  fe  manifefte  au  brun  jaunâtre  qui  fe 
répand  fur  leurs  yeux  : quand  un  Cheval  en  eftafîeété, 
le  dedans  de  fa  bouche  , Tes  lèvres , fa  langue  5c  les 
barres  de  Ton  palais  font  entièrement  jaunes  ; l'animal 
eft  pelant  5c  trille , 5c  il  n'a  du  goût  pour  aucune  nour- 
riture ; il  a en  outre  une  fièvre  lente,  qui  augmente  à 
mefure  que  la  jauniffe  fait  des  progrès  ; fes  excrémens 
font  durs  5c  fecs  5c  d'un  jaune  pâle,  ou  d'un  verd  pâle 
clair  ; fon  urine  eft  aufît  prefque  toujours  d’un  brun 
obfcur  , 5c  lorsqu'on  la  laide  féjdurner  fut  le  pavé  , 
elle  paroît  être  d'une  couleur  de  fang;  d'ailleurs  le 
Cheval  ne  fiente  dans  cette  maladie  qu'avec  difficulté 
5c  douleur , 5c  à moins  qu'on  ne  lui  apporte  du  fe- 
cours  il  devient  phrénétique  ; il  arrive  auffi  quelquefois 
que  le  côté  du  ventre  eft  dur  5c  tendu.  Les  maladies 
du  foie  dont  la  jaunidè  fait  partie , fc  terminent  dans 
les  vieux'chevaux  par  une  violente  diarrhée  qui  les  fait 
fouvent.  périr. 

M.  Dupui  Demportes  qui  nous  a fourni  la  plupart 
des  articles  qui  compofent  les  maladies  du  Cheval, 
traite  la  jauâiife  méthodiquement  ; il  fait  faire 
d’abord  des  faignées  abondantes  t il  fait  enfuite 
donner  un  dyftère  purgatif,  5c  le  jour  d'après  une  pur- 
gation préparée  avec  une  once  5c  demie  de  rhubarbe  en 
poudre , deux  gros  de  fafran , iîx  gros  d'aloës  fuccotrin, 
5c  une  quantité  fuffifante  de  fyrop  de  nerprun  pour  un 
bolpurgatif  qu'on  réitérera  deux  ou  trois  fois.  On  don- 
nera par  intervalle  à l'animal  malade  les  bols  altérans 
fuivans  , de  même  que  la  boifton  preferire  ci-dctlous. 

' Ces  bols  fe  prépaient  avec  de  l'éthiops  minéral  une 
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demi-once , des  cloportes  deux  onces , du  favon  de 
Caftille  une  once  ; on  en  fait  prendre  un  tous  les  jours, 
te  par-defliis  une  chopine  de  boiflon  faite  avec  la  racine 
de  garance  , de  carotte  , de  chacune  quatre  onces , de 
la  bardane  coupce  une  demi-livre,  du  rhapontic  quatre 
onces , de  la  rcglille  coupce  deux  onces  ; on  fait  bouillir 
le  tout  dans  quatre  pintes  d'eau  de  forges , on  les  réduit 
à trois  ; on  paiTe  la  décoÛion , ôc  on  l'adoucit  avec  le 
miel. 

Quand  les  remèdes  que  nous  venons  d’indiquer  ne 
fuffifent  pas  , on  preferira  des  bols  mercuriaux  te  fon- 
dans  : prenez  pour  ces  bols  fel  de  tartre  deux  onces , 
cinnabre  d'antimoine  quatre  onces  , cloportes  vivans , 
limaille  d'acier  , de  chacun  trois  onces  , fafran  une 
demi  once  , favon  de  Venife  une  demi  livre  , faites-en 
un  bol  de  la  gro fleur  d’un  œuf  de  pigeon  avec  le  miel  ; 
donnez  en  un  tous  les  jours  vers  le  foir,  avec  une  cho- 
pine de  la  boiflon  dont  nous  avons  donné  la  compo- 
lition  il  n’y  a qu’un  in  liant. 

Après  avoir  parlé  de  la  jauniflc , qui  eft  une  mala- 
die du  foie , nous  allons  pafl'er  à celles  des  reins  & de 
la  veffie,  qui  affe&ent  fou  vent  les  chevaux  ; il  y a plu- 
fieurs  lignes  qui  annoncent , dit  M.  Dupuy  Demportes , 
cette  maladie  ;ces  lignes  font  une  foibleflè  dans  la  ré- 
gion des  reins  te  au  fond  du  dos  , une  difficulté  d'uri- 
ner , une  grande  défaillance , la  perte  de  l'appétit  te 
les  yeux  mourans  , une  urine  épaifl’e , faléc  , & quel- 
quefois chargée  de  fang  , fur-tout  apres  <fue  le  Cheval 
a fait  des  excrcicef  violens.  La  faignee  abondante  eft 
le  fonverain  remède  pour  cette  maladie  ; on  donner» 
enfuite  au  Cheval  malade  deux  ou  trois  fois  par  jour 
les  bols  fuivar.s , & par-delfus  une  chopine  de  décoc- 
tion de  guimauve  édulcorée  avec  du  miel  , dans  la- 
quelle on  aura  diflbus  une  once  de  gomme  arabique; 
ces  bols  feront  compofés  d’une  once  de  baume  de  Le- 
catel,  delïx  gros  de  blanc  de  baleine  , <Sc  d’une  demi- 
once  de  fcl  de  prunelles;  on  incorpore  le  tout  avec  d« 

miel. 
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miel  > on  y aflbcic  meme  encore  une  once  de  terre  de 
Japon. 

Si  la  fièvre  accompagne  cette  maladie  , il  faudra 
faigner  abondamment  le  Cheval  malade  > lui  donner 
des  lavemens  émoiliens , 6c  beaucoup  de  boiflbn  rafraî- 
chiflante  6c  purgative  jufqu’à  ce  que  la  fièvre  fe  trouve 
entièrement  patTée  ; li  nonobftant  tous  les  remèdes 
que  nous  avons  indiqués , le  Cheval  urine  encore  avec 
douleur  , on  lui  donnera  d’autres  bols  tels  que  les  fui- 
vans. 

Prenez  baume  de  Copahu  ou  thérébenthine  de  Ve- 
nife  6c  favon  dur , de  chacun  une  once;  nitre  fix  gros  ; 
jmyrrhe  en  poudre  deux  gros  ; faitcs-cn  un  bol  avec  du 
miel , 6c  donnez  en  meme  temps  une  décoûion  de 
guimauve. 

Quand  il  y a chez  les  Chevaux  fuppreflion  d’urine , il 
faut  leur  donner  abondamment  de  la  décoâion  de 
guimauve , dans  laquelle  on  aura  délayé  pour  la  dofe 
d’une  pinte , une  once  de  nitre  6c  de  gomme  arabique , 
avec  deux  onces  de  miel. 

Quelquefois  les  Chevaux  ont  une  incontinence  d’u- 
rine ; on  leur  fera  une  boiflbn  avec  quatre  onces  de 
.quinquina  , deux  onces  de  racines  de  biftortc  , 6c  au- 
tant de  celles  de  tormentille  > huit  onces  de  gomme 
arabique  ; on  fera  bouillir  le  tout  dans  huit  pintes  d’eau 
de  chaux  réduite  à la  moitié  , 6c  on  en  donnera  à la 
bête  malade  trois  chopines  par  jour. 

Le  gras  fondu  eft  une  maladie  qui  arrive  fouvenc 
aux  Chevaux  ; c’eft  un  écoulement  gras  6c  huileux  qui 
fe  fait  avec  les  excrémcns  ; c’eft  la  matière  graifleufe 
qui  fe  fond  dans  le  corps  du  Cheval  > lorfqu’on  lui 
fait  faire  des  exercices  violens  pendant  une  grande  cha- 
leur : fuivant  les  obfervations  faites , le  gras  fondu  eft 
toujours  accompagné  de  fièvres , de  chaleur  > d’inquié- 
tude , de  tremblemens,  de  grandes  douleurs  internes, 
6c  d’une  refpiradon  courte , 6c  fouvent  auflî  des  mêmes 
fymptônàes  que  ceux  qui  accompagnent  la  plcuroûe  J 
. „ Tomt  /.  F f 
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les  excrémens  du  Cheval  fe  trouvent  pour  lors , à cc 
qu'on  dit  , entremêlés  de  grailfe  > de  viennent  abon- 
damment en  forme  de  diarrhée  ; quand  on  faigne  ce» 
fortes  de  Chevaux  , lotfquc  le  fang  eft  rcpofé,  on  re- 
marque dcflus  une  croûte  épailfe  Ce  adipeufe  > de  cou- 
leur blanche  ou  jaune  ; la  partie  coagulée  eft  ordinai- 
rement mêlée  de  colle  Cc  de  graifle  qui  la  rend  meme 
fi  gliflante  qu'elle  ne  peut  s'attacher  aux  doigts  ; la 
partie  féreufe  de  ce  fang  fe  trouve  aqfïi  gluante  Cc  vif- 
queufe;  le  Cheval  qui  a le  gras  fondu  perd  en  très-peu 
de  temps  fa  chair  Cc  fa  graille j q,uand  ces  animaux 
échappent  de  cette  maladie  > ils  ^eviepnrm  maigre», 
leur  peau  refte  collée  à leurs  os  5 leur?  jambes  s'enflent 
ïfic  relient  telles  jufqu’à  l'entière  convalefceqce  de  l’ani- 
mal  ; fi  fa  guërifon  n'eft  pas  radicale  , la  maladie  fe 


change  fouvent  en  fitrein  , dqnt  nouj  parlerons  dan* 
un  article  particulier. 

J*ogr  apporter  rçméde  au  gras  fondu  , il  faut  d'abord 
faire  au  Cheval  une  faignée  abondante , Ce  même  là 
réitérer  pendant  trois  jours , çu  diminuant  cependant 
fpccefltvement  le  fang  qu'on  tire  ; on  appliquera  en 
même  temps  à l'animal  malade  deux  ou  trois  ferons, 
& on  lui  donnera  tous  les  joujs  des  laven^ens  émolliens 
Cc  rafraîchilfans , propres  à calmer  la  fièvre  Cc  à deflé- 
cher  la  matière  grade  des  inteftins;  on  lui  fera  boire 
beaucoup  d'eau  chaude  ou  du  gruau  avec  la  crème  de 
tartre  ou  le  nitre.  Quand  le  Cheval  n'a  pins  <ie  fièvre  , 
& lorfqu'il  a récupéré  fon  appétit , on  lui  fev.i  prendre 
une  fois  par  femaine  pendant  un  piois  une  légère  pur- 
gation d'aloës , afin  d,e  diftiper  l’enflure  des  jambes  fia 

dofe  d'alocs  fêta  dans  ce  cas  d’une  démi-once  ou  de  fix 

, 

gros. 

Le  dégoût  eft  dans  les  Chevaux  plutôt  l’avant-coureur 
d'une  maladie  que  la  maladie  même  ; lorfqu’ils  font 
dégoûtés,  leur  poil  fe  hérifle  Cc  paroît  crafleux  , fale, 
malgréle  panfement  aflîdu  qu'on  leur  fait  ; leur  peau  eft 
^ouverte  de  crafl'e  qui  s'elévç  par  écailles  j il  y a cepen- 
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dant  des  Chevaux  dégoûtes  qui  n’ont  point  de  croûtes  , 
mais  ils  font  lan'guiflans , parefTeux  , 3t  aiment  à dor- 
/ mir  ; d’autres  (ont  feulement'  maigres  & Ont  la  peau 
collée  aux  côtes  ; dam  tous  ces  cas  il  faut  commencer 
par  faigner  les  Chevaux  dcgbâtéÿ , enfuite  les  purger 
avec  les  bols  ordinaires,  ap>  es  quoi  leur  donrierdans  lent 
avoine  de  1 antimoine  crud  ou  des  feuilles  de  l’azarum 
pulvériftes  : ces  memes  remèdes  peuvent  convenir  auffi 
aux  Chevaux  gallenx.  1 ’ 

Le  farcin  eft  encore  pour  les  Chevaux  une  de  Ces 
maladies  qui  demandent  de  la  part  des  maréchaifr 
beaucoup  de  dextérité  pour  fon  traitement.  ’ Voyez  éé 
que  nous  en  dirons  à l’article  Faicin . 

- Les  maladies  externes  fuivent  ordinairement  lei  in- 
ternes dans  uii  cours  d’Art  vétérinaire,  anfli  avonS-rious 
fait  précéder  celles  ci.  Nous  commencerons  par  les  ma» 
ladies  des  yeük-5  elles  font  occafionnées  par  ■différentes1 
càùfès , foit  par  des  externes  qnraffeûent  la  pïuheHé'f’ 
foit  par  des  internes  qui  aWe&enrles  humeurs  de ’lai 
prunelle;  quand  les  maladies  des  yeux  font  externes»- 
comme  iorfqtfil  y a coup  , chute , morfnres , enflure  de 
là  paupière  , 3c  écoulement  dé  l’œil , on  badinera  fou- 
vent  avec  une  éponge  trempée  dans  de  l’eau  de  fource 
& du  vinaigre  , la  partie  affligée  , 3c  fi  la  paupière  Rf 
ttouve  fort  ehflée  , on  appliquera  par-delïus  lin  cari- 
plàfme  fait  avec  des  pépins  de  pommes  bbuiities  ou  cui- 
tes à la  braife , ou  de  conferve  de  rofes  3c  de  vinaigre 
avec  un  blanc  d’œuf;  quand  l’cnflurc  commence  à di- 
minuer , l’une  oïl  l'autre  de  ces  eaux  eft  fuffifante  pour 
compléttet  la  guérifon. 

: M.  Gibfon  recommande  dans  cette  maladie  l'eau 
fuivante  , dont  il  dit  avoirfak  une  expérience  beurcofé'. 
Gn  prend  boutons  de  rofes,  on  les  fair  intutet  dans  en 
demi-ftptier  d'eau  bouillante;  quand  l’eau  eft  fioidèi 
on  coule  l’infufion  ,3c  on  y ajoute  vingt  grains  de  lucre 
depiomb/ 

3 Quelquefois  l’inflammation  des  yeux  eft  fi  grande 
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dans  le  Cheval  par  la  violence  du  coup  , ou  de  quelque 
caufc  externe , que  la  membrane  qui  enveloppe  le  globe 
de  l'œil  a perdu  tout  fon  tranfparent  ; elle  cft  pour  lors, 
épaiflè  * blanchâtre  , ou  de  couleur  de  perle  ; le  Cheval 
telle  fouvent  entièrement  aveugle  , ou  il  ne  voit  au 
moins  que  très-confufément;  fi  le  Cheval  fe  trouve  être 
d’une  forte  conftitution  , 6c  s'il  a un  certain  embon- 
point , il  fant  lui  faite  pluficurs  faignées  6c  lui  appli- 
quer en  meme  temps  un  feton  ; il  faut  aulfi  le  mettre 
au  régime  du  fon  échaudé  te  de  l’orge  , 6c  lui  donner 
une  boiffon  rafraîchi  liante  6c  apéritive  de  deux  jours 


l’un. 

Si  l’efcatre  reftoit  adhérente , on  l'enlevera  en  fouf- 
flant  dans  l'œil  parties  égales  de  vitriol  6c  de  fucr& 
candi  pulvétifés;  l’eau  faphitienc  & le  fuc  d'éclair  fon» 
très-bien  dans  ce  cas;  on  met  quelques  gouttes  de  l'une 
ou  de  l'autre  tous  les  jours  dans  l'œil  ; ess  eaux  ne  font 
pas  moins  bonnes  pour  les  contufions  6c  autres  mala- 
dies des  yeux.  Un  onguent  très-vanté  eft  celui  qu'on 
fait  avec  éclair , romarin  > de  chacune  une  poignée  } 
on  hache  le  romarin  6c  l'éclaire  , Sc  on  les  fait  bouillir 
à un  feu  modéré  dans  trois  chopines  de  crcme , jufqu’à 
ce  que  la  décoéhon  devienne  femblable  à une  huil» 
vetde  ; on  les  prclle  enfuite  à travers  un  linge , 6c  on 
les  conferve  dans  un  vafe  pour  le  befoin  j on  en  mettra 
gros  comme  un  œuf  foir  & matin  dans  l’œil  du  Cheval. 

Quand  les  yeux  des  Chevaux  fe  trouvent  blelfés , il 
faut  les  panfer  avec  le  fcul  miel  de  rofes  > ou  avec  un 
peu  de  fucre  de  plomb  mêle  parmi  ; on  y ajoute  peu  de 
jours  aptes  la  huitième  patrie  de  teinture  de  myrrhe  : 
on  ne  négligera  pas  pendant  le  temps  de  cette  cure  les 
faignéesi  les  fêtons  & les  purgations  douces  & rafraî- 
chi Hantes. 

Les  Chevaux  font  fujets  à avoir  les  yeux  lunatiques  , 
lorfqu’ils  ont  atteint  leur  iixième  année  ; c'eft  pour  lor» 
que  leurs  yeux  deviennent  troubles , leurs  paupières  font 
•nflées  6c  fouvent  fermées  j il  coule  ordinairement  d» 
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ecs  pairies  le  long  de  la  mâchoire  une  eau  claire  & qtîi 
cft  fi  âcre  qu'elle  brûle  & entame  quelquefois  la  peau; 
les  veines  de  la  tempe  fous  l’oeil  & le  long  tlu  nez  font 
enflées  & pleines  , quoiqu’il  arrive  de  temps  en  temps 
que  l’œil  coule  peu  ; cette  maladie  va  & revient  jufqu’à 
ce  qu'il  fe  forme  une  vraie  catara&e  » c'efl;  alors  que 
les  douleurs  & l'écoulement  de  l’œil  ceffent  ; il  n’y  a 
point  de  remèdes  pour  la  catara&e  que  l’opération  fur- 
nomrnee  de  la  catara&e  , mais  cette  operation  n’eft 
pas  encore  ufitée  pour  les  Chevaux. 

Des  maladies  des  yeux  nous  allons  palTer  à celles  des 
jambes  & des  pieds.  Les  entorfes,  autrement  luxations) 
arrivent  fouvent  aux  Chevaux  ; cett'e  maladie  ne  pro- 
vient  à ces  animaux,  que  quand  les  fibres  de  leurs  muf- 
des  ont  fonffert  une  trop  grande  extenfion , ou  qu’elles 
ont  été  rompues  ; on  emploie  ordinairement  les  huiles 
pour  ces  maladies , mais  elles  ne  font  pas  de  grande 
utilité  ; le  bandage  feul  avec  un  repos  convenable 
produit  de  meilleurs  effets  ; les  violentes  entorles  des 
ligamens  des  os  , fur-tout  celles  de  la  cuiffe , deman- 
dent beaucoup  de  temps  ; elles  exigent  meme  , pour 
obtenir  une  guérifon  parfaite  , que  l'on  mette  le  Cheval 
à l’herbe  le  plutôt  que  faire  fe  peut. 

Lorfque  l’épaule  d'un  Cheval  a été  foulée , il  ne  la 
porte  pas  comme  l'autre  ; pour  connoître  s’il  y a vrai- 
ment foulure  , on  fera  martre  au  Cheval  contre  terre 
le  pied  fain , & quoique  le  pied  du  côté  malade  foit 
plus  court , & qu’il  doive  conféquemment  être  moins 
douloureux  que  s’il  portoit  fur  la  terre,  on  s’apperccvra 
cependant  que  ce  mouvement  l’éprouvera  beaucoup 
plus  qu’aucun  autre  ; on  faignera  pour  lors  dans  ce  cas 
le  Cheval , on  badinera  enfuite  la  partie  avec  du  verjus 
ou  du  vinaigre  chaud , dans  lequel  on  aura  diffous  un 
peu  de  favon  ; mais  fi  le  boitement  continue  fans  au- 
cune apparence  d'enflure , apres  un  repos  de  deux  ou 
trois  jours,on  frottera  bien  les  mufcles  avec  un  mélange 
compofé  d’un  demi-feptier  de  bon  vinaigre  , de  deux 
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onces  d’efprit  de  vin,  & dépareille  quantité  d’efprit  de 
•Vitriol*  * l:  ^ 

Quand  l'enflure  de  l'épaule  eft  confidérable  , on  y 
fera  dts  fomentations  avec  une  pièce  d'étoffe  de  laine 
de  la  grandeur  de  l'enflure,  qu'on  trempera  dans  l'ef- 
prit  de  vin  chaud  , ou  bien  on  fe  fetvira  pour  cette  fo- 
mentation d'une  décoction  d’abfynthe  > de  feuilles  de 
laurier  de  de  romarin  ; on  ajoutera  un  demi  feptier 
d’efprit  de  vin  fur  une  çhoplnc  de  cette  déco&ion.. 

Les  entorfes  dans  1 emboiture  occalionnent  au  Che- 
val dans  cette  partie  une  telle  coideur,  qu’il  ne  touche 
la  terre  que  du  bout  des  pieds , & ou  ne  peut  pas  meme 
avec  la  main  faite  plier  la  iointure  ; les  véficatoires 
,.réitéiés  & le  feu  appliqué  d’une  façon  cependant  fuper* 
, flcieile  > font  les  feuls  remèdes  qui  reftent  à employer. 
Les  entorfes  des  nerts  de  derrière,  font  de  toutes  les 
entorfes  du  Cheval  celles  qui  font  les  plqs  alfées  à con- 
noître  ; dans  cts  entorfes  l'enflure  du  derrière  s’étend 
quelquefois  depuis  le  derrière  du  genou  jufqu'au  ta- 
lon 3 & ordinairement  tous  les  Chevaux  attaqués  de 
• ££tte  maladie  , mettent  la  jaipbeaffeûée  devant  l’autre. 
On  badinera  trois  ou  quatre  fois  par  jour  la  partie  ma- 
lade ayvc  du  vinaigre  chaud  , & fi  le  genou  cft  un 
peu  enflé,  on  y appliquera  des  cataplafines  de  farine 
d avoine  , de  feigle , qu'oijfera%ouillir  dans  du  vinai- 
gre ou  dans  de  la  lie  de  vin.  Les  rognures  des  cor- 
royeurs  imbibées  de  vinaigre , patient  pour  être  très- 
efficaces  dans  ccs  entorfes , de  même  <jue  le  goudron 
ôc  l'efprit  de  vin.  . . . „ 

' Les: entorfes  de  l’cmboîture  ne  font  pas  les  feules 
auxquelles  les.  Chevaux  font  fujets  ; il  y en  a encore 
d'autres  dont  ils  font  quelquefois  affeûés , telles  que 
celles  du  jarret  & des  pâturons  ; ces  derniers  viennent 
/ouvent.des  coups  que  l'on  donne  à l'animal , ou  des 
coups  de  pied  qu'il  reçoit  ; fl  la  partie  malade  eft 
beaucoup  enflée  , on  y appliquera  des  cataplafines  , âc 
lorfquç  l’ enflure  eft  diminuée  > an  la  baflinera  avec  un 
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Jnelange  compofé  d'une  chopine  de  vinaigre  , de  quatre' 
onces  d'cfprit  de  vin  camphré  , 6c  de  deux  gros  de  vi- 
triol blanc  , diflous  dans  un  peu  d'eau.  * 

Quand  l’cntorfe  a été  violente  , il  refte  une  grande 
. foibled'e  au  paturon; il  faut  pour  lots  mettre  le  Cheval 
à l'herbe /jufqu'à  ce  qu’il  foit  entièrement  rétabli: 
quand  on  n'a  pas  la  facilité  de  le  mettre  au  verd,  on  x 
recours  aux  véficatoires  & au  feu. 

Les  Chevaux  boitent  quelquefois  du  ftyle,  ce  qui  eft 
facile  à rcconnoîtrc  par  leur  marche  ; ils  n’avancent 
pour  l'ordinaire  dans  ce  cas  que  fur  la  pointe  de  leurs 
pieds  , & leurs  talons  ne  peuvent  point  porter  fur  la 
terre;  le  remède  qu'on  do*t  employer  pour  leur  guéri- 
fon  eft  un  panfement  avec  le  vinaigre  & les  aftringens 
rafraîchilîans;  mais  (i  l'enflure  furvient , & fi  elle  groflit 
à vue  , on  fe  fervira  de  fomentation,  réfolutives  pour  en 
fomenter  la  partie  affeétée  > enfuite  on  la  badinera 
avec  le  mélange  précédent. 

Si  les  Chevaux  traînent  la  jambe  & tombent  en  ar- 
rière fur  le  talon,  cela  annonce  un  déboîtement  de  la 
rçtule  & de  la  hanche  : quand  il  n'y  a que  les  mufcles 
de  la  hanche  d'offenfés , il  eft  facile  de  les  guérir  ; mais 
fi  les  ligatures  de  la  jointure  le  font,  iln'eft  pas  fi  facile 
de  le  faire , fouvent  même  on  n'y  peut  parvenir  : en 
tout  cas  on  badine  les  parties  afîeûces  avec  les  rafraî- 
chidans  trois  ou  quatre  fois  le  jour  , ce  feul  remède  eft 
fouvent  fuffifant  ; mais  quand  les  ligamens  font  offen- 
fés , ils  ne  peuvent  recouvrir  leur  reflort  que  parle  repos 
6c  le  temps. 

Les  tumeurs  des  Chevaux  , que  nous  plaçons  ici  au 
rang  des  maladies  externes , ont  cependant  le  plus  fou- 
, vent  des  caufes  internes  : quand  elles  font  occafionnées 
par  des  accidens  extérieurs  ; tels  que  des  coups  & con- 
tufions , on  fe  fert  pour  leur  traitement  d'aftringens. 
On  badine  en  conféquence  la  partie  avec  le  vinaigre  ou 
verjus  chaud,  & on  met  par-deûus  une  flanelle  , après 
l'avoir  trempée  dans  ce  vinaigre  i fi  malgré  ce  panfe- 
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ment , l'enflure  fubfifte  toujours  la  meme  , on  y appli- 
quera le  cataplafme  avec  la  lie  de  vin  & la  farine  d'a- 
voine , ou  avec  le  vinaigre , l’huile  & la  farine  d’avoine  ; 
on  continueta  l’un  ou  l’autre  deux  fois  par  jour,  jufqu’i 
ce  que  l'enflure  diminue  , 3c  pour  la  diïfiper  entière- 
ment > on  pourra  mettre  à la  place  de  vinaigre  > de  l’ef- 
prit  de  vin  camphré;  fur  quatre  onces  de  cet  efprit  de 
vin  camphré  , on  ajoutera  une  once  d'cfprit  de  fel  am- 
moniac; les  fomentations  d'abfynthe  , de  feuilles  de 
laurier,  de  romarin  bouillies,  auxquelles  on  aflocic  une 
quantité  fuffifante  d’efprit  de  vin  , font  tres  fouvent  né- 
ccffaires  ; mais  s’il  y a dans  la  tumeur  du  fang  extra- 
vafé,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans  les  con- 
tufions , il  faut  ouvrir  la  peau  pour  faire  fortir  le  fang 
épanché. 

Un  maréchal  doit  avoir  principalement  attention  de 
ne  point  faire  difltper  les  humeurs  critiques  , ou  les 
enflures  qui  terminent  la  fièvre , à moins  qu’elles  ne  fe 
portent  vers  le  paturon  ou  l’emboîture  de  la  jointure  ; 
on  appliquera  alors  dans  ce  cas , fur  la  partie  afle&ée  > 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  une  fomentation  réfolutive  , 
quand  l’enflure  paroît  fous  la  mâchoire  , derrière  les 
oreilles , fur  la  tête , le  garrot , dans  l’aîne  , &c.  il  faut 
amener  cette  enflure  à fuppuration  , par  des  cataplaf> 
mes  fuppuratift;  pour  cet  effet  on  prendra  de  la  farine 
d’avoine,  on  la  fera  bouillir  dans  du  lait;  on  y ajoutera 
une  quantité  convenable  d'huile  ou  de  faindoux  ; on 
appliquera  ce  cataplafme  deux  fois  par  jour  , jufqu’à  ce 
que  la  matière  fléchiffe  fous  la  preflion  du  doigt  ; on 
en  fera  pour  lors  l’ouverture  , s'il  eft  poffible , dans 
toute  l’étendue  de  l’enflure  avec  une  forte  lancette  } 
l'ouverture  faite  , on  infinuera  au  fond  de  la  plaie  des 
tampons  de  charpie  couverts  de  bafilicon  noir  ou  jaune, 
ou  d'onguent  de  biefl'ure  fondu  avec  une  cinquième 
partie  d'huile  de  thérébenthine  ; on  remplit  la  plaie 
du  même  onguent , fans  cependant  l'enfoncer  ; on  réi- 
térera une  ou  deux  fois  le  même  panfement , fi  la  ma- 
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«ère  coule  beaucoup  > jufqu’à  ce  qu'elle  foit  bien  digé- 
rée j on  appliquera  cnfuite  de  la  même  manière  des 
plumaceaux  couvert»  d'onguent  précipité  rouge  : pour 
faire  l’onguent  des  bletïures , on  prend  de  la  thérében- 
thine  de  Venife,  de  la  cire  jaune,  & de  l'huile  d'oli- 
ve , de  chacun  une  demi-livre,  de  la  réline  jaune  trois 
quarterons  ; après  que  le  tout  eft  bien  fondu  te  mêle 
cnfemble  , on  y incorporera  deux  ou  trois  onces  de 
verd  de  gris  en  poudre  line  , & on  le  remue  jufqu’à  ce 
que  le  tout  foit  froid , pour  l'empêcher  d'aller  au  fond; 
pour  ce  qui  eft  de  l’onguent  précipité  rouge  , il  eft  en- 
core plus  facile  à faire  : on  prend  balilicon  jaune  , ou  de 
l’onguent  précédent,  fans  verd  de  gris,  deux  oncts  ; pré- 
cipité rouge  en  poudre  fine,  une  demi-once  ; on  les  mêle 
cnfemble  à froid  avec  une  fpatule  ou  un  couteau. 

La  nerf  ferrure  eft  une  biell'ure  très-difficile  à trai- 
ter, auffi  c'eft  par  fa  cure,  comme  la  plus  difficile,  que 
nous  commencerons  ce  qui  concerne  les  bleflures  des 
chevaux  ; elle  eft  occalionnée  par  la  pince  du  fer  de 
derrière  qui  porte  fur  le  talon  de  devant  ; lorfqu’elle 
n’eft  que  fuperficielle  te  légère  , elle  fe  guérit  cepen- 
dant facilement , en  la  lavant  promptement , de  en  y 
appliquant  l’onguent  des  bleflures;  mais  quand  le  coup 
a été  violent , comme  il  y a toujours  dans  ce  cas  contu- 
lîon  avec  déchirure  de  la  partie,  il  faut  amener  cette 
contufion  à fuppuration  : pour  ce  faire , on  lave  d'abord 
bien  la  partie  , on  en  fait  fauter  tous  les  graviers  avec 
l'écume  du  favon , on  applique  les  digeftifs , ce  qui  fe 
fait  par  le  moyen  de  plumaileaux  de  charpie  qu’on 
trempe  dans  une  once  de  thérébentine  de  Venife  , bat- 
tue avec  un  jaune  d'œuf , & on  y ajoute  une  once  de 
teinture  de  myrrhe  , on  met  enfnite  par.dcflus  le  di- 
geftif  un  cataplafme  de  raves,  ou  celui.de  lie  de  bierre 
& de  farine  d’avoine  ; on  le  réitère  trois  ou  quatre  fois> 
& même  plus  fouvent , jufqu’à  ce  qu'enfin  on  foit  par- 
venu à une  parfaite  codion  de  la  matière  , après  quoi 
en  changera  ces  deux  remèdes , te  on  leur  fubftituera 
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le  précipite  , on  l'eau  de  chou*  melce  ; mais  on  aura 
toujours  la  précaution  de  mettre  au  fond  de  la  plaie  des 
piumaçeau* , 6c  de  l'en  remplir  meme  jufqu’aux  bords, 
& de  bien  lier  enfuite  le  tout  avec  une  bande  & une 
comprcflé. 

Après  avoir  parlé  de  la  nerf  ferrure  , nous  allons 
palier  aux  autres  bleilùres  du  cheval.  En  général  dans 
toutes  les  blelfurcs , quand  elles  font  récentes , & qu’el- 
les font  occalionnées  par  des  inftrumens  tranchans , il 
faut  s’appliquer  à en  réunir  les  lèvres  par  la  future  ou 
le  bandage,  pourvu  qu’on  y puillê  pratiquer  cette  opé- 
ration, car  il  y a des  parties  où  la  future  ne  peut  point 
fe  pratiquer.  Si  quelqu’artcre  coupée  produit  une  hé- 
morrhagie confidérable  , il  faut  appliquer  par  deifus 
l'ouverture  de  l’agaric  de  chêne  , ou  bien  hmplement 
un  bon  tampon  de  charpie  ou  d’étoupe  à l’orifice  dn 
vaiiîêau  , d où  le  fang  coule  , trempe  dans  une  forte 
déco3ion  de  vitriol  bleu  , d’eau  ftyptique  , d’huile  de 
vitriol  ou  d’huile  chaude  de  therébenthine  , de  poudre 
de  vitriol . &c.  On  appliquera  ce  tampon  fort  près  du 
vaifteau  coupé,  te  on  prendra  le  foin  de  l’y  contenir 
par  un  bon  bandage  , jufqu’à  ce  que  l’e'carre  foit  for- 
mée, La  réunion  de  la  blcfture  étant  faite , il  faut  appli- 
quer par  detlus  un  linge  trempe  dans  de  L’eau- de-vie, 
ou  un  ptumaçeau  d’étoupes , couvert  .le  l’onguent  des 
bleilùres.  M..  Dupuy  Denaportes , dans  fon  Gentilhom- 
me cultivateur , obferve  avec  raifon  qu’en  général  on 
ne  doit  panfer  les  bleilùres  des  jointures  , tendons  Sc 
parties  membraneufes  qu’avec  la  théiébenthine,  à la- 
quelle on  pourra  afiocicr  du  miel  & de  la  teinture  de 
myrrhe , & recommande  rrcs-expreilément  de  n’ap- 
procher  jamais  de  ces  parties  aucune  graille  ni  huile  » 
quoiqu’on  puifl'e  dire , ajoutant  en  outre  que  les  fomen- 
tâtions  font  pour  lors  d’une  grande  utilité. 

Quand  les  bleilùres  proviennent  de  piquures  d’épi- 
nes ou  d’autres  accidcns , il  faut  les  traiter  de  la  même 
manière  que  les  autres  bleilùres  ; on  appliquera  le  cata» 
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plafme  de  bierre  ou  de  pain  & de  lait  fur  l'appareil» 
jufqu’à  ce  qu'on  voie  les  lignes  de  coélion  ; pour  le» 
accélérer  , on  fomente  biçn  la  partie  tous  les  jours.  ; - 

Il  arrive  quelquefois  au  col  du  cheval  apres  l’avoit 
/aigné  , une  enflure  ; dans  ce  cas  il  faut  faupoudrer  la 
partie  avec  du  précipité  de  de  l’alun  en  poudre,  pour 
.cxpulfcr  de  détruire  les  chairs  fpongieufes  qui  bouchent 
l’orifice. 

Quand  jes  chevaux  ont  des  plaies  à feu  occafionnées 
jpar  des  balles , il  faut  d’abord  examiner  fi  les  balles  ne 
font  point  au  fond  des  plaies,  pour  mrs  il  faut  les  en 
tirer  ; on  fe  fert  enfuite  pour  panier  la  plaie , de  théré- 
fcenthine  battue  avec  un  jaune  d’œuf , à laquelle  on 
ajoute  un  peu  de  miel  de  de  teinture  de  myrrhe.  On 
aura  en  outre  la  précaution  d’aggrandir  l’ouverture  de 
ces  plaies  , pour  procurer  l’épanchement  ; mais  fi  la. 
plaie  ne  paroît  pas  difpofée  à une  coélion  louable, on 
y appliquera  les  cataplafmes  ordinaires  j de  on  fer* 
ufage  de  fomentations  réfolutives. 

; Les  chevaux  ont  encore  fouvent  des  ulcères  ; le* 
remèdes  extérieurs  leur  font  inutiles  , fi  on  n’emploie 
pas  les  intérieurs  ; la  première  indication  à remplir 
dans  leur  traitement,  c’eft  de  les  amener  à la  fuppu- 
ration  , ou  d’en  faire  fortir  une  matière  épaifl’e  ; le 
remède  qui  convient  dans  ce  cas  eft  l’onguent  verd  ou 
celui  de  précipité  ; mais  fi  la  matière  de  la  plaie  n’eft 
pas  louable , de  s’il  en  fort  un  fang  corrompu  de  de 
couleur  pâle , on  fe  fervira  pour  la  panfer  de  baume 
ou  d’huile  de  thérébenthinc  fondue,  avec  le  digeftif 
ordinaire,  de  par-delfus  du  cataplafme  de  bière  dont 
nous  avons  donné  la  préparation  plus  haut;  fi  les  lèvres 
de  l’ulcère  deviennent  dures  de  callcufes  , il  faut  les 
couper  de  les  frotter  enfuite  avec  un  cauftique  ; fi  les- 
chairs  font  fpongieufes  de  baveufes , il  faut  les  fuppri- 
mer  avec  foin  de  à temps,  de  fi  elles  débordent  la  fue- 
face  de  la  plaie  , il  faut  y appliquer  la  pierre  infernale. 
On  faupoudtera  enfuite  la  plaie  avec  parties  égales 
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d’alun  brûlé  6c  de  précipité  rouge  , ou  bien  même  o« 
la  lavera  avec  de  l’eau  de  fublimé  on  fera  le  panfe- 
ment  avec  de  la  charpie  féche  jufqu’à  la  furface , 6c 
on  mettra  par- de  flus  une  compreffe  contenue  par  un 
bandage  au£G  ferré  que  le  cheval  pourra  le  fupporter. 
Quand  on  découvre  des  finus  ou  cavités , il  faut  en  faire 
l’ouverture  ; mais  fi  la  cavité  pénétre  profondément 
dans  les  mufcles  , Sc  fi  l'ouverture  eft  impraticable 
6c  dangéreufe,  il  faut  faire  ufage  d'inje&ion  ; la  folu- 
tion  de  la  pierre  médicamenreufe  de  Crollius  dans 
l'eau  de  chaux , avec  une  cinquième  partie  de  miel  & 
de  teinture  de  myrrhe  eft  trcs-bonne  pour  ces  injec- 
tions  ; on  les  réitère  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Les  finus  ou  cavités  des  ulcères  dégénèrent  fouvent 
en  fiftules;  quand  cela  arrive,  il  faut  les  ouvrir  6c  cou- 
per toute  la  fubftancc  dure  ; ou  fi  cette  opération  eft 
impraticable , il  faut  les  fearifier , y introduire  l'onguent 
de  précipité,  6c  les  frotter  de  temps  en  temps  avec  les 
cauftiques  & le  beurre  d'antimoine. 

Quand  l’os  eft  gâté  ou  carié  par  la  durée  d’un  ul- 
cère , il  faut  mettre  l'os  k nud  pour  en  ôter  la  carie: 
on  extirpe  toutes  les  chairs  molles , on  fait  le  panfe- 
ment  avec  la  charpie  féche  , ou  avec  les  plumafl'eaux 
trempés  dans  une  teinture  de  myrrhe  ou  d'euphorbe» 
ayant  l’attention  avant  de  les  appliquer  , de  les  expri- 
mer pour  ne  leur  laiflerque  fort  peu  d’humidité  ; quant 
au  dépouillement  des  écailles  de  l'os , c’eft  plutôt  l’ou- 
vrage de  la  nature  que  de  l'art  ; quand  la  guérifon  des 
ulcères  eft  douteufe  , il  faut  donner  le  mercure  6c  le 
réitérer  par  intervalles  , ou  bien  des  poudres  d’anti- 
moine. 

L'épar vin  eft  encore  une  maladie  propre  aux  che- 
vaux ; c'cft  une  cxcroiflance  ofTeufe  , ou  une  enflure 
dure  qui  croît  en  dedans  du  jarret  de  leurs  jambes  de 
derrière:  cette  maladie  provient  de  différentes caufcs , 
mais  quelle  qu'en  foit  la  caufe,  les  remèdes  les  plus  con- 
venables font  les  véficaroires  6c  le  feu  ; pour  faire  un 
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excellent  onguent  véficatoire  , on  prend  onguent  de 
nerf  & de  guimauve  de  chacun  deux  onces  5 argent  vif 
«ne  once , difl'ous  avec  une  once  de  thérébemhine  » 
cantharide  en  poudre  un  demi-gros  > fublimé  un  gros  • 
huile  d'origan  deux  gros  ; on  coupe  le  poil  autfi  raz 
qu'il  eft  potïible  , & on  applique  par-deflus  l’onguent 
précédent  : on  fera  cette  opération  le  matin;  on  aura 
la  précaution  de  tenir  le  Cheval  arraché  tout  le  jour 
fans  litière  jufqu’au  foir  ; on  peut  alors  le  détacher , afin 
de  le  laifler  coucher  ; on  mettra  par-defî'us  l'onguent 
de  véficatoire  un  emplâtre  de  poix  aflbjetti  par  une 
large  bande  bien  ferrée  ; le  feu  n’eft  pas  auffi  avanta- 
geux pour  cette  maladie  que  l'onguent  véficatoire. 

_ La  courbe  ne  diffère  pas  beaucoup  de  l’épcrvin  ; car 
de  même  que  l’épervin  fe  forme  entre  les  os  en-dedans 
du  jarret  de  derrière , de  même  auffi  la  courbe  fe  place 
aux  jointures  des  menus  os  & s’élèvant  fur  la  partie  de 
derrière»  forme  une  tumeur  allez  grande  fur  le  dos  de 
la  jambe  > qui  eft  fuivie  d’une  roideur  Sc  quelquefois 
d’une  douleur  qui  fait  boiterie  cheval.  • 1 

Les  caufes  de  la  courbe  , de  même  que  celles  de 
I'éparvin , font  un  travail  trop  violent  , des  entorfes  , 
des  coups  de  pied.  On  guérit  cette  maladie  par  des 
véficatoires  réitérés  deux  ou  trois  fois  ou  plus  fouvent. 

Il  y a encore  une  autre  enflure  qui  paroît  fur  l’exté- 
rieur du  jarret  de  derrière  > qu'on  appelle  jatdon  ; l'ap- 
plication des  véficatoires  convient  auffi  dans  ce  cas. 

Une  autre  maladie  du  Cheval  eft  cc  qu’on  appelle 
anneau  de  l’os;  c’cft  une  enflure  dure  » fituée  au  bas  du 
paturon  , qui  ordinairement  embrafle  la  moitié  du 
rond  antérieur  dudit  paturon  : on  lui  a donné  ce  nom  à 
caufe  de  la  reflemblance  qu’elle  a avec  un  anneau  ; cette 
maladie  eft  ordinairement  produite  pat  des  entorfes  ; 
quand  elle  a fon  fiége  fur  le  derrière  du  rond  du 
paturon , cela  provient  de  ce  qu’on  a fait  tenir  trop  tôt 
les  jeunes  Chevaux  fur  les  hanches;  dans  cette  attitude 
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ranimai  porte  autant  de  (oh  poids  6c  meme  davantage 
for  fes  pâturons  qvne  fut  les  jarrets  de  derrière. 

L'anneau  de  l'os  qui  furvient  aux  poulains  6c  aux 
jeunes  Chevaux  , fe  guérir  Infemiblement  de  lui- meme 
& fars  faire  üfage  d’aucun  onguent  ; on  pourroir  ce- 
pendant y appliquer  les  vélicatoires , 6c  lî  pat  la  lon- 
gueur de  temps  il  vient  à acquérir  un  certain  degré  de 
dureté  , on  emploie  le  feu. 

* Parmi  les  differentes  maladies  des  jambes  des  Che- 
naux > on  place  les  fur-os:  ce  font  des  excroiffances 
dures  qui  s'élèvent  lur  l'os  de  la  jambe,  6c  qui  font  de 
divetfes  grandeurs  ; il  y a des  Chevaux  qui  y font  plus 
fajets  les  uns  que  les  autres , fur  tout  les  jeunes  , rare- 
ment cette  maladie  furvient  aux  Chevaux  qui  ont  paiî8 
fept  ou  huit  ans  ; il  n’y  a rien  à faire  à ces  fortes  d'ex- 
croiilances,  à moins  que  par  leur  groflfeur  elles  ne  défi- 
gurent le  Cheval , ou  au  elles  de  le  rendent  boiteux]; 
oh  aura  recours  pour  lors  aux  vélicatoires  doift'iSt'fôU- 
vent  réitérés , 6c  licela  ne  faffir  pas , on  fera  ufage'dh 
fca.v 

La  maladie  qui  cft  connue  dans  l’Art  vétérinaire  fous 
le  nom  de  ftfhile,  a foin  liège  dans 'le  finus  qui  eft  à 
la  plus  haute  vertèbre  du  coi  *,  elle  recohnoît  pour 
caufe  ordinaire  quelque  coup,  condition,  ou  autre  ac- 
cident extérieur  : quand  un  Cheval  eft  affeâé  de  cette 
maladie  , il  faut  baflinet  la-  partie  malade  avec  du 
vinaigre  chaud  ; quand  la  peau  le  trouve  écorchée  , on 
fait  ufage  d’un  mélange  fait  avec  deux  parties  de  vinai- 
gre fur  une  partie  d’elprit  de' vin  ; quand  il  y a déman- 
geaifon  à la  paitie  avfcc  chaleur  inflammation  , on 
en  viendra  à la  faignée,  & on  appliquera' des  cataplaf- 
mes  faits  avec  le  pain  , le  lait  6c  la  Heur  de  fureau  ; par 
le  moyen  de  ce  traitement  ôede  la  purgation  , l’enflutc 
fe  diîliptra  , & le  mal  fe  guérira  radicalement. 

Un  accident  des  plus  communs  aux  Chevaux  eft  la 
contufion  fur  le  garrot  j cette  contuüon  fc  forme  fou- 
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vent  en  apoftume  , & dégénère  , faute  de  foin,  en  fif- 
tule  ; elle  provient  pour  l ordinaire  de  la  felle  qui  bleiTc 
le  Cheval  ; quand  on  s'appetçoit  de  cet  accident,  on 
badinera  la  tumeur  trois  ou  quatre  fois  par  jour  avec 
du  vinaigre  chaud , & li  cela  n cft  pas  fuffifant  , on 
mêlera  une  once  d'huile  de  vitriol  avec  une  pinte  de 
vinaigre,  on  bien  on  délaiera  une  demi  once  de  vitriol 
blanc  dans  un  peu  d'eau  , & on  s'en  fervira  comme  re- 
pcrcui5f:on  pourroit  encore  employer  au  memeufage» 
& même  encore  avec  plus  de  fuccè» , l'eau  fuivanteton 
prend  pour  la  faire  fel  crud  ammoniac  deux  onces  > 
qu’on  fait  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  de  chaux, on 
à fon  défaut  de  la  leflîve  de  cendres  bouillies  dans  l’eau  ; 


on  paflè  la  décodion  quand  elle  eft  repolée,  & on  y 
mêle  un  demi  feptier  d’efprit  de  vint  on  frotte  enfuite 
la  partie  avec  1 huile  de  lin  & l’onguent  de  fureau  » 
pour  ramollir  & rendre  la  peau  unie  ; mais  li  les  en* 
fturts  qui  furviennent  dans  les  parties  fufditcs  , font 
critiques  & comme  fytnptômes  de  fièvre,  il  faut  évitez 
les  remèdes  réperculfifs»  & conduire  ces  tumeurs  à ma- 
turité par  le  fcCours  de  caraplafmesfupporatifs^ 

» La  molette  cft  une  autre  maladie  du  Cheval  qu'oa 
définit  dans  l’Art  vétérinaire  une  enflure  ventcule,  qui 
fc  prête  à la  comprelfion  du  doigt , & revient  lorfqu'oa 
le  retire  : la  tumeur  dans  cette  maladie  eft  vifiblc  , & 
ifc  forme  fouvent  aux  deux  côtés  du  nerf  de  derrière, 
au-deflus  du  fanon  , fur  les  jambes  de  devant  , quoi- 
qu’il s’en  trouve  quelquefois  dam  toutes  les  parties  du 
’êorps.  Quand  la  molette  fe  forme  près  des  jointures  & 
des  tendons , il  y a toujours  néccdaircmem  entorfe  ou 
comufion  fur  les  nerfs  ou  fur  la  peau  qui  les  couvre, 
îîès  l inftam  que  la  molette  commence  à paroître  , il 
üfaut  en  venir  à fon  traitement , tant  par  les  aftringens 
que  parles  bandages; on  badinera  en  conféqucncc  deux 
fois  par  jour  la  partie  affrétée  avec  du  vinaigre  ou  du 


verjus  feul , ou  on  la  fomentera  avec  une  décoûioa 
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faite  d'écorce  de  chêne , de  grenade  & d'alun  bouilli» 
dans  le  verjus, on  la  couvrira  enfuite  avec  une  comprefle 
de  laine  trempée  dans  la  meme  décodion,  & aflùjcttic 
avec  un  fort  bandage  ; fi  ce  remède  ne  réufiit , on 
emploiera  les  véficatoires  doux  , c’eft-à-dirc , ceux  qui 
font  employés  fans  fublimé. 

Par  malandes  on  entend  dans  l’Art  vétérinaire  des 
crevalfes  qui  fe  forment  au  pli  du  jarret  de  devant  des 
Chevaux, d'ou découle  une  matière  âcre  qui  n'cft  point 
encore  parvenue  à maturité  : les  malandes  font  boiter 
le  Cheval  & occafionnent  une  roideur  qui  le  fait  bron- 
cher. Les  foulandcs  ne  différent  des  malandes , qu'en 
ce  quelles  font  placées  au  pli  du  jarret  de  derrière  ; & 
caufent  comme  les  autres  le  boitement  ; ces  deux  ma- 
ladies exigent  le  meme  traitement;  on  lave  les  parties 
affedées  avec  l’écume  chaude  de  favon , ou  avec  de 
l'urine  ; on  met  enfuite  l'onguent  double  de  mercure 
fur  le  chavure  , 5c  on  l’applique  foir  5c  matin  jufqu’à 
ce  que  les  efearres  tombent  ; ou  pour  réuffir  plus  promp- 
tement , on  frotte  la  plaie  avec  un  onguent  compofe 
d’une  demi-once  d’éthiops  minéral,  d'un  gros  de  vitriol 
blanc  , 5c  de  fix  onces  de  favon  bleu  ; avant  de  faire  ce 
frottement  > on  a foin  d'ôter  les  poils  5c  de  nettoyer  les 
efearres.  , 

On  donne  le  nom  de  lampas  à une  excroiflance  qui 
vient  au  palais  de  la  bouche  , 5C  qui  eft  quelquefois  fi 
grande  qu’elle  paffe  les  dents  5c  empêche  le  Cheval  de 
manger  : on  le  guérit  en  cautérifant  légèrement  la  chair 
avec  un  fer  chaud  , ayant  cependant  attention  de  ne 
pas  pénétrer  trop  avant , & de  ne  pas  brûler  l’os  même 
qui  eft  fur  la  barre  de  deflus  : on  peut  frotter  la  partie 
avec  l'alun  brûlé  5c  le  miel  : ce  remède  eft  excellent 
pour  prefque  tous  les  maux  de  la  bouche. 

. Les  poireaux  font  d'autres  excroiffances mais  qui 
viennent  fous  la  langue  : pour  les. guérir,  le  fcul  re- 
mède eft  de  les  couper , 5c  de  laver  enfuite  la  partie 

avec 
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avec  de  l’eau-de-vie  ou  l’eau  marinée.  Quand  les  Che- 
vaux ont  des  futdents  , autre  accident  auxquels  ils  font 
fujets  > il  faut  limer  la  partie  fuperflue. 

La  graifle  eft  une  autre  maladie  du  Cheval  qui  peut 
8tre  occafionnée  par  deux  caufes  différentes , ou  par  un 
relâchement  des  vaifleaux , ou  par  une  mauvaife  difpo- 
fltion  du  fang  & des  fucs  ; elle  exige  par  conféqucnc 
deux  traitemens  dlfférens  , fuivant  les  caufcs  qui  lui  onc 
donné  lieu  , & peut  aufli  être  confidérée  ou  comme 
mal  local  , toutes  les  fois  qu'il  n’y  a que  telle  ou  telle 
partie  qui  foit  affeûée,  attendu  que  le  fang  ni  les  fucs 
ne  font  point  encore  altérés , ou  comme  une  maladie 
où  les  fucs  & le  fang  font  viciés  ; mais  comme  la  guide 
eft  pour  l’ordinaire  la  fuirc  de  quelqu’autte  maladie , 
telle  que  du  farcin>  de  lajaunifle,  de  l’hydropific , écc. 
ces  maladies  doivent  néceflâirement  être  guéries  avanc 
l'abforpcion  de  la  graillé.  Quand  cette  maladie  n'eft 
que  locale , un  exercice  modéré  » beaucoup  de  propreté, 
beaucoupde  foin  de  la  part  du  palefrenier  pour  panfer  le 
Cheval,  & l’application  de  remèdes  extérieur*  font  pour 
lors  fuffifans;  mais  fi  elle  n’eft  pas  locale  , il  faut  em- 
ployer les  remèdes  internes  & les  évacuations  conve- 
nables. 

Dans  le  premier  cas  de  cette  maladie , les  talons  du 
Cheval  s’enflent  à l’écurie  ; quand  on  s’en  apperçoit , il 
faut  les  laver  promptement  avec  de  l’urine  ou  le  vi- 
naigre & l’eau  & avec  l'écume  de  favon , & vous  appli- 
querez en  même  temps  par-deflus  des  linges  trempés 
dans  ce  mélange , que  vous  contiendrez  avec  un  fort 
bandage  pendant  quelques  jours  ; fi  vous  vous  apper- 
ccvcz  de  quelques  fentes  ou  crevafïcs  à ces  talons , ou 
fl  vous  y remarquez  des  grofles  galles  dures,  vous  com- 
mencerez par  couper  le  poil , enfuite  vous  appliquerez 
delius  la  partie  malade  des  cataplafmes  faits  avec  des 
raves  bouillies  & du  lard  , & une  poignée  de  graine 
de  lin  en  poodtc  ; & fl  vous  voulez  avancer  la  fuppu- 
tation  , vous  appliquerez  en  même  temps  de  l’onguent 
Tom«  I,  G g 
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digeftif,  vous  deffécherez  enfuite  la  plaie  avec  l'eau 
dcilicative  fuivantec  pour  la  faire  , vous  prenez  vitriol 
blanc  , alun  brûlé  , de  chacun  deux  onces  , onguent 
égyptiac  une  once  , eau  de  chaux  trois  chopines  ; vous 
laverez  trois  lois  par  jour  la  plaie  avec  une  éponge 
trempée  dans  cette  eau  , 6c  vous  appliquerez  enfuite 
l’onguent  blanc  commun  que  vous  étendrez  fur  des 
étoupes  ; fur  une  once  de  cet  onguent , vous  y ajouterez 
deux  gros  de  fucrc  de  plomb , c’eft  ainfi  que  vous  par- 
viendrez à guérir  la  graille;  lorfqoe  cette  maladie  eft 
locale  , il  eft  inutile  d’avoir  recours  alors  aux  remèdes 
internes  ; quand  le  Cheval  eft  parvenu  à un  certain 
âge  6c  qu’il  eft  gros , quand  fes  jambes  font  confi- 
dérablement  enflées , quand  elles  font  chargées  d’ul- 
cères profonds  , d'oà  découle  une  matière  puante , la 
cure  en  eft  pour  lors  trcs-difficile , pareeque  la  maladie 
provient  d’une  hydropifie  ou  d'une  altération  générale 
du  fang  6c  des  fucs;  mais  fl  le  Cheval  eft  d'un  bon  âge 
te  a de  l'embonpoint  > on  commence  d'abord  par  le 
faigner  > lui  faire  des  fêtons  > le  purger  plufieurs  fois  » 

6c  on  lui  donnera  enfuite  des  remèdes  diurétiques  ; les 
bols  fuivans  feront  très-bien  dans  ce  cas  : on  prend  réfine 
jaune  quatre  onces  ; fel  de  tartre  , fcl  de  prunelle,  de 
chacun  deux  onces  ; favon  dur , une  demi-livre  ; huile 
de  genièvre  une  demi  - once , on  en  fait  des  bols  de 
deux  onces  6e  on  en  donne  un  tous  les  matins  ; on  fo- 
mente en  même  temps  les  jambes  avec  des  fomenta- 
tions rciolutives  , dans  lefquelles  on  aura  fait  bouillir 
deux  ou  trois  poignées  de  cendre  ; on  applique  enfuite 
defl'us  un  cataplafme  fait  avec  du  miel  une  livre , de 
la  thérebenthine  fix  onces  ; on  incorpore  ces  deux  dro- 
gues enfcmble  avec  une  cueüler,  6c  on  y ajoute  farine 
de  fénugrec  6c  de  graine  de  lin  de  chacune  quatre  on- 
ces , qu'on  fait  bouillir  dans  trois  pintes  de  lie  de  vin 
rouge  , auquel  on  ajoute  deux  onces  de  camphre  en  * 
poudre  ; on  étend  ce  mélange  fur  du  drap  épais  , 6c 
on  l’applique  bien  chaud  fur  les  jambes , on  le  contient 
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avec  un  fort  bandage  ; on  continue  ce  cataplafm/^7 
qua  ce  qne  1 enflure  foit  diminuée  • on  nÂr  r 
l’ulccre  avec  l’onguent  verd  , S « q?u  ffolr 
venu  a fuppuration.  Les  arrêtes  ou  les  grappes 
chem  beaucoup  de  la  grailTe  ; ces  deux  maladie^ 

rencontrent  meme  prevue  toujours  enfemble  auffi  £ 
traitement  en  eft  le  même  , il  eft  nar  ronr/  ’ Ic 
«le  de  Je  répéter  ici.  P COnfc<lucnt  «u- 

Les  peignes  font  encore  une  maladie  des  Chevaux  • 
c eft  une  humeur  três-âcre  & três-piquante  qui  ner L* 

mauve  & de  bafilicon  jaune  j on  étendra  ce  mêlant 
fur  des  etoupes  , & on  en  mettra  autour  deTa  cou 

Cheval  ma^d”  °“  fcraPrcndrc  intérieurement  au 

g« "fa  °°  ,ro,‘  œMeci"ci  & **  >■— 

cel°"  ““  ^ ^ n°mbrC  dcs  maUdi«  d«  Chevaux 
celles  qu  on  nomme  queues  de  rat  ; ce  font  des  excref- 

cences  qui  pouffent  du  paturon  jufqu’au  milieu  de  la 
de?  r \°n  e?  dl^inSue  de  deux  fortes , des  humides  ic 

Un  défaut  naturel  dans  le  Cheval  eft  ce 
nomme  talons  étroit,  ; 1«  maréchaua  doi  “n,  LS! 
garde  de  n en  pas  faire  une  maladie  incnrable^n  fer 
tan,  mal  J ,1s  ne  doitent  pas  pont  lots  et.nfet  le  pfed 
le  ferrant , ils  ne  doivent  dter  que  ce  qui  eft  fale  ou 

«nTV  t k Pkd  du  Chcval  rcfte  dur  * fec  , Z S 
tend  a la  pourriture  , on  le  lavera  fouvent  avec  de 

h?" n-  ’ j U blCn  mcme  on  ^era  encore  mieux  de  faire 
uiiltr  deux  onces  de  graine  de  lin  concaftée  dans 

dr-PrS  dri,ne’  juf<ïu‘à  Ce  *3UC  la  décoftion  ait 
onc»  d?fC°nriftenCC  dC  CataPiafmc  1 y ajoute  fix 
ni  i 3v°a  &ns  m°i  > & on  en  frotte  le  pied  ic  la 
plante  du  Cheval  tous  les  jours;  fi  la  corne  d?u  Cheval 
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eft  trop  dure,  on  la  frotte  avec  du  lard,  5c  fi  elle  eft  trop 
humide  , on  lave  les  pieds  de  l'animal  avec  du  vinai- 
gre chaud,  du  verjus,  de  l’eau  de  couperofe  , ou  autre» 
aftringens  ; on  pourra  meme  y ajouter  les  galles  5c 
l’alun. 

Encartelure  eft  encore  une  maladie  de  la  corne  ; 
elle  fe  trouve  pour  lors  fi  ferrée  à l’entour  du  col  du 
pied  , que  l'animal  le  tourne  en  quelque  façon  comme 
une  cloche  ; pour  y remédier  il  faut , dit  M.  Gibfon  , 
tirer  en  bas  le  pied  avec  un  inftrument  , depuis  la 
couronne  près  jufqu'au  talon  ; on  fait  enfuite  fept  ou 
huit  lignes  à travers  le  fabot , en  pénétrant  prefque  juf- 
qu'au vif:  on  remplit  ces  lignes  de  poix, ou  de  réfine, 
jufqu’à  ce  qu’elles  s’effacent , ce  qui  n'arrive  qu'au  bouc 
de  quelques  mois  ; on  met  pour  l'ordinaire  pendant  ce 
temps  ces  chevaux  à l’herbe. 

On  donne  le  nom  de  femes  à une  petite  fente  qui  fc 
forme  fur  l’extérieur  du  fabot;  quand  elle  va  en  ligue 
droite  de  haut  en  bas , 5c  quand  elle  pénétre  la  partie 
ofleufe  du  fabot , elle  eft  très-difficile  à guérir  , 5c 
lorfqu’elle  pafle  par  le  ligament  qui  joint  enfembLe  le 
fabot  à la  couronne. 

Dans  le  premier  cas,  pourvu  que  le  fabot  ne  foie 
pas  creux  , on  commence  par  rendre  les  bords  de  la 
crevaflé  unis  avec  une  râpe  , 5c  on  applique  du  bafi- 
licon  avec  des  étoupes  de  chanvre  qu’on  afifujettit  avec 
une  lifière  douce  ; mais  dés  qu’on  s’apperçoit  de  quel- 
que cavité  fous  le  fabot , te  qu’il  paroît  que  la  crevafie 
tend  vers  le  ligament , il  faut  pour  le  plus  fûr  y mettre 
le  feu  avec  des  fers  taifonnablement  chauds  ; on  râpe 
cependant  auparavant  fort  minces  les  deux  côtés  de  la 
fente  , 5c  on  l’élargit. 

Une  autre  maladie  qui  approche  beaucoup  de  celle- 
ci  , eft  un  ulccre  qui  fe  forme  entre  le  poil  5c  le  fabot 
du  Cheval  au  quartier  du  dedans  du  pied  ; quand  l’ul-  - 
ccre  ne  cave  point  profondément  , on  peut  le  guérit 
en  lavapt  5c  en  nettoyant  la  couronne  avec  l efprit  de 
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vin , & en  pahfant  la  plaie  avec  l’onguent  de  précipité; 
mais  quand  la  matière  fe  loge  fous  le  fabot , il  n’eft  pas 
pour  lors  facile  de  parvenir  à l’ulcère  ; ce  qui  convient 
pour  lors , c’eft  d’emporter  une  partie  du  fabot  ; quand 
la  matière  s'eft  logée  près  du  quartier  , on  fe  trouve 
fouvent  obligé  d oter  le  quattier  du  fabot , & la  cure 
n'tft  alors  que  palliative  : il  la  matière  a par  fon  féjour 
carié  l’os  de  la  boîte  qui  eft  naturellement  tendre  ôc 
fpongieux  , comme  cela  arrive  fouvent , il  faut  aggran- 
dir  l'ouverture  , couper  la  chair  baveufe,  appliquer  le 
dautère  ou  le  fer  chaud  > & panfer  l'os  avec  des  plu- 
maçeaux  de  charpie  trempés  dans  la  teinture  de  myr- 
rhe, & la  plaie  avec  l'onguent  verd  ou  le  précipité:  il 
on  ne  veut  pas  élargir  la  plaie  avec  l’inftrument , on 
applique  deifus  des  morceaux  de  fublimé , qui  entraî- 
nent avec  eux  des  lambeaux  de  chair  ; on  fc  fert  aufïl 
de  vitriol  blanc  en  poudre  avec  quelques  gouttes  d’hui- 
le ; on  tient  pendant  ce  temps  le  pied  du  Cheval  enve- 
loppé de  quelque cataplafmc  doux,  ôc  on  empêche  les 
chairs  baveufes  de  croître. 

Les  bleilures  des  pieds  des  Chevaux  ne  font  pas  fou- 
vent d’aulli  peu  de  conféquencc  qu’on  fc  l'imagine 
communément  ; lorfque  quelques  corps  étrangers  fc 
font  introduits  dans  cette  partie,  on  les  arrache  aulll- 
tôt , après  quoi  on  baffine  la  partie  avec  ^de  l’huile  de 
- thérébenthinc  , Sc  on  panfe  le  trou  avec  un  plumaçeau 
trempé  dans  la  meme  huile  avec  un  peu  de  goudron» 
on  ferme  le  pied  avec  du  fon  Sc  de  la  graillé  de  lard, 
chauffés  enfemble  , ou  mis  dans  le  cataplafme  de  raves , 
ou  quelquautre  cataplafmc  doux  ; quand  il  y a quelque 
partie  du  corps  reliée  dans  la  plaie,  onebupera  d'abord 
la  corne  autfi  mince  que  l'on  pourra  ; on  introduira  une 
tente  faite  avec  de  l'éponge  pour  aggrandirle  trou  , de 
façon  à pouvoir  tirer  le  corps  étranger  avec  des  pinces  ; 
fi  cela  ne  réufllt  pas , 011  fera  l'ouverture  de  la  plaie,  &c 
on  la  panfera  de  la  même  manière  que  nous  avons  dit 
plus  haut.  Si  le  Chevaffe  trouve  piqué  par  le  maréchal, 
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lorfqu’il  le  ferre  , on  amincera  la  corne  dn  côté  bleflé  > 
on  le  panfera  enfuite  avec  de  la  thérébenthine  fondue 
dans  du  lard. 

Ufle  autre  maladie  particulière  au  pied  du  Cheval  * 
eft  une  fuppuration  de  la  fourchette  ; cette  maladie 
provient  d’une  matière  purulente  qui  s’y  raflemble 
quelquefois  , ou  d’une  difpolîtion  galeufe  îc  ulcéreufe  > 
qui  fouvent  fait  tomber  le  Cheval;  quand  l’écallement 
eft  naturel , on  Ce  contentera  feulement  d’entretenir  les 
pieds  nets , fans  faire  ufage  d’aucune  eau  deflicative  » 
qui  pourroit  meme  dans  ce  cas  être  très-dangereufe. 
Quand  il  y a amas  de  matière , on  coupera  pour  lors  la 
partie  dure  de  la  fourchette , ou  tout  ce  qui  patoît 
pourri , & on  lavera  le  fond  du  pied  deux  ou  trois  fois 
le  jour  avec  de  la  vieille  urine.  Lorfque  le  mal  eft  né- 
gligé , il  peut  fe  changer  en  cancer  ; pour  prévenir  un 
pareil  accident , on  fera  ufage  de  l’eau  fuivante  : on 
prendra  cfprit  de  vin  , vinaigre  , de  chacun  deux  on- 
ces ; teinture  de  myrrhe  & d’alocs  une  once , égyptiac 
pareille  quantité; on  incorporera  bien  le  tout  enfemble, 
on  en  baflincra  la  fourchette  dans  la  partie  où  on  trou- 
vera plus  d’bumidité  qu’à  l’ordinaire , & on  appliquera 
fur  l’ulcère  un  peu  d'étoupe  trempée  dans  la  même 
eau  ; on  fera  prendre  auflî  intérieurement  des  purgatifs 
& des  diurétiques. 

Pour  guérir  le  cancer  qui  furvient  à la  fuite  de  la 
fuppuration  de  la  fourchette  , les  maréchaux  emploient 
des  huiles  chaudes , telles  que  le  beurre  d’antimoine , 
l’eau  forte, l'huile  de  vitriol,  qui  font  autant  de  ma- 
dères différentes  propres  à empêcher  l’accroiflemcnt 
des  chairs  ; ils  en  continuent  journellement  l’ufage  juf- 
qu’à  ce  que  les  parties  fpongieufes  foient  confommées. 

Quand  un  Cheval  a été  mordu  de  chiens  enragés , 
un  excellent  remède , à ce  qu'on  dit , eft  le  fuivant  : on 
prend  fix  onces  de  rhue  , thériaque  de  Venife  , aulx  , 
érain  fin,  de  chacun  quatre  onces  : on  fait  bouillir  le 
out  dans  deux  pintes  de  vin  fur  ün  feu  modéré  ; on  le 
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réduit  à la  moitié  ; on  coule  la  liqueur  6c  on  en  preflc 
le  marc  ; on  en  donne  au  Cheval  quatre  ou  cinq  onces 
tous  les  jours  le  matin  à jeun.  On  peut  enfuitc  battre 
toutes  ces  drogues  dans  un  mortier  , 6c  on  les  applique 
tous  les  jours  fur  la  plaie  en  forme  de  cataplafme. 

Les  fies  font  des  enflures  fpongieufes  qui  fe  forment 
aux  bords  des  pieds  des  Chevaux  , ordinairement  aux 
côtés  de  la  fourchette  ; ces  maux  , ainll  que  les  verrues , 
les  poireaux,  les  cors,  les  raifins,  6c c.  ne  fe  guérident 
qu'en  les  coupant  avec  un  couteau  ; fi  on  en  laide  quel- 
que peu  , ou  fl  elles  repoud'ent  , il  faut  y appliquer  la 
pierre  infernale  , ou  1 huile  de  vitriol , 6c  les  panfet 
avec  l'onguent  égyptiac , auquel  on  peut  aflocicr  un 
peu  de  fublimé;  les  racines  étant  entièrement  detrui- 
tes , on  emploie  le  précipité  6c  on  fait  fécher  la  plaie 
avec  l’eau  deflicative  fuivante  : on  prend  vitriol  blanc, 
alun  , galle  en  poudre  , de  chacun  deux  onces  ; on  fait 
bouillir  tant  foit  peu  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  de 
chaux,  6c  on  le  met  dans  une  bouteille  pour  s’en  fervir 
au  befoin  ; on  remue  cette  eau  toutes  les  fois  qu'on  ç n 
veut  faire  ufage. 

Deux  maladies  auxquelles  la  bouche  des  chevà.ux 
eft  fort  fujette  font , les  barbillons  ou  barbe  , 6c  l'éclarc 
des  barres  ; la  première  de  ces  maladies  c£t  plus  in- 
commode aux  chevaux  que  dangereufe  ; c'cft  une  pe- 
tite excroidance  de  chair  qui  leur  vient  dans  le  canal 
fous  la  langue  , ce  qui  les  empêche  de  boire  ; pour  y 
remédier  on  coupe  ces  barbillons  avec  de  bons  ci- 
feaux  le  plus  près  qu'on  peut  ; on  les  frotte  de  fel  t 6c 
ils  fe  guérident  ainfl  d’eux  mêmes. 

Quant  à la  fécondé  maladie  qui  font  les  barres 
bleflées,  on  prend  pour  la  guérir  de  la’grande  chéli- 
doine  avec  du  fel , du  verjus  6c  trois  ou  quatre  goufles 
d’ail , 6c  on  en  lave  bien  les  barres  deux  ou  trois  jours 
de  fuite  , il  n’en  faut  pas  fouvent  davantage  pour  les 
guérir. 

Une  maladie  prcfqu’inconnue  parmi  les  chevaux 
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Anglois  6c  ceux  du  nord , mais  dont  tous  les  auteurs 
François  font  mention , eft  l’anticœur  ; c’eft  , difentees 
auteurs,  une  enflure  maligne  dans  la  poitrine  qui  s’é- 
tend quelquefois  jufques  fous  le  ventre  ; elle  eft  ac- 
compagnée de  fièvre  , de  grande  foibldfc  & d’une 
perte  totale  de  l'appétit;  ce  dernier  fymptomc , dit 
M.  Dupuy  Demportes  , qui  nous  a fourni  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  concerne  les  maladies  des 
chevaux  , vient  probablement  d’une  inflammation  qui 
affeéle  le  golîcr  6c  qui  eft  fi  violente  que  le  cheval  ne 
peut  avaler  qu'avec  beaucoup  de  peine  6c  en  danger 
meme  de  fuffoquer. 

Les  indications  a remplir  dans  ces  maladies  font  les 
fréquentes  & abondantes  faignées , les  elyfteres  émoi- 
liens  avec  une  once  de  fel  de  prunelle  , & les  boilfons 
rafraichillàntes  telles  qu’on  en  fait  prendre  ordinaire- 
ment aux  chevaux  fiévreux.  On  badine  enfuite  l’en- 
flure avec  l’onguent  de  guimauve  , & on  applique  tous 
les  jours  un  emplâtre  émollient , compofé  d’oignons 
bouillis  avec  le  cataplafme  ; en  continuant  ce  traite-  ' 
ment  pendant  cinq  ou  fix  jours , on  parvient  à diiÜ- 
per  l'inflammation  du  gofier  ; on  tâchera  enfuite  de 
conduire  â la  fuppuration  l’enflure  de  la  poitrine  ; 
pour  y parvenir  on  continuera  le  cataplafme  , 6c  ôn 
donnera  tous  les  foirsdeux  onces  de  thériaque  de  Ve- 
nde difloutes  dans  une  chopine  de  bière  ou  de  vin  ; 
quand  l’abfcès  paroît  mûr  , on  fait  une  incifion  6c 
on  panfe  la  plaie  avec  la  thérebentine.  Lorfqu'on  ne 
peut  point  mener  la  tumeur  à fuppuration,  on  fait  une 
ouverture  à la  peau  , on  y introduit  un  morceau  dJcl-  * 
lebore  noir  trempé  dans  le  vinaigre  , 6c  on  l’y  laide 
pendant  vingt  quatre  heures. 

Les  ruptures  ou  hernies  6c  la  gonorrhée , font  les 
deux  dernières  maladies  des  chevaux  qui  nous  reftent 
à examiner  j on  divife  communément  les  hernies  en 
plulxeurs  efpcces  ; il  arrive  fouvettt  que  les  chevaux 
peuvent  avoir , par  les  violcns  efforts  qu’ils  font , ou 
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par  d'autres  accidens , les  inteftins  ou  leur  enveloppe 
engagés  entre  les  mufclcs  du  ventre  & le  nombril; 
ce  qui  occafionnc  pour  lors  des  enflures  de  la  grofl'eur 
d'un  poing  ; quelquefois  même  ces  enflures  excédent 
cette  grofleur  & defeendent  jufqu’au  jarret  ; elles  font 
fouvent  molles,  & cèdent  à la  compreiflon  de  la  main  ; 
dès  qu  elles  paroilTent  il  faut  tâcher  de  les  faire  rentrer 
avec  la  main;  mais  fi  l’enflure  devient  dure  <5c  dou- 
lourenfe  , il  faut  pour  lors  faire  une  faignée  copieufe  ; 
on  fomentera  auiïi  la  partie  affeétéc  deux  ou  trois 
fois  par  jour  , ic  on  appliquera  par-deflus  un  cata* 
plafme  compctfé  de  farine  d’avoine  , d'huile  & de  vi- 
naigre , ce  qu'on  continuera  jufqu’à  ce  que  l’enflure 
foit  ramollie , qu’elle  foie  devenue  flexible  le  que  l'in- 
teftin  foit  rentré  ; on  donnera  auîïï  à l’animal , deux 
fois  par  jour,  des  elyfteres  émolliens  avec  l’huile  ; fi 
apres  ce  traitement  l'enflure  vient  à reparoître  , il  faut 
avoir  recours  au  fufpenfoir  ; quand  il  eft  bien  fait,  il 
l'emporte  infiniment  fur  les  topiques  aftringcns. 

La  gonorrhée  provient  fouvent  aux  chevaux  , pout 
avoir  laifië  les  poulains  entiers  en  liberté  avec  les  ju- 
mens,  avant  qu’ils  foient  niiez  forts  pour  pouvoir  les 
fauter  ; il  en  arrive  ordinairement  une  excoriation  ou 
écorchure  aux  glandes , & une  enflure  dans  les  bour- 
fes  ; elle  eft  occafionnée  encore  quelquefois  par  la 
bouc  le  les  faletés  qui  fe  logent  dans  cette  partie  , y 
croupiifent  6c  y acquièrent  un  certain  dégré  d’acreté  , 
qui  déchire  & ronge  la  partie  , d’où  needfairement 
naît  récoulemenr  ; il  fuffir  dans  ce  cas  de  bien  laver 
6c  nettoyer  la  partie  ; mais  quand  la  verge  eft  enflée  , 
il  faut  la  fomenter  deux  fois  par  jour  avec  une  décoc- 
tion de  mauve  dans  du  lait , à laquelle  on  aflocie  un 
peu  d'cfprit- de-vin  ; on  lave  les  excoriations  avec  une 
éponge  trempée  dans  l'eau  de  chaux;  on  met  dans  une 
pinte  de  cette  eau  deux  gros  de  fucre  de  plomb.  Si 
l’enflure  augmente  avec  inflammation , on  aura  pour 
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lors  recours  à la  faignée  3c  à une  purgation  rafraîchif- 
fantc;  on  frottera  la  partie  avec  l’onguent  de  fureau  > 

& on  appliquera  le  cataplafme  de  miel. 

Apres  avoir  parlé  des  maladies  des  chevaux , nous 
dirons  ici  un  mot  de  l’opération  de  la  caftration  qui 
cft  réellement  une  maladie  qu’on  leur  occafionne  ; c’cft 
par  od  nous  finirons  tout  ce  qui  concerne  l'art  vétérinaire 
de  cet  animal. 

La  caftration  , quoiqu’elle  foit  une  opération  de  peu 
de  conféquence,  3c  que  rarement  elle  ait  des  fuite» 
fîcheufcs , elle  exige  cependant  beaucoup  de  précau- 
tion 3c  d’adrede  de  la  part  de  l'opérateur > principale- 
ment fi  le  cheval  eft  parvenu  à fon  dernier  accroifle- 
ment  ; on  a ordinairement  la  méthode  , pour  ad’urer 
les  vaid’eaux  fpermatiques , de  cautétifer  les  extrémi- 
tés 3c  de  remplir  de  fel  les  bourfes  ; cette  méthode 
n’eft  cependant  pas  fi  bonne  pour  les  jeunes  chevaux 
qne  pour  les  jeunes  poulains  i il  faut  pour  ceux-là , apres 
que  le  ferotum  ou  les  bourfes  font  ouverts , 3c  que  les 
tefticales  font  dehors , lier  les  v aideaux  avec  du  fil  fort , 
frotté  de  cire  , 3c  couper  enfuite  les  refticules  ; c’eft  le 
moyen  le  plus  fur,  qui  cft  meme  préférable  au  cautère. 

Il  faut  panfer  la  plaie  avec  des  digeftifs  ordinaires  > 

& quand  la  fièvre  ou  l’inflammation  furvient , il  faut 
avoir  recours  à la  faignée  3c  même  copieufe  ; fi  le  ven- 
tre 3c  les  bourfes  viennent  à s’enfler  » on  y applique 
deux  fois  par  jour  des  fomentations,  3c  on  les  baflïne 
foovent  avec  l’huile  rofat  3c  le  vinaigre , jufqu’à  ce  que 
la  tumeur  diminue. 

L'if  eft  un  poifon  pour  les  chevaux  ; M.  Girard  de 
Villars , médecin , dit , en  pariant  de  cet  arbufte  , que 
s’il  ctoït  un  poifon  pour  les  animaux  à pattes  3C  à ongles 
fendus  , il  fc  guérirait  par  le  vomifTement  > mais  que 
cette  tedource  n'en  eft  pas  une  pour  les  chevaux.  Les  . 
faillies  on  lozanges  qui  régnent  le  long  de  l’éfo- 
phage  s'emboî  tent , continue  - 1 - il  , fi  exactement  > 
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qu’elles  empêchent  les  alimens  de  monter.  Il  naît 
des  monftrcs  parmi  les  chevaux  comme  parmi  les 
autres  animaux  3 on  en  a vû  d’hermaphrodites. 

La  médecine  emploie  différentes  parties  des  chevaux 
pour  le  traitement  de  nos  maladies  ; les  principales 
dont  elle  fait  ufage  font  les  tefticules , les  verrues , le 
fabot  ou  l'ongle  2c  la  fiente  ; le  lait  de  jument  a encore 
été  anciennement  en  ufage. 

On  attribue  aux  tefticules  de  cet  animal  une  vertu 


très-efficace  pour  chafler  les  vuidanges  2c  pour  guérir 
la  colique  : on  les  coupe  pour  cet  effet  par  tranches  ; on 
les  fait  enfuite  fécher  au  four  pour  les  pulvérifer.  On 
preferit  cette  poudre  depuis  la  dofe  de  deux  fcrupules 
jufqu’à  un  gros , foit  feule , foit  mêlée  avec  le  fafîran 
& le  borax  ; préparée  de  la  forte  > c'eft  un  remède  1 à 
ce  qu’on  dit  , approuvé  pour  faire  fonir  le  fœtus  mort 
3c  l’arricrc-faix.  Quand  Fonfeca  , habile  praticien  en 
médecine,  ordonnoit  les  tefticules  de  cheval  pulvéri- 
fés , contre  la  colique  , il  l'adbcioit  avec  pareille  quan- 
tité de  femences  d'anis  ; Zwelfcr  la  donnoit  avec  le 
faffran  dans  de  l'eau  de  lys. 

Les  verrues  ou  duretés  calleufes  , qui  viennent  aux 
pieds , aux  jambes  2c  aux  genoux  des  chevaux,  paffent 
pour  être  très-efficaces  contre  l'épileplte , elles  font  auilî 
recommandées  fouvent  par  les  auteurs  pour  calmer  les 
vapeurs  hyftériques  , pour  exciter  les  règles , pour  ré- 
foudre  les  duretés  de  la  matrice , pour  chafler  la  pierre 
3c  les  graviers  des  reins  2c  de  la  vellie  3 on  les  prtferit 
en  poudre  depuis  la  dofe  d'un  fcrupulc  jufqu'à  celle 
d’un  gros  3 on  les  emploie  auffi  en  forme  de  fumigation 
dans  la  paffion  hyftérique  , pour  en  calmer  prompte- 
ment le  paroxifme.  L’ongle  ou  le  fabot  du  cheval  a 
encore  la  propriété  de  diffiper  les  vapeurs , pourvu  qu’on 
en  fafle  recevoir  la  fumée  en  forme  de  parfum  5 on  fait 
tifage  de  ce  parfum  pour  arrêter  le  flux  exceffif  des 
hémorrhoïdes. 

Quant  à la  fiente  du  cheval , elle  eft  fudorlflque  3c 
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réfolutive;  on  s’en  fert  intérieurement  & extérieure- 
ment ; elle  convient  > fuivant  quelques  auteurs , dans 
la  pleuréfie,  la  péripneumonie,  i'afthmci  les  coliques, 
principalement  les  bilieufes  ; quand  on  fe  détermine 
à l'ufagc  de  ce  remède  , on  prend  une  ou  deux,  ou 
trois  crottes  recentes  de  cheval  entier,  fuivant  leur 
groll’eur  ; on  les  fait  infufer  pendant  quelques  heures 
fur  les  cendres  chaudes  dans  quatre  onces  de  vin  blanc 
«n  un  vaitfeau  couvert  ; on  palfe  le  tout  par  un  linge 
avec  forte  expreffion  ; on  le  donne  chaudement  au  ma- 
lade; on  le  tient  bien  couvert  pour  attendre  la  fneur; 
ce  remède  agit  aulfi  quelquefois  par  les  fclles  ; quel- 
ques uns  en  mettent  dans  un  nouer  pour  infufer  dans 
la  boiflon  des  enfans  qui  ont  la  petite  vérole  , afin  d'en- 
tretenir l’éruption. 

Cette  même  fiente  employée  à l’extérieur  eft  un  ex- 
cellent difeuffif , autli  eft-elle  très-efficace  dans  la  fqui- 
nancic  j on  l’applique  en  cataplafmc  autour  du  col  , 
elle  diffipe  l'inflammation  de  la  gorge  ; on  mêle  quel- 
quefois cette  fiente  avec  de  l’hydromel  3c  de  l'urine 
d’une  perfonne  faine  ; on  l’emploie  pour  lors  comme 
topique  dans  la  pleuréfie  fur  le  côté  douloureux.  Schro- 
der  vante  beaucoup  la  vertu  de  la  fiente  de  cheval  dans 
la  ftrangurie  <5c  la  fuffocation  de  la  matrice  ; on  l’ap- 
pliqne  en  ce  cas  fur  la  région  de  la  veffie. 

Le  lait  de  jument  pailê  pour  être  très- bon  dans  la 
toux  , l’afthmc,  la  phtifie  3c  l’atrophie  ; il  a à peu-près 
les  mêmes  vertus  que  celui  d’ânefle  ; les  pierres  qui  fe 
trouvent  quelquefois  dans  les  inteftins  8c  la  veffie  du 
cheval  font  fudorifiques  3c  alexipharmaques  ; elles  peu- 
vent même  très-bien  fe  fubftituer  au  befoard  occi- 
dental. Quand  on  les  preferit  aux  malades , c’eft  de- 
puis la  dofe  d’un  demi-fcrupule  jnfqu’à  deux  fcrupules; 
mais  comme  les  vertus  de  ce  médicament  ne  font  pas 
encore  bien  conftatées , nous  ne  nous  étenderons  pas 
ici  plus  au  long  fur  fon  objet. 

Des  propriétés  médicinales  du  cheval  nous  allons 
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pafler  à fcs  ufages  (Economiques  ; nous  ne  parlerons 
pas  ici  de  fon  utilité  pour  l'agriculture  , pour  le 
charrois  6c  le  tranfport  ; perfonne  n’ignore  les  avan- 
tages qu’on  en  peut  tiryr  pour  ces  difïérens  objets  ; en 
Guinée  , à la  Côte  d'on  les  chevaux  fervent  de  nour- 
riture aux  Nègres  , qui  en  mangent  la  chair  autant 
que  celle  des  chiens  ; les  Arabes  mangent  aufli  la  chair 
des  jeunes  chevaux  fauvages  ; ce  goût  fe  retrouve  en 
Tartane  6c  même  à la  Chine  , mais  en  Europe  on 
n’en  fait  nul  nfage  pour  aliment  , à moins  qu’on  n’y 
foit  forcé  par  la  difette. 

Le  cheval  fournit  après  fa  mort  plufieurschofes  utiles 
pour  les  arts  6c  métiers , tels  que  fon  crin , fon  poil  » 
fa  peau  6c  fa  corne  : on  fait  avec  fon  crin  des  tamis  , 
des  toiles  , des  archets  d'inftrumens  à corde  ; on  en 
rembourre  les  Celles  6c  les  meubles , 6c  on  en  fait  des 
cordes;  les  tanneurs  préparent  fon  cuir  qui  eft  employé 
par  les  Celliers  6c  les  bourreliers;  les  tabletiers -peigner* 
emploient  fa  corne. 

Le  fumier  de  cet  animal  eft  très-utile  pour  le  jar- 
dinage » on  s’en  fett  pour  faire  des  couches  ; mêlé  avec 
l’autre  fumier  de  balfe-cour , tl  devient  un  excellent 
engrais.  Voy.  ar t.  fumier.  Nous  parlerons  encore  de  ce 
qui  peut  concerner  le  cheval  dans  plulîeurs  autres  ar- 
ticles de  ce  diâionnaire. 

CHEVRE  ; c’eft  la  femelle  du  bouc  , elle  a , de 
meme  que  celui-ci,  un  toupet  de  barbe  fous  le  men- 
ton , 6c  quelquefois  en  outre  , deux  glands  ou  efpcccs 
de  grofles  verrues  qui  lui  pendent  fous  le  col  ; fa  queue 
eft  très-courte  , ainfi  que  celle  du  bouc  ; cet  animal 
femelle  eft  remarquable  parla  longueur  de  fcs  deux  pis 
qui  lui  pendent  fous  le  ventre. 

M.  de  Buffon  dépeint  au  naturel  le  cara&ère  6c  les 
mœurs  de  la  chèvre  , elle  a , dit-il,  de  fa  nature  plus 
de  fentiment  6c  de  rctlource  que  la  brebis  : elle  vient 
volontiers  à l’homme;  elle  fe  familiarife  aifément; 
«lie  eft  fenûble  aux  car  elles  6c  capable  d’attachement; 
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elle  eft  auffl  plus  forte , plus  legcre , plus  agile  & moins 
timide  que  la  brebis ; elle  eft  vive , capricieufe , lafeive 
& vagabonne;  ce  n'eft  qu'avec  peine  qu’on  la  conduit 
te  qu’on  la  réduit  en  troupeaux*;  elle  aime  à s’écarter 
dans  les  folitudes , à grimper  fiir  les  lieux  efearpés , à 
fe  placer  te  meme  à dormit;  fur  la  pointe  des  rochers 
& fur  le  bord  des  précipices.  Toute  la  fouplefle  des 
organes  & tout  le  nerf  de  fon  corps , fuflifent  à peine 
à la  pétulance  & à la  rapidité  des  mouvemens  qui  lui 
font  naturels  ; elle  eft  robufte , aifée  à nourrir  ; prefque 
toutes  les  herbes  lui  font  bonnes , & il  y en  a peu  qui 
l'incommodent  ; voy.  mes  lettres  fur  les  végétaux  con- 
cernant les  plantes  qui  peuvent  fervir  d’ aliment  aux 
chèvres  , & celles  qui  leur  font  contraires  ; elle  eft  fu- 
jette  à-peu-près  aux  mêmes  maladies  que  la  brebis  » 
voy.  art.  brebis > à l’exception  néanmoins  de  quelques- 
unes  ; elle  s’expofe  volontiers  aux  rayons  les  plus  vifs 
du  foleil  > fans  que  fon  ardeur  lui  caufe  ni  étourdiffe- 
ment  ni  vertigo  comme  à la  brebis. 

Comme  nous  n’avons  pas  donné  l’anatomie  du  bouc 
à l'article  qui  le  concerne,  te  que  nous  avons  renvoyé 
à celui-ci , nous  allons  expofer  fuccinftement  la  def- 
ctiption  de  cet  animal;  nous  aurons  recours  pour  cet 
effet  à ce  qu’en  dit  M.  d Aubenton  ; les  couleurs  les 
plus  ordinaires  du  bouc  te  de  la  chèvre  font  le  blanc 
te  le  noir  ; il  y en  a de  blancs  te  de  noirs  en  entiers, 
d'autres  font  en  partie  blancs  te  en  partie  noirs  ; ces 
derniers  font  plus  communs  ; il  s'y  en  trouve  auifi 
beaucoup  qui  ont  du  brun  te  du  fauve. 

Le  poil  n’eft  pas  de  la  même  longueur  fur  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  ; il  eft  plus  ferme  partout  que 
le  poil  du  cheval  , mais  moins  dur  que  fon  crin  ; 
M.  d’ Aubenton  dit  avoir  vû  un  bouc  qui  étoit  en 
partie  noir  te  en  partie  blanc , te  qui  avoir  de  la  laine 
de  couleur  blanchâtre , mêlée  avec  le  poil , fur  le  dos  te 
fur  le  haut  des  côtés  du  corps  ôc  difpofce  par  flocons , 
qui  dcfccndoicnt  aufli  bas  que  le  poil  tt  meme  plus  bas. 
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Le  poil  du  bouc  dont  M.  d'Aubenton  donne  la  des- 
cription! lui  a paru  plus  dur,  plus  ferme  que  celui  de 
l'âne  ; il  écoic  de  longueur  trcs-inégale  ; celui  de  la. 
barbe  avoir  jufqu’à  neuf  pouces  ; ectte  barbe  formoic 
un  bouquet  qui  croit  placé  au-delà  du  menton  fous  les 
coins  de  la  bouche , 6c  qui  s'étendoit  fur  la  longueur  de 
trois  pouces  du  côté  delà  gorge.  Le  poil  du  front,  du 
cou  , du  poitrail , des  côtés  du  corps , de  la  face  exté- 
rieure des  bras  6c  des  cuilTes,  avoir  environ  trois  pouces 
de  longueur;  celui  de  la  tête  , à l'exception  du  front  6c 
de  la  barbe , celui  des  oreilles , du  deffous  du  ventre  » 
de  la  face  intérieure  des  bras  6c  des  cuilTes  6c  du  bas 
des  quatre  pieds  , depuis  les  genoux  6c  depuis  les  jarrets 
jufqu’au  boulet , étoit  fort  court  ; mais  fur  le  pîturon , 
éc  principalement  fur  la  couronne  , il  fe  trouvoit  un 
peu  plus  long.  Ce  bouc  avoit  une  crinière  compofée  de 
crins  comme  celle  du  cheval  ; ces  crins  tomboient  de 
chaque  côté  du  cou  , leur  longueur  étoit  d’un  demi- 
pied  près  du  garrot. 

On  remarquoit  auffi  dans  cet  animal  une  efpèce  de 
crinière  tout  le  long  du  dos  & de  la  croupe , & même 
jufqu'au  bout  de  la  queue  ; elle  fc  partageoit  en  deux 
parties  latérales , dont  les  poils  s’étendoient  en  arrière 
6c  un  peu  en  déhors , 6c  diminuoient  peu-à-peu  de 
longueur  depuis  le  garrot  jufqu’au  bout  de  la  queue» 
où  ils  étoient  à-peu-près  de  la  même  longueur  que  les 
poils  de  la  face  extérieure  des  cuilTes  ; mais  il  fe  trou- 
voit encore  une  forte  de  continuation  de  crinière  le 
long  de  la  partie  poftérieure  de  chaque  cuiflè  , jufqu'l 
quelque  diftance  du  jarret  : cette  crinière  ctoit  formée 
par  un  poil  de  moyenne  longueur  ; il  y en  avoit  auflî 
de  pareil  fur  le  front  en  manière  de  toupet. 

Ce  bouc  avoit  les  cornes  de  couleur  brune  grifâtre , 
elles  étoient  un  peu  applaties  6c  cependant  arrondies 
fur  chaque  face  6c  fur  le  bord  poftéricur  6c  extérieur; 
mais  le  bord  antérieur  étoit  tranchant , inégal  & ter- 
miné en  ditferens  endroits  par  des  tubercules  plus  oi» 
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moins  gros  ; il  y avoir  fur  chaque  corne  un  grand 
nombre  de  petites  cannelures  un  peu  ondoyantes  qui 
l'entouraient , & qui  étoient  fort  près  les  unes  des 
aunes;  les  cornes,  au  fortir  de  la  tête,  s'eloignoient 
peu- à- peu  l'une  de  l'autre  ; enfuite  elles  fc  recourboient 
tn  arrière  & en  dehors  , fe  prolongoient  horizontale- 
ment de  chaque  côté  de  l'animal , & enfin  fc  replioient 
un  peu  en  bas  ic  en  avant.  Les  cornes  des  boucs  font 
plus  ou  moins  longues , ic  différemment  contournées. 

La  plupart  des  chèvres  ont  auui  des  cornes , elles  font 
moins  longues  que  celles  des  boucs;  mais  elles  ont  la 
meme  pofuion  & la  meme  dire&ion. 

Les  grandes  cornes  qui  futmontent  la  tête  du  bouc 
Sc  la  longue  barbe  qui  eft  fufpendue  à fon  menton , 
lui  donnent  un  air  bizarre  & équivoque  ; mais  pour 
reconnoître , dit  M.  d’Aubenton , les  cara&ères  de  fa 
philionomic , il  faudrait  ne  confidérer  que  fa  face  , 
fans  faire  attention  aux  cornes  ni  à la  barbe  ; on  verrait 
•alors  qu'il  aurait  une  apparence  de  fineile  , pareeque 
la  partie  de  la  face  qui  s'étend  depuis  les  yeux  jufqu’au 
bout  des  lèvres,  eft  allongée  ic  effilée  , le  bout  du 
mufeau  bien  arrondi,  le  menton  bien  formé , les  deux 
Icvres  bien  réparées  pat  la  fente  de  la  bouche , la  lèvre 
fupetieurebien  terminée  par  les  ouvertures  des  narines 
qui  s'approchent  de  très-près  par  leur  extrémité  inté- 
rieure , ic  qui  forment  une  fente  parallellc  à celle  de  la 
Louche  ; tous  ces  traits  font  expreffifs , animent  la  phy- 
iionomie  du  bouc  & lui  donnent  un  air  de  vivacité  & 
de  douceur.  L'éloignement  des  yeux , quoique  grand 
d-ms  cet  animal,  ne  rend  point  fa  phifionomie  ftupi- 
de  , parce  que  le  front  eft  fort  étroit  , ic  prefqu'en- 
ticrement  occupé  par  le  toupet  ; d'ailleurs  les  yeux  font 
ti  cs-vifs , très-grands  ic  tres-apparens  , quoique  pofés 
un  peu  fur  les  côtés  de  la  tête  ; ils  donnent  encore  plus 
de  vivacité  au  bouc  que  la  forme  du  bout  de  fon  mu-  „ 
feau  ic  que  les  oreilles-,  qui  font  bien  proportionnées , 
bien  pofées  ic  "bien  foutenucs. 

Les 
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Les  ytux  font  le  trait  le  plus  animé  par  la  belle  cou- 
leur jaune  de  l’iris , te  fur-tout  par  la  figure  fingulière 
de  la  prunelle;  c’eft  un  quarré  long,  dont  les  côtés  font 
irrégulièrement  terminés , te  , pour  ainfr  dire , frangés , 
te  dont  les  angles  font  arrondis.  Ce  quarré  eft  le  plus 
fouvent  fitué  de  façon  que  l'angle  inférieur  de  devant 
eft  à-peu-près  à la  hauteur  de  l'angle  antérieur  de 
l'œil , te  l'angle  fupérieur  de  derrière  à la  hauteur  de 
l’angle  poftérieur  de  l'œil. 

Si  on  confidère  actuellement  le  boue  , continue 
M.  d'Aubcnton,  avec  fes  cornes  te  fa  barbe,  la  face 
paroîtra  à l'inflant  tranfverfalement  partagée  par  le 
milieu  , te , pour  ainfi  dire  , double  ; la  philionomlè 
aura  l’air  équivoque  , pateeque  les  apparences  de  fi- 
nefie  te  de  vivacité  vont  fe  changer  en  un  air  pofant  te 
ltupide.  L’étendue  du  chanfrein  , depuis  les  yeux  juf- 
qu'aux  narines , étant  nue  & dénuée  de  traits , les  yeux 
ferablent  appartenir  à la  partie  fupérieure  de  la  face 
qui  fert  de  bafe  aux  cornes , te  former  , avec  le  front , 
les  oreilles  & les  cornes , un  grouppe  éloigné,  te  , pour 
ainfi  dire  , féparé  de  la  partie  inférieure  de  la  face,' 
qui  réunie  avec  la  barbe  , fait  un  autre  grouppe  cora- 
pofé  des  narines,  des  lèvres,  de  la  bouche  , du  men- 
ton te  de  la  barbe.  En  fuppofant  que  l'on  couvre  cette 
partie  de  la  face , te  qu'on  ne  voie  que  la  partie  fu- 
périeure , les  cornes  font  fi  grofles  te  fi  grandes , qu'elles 
font  difparoître , pour  ainfi  dire  , les  proportions  des 
oreilles , la  vivacité  des  yeux  te  la  petitefle  du  front  : 
ces  trois  parties  qni  , prifes  féparément  des  cornes  , 
préfentoient  l’apparence  de  la  legéreté  te  de  la  viva- 
cité , ne  font  plus  aucun  effet  lorfqu'elles  font  furmon- 
tées  par  les  cornes , ne  donnent  plus  aucune  idée  de 
legéreté  ni  de  fincfTe , te  l’enfemble  formé  par  cette 
réunion  n’eft  que  lourd  te  pefant.  Voyons  à préfent, 
ce  font  toujours  les  termes  de  M.  d’Aubenton,  quel 
changement  il  arrive  dans  la  partie  inférieure  de  la 
face  du  bouc , lorfqu’on  1»  confid^rc  fépatément  de  la 
Tome  I,  H 


48i  C H E 

partie  fupérieurc  6c  des  cornes  $ alors  les  min  des  ft»-; 
lines  6c  de  la  bouche  qui  font  fortement  exprimés» 
forment  feuls  un  enfemblc  avec  la  barbe  j ôc  n'étant 
plus  adoucis  Sc  animés  par  les  yeux  Sc  par  les  autres 
traits  de  la  partie  fupérieure  de  la  face  , ne  préfentent 
plus  que  l'apparence  de  la  rudefle  6c  de  la  ftupidité  > 
au  lieu  de  l’air  de  docilité  6c  de  fîneflé  qu’a  le  mufeau 
du  bouc  étant  réuni  avec  le  refie  de  la  face  6c  pris  fé* 
parément  de  la  barbe  ; c’efl  peur  cette  raifon  qu  cii 
réunifiant  la  face  entière  avec  les  cornes  6c  la  barbe , 
comme  dans  fon  état  naturel , on  ne  voit  dans  le  bout 
qu’une  phifionomie  équivoque  6c  bifarre , qui  paroît 
morne  > lorfque  la  tête  eft  vue  de  profil  » 6c  que  l'on 
voit  le  mufeau  avancé  au-defius  Sc  au-devant  de  la 
barbe  » en  général  » le  corps  du  bouc  paroît  ou  trop 
petit  par  rapport  à fes  cornes , ou  trop  gros  pat  rap- 
pott  ï la  hauteur  des  jambes  qui  font  fort  courtes , prin- 
cipalement celles  de  devant , de  forte  que  le  garrot  e Ifc 
plus  bas  que  les  hanches  ; l'encolure  foible  6e  la  tête 
petite  6c  bafic  paroiflént  futchargées  par  les  cornes  » 
dont  l’étendue  eft  trop  grande  à proportion  du  corps  $ 
le  bouc  eft  encore  difforme  par  une  autre  difpropor- 
tion  ; c’eft  que  les  reins,  les  hanches  , la  croupe  , les 
feflés  6c  les  cuiflés,  en  un  mot,  toute  la  partit  pofté-1 
rieure  du  corps  paroiflént  trop  gros , 6c  les  jambes  de 
derrière  trop  longues  en  comparaifon  du  refie  du  corps; 
d'ailleurs , les  genoux  font  tournés  en  dedans  , 6c  le»' 
jambes  fi  courtes  qu’elles  paroiflént  nouées  , 6c  les- 
pieds  de  devant  font  plus  gros  que  ceux  de  derrière  i 
cependant  le  bouc  préfente  fes  cornes  avec  grâce  6c  il 
les  tourne  de  côté  6c  d’autre  avec  beaucoup  de  facili- 
té ; l’attitude  qu’il  prend  pour  les  présenter  en  baiflânt 
la  tête , lui  lied  bien  : il  lève  les  jambes  de  devant 
avec  aifance  , 6c  fait  paraître  dans  tous  fes  mouve- 
mens  beaucoup  de  fouplefiè  6c  d’agilité.  La  grandeur- 
des  boucs  varie  àpeo-pres  comme  celle  des  béliers;. 
M.  d Aubeuton  donne  les  dimcnûons  de  fes  dirfe- 
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féntes  parties  ; il  feroit  trop  long  de  lés  rapporter  ici. 

L’anatomie  du  bouc  de  de  la  chèvre  eft  précisément 
la  meme  que  cellè  du  bélier  de  de  la  brebis  ; auffi 
M.  d’Aubenton , dans  l'cxpofition  qu’il  en  fait , fe  con- 
tente d'en  faire  le  parallèle  ; il  fit  tuer  pour  cet  effet  un 
bouc  & un  bélier , à-peu-près  de  meme  grandeur  ; ces 
deux  animaux  ouverts  Sc  pofés  l'un  à côté  de  l’autre  , 
M.  d’Aubenton  n’a  remarqué  aucune  différence  > foie 
pour  l'étendue  Sc  la  fituation  de  l'épiploon  , la  figure 
de  la  potuion  des  quatre  eftomacs  > foit  pour  les  pa- 
pilles de  la  panfe , le  refeau  du  bonnet  > les  feuillets 
du  troihème  eftomac  de  les  replis  de  la  caillette  ; le 
foie , la  vcficulc  du  fiel  dé  la  rate  du  bouc  , étoienc 
aulfi  à-peu-  près  femblables  à ces  mêmes  vilccrcs  exa- 
minés dans  le  bélier  par  rapport  à la  fituation , à la 
figure  > à la  couleur  , au  poids  , de  c.  il  y avoit  auffi 
dans  le  foie  du  bouc  des  vers  pareils  à ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  les  foies  des  béliers  1 des  moutons  Sc  des 
brebis  ; mais  le  nombre  dé  ces  vers  n’eft  pas  aufii 
grand  dans  le  bouc  qu’il  l’eft  ordinairement  dans  les 
moutons , & on  n’en  trouve  pas  toujours  dans  tous  les 
boucs  ni  dans  toutes  les  chèvres. 

Le  pancréas , les  reins , le  diaphragme  > les  pou- 
mons > le  coeur > l’aorte  , la  langue  , le  palais  > l’entrée 
du  latinx  , le  cerveau  Sc  le  cervelet  du  bouc  > n’ont 
pas  paru  différens  de  ces  mêmes  parties  obfervées 
dans  le  bélier  ; les  mammellons  du  bouc  avoient  la 
même  fituation  que  ceux  du  bélier  , Sc  leur  nombre 
varie  dans  les  animaux  de  l'efpèce  du  bouc  comme 
dans  ceux  de  l’efpèce  du  bélier  : il  n’y  en  a qu’un  de 
chaque  côté  dans  la  plupart  des  individus  > Sc  dans  les 
autres  il  s'en  trouve  deux  d'un  côté  de  un  de  l'autre  > 
ou  deux  de  chaque  côté  ; mais  toutes  les  fois  que 
M.  d’Aubenton  a yô  deux  mammellons  de  chaque 
côté  , il  , y en  avoit  un  qui  étoit  moins  gros  que  l’au- 
tre. C’cll  dans  lés  femelles , fc  fur- tout  dans  celles  qui 
ent  du  lait  j qu'il  faut  rechercher  les  différences  qui 
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fe  trouvent  entre  les  mammcllonsée  celles  qui  font 
çnn;e  les  mammelles. 

Dans  la  comparaifon  que  M.  d'Aubenton  a auflî 
faite  des  patries  de  la  génération  du  bouc  & de  la 
chèvre  , avec  celles  du  bélier  & de  la  brebis , il  n’a. 
apperçu  aucune  différence  affez  confidérable  pour  mé- 
riter une  defeription  particulière.:  il  s elf  trouvé  fur 
le  gland  du  bouc  un  tubercule  charnu  comme  fur  ce- 
lui du  bélier,  & l'artère  débordoit  au-delà  du  gland 
& formoit  un  petit  tuyau  mou  <Sc  ftérile  , replié  & 
collé  fur  le  gland  dans  le  temps  qu'il  n'y  avoir  aucune 
éteûion;  mais  loifque  la  verge  fortoit  au-dehors  , on 
voyoir  que  l’extrémité  de  l'urêtre  fc  foutenoit  prcfquc 
en,tygne  droite  au-dehors  du  gland. 

Au  milieu  du  mois  d'avril  , le  même  jour  que 
M.  d’Aubenton  fit  ouvrir  une  brebis  pleine  , il  fit  auflî 
l'ouverture  d’une  chèvre  pleine  & piête  de  fon  terme  > 
comme  la  brebis , afin  d’obfcrver  dans  ces  deux  ani- 
maux , en  même  temps , ce  qui  avoir  rapport  à leur* 
fœtus.  Le  chorion  du  foetus  de  la  chèvre  tient  à la  ma- 
trice par  des  cotylédons,  comme  celui  du  fœtus  de  la 
brebis;  la  figure  de  l'allantoïde  cft  auflî  à-peu  près  la 
meme  dans  ces  deux  animaux  , & la  liqueur  de  l'al- 
lantoïde dépofe  un  fédiment  de  même  nature  dans, 
l'un  ôc  dans  l'autre.  Le  cordon  ombilical  du  fœtus  de 
la  chèvre  avoir  deux  pouces  &c  demi  de  longueur  ; le 
diamètre  de  l'allantoïde  étoit  d’environ  quatre  pouces 
à l’endtoit  le  plus  gros , ôc  chacune  de  fc*  cornes  avoic 
un  pied  de  long.  11  en  fortit  une  malle  de  fédiment 
de  couleur  jaunâtre  » tirant  fur  l'olive  ; elle  avoic  un 
pouce  deux  lignes  de  longueur  , huit  lignes  à l’endroit 
le  plus  large  • <5c  deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur  ; fa 
fubftancç  étoit  femblablc  à celle  des  fédimens  de  l'al- 
Jantoïdc  du  cheval  , du  taureau.  M.  d’Aubenton  a 
compté  cent  dix  cotylédons  ; la  plupart  avoient  fept 
ou  huit  lignes  de  diamètre  ; il  s’en  trouvoit  de  plus 
grand*  éc  de  plus  petits  ; ils  étoient  en  plus  grand. 
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«ombre  dans  les  cornes  de  hr -matrice  que  ffep-tout 
ailleurs^  .... 


11  s’eft  trouve  dans  une  autre  chcvre  , fuivant  qùé  le 
rapporte  audt  M.  d’Aubenton  , deux  fœtus  ,'nn  dans 
chaque  corne  de  la  matrice  , & des  fédimens  dans 
chaque  allantoïde  ; ils  étoient  de  couleur  blanchatïe , 
fort  petits  & grumeleux.  L’un  des  fœtus  étoit  mâhp  IM 
avoit  quatre  manamellons  ; les  deux  poftéricurs  étoient 
plus  gros  que  les  antérieurs.  Il  y avoit  fur  le  fommet 
de  la  tSte  deux  tubercules  bien  apparens , qui  defi- 
gnoient  la  naitfance  des  cornes  ; après  avoir  enlevé  la 
peau  , M.  d'Aubenton  a trouvé  que  le  péricrane  étoit 
gonflé  à l’endroit  de  ces  tubercules , de  non  pas  l’os  ; 
les  tégumens  étoient  aufli  plus  épais  & plus  durs  fur 
ces  tubercules.  L'autre  fœtus  étoit  femelle  , il  n’avoit 
que  deux  mammellons , un  de  chaque  côté  , & on  ne 
voyoit  aucune  apparence  de  tubercule  fur  la  tête. 

Le  fquelette  du  bouc  ne  diffère  de  celui  du  béliei 
que  par  la  figure  de  quelques  parties;  les  plus  grande» 
différences  fe  trouvent  dans  la  tête  éc  fur-toot  dans  les 
cornes.  Celles  du'  bouc  font  pofées  plus  en  avant  que 
celles  du  bélier  : leur  bafe  s’étend  jnfqu’à  l’endroit  du 
front  qui  corfefpond  à la  partie  fapéricure  des  orbites  , 
tandis  que  celles  du  bélier  font  à huit  lig#es  au-deffu» 
des  orbites.  Les  cornes  du  bouc  ont  beaucoup  moins  de 
courbure  que  celles  du  bélier)  &leur  couleur  eft  plu* 
brune;  le  bord  antérieur  & intérieur  eft  plus  tranchant, 
& le  bord  poftérieur  & extérieur  plus  arrondi. 

Le  front  du  bouc  eft  relevé  en  bofle , tandis  que  ce* 
lui  du  bélier  eft  plat  ; les  orbites  font  rondes  ; les  os 
du  nez  font  prefque  droits,  de  même  que  ceux  de  la. 
mâchoire  fupérieure  ; au  contraire  , les  os  du  nez  dix 
bélier  font  arqués , c’eft-à-dire  , convexes  en  dehors 
fur  leur  longueur  : la  mâchoire  fupérieure  eft  plus 
large  à proportion , & fes  os  ont  une  courbure  plus 
concave  fur  les  bords  de  l’ouverture  du  nez  que  ceux 
du  bélier  ; les  angles  que  forment  les  deux  branches 
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de  la  mâchoire  inférieure  font  plus  moufles  dans  le 
bouc  que  dans  le  bélier,  3c  l'occiput  plus  convexe. 

Les  apophyfes  épineufes  des  dernières  vertèbres  cer- 
vicales font  plus  inclinées  en  avant  dans  le  bouc  que 
dans  le  bélier  ; mais  le  nombre  des  vertèbres  3c  des 
côtes  eft  le  même  dans  les  fquelettes  de  ces  deux  ani- 
maux. Los  facrum  du  bouc  eft  plus  étroit  à fa  partie 
poftérieurc  que  celui  du  bélier  : les  faufles  vertèbres 
de  la  queue  font  au  nombre  de  dix  ; le  badin  eft  plus 
haut,  à proportion  de  fa  largeur,  que  dans  le  bélier  i 
l'échancrure  de  la  partie  poftérieure  de  la  gouttière 
eft  moins  profonde.  11  y a une  différence  fcniîble  entre 
la  longueur  relative  des  os  des  jambes  de  devant  3c  de 
derrière  , considérée  féparcment  dans  les  jambes  de 
devant  3c  dans  celles  de  derrière,  3c  comparée  à celle 
des  os  des  jambes  du  bélier.  L'humérus  du  bouc  eft  plus 
long  en  comparaison  de  l'os  du  radius , 3c  le  radius 
plus  long  à proportion  de  l'os  du  canon  ; le  tibia  eft 
aufti  plus  long  relativement  à l'os  du  canon  ; au  fur- 
plus  , le  fquelette  du  bouc  paroît  reffcmblant  à celui 
du  bélier,  à l'exception  feulement  de  quelques  légères 
différences  dans  les  dimenlions. 

La  chèvre  dont  il  s’agit  fpécialemcnt  dans  cet  arti- 
cle , pour  qu'elle  foit  cftimée  bonne  , doit  être  d'une 
grande  taille , d’un  maintien  ferme  3c  léger , avoir  le  poil 
épais , les  mammclles  grofles  3c  longues , 3c  le  derrière 
ôc  lcscuifl’cs  larges;  quanta  fa  couleur,  les  fentimens 
font  partagés  ; ceux  qui  aiment  l’abondance  du  lait , 
recherchent  les  blanches , 3c  ceux  qui  en  préfèrent  la 
qualité  à la  quantité  , choifiifent  celles  qui  font , ou 
d'un  poil  rougeâtre  , ou  d'un  poil  noir  ; les  chèvres 
qui  n'ont  point  de  cornes  valent  communément  mieux 
que  celles  qui  en  ont , 3c  s'accoutument  plutôt  que  les 
autres  à aller  aux  champs  avec  les  brebis  ; on  peut  ^es 
faire  faillir  dans  la  même  faifon  que  les  brebis , afin 
qu’au  printemps , lorfqu’clles  ont  mis  bas  leurs  che- 
vreaux , clies  uouvent  allez  de  nourriture  pour  leur 


- • Digitized  by  Googl 


C H E 4*> 

fournir  abondamment  du  lait;  c’cft  donc  en  automne 
qu'il  Leur  faut  donner  le  bouc  , s’il  cft  poffible  ; quoi- 
que les  chèvres  puifl'ent  concevoir  fort  Jeunes , même 
dès  l'âge  d'un  an  , il  ne  faut  cependant  les  laitier  por- 
ter que  quand  elles  ont  atteint  deux  ans  ; à fept  ans 
elles  ne  font  plus  propres  à la  fécondation  ; pour  être 
fûr  fi  elles  ont  conçu , il  faut  auparavant  les  avoir 
vu  accouplées  trois  ou  quatre  fois  ; elles  peuvent  en- 
gendrer deux  fois  par  an,  fi  le  climat  6c  les  pâturages 
font  bons  ; elles  portent  cinq  mois  6c  ont  quelquefois 
jufqu’à  quatre  petits  ; on  ne  leur  donne  ordinairement 
du  foin  que  quelques  jours  avant  qu  elles  chevrotent 
ôc  quelques  jour»  après  ; le  vrai  temps  où  elles  entrent  J 

«n  chaleur  font  » les  mois  de  feptembre  , oûobrc  6c 
novembre  ; elles  allaitent  leur  petit  pendant  un  mois 
ou  cinq  femaines  , 6c  quand  on  fe  défait  des  chevreaux 
avant  ce  temps  , on  peut  traire  ces  animaux , meme 
quinze  jours  après  qu’ils  ont  mis  bas  ; les  chèvres  don- 
nent du  lait  en  quantité  pendant  quatre  ou  cinq  mois 
& même  plus  que  la  brebis  ; elles  font  fi  familières 
qu’elles  fe  laiflent  légèrement  teter  , même  par  les  en- 
fans  , pour  lefquels  leur  lait  eft  une  excellente  nourri- 
ture ; elles  font , comme  les  vaches  6c  les  brebis  , fu- 
jettes  à être  tetées  par  la  couleuvre  ; elles  coûtent  très- 
peu  à nourrir  6c  rendent  cependant  beaucoup  de  pro- 
fit , quand  elles  ont  toutes  les  bonnes  marques  carac- 
térifliques  que  nous  venons  d'indiquer  ; elles  fympa- 
tifent  allez  avec  les  bêtes  à laine  pour  ce  qui  regarde 
leur  nourriture  , mais  quant  à leur  tempérament  il  en 
cft  totalementdifférent;la  brebiscftla  douceur  même  , 

6c  la  chèvre  eft  très-vive  6c  très- difficile  ; dans  les  pays  > , 

de  montagnes,  où  l'on  nourrit  de  grands  troupeaux  de 
ces  fortes  d'animaux , on  ne  leur  donne  communément 
point  d'étables , au  lieu  que  dans  les  pays  ou  chacun 
n'en  élève  qu'une  très-petite  quantité , elles  leur  font 
abfolument  nccellaires  pour  les  garantir  pendant  l’hi- 
ver des  froidures  qu'elles  craignent  extrêmement  ; oa 
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les  mène  au  champ  dans  la  belle  faifon  avant  que  1& 
rofée  ait  difparu  ; elles  y broutent  ordinairement  les 
ronces , les  épines  & les  huilions  ; il  ne  faut  pas  leur 
laifl'er  fréquenter  les  lieux  marécageux , la  nourriture 
quelles  y prennent  leur^eft  mauvaife ; elles  fe  plaifenc 
fur-tout  dans  les  lieux  montagneux,  aulli  ont-elles  une 
facilité  admirable  à grimper;  elles  font  d'une  grande 
propreté;  il  faut  conféquemment  tous  les  jours  nettoyer 
leur  étables  & leur  donner  une  liticre  fraichc , princi- 
palement pendant  l’hiver  ; car  en  été  elles  couchent 
bien  fans  litière  & n'en  valent  que  mieux  ; des  bran- 
ches de  vigne , d’orme  , de  frênes  y de  mûrier  , &c. 
des  raves , des  navets , des  choux  , icc.  font  pour 
elles  une  très-bonne  nourriture  pendanrie  temps  des 
froids  & des  frimats  ; en  général,  tous  les  alimens 
qu'on  donne  aux  brebis  peuvent  leur  convenir,  i on  les 
fait  boire  foir  Sc  matin  ; dans  les  plus  beaux.jours  d'hi- 
ver on  les  fait  fortir  depuis  neuf  heures  du  matin  juf- 
qu'à  cinq  heures  du  foir , & en  été  on  les  ramènera  à 
l'étable  pendant  les  heures  de  la  plus  forte  chaleur  ; il 
faut  les  élpigner  autant  qu’on  peut  des  arbres,  qu'elles 
gâtent  en  les  broutant,  âc  des  vaifleaux  propres  à met- 
tre le  vin  qu’elles  infeûent  par  leur  haleine  ; Varron  , 
ic  d’autres  auteurs  après  lui , ont  prétendu  que  les 
chèvres  n’étoient  jamais  fans  fièvre,  parce  qu'elles  font 
toujours  maigres , du  moins  en  apparence  que  la 
voix  leur  tremble  comme  à une  perfonne  qui  a le 
frilîon  ou  la  fièvre , mais  cette  prétention  patoît  très- 
mal  fondée;  ces  animaux  haïiient  naturellement  la  fa- 
live  & l'halcine  de  l'homme , aulli  quand  on  leur 
donne  de  l'herbe  , du  fon , du  pain  ou  quelqu'autre 
nourriture,  11  faut  éviter  de  fouffler  deiîus,  autrement 
ils  n’y  toucheroient  pas , à moins  qu’ils  ne  fuflent  ex- 
trêmement prelfés  de  faim. 

On  a toujours  remarqué  que  les  chèvres  fouffrent 
plus  qu'aucun  autre  animal  en  chévrottant  ; on  châtre 
les  mâles  qui  en  proviennent  au  cinquième  ou  fixième 
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Dûois  ; elles  mettent  bas  quelquefois  des  monfttes  ; on 
a vû  des  chevreaux  hermaphrodites  qui  , parvenus  à 
un  âge  compétant,  ont-donné  du  lait,  meme  abon» 
damment. 

Les  éphémérides  d’Allemagne  font  mention  d'une 
chèvre  qui  mit  bas  deux  chevreaux  , dont  l'un  avoit 
deux  têtes  & deux  cols,  quatre  yeux  & quatre  oreilles, 
d,eux  ventres  colles  enfemble , entin  quatre  pieds  qui 
tendoient  vers  le  haut  & autant  vers  le  bas  , lequel 
mourut  peu-à-près  être  né  ; l’autre  qui  étoit  bien  con- 
formé vécut  ; on  lit  encore  dans  ces  memes  éphé- 
mérides,  qu’il  s’eft  trouvé  une  chèvre  monftrueufc  re- 
marquable par  fes  grandes  cornes , par  fa  barbe  fort 
longue  6c  par  fa  peau  très- velue,  mais  fur-tout  par  fes 
mammellcs  pleines  de  lait  qui  pendoient  prefque  juf- 
qu'à  terre  entre  les  deux  jambes  de  devant. 

M.  Bradley  a traité  très-au  long  des  chèvres  dans  fon 
calendrier  des  laboureurs  & des  fermiers;  quand  on 
fait  achat  de  ces  animaux  , dit-il , il  faut  remarquer 
s'ils  boivent  le  jour  qu’oa  les  acheté,  c’efl:  une  marque 
qu  ils  fe  portent  bien  , car  quand  ils  font  malades,  ils 
évitent  toute  boill'on  ; les  maladies  , ajoute-t-il , les 
attaquent  fubitement , & fans  un  remède  prompt  elles 
font  pour  la  plupart  incurables  & elles  les  font  périr  en 
très  peu  de  temps;  le  même  auteur  dit  qu’on  a obfervé 
que  les  chèvres  ne  refpirent  point  par  les  narines  com- 
me les  autres  animaux  , mais  par  les  oreilles  ; ce  fait 
mérite  d’être  plus  particulièrement  conftaté.  Colum- 
nelle  , en  parlant  des  chèvres , donne  la  préférence  à 
celles  qui  font  fans  cornes  pour  les  pays  chauds  fc  tem- 
pérés ; & à celles  qui  ont  des  cornes  pour  les  pays  plus 
froids  ; on  ttouve  dans  l'efpèce  qui  a des  cornes  un 
avantage  particulier  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les 
autres  ; c’eft  de  pouvoir  connoître  l’âge  de  ces  ani- 
maux par  les  cercles  qui  fe  trouvent  autour  des  cornes  ; 
on  prétend  encore  que  cette  efpèce  eft  plus  robufte 
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ic  vit  plus  long-temps.  Quelques  anciens  flaturtliftf#. 
afîùrcnt  que  la  chèvre  voit  auffi  bien  la  nuit  que  le 
jour  ; cela  demande  un  e*amen  plus  ample. 

Ces  animaux  font  fujets  aux  racmes  maladies  que  les 
brebis  ; voy.  l'art,  brebis;  ils  font  quelquefois  attaques , 
dit  M.  ftradley , d une  fièvre  contagieufe  6c  épidémique 
qui  emporte  tout  un  troupeau  en  peu  de  temps  ; cette 
efpèce  de  pefte  leur  provient,  fuivant  cet  auteur,  d'a- 
voir été  nourris  dans  des  pâturages  trop  gras  ; cepen- 
dant, fi  l'on  eft  affez  heureux,  ajoute-t-il , pour  trou- 
ver la  première  6c  la  fécondé  chèvre  qui  en  eft  atta- 
quée, il  fautfaigner  aufli-tôt  tout  le  reftedu  troupeau 
îc  fupprimer  toute  nourriture  jufqu’à  ce  que  la  chaleur 
du  jour  foie  paflée  ; on  pourra  encore  prévenir  cette 
maladie  , 6 l'on  enferme  6c  fi  l'on  tue  d’abord  les  chè- 
vres infeéfées , & fi  l’on  a foin  de  les  enterrer  fort  avant  ; 
mais  fi  malgré  ces  foins  tout  le  troupeau  venoit  à pé- 
rir , il  faut  bien  fc  donner  de  garde  de  mettîe  trop 
vite  de  nouvelles  chèvres  dans  les  mêmes  endroits  ; 
on  laiflie  auparavant  purifier  l’air , de  peur  que  ces  nou- 
velles ne  gagnent  la  même  maladie. 

Les  chèvres  font  encore  fouvent  attaquées  , die 
14.  Bradley , d'une  autre  maladie  qui  eft  une  efpèce 
d'hydropific  ; pour  les  traiter  de  cette  maladie  , on* 
leur  perce  la  peau  au-defTous  de  l’épaule  , l'humeuc 
s'écoule  d'elle-même  » 6c  on  guérit  la  blediire  avec  du 
gaudron;  il  faut  dans  ce  cas  que  la  nourriture  princi- 
pale d'une  chèvre  foit  féche  , & la  mener  paître  ou 
brouter  dans  des  endroits  où  les  buÜTons  d'aubepine 
ic  de  prunellier  font  abondants. 

M.  Bradiey  confeille  en  outre  de  n'avoir  qu'un  petit 
troupeau  de  chèvres  préférablement  à un  grand  , parce 
que  les  troupeaux  de  «es  animaux,  lorsqu’ils  font  con- 
sidérables , font  plus  fujets  au  tac , 6c  quand  une  chèvre 
eft  attaquée  de  cette  maladie  , tout  le  refte  du  trou- 
peau eu  eft  infailliblement  attaqué  ; un  troupeau  com- 
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pofé  de  cinquante  chèvre*  de  la  grofle  efpcce , 6c  de 
quatre-vingt  ou  cent  tout  au  plus  de  la  petite , eft  plus 
que  fuffifant.  Yoy.  art.  Tac. 

Il  refte  communément  à la  chcvrc  une  endure  de 

matrice  après  avoir  chévroté  ; un  remède  intérieur 
qu'on  lui  donne  avec  fuccès  eft  du  vin  ; il  peut  en- 
core arriver  que  dans  les  grandes  chaleurs  Ton  pis  fe  def- 
féche  ; on  le  lui  frottera  pour  lors  avec  de  la  crème  6c 
on  la  mènera  paître  à la  rofée. 

Pour  rendre  les  chèvres  abondantes  en  lait , il  faut 
les  conduire  dans  les  endroits  oâ  il  y a beaucoup  de 
diûamne  ou  de  qujntsefeuille  ; on  les  fera  brouter  le 
long  des  haies > 6c  on  aura  foin  de  les  abreuver  foir  6c 
matin , ainli  que  nous  avons  déjà  dit. 

L'Angleterre  a tiré  de  Barbarie  6c  des  Indes  la  race 
de  fes  belles  chèvres  qui  donnent  àeux  à trois  fois  plus 
de  lait  6c  de  fromage  que  celles  de  France,  6c  qui 
fourniflent  du  poil  fin  propre  à faire  des  camelots; 
les  Anglois  ont  difperfé  cette  race  dans  les  pays  maigres 
6ç  montagneux , od  les  pâturages  n’étoient  pas  allez 
bons  pour  les  vaches  6c  les  brebis  originaires  de  Barba- 


rie 6c  des  Indes  ; ils  ont  tenu  à cet  égard  le  même 
ordre  que  pour  établir  la  race  des  brebis  Efpagnoles. 

Tout  le  monde  fait  que  la  Hollande  ne  produit  pas 
le  tiers  dcschofcs  néce  fl  aires  à la  vie  de  fes  habitans; 
néanmoins  tous  les  peuples  s’y  rendent  à caufe  de  l'a- 
bondance que  le  commerce  y introduit  ; ce  qui  donne 
fur-tout  lieu  à cette  abondance,  ce  font  les  ccablifle- 
mens  de  toute  forte  de  jtnanufaétures , la  nourriture 
de  toute  forte  d’animaux  qu’on  y peut  élever , 6c  la 
quantité  de  plantes  6c  de  graines  qq'on  y feme  pour 
en  tirer  de  l'huile  > ôcc.  Les  Hollandois  ont  aufli  éta- 
bli la  race  des  vaches  6c  des  brebis  Indiennes , qu'ils 
ont  répandues  dans  des  marais  defféchés , 6c  dans  les 
terres  voiûnes,  quoique  maigres,  od  cçs animaux  ont 
bien  réufli.  Cet  exemple  avantageux  mériterait  bien 
d'être  fuivi  en  France  ; on  pourrait  promptement  tiret 
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dans  ce  royaume  de  grands  profits  des  vaches  , chèvre* 
& brebis  indiennes  ; le  moyen  qu'on  pourroir  employer 
pour  cet  effet,  fie  qui  ferait  très-facile , fcroit  de  bien 
honnir  ces  fortes  d'animaux  en  tout  temps , de  les  par- 
quer fraîchement  en  été  Sc  chaudement  en  hiver;  leur 
donner  de  la  litière  fraîche  tous  les  foirs , ou  du  moins 
paver  les  écuries  ôc  les  étables  avec  grande  pente  pour 
que  les  urines  s’écoulent , ôc  les  bien  balayer  tous  les 
jours. 

A Angola  , ville  d'Afie  dans  la  Natolie , il  y a des 
chèvres  dont  le  poil  eft  très-fin  ; il  eft  très-propre  pour 
en  faire  les  camelots  les  plus  beaux,  ce  poil  palfe  à 
Smyrne , où  les  François , les  Anglois  fie  les  Hollan- 
dois  s’en  pourvoient  ; ces  chèvres  font  peu  différentes 
des  nôtres,  mais  leur  poil  eft  d'un  blanc  un  peu  rouf- 
fître , frife  , fin  , luftré  fie  fouvent  long  de  plus  de  dix 
pouces  ; le  commerce  en  eft  très-confidérable  ; les 
chèvres  Indiennes  fie  de  Batbaric  font  de  toutes  les 
chèvres  celles  qui  foumiifenr  au  commerce  le  plus  de 
poil  pour  fabriquer  les  étoffes , mais  cette  marchan- 
dée eft  fujette  à être  altérée  frauduleufement  pat  le 
mélange  de  la  laine  ayec  le  fil  qu’on  fabrique  avec  ces 
poils. 

La  chèvre  eft  un  animal  pour  le  moins  auffi  utile 
que  la  brebis , auffi  M.  de  Butfon  dit-il  qu’on  peut  re- 
garder en  quelque  forte  la  chèvre , ainfi  que  l'âne  > 
comme  desefpèces  auxiliaires  qui  pourraient,  à bien 
des  égards , remplacer  la  brebis  fie  le  cheval  ôc  nous 
fervir  aux  mêmes  ufages  , dans  les  cas  où  ces  deux  pré— 
cieufes  efpèces  viendraient  à nous'  manquer.  Ces  ef- 
pcces  auxiliaires  font  même  plus  agreftes , plus  to- 
buftes  qüe  les  efpèces  principales. 

Que  de  richefl'es  ne  retirons  nous  point  de  ces  ani- 
maux ? La  chèvre  nous  donne  un  lait  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  lait  de  vache  fie  celui  d’âneffe;  il  eft  moins 
épais  que  le  premier  fie  moins  féreux  que  le  fécond  » 
ce  qui  le  rend  très-propre  aux  tempéramens  pour  ltf- 
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quels  le  lait  de  vache  feroit  trop  pefant  ôc  celui  d'â- 
nefl’e  trop  aqueux  ; il  convient  fur-tout  pour  rétablir 


les  enfans  en  chartre  ôc  donner  de  l'embonpoint  aux 
peifonnes  qui  fcroicnt  extrêmement  maigres  fans  être 


incommodés. 


Le  laie  de  chèvre  a une  petite  qualité  aftringente  » 
d'autant  que  cet  animal  fe  nourrit  pour  l'ordinaire  de 
plantes  aftringentes  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’on  le  re- 
commande dans  les  maladies  confomptives  , accom- 
pagnées de  cours  de  ventre  féreux  ; les  propriétés  des 
plantes  dont  l'animal fc  nourrit  > ( voy.  Us  lettres Jur  les 
végétaux  & les  animaux  qui  fe  trouvent  chez  Durand, 
libraire  à Paris  , ) fe  communiquent  tellement  au  lait , 
malgré  tous  les  couloirs  Ôc  les  filtres  au  travers  dcfquels 
il  paU'e , que  le  lait  d'une  chèvre  à qui  l’on  a donne 
des  purgatifs  , avalé  par  la  nourrice  , purge  l'enfant 
doucement  ôc  fuffifamment  ; il  eft  donc  très-dTentiel» 


lorfqu'on  prend  levait  de  chèvre)  d’avoir  attention  de 
ne  lui  faire  brouter  que  des  herbes  donc  les  fucs  font . 
bénins  ôc  appropriés  à maladie  pour  laquelle  on  en 
ufe  > car  cet  animal  eft  très-friand  d etithymaUs  , donc 
le  fuc  eft  âcre  Ôc  cauftique.  On  fait  avec  ce  lait  des 
fromages  qui  font  excellens , mais  c’eû  un  abus  d'en 
vouloir  tirer  de  la  crème  pour  en  faire  du  beurre  » it 
n'eft  pas  allez  gras,  d’ailleurs  le  beurre  de  chèvre  eft 
toujours  blanc  ôc  a le  goût  de  fuif.  Les  pauvres  gens  fe 
fervent  ordinaire  nfent  du  laie  de  chèvre  pour  leue 
nourriture , tandis  qu’ils  font  argent  du  lait  de  leurs 
vaches  ; on  prétend  que  ce  lait  fe  corrompt  quelquefois 
dans  l’eftomac;  on  y obvie } dit-on,  en  le  faifant  cuire 
avec  du  miel.  Hypocrate  a obfervé  qu’une  chèvre  qui 
mange  un  concombre  fauvage , fournit  du  lait  propre 
à purger  un  enfant , comme  le  feroit  une  médecine  ; 
cette  obfervation  du  père  de  la  médecine  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  fur  la  vertu  purgative 
que  ce  lait  peut  acquérir  ; on  prétend  encore  que  U 
viande  ôc  le  lait  d’une  chèvte  qui  a mangé  de  l'ellé- 
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bore , ont  pareillement  une  vertu  purgative , quoique 
cette  plante  ne  produife  pas  un  pareil  effet  fur  l'animal 
même;  le  fromage  de  chèvre  eft  un  excellent  appas 
pour  le  poillon  ; la  barbe  du  bouc,  à caufc  de  fa  lon- 
gueur , s'emploie  par  les  perruquiers , en  la  mêlant  avec 
des  cheveux  , pour  faire  des  perruques  ; les  chandeliers 
font  un  grand  ufage  de  fon  fuif , qui  eft  encore  très- 
utile  pour  la  médecine  , ainiî  que  nous  L’avons  dit. 
Voy.  art.  Bouc. 

On  prépare  les  peaux  de  boucs  & de  chèvres  de  dif- 
férentes manières  : on  les  rend  aulïi  douces  & auiïî 
moelleufes  que  celles  de  daim , & elles  font  d'une  aulfi 
bonne  qualité. 

On  les  prépare  encore  en  maroquin  rouge  & noir; 
le  plus  beau  maroquin  rouge  nous  vient  du  Levant;  on 
le  rougit  avec  de  la  lacque  & autres  drogues  , & le 
maroquin  noir  nous  eft  apporté  de  Barbarie  ; ces  ma» 
rôquins  font  d’autant  meilleurs  qu'ils  font  plus  hauts  ea 
couleur  , d’un  beau  grain  , doux  au  toucher  6c  fans 
odeur  défagréable  ; on  prépare  des  maroquins  dans 
phafieurs  villes  de  France , mais  ils  n’ont  ni  la  bonté 
ni  la  durée  des  précédens  ; on  emploie  encore  quel- 
quefois la  peau  de  chèvre  pour  faire  du  parchemin. 

Le  poil  de  chèvre  non  filé  eft  employé  par  les  tein- 
turiers à la  compofition  de  ce  qu’ils  nomment  rouge 
de  bourre  ; lorfqu’il  eft  filé  , on  en  faic  diverfes  étoffes, 
ainfi  que  nous  avons  déjà  dit , tels  ifue  le  camelot , le 
barracan  , &c.  des  boutons , des  gances  6c  autres  ou- 
vrages de  mercerie. 

La  chèvre  eft  fort  peu  ufitée  parmi  nos  alimens , ï 
moins  qu’elle  né  foie  jeune,  fans  quoi  elle  eft  dûre  6c 
difficile  à dtgércr,  quoique  néanmoins  elle  nourriilè  6c 
fortifie  beaucoup;  on  cngraiile  fouvent  les  chèvres  6c 
les  boucs , plutôt  à caufc  du  fuif  qu'ôn  en  tire  , qüi  eft 
d un  très  grand  profit  , & qui , outre  l’ufage  que  nous 
cri  avons  indiqué  > fert  encore  aux  corroyeurs  pour  l'ap- 
prêt des  cuirs. 
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On  ne  deftine  communément  la  viande  de  chèvre 
«511e  pour  le  commun  du  peuple  ; on  a pour  cet  effet 
coutume  de  la  falcr;  quand  on  la  mange  fraîche,  ellé 
s’apprête  comme  la  viande  de  mouton  , mais  fon  goût 
n’en  eft  pas  à beaucoup  près  il  agréable , il  déplaît 
même  à bien  des  gens. 

Avant  de  palier  aux  ufages  médicinaux  de  la  chcvre 
ou  bouc  , nous  obferverons  qu’on  fait  avec  fa  peau  des 
facs  qui  fervent  de  vaiffeaux  pour  tranfportcr  du  vin  , 
des  huiles  > de  la  thérébentine  > 5c  plufieurs  autres 
matières  liquides. 

Les  Orientaux  s’en  fervent  encore  pour  paffer  les 
rivières  à la  nage  & pour  foutenir  les  radaux  qui  tranf- 
portent  les  inarchandifes  par  eau  d’un  endroit  à l'autre  j 
la  fiente  qu'on  trouve  dans  les  inteftins  grêles  de  Ut 
chèvre , eft  pour  les  poîffons  un  appas  aufli  bon  que  lé 
fromage  qu’on  prépare  avec  fon  lait;  cette  fiente  paffe 
en  médecine  pour  réfolutive  , déterlive,  dcfficative» 
5c  digeftive.  On  la  prend  intérieurement  pour  la  pier- 
re , pour  exciter  l’urine  5c  les  mois  aux  femmes , pour 
les  obftrudions  de  la  rate  5c  contre  l’hydropifie  ; mais 
nous  n’en  confeillons  pas  Fufage  > ayant  d’autres  remèdes 
moins  dégoutans  ; on  s’en  fert  extérieurement  pour  la 
galle , pour  les  tumeurs  froides  , & pour  les  duretés 
de  la  rate  5c  du  foie  ; étant  calcinée  , elle  donne  une 
poudre  très-fine  propre  dans  tous  les  cas  où  ces  déter- 
üfs  font  néceffaires  ; comme  l’alopecie  5c  les  dartres. 

L’urine  de  bouc  bue  chaudement  au  fottir  de  l'ani- 
mal , eft  regardée  par  quelques  auteurs  comme  un 
excellent  remède  pour  pouffer  les  urines  5c  pour  gué- 
rir l’hydropifie  ; le  doûeur  Reifelius  dit  avoir  gucri, 
par  l’ufage  de  cette  urine  ? une  jeune  fille  attaquée 
d'une  hydtopifie  confirmée  ; Schroder , Etmuller  5C 
plufieurs  autres > l’exaltent  beaucoup  pour  cette  mala- 
die , pour  la  colique  néphrétique  , 5c  pour  nettoyer 
les  conduits  urinaires  des  glaires  5c  des  graviers. 

Un  des  grands  profits  que  les  chcvre»  apportent , 
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font  les  chévreaux  on  cabrits  qu'on  laifTc  croître  pour 
multiplier  ou  qu'on  vend  aux  rotiflcuts;  on  les  élève 
comme  les  agneaux  ; voy.  art.  Agneau  ; ils  ont  pareil- 
lement les  mêmes  maladies,  il  eft  par  conféquent  né- 
cell'aire  d'en  traiter  dans  cet  article. 

Un  chevreau  , pour  être  bon  à manger  , ne  doit  pas 
avoir  plus  de  quinze  jours  ou  trois  femaines;  lï  on  at- 
tend plus  tard  & qu'il  ait  brouté  , fa  chair  n'a  plus  de 
dclicatell'c  ; cette  chair  nourrit  beaucoup , produit  un 
bon  fuc , & fe  digère  aifémeni , quoiqu’elle  confervc 
toujours  un  petit  goût  de  bouquin  : elle  eft  fort  falutaire 
aux  convalefcens  épuifé  de  maladies. 

Le  foie  de  chevreaux  incorporé  avec  la  mie  de 
pain,  du  blanc  d'œuf  ôe  de  l'huile  de  laurier,  & ap- 
pliqué en  forme  de  cataplafme  fur  le  nombril , gué* 
rit  , dit  on  , la  fièvre  quotidienne  ; fa  peau  ne  fert 
gucrcs  qu'à  faire  des  gants  , auxquels  on  laide  quel- 
quefois le  poil  pour  les  rendre  plus  chauds  ; on  donne 
le  cœur  de  jeune  chévreau , haché  & trempé  dans  de 
l'eau  tiède  , pour  pâture  aux  oifeaux  de  proie  malades 
d'apoplexie  ; l'ccole  de  Salerne  dit  que  le  chévreau  eft 
le  feul  animal  dont  on  doive  manger  les  rognons. 

Dans  nos  lettres  fur  les  végétaux  nous  parlons  des 
plantes  qui  conviennent  aux  chèvres  & de  celles  qui 
leur  font  contraires  ; le  bafilic  , fuivant  quelques  na- 
turalises , eft  du  nombre  de  ces  dernières. 

CHEVREAU;  c'eftle  petit  de  la  chèvre;  on  en  a 
fuffifamment  parlé  dans  l'article  précédent  ; on  le 
nourrit  avec  du  lait  , de  la  femence  d'orme  , de  cy- 
tife  , de  lierre  , des  feuilles  tendres , des  fommités  de 
lentifque;  on  met  le  chevreau  à la  broche  , quand  on 
l’emploie  pour  aliment  ; & comme  fa  chair  eft  natu- 
rellement fade  , on  y fait  une  fauce  piquante  ou  très* 
chargée  d’épicerie. 

CHEVRETTE  ou  CHEVRELLE.  On  entend  pat 
ce  mot , ou  la  femelle  du  chevreuil , ou  une  cfpèce  de 
petite  écteviiï’c. 

332  . v CHEVREUIL* 
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CHEVREUIL  ; c’eft  une  bête  fauve  alfez  femblable 
au  cerf)  quoique  cependant  plus  petit  ; fa  queue  eft  fi 
petite  qu’à  peine  on  l'apperçoit;  le  chevreuil,  félon  le 
célèbre  M.  de  BufFon , a plus  de  grâce , plus  de  vivaci- 
té, 3c  meme  plus  de  courage  que  le  cerf;  il  eft  auflï 
plus  gai  , plus  lefte  3c  plus  éveillé  , fa  forme  eft  plus 
arrondie  3c  plus  élégante , fa  figure  plus  agréable  , fes 
yeux  font  plus  beaux  3c  plus  birllans;  il  ne  fe  plaît  que 
dans  les  pays  les  plus  fecs  ou  montagneux  ; il  eft  encore 
plus  rufé  que  le  cerf , plus  adroit  à fe  dérober  3c  plus 
difficile  à fuivre , il  a plus  do-finefTe  3c  plus  de  refiource 
d'inftinét. 

Quoique  cet  animal  ait  le  défavantage  de  laififer 
après  lui  des  émanations  plus  fortes  , qui  dorment  aux 
chiens  plus  d’ardeur  3c  plus  de  véhémence  d'appétit, 
que  l’odeur  du  cerf , il  ne  laifl'e  pas  de  fe  fouftraire  ï 
leur  pourfuite  par  la  rapidité  de  fa  première  courfe  3c 
par  fes  détours  multipliés.  Lorfqu'il  fe  fent  preffé  de 
trop  près , il  va  , revient , retourne  fur  fes  pas , 3c  con- 
fond toutes  les  émanations  ; il  fe  fépare  enfuite  de  la 
terre  par  un  bond  3c  fe  jette  à côté  ; il  fe  met  ventre  à 
terre , 3c  laific  , fans  bouger , pafler  près  de  lui  la 
troupe  de  fes  ennemis  ameutés  ; les  chevreuils  ne  mar- 
chent pas  en  grande  troupe  , ils  font  toujours  en  fa- 
mille ; le  père , la  mère  3c  les  petits  vont  enfemble , ils 
font  très-conftans  dans  leur  amour  ; la  chevrette  , qui 
eft  la  femelle  , produit  ordinairement  deux  faons , 

( pat  faon  on  entend  le  jeune  du  chevreuil  ) l’un  de 
ces  faons  eft  mâle  3c  l'autre  femelle  ; ces  deux  jeunes 
animaux  élevés  3c  nourris  enfemble  prennent  l’un  pour 
l'autre  une  fi  grande  affcûion  qu’ils  ne  fe  quittent  ja- 
mais ; on  prétend  que  lorfque  le  père  3c  la  mère  en 
trent  en  rut , ce  qui  arrive  vers  la  fin  d’oûobre  , le  père 
chafle  les  jeunes  faons , qui  ne  s’écartent  pas  beaucoup, 
ic  qui  reviennent  auprès  de  leur  mère  à la  fin  du  rut  j 
cette  abfence  dure  au  plus  quinze  jours  ; les  jeunes 
faons  relient  encore  avec  leur  mère  quelque  temps , 
Tome  I.  ï i 
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apres  quoi  ils  la  quittent  6c  vont  s’établir  pins  loi» 
pour  y former  une  nouvelle  famille. 

- La  tête  du  chevreuil  eft  ornée  d’un  bois  vivant , 6c 
chaque  côté  de  ce  bois  n’eft  jamais  garni , meme  i 
l’âge  de  quatre  ans.,  que  de  quatre  ou  cinq  andouil- 
lers  ; cependant  malgré  celà  on  reconnoîc  facilement 
l’âge  du  chevreuil  ; pour  cet  effet , on  examine  li  les 
meules  en  font  près  du  teft,  fi  elles  font  larges,  fi  la 
pierrure  en  eft  groffe  , fi  les  gouticres  en  font  creufes, 
les  pcrlures  grénues  & détachées,  fi  le  mairain  en  eft 
fôibie  ou  non , les  andoulllers  en  grand  nombre  , l’em- 
paumure  large  6c  renverfée.  Le  chevreuil  met  bas  fa 
tête  toutes  les  années  vers  la  fin  de  l’automne  , & la 
refait  pendant  l’hiver  ; on  penfe  qu’il  ne  vit  tout  au 
plus  que  douze  à quinze  ans.  Comme  cet  animal  aime 
à courir,  on  ne  peut  l’élever  que  dansqn  grand  parc» 
qui  ait  au  moins  cent  arpens;  il  lui  faut  une  femelle; 
il  s’apprivoife , fans  cependant  devenir  familier  ni  obéif- 
fant,  il  retient  toujours  quelque  chofe  de  fon  naturel; 
quelque  privé  que  le  chévreuil  puifle  être,  il  faut  tou- 
jours s’en  défier,  les  mâles  fur  tout  font  fujets  à des 
caprices  dangereux;  ils  prennent  fouvent  certaines  per-* 
fonnes  en  averfion,  ils  s'élancent  pour  lors  fur  elles  te 
leur  donnent  des  coups  affez  fort  pour  les  renverfer , te 
ils  les  foulent  ordinairement  aux  pieds. 

M.  Stadelj,  apothicaire  à Giengen  en  Souabe  , rap- 
porte qu’un  chevreuil  appartenant  au  baron  de  Traz- 
berg , ayant  grandi  à un  certain  point , devint  tres-à- 
craindre  pour  les  dames;  pour  éviter  des  accidensfâ- 
cheux  , le  maître  du  logis  a été-obligé  de  le  faire  cou- 
per ; mais  ce  qui  eft  arrivé  de  fingulier  à la  fuite  de 
cette  caftration , c’eft  que  comme  cette  opération  avoir 
été  faite  précifément  dans  le  temps  oû  le  chevreuil 
pouffoit  fon  premier  bois  , qui  avoit  même  déjà  deux 
pouces  de  hauteur  , la  croiffance  de  ce  bois  fut  arrêtée, 
6c  il  fe  forma  des  bouts  de  fes  cornes  une  cxcroiffancc 
bouclée , membraneufe , velue  & femblable  à une  per- 
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laque  bien  peignée  ; quand  cet  animal  fe  frotte  6c 
qu’il  fait  tomber  quelques  boucles  , il  les  avale  avec 
beaucoup  d'avidité  > 6c  ces  boucles  font  remplacée^ 
dans  le  même  temps  ou  les  autres  animaux  de  cette 
efpèce  poufle/it  leur  boi$;  on  a obferv£ depuis  quelque 
temps  de  pareilles  cxcroidances  fur  la  tête  de  deux 
chevreuils  non  coupés , mais  qui  avoient  été  bleftcs 
aux  parties  génitales.  .....  . . 

Les  cornes  du  chevreuil  n’ont  pour  l’ordinaire  que 
huit  à dix  pouces , elles  font  droites , rondes , bran- 
çhues  , $c  chaque  andouiller  fe  termine  en  pointe  ; 
les  oreilles  de  cet  animal  font  longues  d’environ  quatre 
pouces  6c  demi  ; fa  couleur  eft  variée  de  brun  , de 
gris  6c  de  blanc  fale  > le  brun  domine  fur  le  dos , 6c  le 
ventre  eft  allez  fouvent  grifâtre , il  noircit  même  quel- 
quefois ; on  diftingue  leî  divers  âges  du  chevreuil  par 
les  noms  de  faon  , de  chevrotin , de  jeune  chevreuil 
& de  vieux  chevreuil  ; 6c  on  donne  à la  femelle  , ainû 
que  nous  l’avons  dit,  le  nom  de  chévrelle  ou  chévrette. 
Voy.  cet  art.  On  dit  que  quand  la  chévrelle  veut 
mettre  bas , ce  qui  arrive  au  mois  de  mai , elle  le  fait 
à l’infçu  de  fon  mâle  ; mais  elle  revient  avec  lui  au 
bout  de  cinq  ou  iix  jours  , 6c  ils  habitent  toujours  en- 
femble  ; elle  porte  cinq  mois  6c  demi.  L’auteur  du 
Traite  des  amufemens  de  la  ckaffe  & delà  pêche  attri- 
bue à la  chévretce  une  rendrelfe  6c  des  rufes  par  rap- 
port au  mâle  6c  à fes  faons  ; nous  avons  penfé  qu’il 
étoit  hors  de  propos  d’en  parler  ici  ; on  remarque  que 
le  mâle  a les  pieds  du  devant  plus  larges;,  plus  ronds 
6c  plus  pleins.  . ....  , 

Les  chevreuils  vont  fe  rafraîchir  dans Je^m, ares  6c 
les  ruiiTeaux,  ils  grattent  quelquefois  la  terre  avec  les 
pieds , mais  beaucoup  moins  que  les  cerfs  ; au  prin- 
temps , ils  font  leurs  nuits  6c  leurs  viandis  dans  les 
fçigles , les  bleds  & les  buiftons  qui  commencent  à. 

flpuflcr;  en  été  ils  vont  dans  les  champs  feiqés  (Je  poijs, 
eve» , avoines , 6c c.  qui  font  dans  le  voilînage  des 
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forêts;  en  automne  ils  fe  retirent  dans  les  taillis,  d’où 
ils  ne  lbrtcnt  que  pour  aller  aux  regains  des  prés  & des 
avoines  qu'ils  aiment  beaucoup  ; en  hiver  ils  s'enfon- 
cent dans  les  forêts , s’approchant  feulement  des  ronces 
ôc  des  fontaines  où  l’herbe  eft  toujours  verte  , c’eft 
par  conféquent  dans  ces  endroits  que  le  veneur  doit 
âller  en  qnête  , mais  pour  la  charte  du  chévreuil  il 
faut  des-  chiens  dociles  , trcs*inffruits , bien  taillés  & 
bien  râblés,  ; cet  animal  étant  parti  de  la  repofée  ; on 
découplé  pour  cette  chafle  les  chiens  , afin  qu’ils  foient 
maîtres  de  la  voie  , & de  tourner  aufli-tôt  que  le  che- 
vreuil toorheri';  en  leur  criant  comme  il  eft  d’ufage  ; 
on  forme  du  gros  ton  par  mots  entrecoupés  jufqu'à  ce 
que  le  chevreuil  foit  lancé  ; les  piqueurs  doivent  tenir 
plus  e*a&ement  leur  chien  pouT  la  charte  de  cet  ani- 
mal que  pour  celle  des  autres  grandes  bêtes  , pour  les 
aider  à tourner  & à requêter  ; ils  doivent  aurti  favoir 
les  dernières  voies  que  ces  chiens  ont  chaflées , en  y 
faifant  des  brifées , les  unes  fort  hautes , les  autres  un 
peu  plus  bart'es,  & pour  celles  qu’ils  jetteront  à terre, 
il  faut  qu'il  y en  ait  de  plus  groflês  les  unes  que  les 
autres , pour  les  difeerner  & connoître  les  dernières 
voies  du  chevreuil  & y mener  leurs  chiens  requêter  ; 
nous  parlerons  plus  amplement  de  cette  charte  à l’ar- 
jicle  véneur.  • 

Les  naturels  de  la  Louifiane  vont  quelquefois  à la 
chafle  du  chevreuil  fans  avoir  de  compagnons  ; dans  ce 
cas,  de  meme  que  lorfqu’ils  le  chaflent  en  comgagnie  , 
ils  n’ont  point  de  chiens.  Celui  qui  va  feul  à cette 
chafle  prend  une  tête  de  chevreuil  féchée  , dont  il  a 
ôté  ia  cervelle , & à laquelle  tient  la  peau  du  cou. 
Cette  peau  eft  garnie  de  cliflcs  de  cannes  difpofées  en 
cercles  , qui  font  tenues  en  état  par  d'autres  cliffes  al- 
longées vers  la  peau , en  forte  que  la  main  & le  bras 
peuvent  entrer  aifément  dans  cette  forme  de  cou.  Le 
chafleur  va  enfuite  dans  les  endroits  où  il  compte  trou- 
vet  des  chévreuiU  ôc  prend  les  précautions  convenables 
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four  fe  bien  cacher.  Des  qu’il  en  apperçoit  un , il  s'en 
approche  à pas  dé  loups  en  fe  cachant  d’une  btouf- 
faille  à l’autre  , jufqu’à  ce  qu'il  foit  aflez  près  pour 
tirer;  fl  avant  cela  le  chevreuil  fecoue  la  tête,  ce  qui 
annonce  qu’il  va  courir  plus  vite  , le  chaflèùr  contre- 
fait le  cri  par  lequel  ces  animaux  s’appellent  entr’eux  > 
3c  cela  attire  fouvent  le  chevreuil  vers  lui  ; alors  il  fait 
paroître  la  tête  qu'il  tient  à la  main  , 3c  lui  donne  le 
mouvement  d'un  chevreuil  qui  broute  3c  qui  regarde 
de  temps  en  temps;  il  fe  tient  toujours  caché  der- 
rière la  brouflaille , jufqu'à  ce  que  fa  proie  foit  venue 
à la  portée  du  fufil  ; pour  peu  qu’il  voie, l’animal  ètt 
flanc  , il  le  tire  au  défaut  de  l'épaule  3c  le  tue.,1 
Ces  memes  Américains  châtient  autlt  lé  chevreuil 
en  commun  pour  fe  réjouir,  exercer  les  jeunes  gens  3Ç 
prendre  cet  animal  en  vie  ; pour  cela  ils  Té  fçp'areût 
dans  les  prairies  ou  il  y a des  bofquets , afin  de  décou- 
vrir un  chevreuil;  fitôt  qu’ils  l’ont  apperçu  ‘fia  froupë 
l’approche  en  forme  de  croirtànt  très  ouvert,,  a,yant  le 
carquois  3c  l’arc  ; le  fond  du  croi liant  s’avance  jufqu’à! 
ce  que  le  chevreuil  fafle  quelques  fauts  3c  prenne  la 
fuite  ; il  court  alors  aflez  fouvent  vers  une  dfcs  pointes 
du  croiflant  ; cette  pointe  l’arrête  , lui1  fait’  peur , 3C 
le  renvoie  vers  l’autre  pointe  , qui  ety  çhvifon  à ut» 
quart  de  lieoe  de  là  ; cette  fécondé  pointe  raft'd’é  même 
3c  le  renvoie  à la  première  ; il  cherche  quelquefois  à 
fortir  par  l’ouverture  du  demi-cercle  ; tfuij  ’cétlx  qui 
font  à l’extrémité  fc  préfentent  alors  pour  le  faire  ren- 
trer, 3c  le  croiflant  fe  reflerre  pour  tenir  le  Chevreuil 
toujours  enfermé  entre  les  jeunes  gens  ; Stitifl'fl  arrive 
fouvent  que  l’animal  a fait  plus  de  vingt  lieues  tandis 
que  les  hommes  n’en  ont  pas  fait  une  ; peu-à-peu  on 
fe  rapproche  3c  on  fe  met  en  cercle  , quand  l’animal 
èft  bien  fatigué  ; pour  lors  les  chafleurs  s’accroupiflent 
lorfqu’it  vient  de  leur  côté  , 3c  dès  qu’il  arrive  auprès 
d’euxfj  ils  fe  relèvent  en  criant,  3c  fe  le  renvoient  de 
an  à l’autre  bout , jufqu'à  ce  que  les  jambes  venant  à 
- * Ii  } 
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lui  man<juer;1  il  fe  tend  en  tombant;  il  faut  encore, 
lors  rqcme  qu'il  eft  dans  cet  état  , ne  l’attaquer  que 
par  la  croupe,  6c  quelques  précautions  qu’on  prenne, 
on  n'eft  pas  abfolnment  exempt  de  quelque,  coup  d’an- 
«louillcrs',  ou  des  pieds  de  devant. 

De  tous  les  animaux  des  forêts , la  chair  du  chevreuil 
eft  fans  contredit  la  meilleure  ; elle  eft  des  plus  agréa- 
bles; celle  des  chevreuils  qui  vivent  dans  les  pays  fecs, 
montagneux , eft  de  beaucoup  fupérieurc  à celle  des 
autres;  on  dit  que  la  cervelle  de  cet  animal , étant 
mangée'  par  les  chaffeurs , leur  fert  de  remède  contre 
les  morfurps  venimeufes  ; fa  prelfurc  eft  très-bonne 
pour  la  dyflènterie  ; dans  le  commerce  on  donne  le 
nom  de  peau  de  daim  à celles  des  chevreuils  de  la 
Louisiane  ; on  prépare  à Niort  leur  peau  en  blanc 
& elle  efKtrès-  douce. 

CHÉVRÔT1N  ou  CUIR  CIRÉ  ; c’eft  une  peau  de 
chévreau  apprêtée  d’une  manière  particulière  ; elle  fert 
<n  médecine  à càlmer  toutes  les  douleurs , fur-tout 
celles  de  rhumatifme  6c  des  pieds.  On  fait  des  chauffons 
de  cette  peau  qui  attire  beaucoup  de  férolités , 6c  fait 
*uffi  fon  effet  par  l’infenfible  tranfpiration. 

Pour  préparer  le  chévrotin  on  prend  fix  onces  de  thé- 
iébentine  de  Venife,  lix  onces  de  panne  de  porc  mâle, 
éc  une  once  6c  demie  de  cirt^  vietge  : onfait  fondre  dans 
«n  petit  pot  verniffé,  en  premier  lieu  la  cire,  enfuite  la 
graiffe,  6c  lorfquc  le  tout  eft. fondu,  on  y met  de  la 
thérébenthine  que  l'on  fait  chauffer  doucement , de 
peur  que  le  iftu  n’y  prenne  ; cela  étant  incorporé  6c 
bien  chaud,  on  prend  une  peau  de  chévrotin  bien  paf- 
£ée  6c  apprêtée  comme  les  gants;  on  la  bande  fur  un 
chaflîs  » puis  on  la  préfente,  au  feu  du  côté  du  poil , 
de  on  imbibe  le  côté  de  la  chair  avec  un  pinceau  trem- 
pé dans  la  compolition  chaydc , tenant  toujours  la  peau 
près  du  feu  , pourvu  cependant  que  la  chaleur  n'en  foit 
pas  trop  grande  ; lorfque  la  peau  eft  bien  pénétrée , 
on  l'ôtc  du  feu , 6c  quand  elle,  eft  ftoidc  , on  en  ôte 
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doucement , avec  un  couteau , ce  qu’il  y a de  trop  dans 
la  compofuion. 

Il  y a encore  deux  autres  méthodes  de  préparer  le 
chévrotin  ; on  prend  à cet  effet  une  once  & demie  de 
blanc  de  baleine , là  grotfeur  d'une  noix  de  fuif  de  cerf, 
autant  de  graille  de  chévreau  , un  peo  de  cite  blanche 
& un  peu  de  verjus  ; on  faic  fondre  le  tout  enfemble  > 
on  le  palTe  par  un  linge  & on  y trempe  la  peau , ou 
bien , on  prend  quatre  onces  de  cire  blanche  & autant 
de  blanc  de  baleine , de  fuif  de  cerf,  & de  fuif  de  daim 
ou  de  bouc  > la  groflèur  d’une  feve  de  camphre,  au- 
tant de  thérébenthine  de  Venifc  , & qtfatre  œufs  frais 
du  jour  ; tout  cela  étant  fondu  enfemble  on  y peut 
tremper  fîx  peaux. 

CHIEN.  Cet  animal,  dit  M.  de  Buffon,  indépen- 
damment de  la  beauté  de  fa  forme , de  la  vivacité  , de 
la  force,  de  la  legéreté  , a par  excellence  toutes  les  qua- 
lités intérieures  qui  peuvent  lui  attirer  les  regards  de 
l'homme;  il  poflede  un  fentiment  exquis,  délicat, 
que  l’éducation  perfectionne  encore  , ce  qui  rend  cet 
animal  digne  d’entrer  en  fociété  avec  l’homme  ; il  fait 
concourir  àfes  defl'eins,  veiller  à fa  fureté,  l’aider,  le 
défendre,  le  flatfer  ; il  fait,  par  des  fervices  aflidus* 
par  des  carefles  réitérées,  fe  concilier  fon  maître,  le 
captiver  , 6c  de  fon  tyran  fe  faire  un  proteâeur. 

On  fentira  , ce  font  toujours  les  termes  de  M.  de 
Buffon , de  quelle  importance  cette  efpêce  eft  dans 
l’ordre  de  la  nature , en  fuppofant  un  inftant  quelle 
n'eût  jamais  exifté.  Comment  l'homme  auroit-il  pû , 
fans  le  fecours  du  chien,  conquérir,  dompter , réduire 
en  efclavage  les  autres  animaux?  Comment  pourtoit-il 
aujourd’hui  découvrir , chafl’cr , détruire  les  bêtes  fau- 
vage  & nuiftbles  ? Pour  fe  mettre  en  fureté  6c  pour  fe 
tendre  maître  de  l’univers  vivant,  il  a fallu  , continue 
le  meme  auteur , commencer  par  fe  faire  un  parti  parmi 
les  animaux , fe  concilier  avec  douceur  6c  pat  carefle 
ceux  qui  fefont  trouvés  capables  de  s’attacher  6c  d'obéir  * 
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afin  dé  les  oppofer  aux  autres  ; le  premier  art  de  l’hofM* 
me  a donc  été  l'éducation  du  chien,  le  fruit  de  cet  art» 
la  conquête  & la  poffelîion  paifible  de  la  table. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  cet  article»  nous 
commencerons  par  l'anatomie  de  l’animal , nous  par- 
lerons enfuite  de  fa  conformation  extérieure  & de  fes 
différentes  races  , après  quoi  nous  traiterons  de  fes 
'mœurs  v de  fon  éducation,  Sc  des  avantages  que  nous 
pouvons  retirer  pour  l'ufage  (Economique;  nous  fini- 
rons enfin  par  fes  maladies  Sc  par  fon  utilité  pour  la 
médecine. 

Le  chien  a le  corps  ordinairement  velu  , garni  de 
-poils  de  diverfes  conleurs , mais  prefque  partout  de  la 
même  longueur,  très-épais a plus  durs  fur  le  dos,  plus 
mollets  fous  le  ventre  ; les  pieds  fendus , ceux  de  de- 
vant divifés  en  cinq  doigts  Sc  ceux  de  derrière  en 
quatre,  comme  les  ont  les  loups  Se  les  renards;  les 
mâchoires  munies  de  mufclcs  fort  robuftes,  le  mufeau 
plus  ou  moins  allongé;  quarante  dents  dans  la  gueule» 
favoir  fix  incifives,  deux  canines  remarquables  par  leut 
longueur  Se  très- pointues , <5c  douze  molaires  à chaque 
mâchoire;  dix  mammellcs,  quatre  à la  poitrine,  Sc  fix 
au  bas  ventre  ; l'œfophage  compofé  de  fix  tuniques  j 
fon  eftomac  cft  afl’cz  ample  Sc  femblable  à celui  de 
l'homme , mais  moins  épais  Sc  d'une  couleur  plus  rou- 
ge ; l'inteftin  duodénum  eft  percé  de  deux  trous  à la 
diftance  de  deux  travers  de  doigt  pour  l'entrée  du  ca- 
nal cholidoquc  Se  du  canal  pancréatique  ; le  pancréas 
eft  couché  en  travers  fous  l'eftomac  Se  adhérent  an 
duodénum  »•  le  jéjunum  monte  obliquement  le  long 
des  vertèbres  vers  la  gauche , d'où  il  fe  replie  en  de- 
vant pour  former  l’iléon  , entièrement  dépourvu  de 
valvules;  le  colon  commence  où  finit  l'iléon,  vers  le 
rein  droit  , beaucoup  plus  gros  te  plus  ample  que  les 
précédons , lequel  au-deflous  de  la  valvule  donne  paf- 
fage  au  caecum  qui  y eft  fufpendu,  comme  un  fac  long 
Sc  entortillé , après  quoi  faifant  un  contour  fous  le  foie 
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te  couché  en  travers  fous  l'eftomac , il  s'approche  de  la 
ratte  ; de-là  > par  un  nouveau  repli  > il  va  au  rein  gan- 
che  » oà  il  paroît  prendre  fin  , s'inclinant  légèrement 
vers  le  milieu  du  corps , pour  donner  naiflance  à l’in- 
teftin  reêlum  ; le  cæcum  eft  oblong , grand  , differam- 
ment  contourné  , fans  iffiie  > toujours  rempli  de  ma- 
tières liquides , fufpendu  par  un  ligament  membra- 
neux , quelquefois  fort  diftendu  par  des  vent*;  le  rec- 
tum eft  fort  ridé  à fa  partie  inférieure*,  attaché  par  un 
ligament  rond  6c  ferme  aux  ligamens  de  la  queue; 
les  inteftins  gicles  font  parfemés  d'une  grande  quantité 
de  glandes  qu’on  découvre  fouvent  mieux  en  dehors 
qu’en  dedans  > 6c  qui  par  la  prelfion  verfent  une  hu- 
meur glutineufe  un  peu  blanche  ; le  foie  du  chien  eft: 
divifé  en  cinq  ou  fix  lobes  ; la  véfîcule  du  fiel  eft  revê- 
tue de  deux  membranes  qui  font  d'une  égale  épailfeur  ; 
la  ratte  eft  longue  5c  noire  , attachée  au  diaphragme 
par  une  membrane  mitoyenne  allez  large  , 6c  à l'cfto- 
mac  par  l’cpinloon  , ayant  prefque  la  figure  d’un  pied 
chauffe  à l’aifc  , enfin  peu  eflenticlle  à la  vie  de  l’ani- 
mal , puifqu’on  a fouvettt  emporté  ce  vifeère  à des 
chiens  qui  ont  eu  la  vie  fauve . & qu’une  chienne  a la- 
quelle on  avoit  ôté  la  ratte , n’a  pas  laiffé  de  conce- 
voir 6c  de  faire  des  petits  jufqu’à  trois  fois;  les  reins 
font  au  nombre  de  deux  , rarement  trois  ; il  s'y  trouve 
très- fouvent  renfermés  de  gros  vers  rouges  comme  du 
fang  , médiocrement  longs , qui  en  rongent  route  la 
fubftance  ou  le  parenchime  , 6c  ne  laiffent  que  l'écorce 
ou  la  tunique  externe  de  chaque  rein;  quelquefois  il  s’y 
forme  encore  des  pierres  qui  defeendent  par  les  ure- 
tères dans  la  veffie  , 6c  qui  peuvent  caufcr  la  mort  à 
l’animal  qui  en  eft  attaqué  ; dans  le  mâle  on  voit  deux 
tefticules  pendans  au  dehors  6c  un  membre  génital 
d’une  fubftance  ofleufe  , ainfi  que  dans  le  Joup  , le  re- 
nard y la  loutre  6c  dans  quelques  autres  animaux  ; de- 
là vient  que  les  chiens  lèvent  la  coiffe  pour  piller  quand 
ils  font  devenus  grands  6c  propres  à la  génération, 
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tandis  que  les  chiennes  s'accroupirent  prefque  toute» 
pour  fatisfaire  à ce  befoin. 

Le  doûeur  Tyfon  rapporte  > que  les  animaux  mâles 
qui  ont  toujours  une  provifion  de  femence  toute  prête 
renfermée  dans  leurs  véficules  féminales,  achèvent  l'ac- 
couplement avec  promptitude  ; mais  comme, les  chiens 
n’en  ont  point  . le  créateur  infiniment  fage  6c  clair- 
voyant , a placé  , pour  prolonger  le  coït  de  ces  ani- 
maux , près  de  la  racine  du  membre  génital , un  corps 
*lfez  gros  compofé  de  plulieurs  cellules  6c  d’une  infi- 
nité de  petits  vaificaux  > lequel  fe  dilate  au  moment  dut 
coït  6c  fe  gonfle  au  point  de  retenir  le  membre  qui  ne 
fauroit  alors  s’échapper,  jufqu’à  cequ’enfin  la  femence 
fe  trouvant  évacuée  , cette  partie  s’aflaifle  ; les  tefti- 
cules  ne  paroiifent  prefque  pas  dans  les  chiens  lorf- 
qu'ils  font  trop  jeunes  ; dans  la  chienne  , ïuterus  a 
deux  cornes  larges  comme  la  main  , longues  de  plus 
d’un  empan  , d'égale  grolfeur  par-tout , Amples , fans 
cellules  ni  anfra&uoïités , dont  les  extrémités  fe  portent 
jufqu'aux  reins,  liées  par  une  membrane  aux  veines  qui 
vont  à l'utérus  6c  aux  tcfticules  adjacens  ; à l'entrée  du 
col  de  l’utérus  fe  voit  un  corps  qui  , par  fon  volume  , 
par  fa  figure  6c  par  fa  couleur , rellcmble  à la  tête  d'un 
limaçon  tiré  hors  de  fa  coquille  ; fl  l’on  ouvre  le  bas- 
ventre,  6c  il  on  lie  les  veines  utérines  , elles  fe  gon- 
fleront confidérablcment  vers  V utérus  , tandis  qu’elles 
s’aflaifleront  vers  lecœur;  c'eft  tout  le  contraire  pour 
les  artères.  Les  fœtus  ont  chacun  leurs  placentas  parti- 
culiers ôc  très  enveloppés , qui  font  le  chorion  , l'allan-  4 
toïde  èc  l'amnios  : ils  font  renfermés  dans  la  liqueur 
de  l’amnios  , ayant  la  gueule  ouverte  6c  la  langue  tirée 
tant  foit  peu  ; en  général , le  chien  a le  cerveau  plus 
grand  que  le  cochon  , l’oreillette  du  cœur  plus  grande 
du  double  que  la  gauche , 6c  le  fang  très-noir  6c  comme 
brûlé. 

Il  y a une  variété  infinie  de  chiens  ; M.  de  Buffon 
prétend  que  le  chien  de  berger  eft  la  race  primitive 
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de  ces  animaux  , en  conféquence  il  a fait  dre  (Ter , dans 
fon  excellent  ouvrage  , une  carte  généalogique  ; le 
chien  de  berger  eft  la  fouche  de  l’arbre  ; ce  chien  , 
tranfporté  dans  les  climats  rigoureux  du  nord,s’eft  en- 
laidi éc  rapetidc  chez  les  Lapons;  il  paroît  s'être  main- 
tenu éc  même  perfectionné  en  Iflande  , en  Ruffie  » en 
Sibérie  , dont  le  climat  eft  moins  rigoureux.  Leschicns 
de  Tartarie,  d’Albanie,  du  nord  delaGrece,  deDane- 
tnarck , de  l'Irlande  , font  les  plus  grands , les  plus  forts 
& les  plus  puilfans  des  chiens  ; on  s’en  fert  pour  tirer 
les  voitures  ; ces  fortes  de  chiens  ont  le  poil  épais  éc 
long  , l’air  fauvage  > ils  n’abboient  point  fréquemment. 

Le  même  chien  de  berger  , tranfporté  dans  des  cli- 
mats tempérés  & chez  des  peuples  entièrement  policés, 
comme  en  Angleterre , en  France , e ^Allemagne , aura 
perdu  fon  air  fauvage  , fes  oreilles  droites , fon  poil 
tude,  épais  éc  long,  éc  fera  deven^dogue  , chien  cou- 
tant  éc  mâtin.  Le  chien  courant , l^raque  éc  le  ballet , 
ne  font  qu’une  feule  éc  même  race  de  chien  , éc  effec- 
tivement on  a remarqué  que  dans  une  même  portée , 
ilfe  trouve  allez  fouvent  des  chiens  courans , des  bra- 
ques éc  des  ballets , quoique  la  mère  n’ait  été  couverte 
que  par  l'un  de  ces  trois  chiens.  Le  chien  courant , tranf- 
porté en  Efpagne  éc  erTBarbarie  , s’y  eft  couvert , ainfi 
que  tous  les  animaux  de  ce  pays,  d’un  poil  long , fin  éc 
foyeux.  Le  dogue  , tranfporté  d'Angleterre  en  Dane- 
marck , eft  devenu  petit  Danois , éc  le  même  petit  Da- 
nois tranfporté  dans  des  climats  excclllvement  chauds , 
tels  que  la  Guinée  , au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  y a 
dégénéré  au  point  de  perdre  la  voix  , de  ne  point 
aboyer,  de  ne  faire  qu’heHrlcr  triftement,  de  perdre 
tout-à-fait  le  poil  éc  d'être  aulli  défagréable  à la  vue 
qu'au  toucher.  C’eft  ce  chien  dont  la  race  a été  tranf- 
portee  en  Turquie , où  on  l’a  multiplié , ce  qui  l'a  fait 
nommer  improprement  chien  Turc  ; c’eft  avec  M.  de 
Buffon,  dit  M.  Valmont  de  Bomare,  qu’il  faut  fuivre 

«n  détail  toutes  les  variétés  des  chiens  occauonnécs 
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par  les  climats  , l’abry , la  nourriture  , I’éddcation  » & 
voir  la  double  origine  des  races  me'tives  , c'eft- à-dire, 
produites  du  mélange  de  ces  premières  variétés  occa- 
sionnées par  l'influence  des  climats 

On  diftingue  communément  > dans  le  commerce  , 
trois  clafles  de  chiens  ; on  place  dans  la  première  le» 
chiens  à poils  ras  ; dans  la  fécondé  , les  chiens  à poils 
longs.  & dans  la  troifième  , les  chiens  qui  iv’ont  point 
de  poils;  le  chien  Turc  eft  le  feul  de  cette  dernière 
clarté;  quand  on  l’accouple  avec  des  chiens  à poil, 
il  en  provient  des  chiens  Turcs , mais  qui  ont  quel- 
ques petites  bouffettes  de  poile  en  différentes  parties 
du  corps. 

Les  chiens  à poil  ras  font  le  dogue  d'Angleterre  ou 
le  bouledogue  chien  tft  le  plus  hardi  » le  plus  ner- 
veux & le  plus  vigourenx  de  tous  les  chiens;  le  doguin 
d'Allemagne,  c e^  une  efpèce  de  bouledogue  de  la 
moyenne  cfpcce  ; le  petit  doguin  qui  n'eft  pas  plus 
gros  que  le  poing  ; ces  trois  variétés  de  chien  peuvent 
très- bien  conftituer  une  famille  de  cette  première 
clarté  ; on  placera  dans  la  fécondé  le  grand  Danois , 
efpèce  de  chien  très  belle  <5c  très- recherchée  , qui  fe  , 
plait  à fuivre  ou  précéder  les  chevaux  & les  équipages  ; 
on  leur  coupe  les  oreilles , ainfl  qu’aux  Danois  de  lz 
petite  efpèce,  pont  leur  rendre  la  tete  plus  belle,  on 
eft  meme  en  ufage  de  couper  indiftinéfement  le» 
oreilles  à tous  les  chiens  à poils  ras , excepté  feulement 
aux  chiens  de  charte  ; tout  le  monde  fait  que  l'Arle- 
quin , le  Roquet  & l'Artois , font  des  variétés  de  chien 
Danois;  & qu'ils  doivenr  conféquemment  faire  partie 
de  cette  fécondé  famille. 

Une  troifième  famille  comprend  les  lévriers  ; il  y z 
le  grand  lévrier,  le  levrier  de  la  moyenne  efpèce  , ôc 
le  petit  ; le  grand , eft  à poil  ras  ainfl  que  tous  les 
chiens  de  cette  clarté;  mais  quand  il  fe  trouve  accou- 
plé avec  l'épagneul , le  levrier  qui  en  provient  eft  à 
poils  longs;  les  lévriers  en  généraln’ont  point  dç  nez. 
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Biais  ils  ont  l'œil  excellent  ; ils  lancent  les^icvres  & les 
attrapent  à la  courfe.  Le  lévrier  de  la  moyenne  cfpcce  * 
lève  pareillement  les  lièvres  ; le  levrier  de  la  petite 
cfpèce  eft  très-rare  & très-cher , il  n'a  pour  tout  mé- 
rite que  fa  figure  élégante  ; les  autres  variétés  de  cette 
claflfe  font  le  braque  ou  chien  courant , le  limier , &l  e 
balfet  ; ces  trois  variétés  peuvent  encore  conftituer  au- 
tant de  familles  ; le  premier  a les  oreilles  longues , 
pendantes  , l'odorat  excellent , il  quête  devant  le  chaf- 
îeur,  ils'apperçoit  du  gibier  par  le  fimple  odorat  ; s'il 
le  furprend , il  Ce  fient  en  arrêt  & annonce  au  chalfeur 
la  place  où  eft  l'animal  ; il  défigne  meme  par  fon  at- 
titude l’efpècc  de  gibier.  Le  chien  courant  eft  ordi- 
nairement blanc,  ou  a des  taches  noires  & fauves  fut 
un  fond  blanc  ; il  eft  fufceptible  , en  qualité  de  chiens 
de  chaile , de  perfeéfions  & de  défauts  dans  la  forme 
du  corps.  Le  fécond  ou  le  limier  eft  un  chien  muet 
qui  fert  à quêter  & à détourner  le  cèrf;  il  eft  allez 
fort  : quant  au  ballet  , il  eft  bas  fur  pattes  ; celui  à 
jambes  torfes  peut  être  regardé  comme  un  rachitique  > 
dont  l’efpèce  s'eft  perpétuée  ; ce  chien  vient  originai- 
rement de  Flandre  ; il  eft  bon  pour  la  châtie  des  ani- 
maux qui  s’entèrent,  tels  que  les  blaireaux  , renards  & 
autres  ; il  donne  de  la  voix  Sc  quête  bien.  Ce  chien  a 
les  pattes  concaves  en  dedans,  ce  qui  lui  donne  beau- 
coup de  facilité  pour  fouiller  dans  la  terre,  aulfi  le 
nomme- 1-  on  pour  l'ordinaire  chien  de  terre. 

Les  chiens  de  la  fécondé  clalle  , autrement  à poils 
longs  j font  les  épagneuls  de  la  grande  5c  petite  efpèce; 
ils  ont  le  poil  litlc , de  moyenne  longueur  ; ils  font 
d'autant  plus  eftimés  que  les  poils  des  oreilles  & de  la 
queue  font  longs  âc  foyeux.  Les  épagneuls  noirs  éc  blancs 
font  ordinairement  marqués  de  feu  fur  les  yeux  ; les 
épagneuls  châtient  très-bien  , ils  donnent  de  la  voix  , 
forcent  les  lapins  dans  les  broutfaillcs , & chadent  le 
nez  bas. 

L’épagneul  noir  > connu  plus  particulièrement  fous 


5oS  C H I 

le  nom  de  gredin  > cft  totalement  noir  ; quand  les  gré? 
dins  ont  les  fourcils  marques  de  feu  > ils  changent  dé 
nom  6c  fe  nomment  pyrames. 

/ Le  bichon  cft  une  efpèce  de  chien  très-petit  qui  étoit 
autrefois  fort  à la  mode  ; il  croit  il  petit  que  les  dames 
le  mettoient  dans  leur  manchon  ; tout  fon  corps , 6c 
fut-tout  fa  tcte>  étoit  recouvert  de  grandes  foies  lilles 
6c  pendantes.  On  s'eft  dégoûté  de  cet  animal  6c  il  eft 
aûuellement  très-rare.  Le  chien  lion  ne  différé  du 
bichon  que  par  fa  partie  poftérieure  qui  eft  garnie  de 
poils  plus  courts.  Le  chien  loup  eft  recouvert  d'un  poil 
long)  doux  , foyeux.  Le  chien  de  Syberic  eft  prefque 
la  même  chofe  que  le  chien  loup  ; il  a feulement  pour 
différence  la  tête  qui  fe  trouve  garnie  de  poils  aulU 
longs  que  le  refte  du  corps  ; les  barbets  de  la  grande 
efpèce  font  des  plus  reconnoiflables  par  leurs  poils 
friféS)  ils  vont  très-bien  à l’eau  6c  font  excellens  pour 
la  chafl'e  des  oifeaux  aquatiques  ; les  barbets  de  la  pe- 
tite efpèce  ne  vont  point  à l'eau  ; les  barbets  paifent 
pour  être  de  tous  les  chiens  les  pluÿ  attachés  à leurs 
maîtres.  On  voit  fouvent  des  chiens  qui  n'ont  le  poil 
ni  ras  ni  long;  on  nomme  communément  ces  fortes  de 
chiens  , chiens  de  boucher  ou  dogues  de  forte  race  ; 
les  chiens  des  rues  reffemblent  à tous  les  chiens  en  gé- 
néral fans  reilèmbler  à aucun  en  particulier , parce  qu’ils 
proviennent' de  diiférens  mélanges. 

M.  de  Bulfon  rapporte  trente  variétés  de  chien  , fans 
Celles , dit-il  > qu’il  ne  connoît  pas  ; de  ces  trente  va- 
riétés il  y en  a dix  fept  que  l'on  doit  rapporter  à l’in- 
fluence du  climat  ; favoir , le  chien  du  berger  > le  chien 
loup , le  chien  de  Sibérie , le  chien  d’Iilandc  6c  le  chien 
de  Lapponie  , le  mâtin  > les  lévriers  > le  grand  danois 
6c  le  chien  d'Irlande  , le  chien  courant , les  braques  , 
les  batfets , les  épagneuls  6c  le  barbet , le  petit  danois, 
le  chien  Turc  6c  le  dogue  ; les  treize  autres  qui  font , 
le  chien  Turc  mêlé,  le  levrier  à poils  de  loup  , le 
chien  bouffe , le  chien  de  Malte  ou  bichon,  le  roquet* 
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le  dogue  de  forte  race , le  doguin  ou  mopfe , le  chien 
de  Calabre  , le  Burgos,  le  chien  d’Alicante  , le  chien 
lion , le  petit  barbet , 3c  le  chien  qu’on  appelle  artois » 
iilois  ou  quatre-vingt , ne  font  que  des  métis  qui  pro- 
viennent du  mélange  des  premiers. 

On  reconnoît  l’âge  des  chiens  à la  blancheur  de 
leurs  dents,  qui  jauniifent  3c  s'émoulfent  àmefureque 
l'animal  vieillit , ôc  principalement  a des  poils  blan- 
châtres qui  commencent  à pâroître  fur  le  mufeau  ; la 
durée  ordinaire  de  leur  vie  eft  d’environ  quatorze  ans  ; 
les  miles  s'accouplent  en  tout  temps  ; la  chaleur  des 
femelles  dure  pendant  quatorze  jours;  elles  ne  fouffrent 
l’approche  du  mâle  que  vers  la  fin  de  ce  temps , <Sc  elles 
entrent  en  chaleur  deux  fois  par  an  ; quand  ces  ani- 
maux font  une  fois  accouplés , ils’  ne  peuvent  être  fé« 
parés  de  force  fans  blefler  la  femelle  ; le  temps  de  la 
portée  de  la  chienne  eft  de  deux  mois  3c  deux  ou  trois 
jours  ; quand  elle  met  bas  , elle  coupe  , dit-on , avec 
fes  dents  le  cordon  ombilical  3c  elle  mange  l’arrièrc- 
faix  ; les  nouveaux  nés  qui  fe  nomment  petits  chiens f 
n’ouvrent  les  yeux  qu'au  bout  de  quinze  jours;  la  mère 
les  lèche  fans  celle  3c  avale  leur  urine  3c  leurs  excré- 
mens  ; quand  on  les  lui  enlève  , elle  va  les  chercher 
3c  les  prend  à fa  gueule  avec  beaucoup  de  précaution» 
elle  commence  toujours , à ce  qu'on  prétend  , par  le 
meilleur  , ce  qui  détermine  fouvent  le  choix  des  chaf- 
feurs  ; le  nombre  des  petits  chiens  par  portée  cft  d’en- 
viron cinq  ou  fix , 3c  meme  davantage. 

Le  chien  eft  peut-être  de  tous  les  animaux  connus 
3c  à connoître,  celui  qui  a le  plus  d’inftinû  , qui  s’at- 
tache le  plus  à l’homme  3c  qui  fe  prête  avec  la  plus 
grande  docilité  à tout  ce  qu’on  exige  de  lui,  comme 
on  l’a  déjà  obfervé  au  commencement  de  cet  article  » 
d’apres  le  célèbre  M.  de  Buifon  ; le  naturel  de  cet  ani- 
mal le  porte  fur-tout  à chailer  les  animaux  fauvages; 
fi  on  ne  l'avoit  pas  apprivoifé  , fes  mœurs  ne  diffère— 
roient  gucrcs  de  celles  du  loup  3c  du  renard , mais  on 
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fens  eft  pour  eux  un  vrai  don  de  la  nature  ; mais  cet 
animal  a d'autres  qualicés  qu'il  fcmble  avoir  de  l’é- 
ducation , & qui  prouvent  combien  il  a d’iaftinâ- , 
même  pour  les  choies  qui  parodient  hors  de  la  portée  ; 
comme  de  connoître  à la  façon  dont  on  le  regarde  , fi. 
l'on  eft  irrité  contre  lui  , & d'obéir  au  lignai  d’un 
fimple  coup  d'œil. 

L’inftinÂ  du  chien  eft:  fi  fûr  qu'on  lui  confie  la  garde 
& la  conduite  de  plufieurs  autres  animaux;  il  les  maî- 
trife  comme  fi  cet  empire  lui  étoit  dâ,  & il  les  défend 
avec  une  ardeur  & un  courage  qui  lui  fait  affronter  les 
loups  les  plus  terribles.  L'homme  s'affocie  le.chiendans 
la  pourfuite  des  bêtes  les  plus  féroces;  il  le  commet 
même  à la  garde  de  fa  propre  maifon  ; nous  ne  fai- 
fons  que  rapporter  ici  plus  au  long  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  i la  tête  de  cet  article  > afin  de  mieux  faire 
connoître  cet  animal  fi  intéreffant  pour  nous.  Ce  chien, 
qui  un  moment  auparavant  a montré  tant  de  courage 
\ & qui  a employé  tant  de  rufes,  lorfqu’il  a châtie,  de- 
vient à l’inftant  de  la  plus  grande  docilité  pour  fon 
maître  > fait  faire  mille  gentilleilês , lorfque  nous  dai- 
gnons le  faire  fervir  à nos  amufemens  ; la  fidélité , la 
fagacité  âc  la  docilité  du  chien  font  admirables  ; auflt 
l'avons-nous,  pour  ainfi  dire,  aflocié  à notre  compa- 
gnie ; il  fe  nourrit  de  tout  ce  que  nous  mangeons;  il 
habite  avec  nous  ; il  nous  accompagne  lorfque  nous 
forions  ; il.  a part  à notre  joie  & à nos  divertiiï'emens  : 
cet  animal  fait  plaire  au  point  qu'il  y a bien  des  gens 
qui  le  portent  partout  avec  eux  & qui  le  font  coucher 
dans  leur  lit  ; il  s’y  en  trouve  qui  ont  pour  le  chien  .de 
l’attachement  jufqu’à  la  folie. 

Dans  les  grandes  villes  de  la  Turquie  il  y a des 
hôpitaux  fondés  pour  les  chiens  ; on  leur  laiffe  même, 
dans  ces  pays , dit  Tournefort , des  penfions  en  mou- 
rant ; & il  s'y  trouve  des  gens  à gage  pour  exécuter 
les  intentions  du  teftateur  : fi  on  vouloir  rapporter 
toutes  les  anecdotes  curieufes  concernant  les  chiens,  un 
Tome  i,  Kk 
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Ample  article  ne  fuffiroit  pas , il  faudrait  des  volumes 
entiers  ; dans  les  mémoires  de  l'académie  royale  des 
fcicnces  de  l'année  171  j > il  cft  fait  mention  d'un 
chien  qui  parloit , M.  Leibnitz  l’a  entendu.  M.  l’Abbé 
Outhier  rapporte  , dans  le  journal  de  fon  voyage  au 
Nord  » que  les  Lapons  ont  des  chiens  qui  fe  grondent 
d’une  façon  fi  fingulicre  qu’on  croirait  entendre  des 
chats. 

i Le  propre  du  chien  eft  d'abboyer,  de  ravaler  ce 

qu’il  a vomi , de  fe  venger  far  la  pierre  qu’on  lui  a 
jettéc  , de  flatter  en  remuant  la  queue  ça  3e  là , 3c  de 
la  porter  retroufTée  comme  un  ornement  ; la  queue  lui 
fert  en  quelque  façon  de  parure  ; c'eft  donc  à tort 
qu'on  eft  dans  l'ufage  de  la  lui  couper.  Cet  animal  eft 
d'un  tempérament  chaud  3c  fcc  ; il  eft  enclin  à la  co- 
lère , vorace,  lubrique.  On  lit , dans  l'hiftoire  de  l’a- 
cadémie royale  des  fcicnces,  qu’une  chienne  Danoife 
pleine  , 3c  prête  à mettre  bas  , ayant.été  oubliée  3c  en- 
fermée dans  une  maifon  de  campagne  , fut  retrouvée 
au  bout  de  quarante  3c  un  jours  couchée  fur  un  lit  » 
vivante , mais  ne  pouvant  fe  foutenir  3c  fans  aucun 
ligne  de  rage.  On  ne  vit  aucun  refte  de  fes  petits  ni 
de  fes  exetémens , elle  s’en  étoit  probablement  nour- 
rie, de  même  que  de  fon  lait  ; on  s’apperçut  auflt 
qu’elle  avoir  mangé  une  partie  de  la  futaine  d'un  ma- 
telat  qu’elle  avoir  tout  brifé , 3c  de  la  laine  du  de- 
dans qu'elle  avoir  entièrement  bouleverfée;  on  donna 
de  la  nourriture  à cette  chienne  3c  elle  revint  peu  à- 
peu  de  fon  extrême  langueur.  M.  Duhamel  parle  d’une 
autre  chienne  qui  a été  fix  femaincs  fans  rien  manger» 
finon  la  paille  d'une  chaife  qui  étoit  dans  le  lieu  ou  on 
l'avoit  enfermée  , elle  avoir  auflï  bu  de  l'eau;  elle  vé- 

, eut  fort  bien  après  cela. 

Il  y a une  haine  irréconciliable  entre  le  chien  3c  le 
loup  ; on  a cependant  vâ  , à ce  qu’on  rapporte  dans 
l'hiftoire  , un  loup  garder  un  troupeau  de  moutons 
»rcc  des  chiens  ; un  autre  trait  à peu  prèi.fcmblablc 
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qu’on  débite  encore  à i'occafion  des  chient  de  chaffc , 
c’efl:  que  malgré  l'inclination  que  ces  animaux  ont  de 
pourfuivte  des  cerfs , des  daims  6c  des  chevreuils  dans 
lés  forées , ils  ne  font  aucun  mal  à un  faon  qui  a été 
élevé  parmi  eux.  Dans  la  citadelle  de  Londres  on  a 
vû  un  petit  chien  qui , ayant  été  élevé  avec  un  lion  des 
le  bas  âge  > contraûa  une  fi  grande  familiarité  avec 
lui  qu’il  le  mordoit  même  quelquefois , tant  il  eft  vrai 
que  l'habitude  l’emporte  même  fur  1a  nature  : on 
pourrait  rapporter  ici  pluheurs  autres  anecdotes  à peu 
prés  femblables.  , 

Nous  avons  rapporté  , au  commencement  de  cet 
article  > une  divifion  générale  des  chiens  félon  leurs 
races , mais  dans  l'économie  champêtre  on  les  divife 
différemment , on  a égard  aux  fervices  que  nous  en 
tirons;  on  diftingue  en  conféquence  trois  fortes  de 
chiens  > ceux  de  baffe-cour , ceux  de  chaffc , 6c  ceux  de 
berger  ; nous  ne  parlons  pas  ici  des  chiens  d'amufe- 
mens , d'autant  qu’ils  font  prefque  toujours  des  ani- 
maux inutiles. 

Les  chiens  de  baffe-cour  (ont  deftinés  à la  garde 
des  maifons  6c  font  abfolument  nécedaires  à la  cam- 
pagne ; il  faut  qu’ils  foient  grands  , vigoureux  & har- 
dis « qu'ils  effrayent  en  abboyant , mais  qu'ils  ne  foient 
pas  exceifivement  méchant  : on  ne  les  lâche  que  la 
nuit  ; pendant  le  jour  on  les  tient  à l'attache  dam 
leur  loge. 

Quant  aux  chiens  de  chaffe , on  en  emploie  un  très- 
grand  nombre  d’efpcces  différentes  » ou  pour  mieux 
dite  > de  races , 6c  on  les  varie  fuivant  les  différentes 
chaffes  qu’on  veut  faire.  Les  baffets  chaffcnt  le  lièvre 
& le  lapin  t 6c  fur-tout  les  animaux  qui  s’enterrent  » 
tels  que  les  blaireaux , les  renards  > 6cc.  auifi  les  ap- 
pclle-t-on  vulgairement  chiens  de  terre.  Ils  ont  la 
queue  en  crouppe , les  pâtes  de  devant  concaves  en 
dedans  ; ils  font  ordinairement  noirs  , ou  roux  6c  4 
demi  poils , ainfi  que  noos  l'avons  déjà  dit  ; ces  chiens 
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font  longs  de  eorfage , très-bas , te  aflez  bien  coëffés  ; 
ils  donnent  de  la  voix  te  quêtent  bien. 

Les  braques  chaflent  le  lièvre  fans  donner  de  la 
voix  , te  arrêtent  fort  bien  la  perdrix  , la  caille  , &c. 
11  y en  a de  toute  taille;  tous  font  ras  de  poil,  hardis 
& infatigables. 

Les  meilleurs  chiens  ceuchans  viennent  d’Efpagne , 
font  grands,  forts  & légers;  ils  arrêtent  tout , à moins 
qu’on  ne  les  ait  autrement  drefles  ; les  épagneuls  con- 
viennent dans  les  pays  couverts  ; ils  donnent  de  la  voix , 
chafl'cnt  le  lièvre  te  le  lapin  te  même  quelquefois  ar- 
rêtent la  plume;  ils  ont  peu  de  force,  mais  beaucoup 
de  courage , & le  nez  excellent  ; les  barbets  vont  1 
l’eau  ; les  limiers  font  hauts , vigoureux  te  muets  ; ils 
fervent  à qncter  te  à détourner  le  cerf  ; les  dogues 
font  vigoureux  te  afl'aillent  les  bêtes  dangereufes  ; les 
lévriers  font  hauts  de  jambe  , chaflent  avec  vîtefle  te 
à l’œil  fur  prefque  toutes  les  bêtes , mais  fur-tout  le 
lièvre  ; les  chiens  courans  fe  fubdivifent  en  trois  famil- 
les ; ceux  qui  chaflent  la  grande  bête  font  dits  de  race 
royale  ; on  donne  le  nom  de  race  commune  à ceux 
qui  chaflent  le  chevreuil , le  loup  & le  fanglicr;  ceux 
qui  chaflent  le  renard,  le  lapin,  le  lièvre,  font  fur- 
nommés  chiens  baubis  ou  bigles. 

On  a égatd  dans  les  chiens  courans  à la  couleur  du 
poil  ; les  blancs  ne  font  pas  communément  propres  pour 
toute  forte  de  bêtes  , mais  ils  font  excellens  pour  le 
cerf,  fur  tout  lorfqu'ils  font  entièrement  blancs  ; on  les 
préfère  aullï  à tout  autre  pour  le  lièvre  ; ces  fortes  de 
chiens  ont  un  inftinâ:  particulier  à bien  faire  ce  à 
quoi  ils  font  deftinés  ; ils  font  beaux  chafleurs  ; ils  ont 
toujours  la  queue  fur  les  reins  ; ils  chaflent  très  bien 
dans  les  chaleurs , ont  le  nez  excellent , & la  menée 
belle , font  rarement  pillards  & paflent  afl’cz  les  eaux , 
excepté  en  hiver  , d’autant  que  le  froid  les  pénètre  plu. 
tôt  que  les  autres  , parcequ’ils  ont  le  poil  moins  long} 
ils  ne  font  cependant  pas  propres  à mettre  à la  main  * 
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parcequ’ili  appréhendent  les  gelées  Sc  les  tofées  froides 
du  matin  ; au  refte  > ces  chiens  ne  patient  pas  pouc 
être  maladif). 

Le  poil  noir  dans  un  chien  courant , n'cft  point  i 
tejetter  > fur-tout  lorfque  les  marques  qu’il  a d’ailleurs 
font  blanches  4c  non  pas  rouges  ; ce  chien  n’oublie  point 
les  leçons  qu'on  lui  donne  3c  eft  très- obéi  liant , au  lieu 
que  celui  qui  a des  marques  rouges  eft  pour  l'ordinaire 
trop  ardent  2c  fort  difficile  à cortiger  ; un  chien  noir  à 
marques  blanches,  a pour  l'ordinaire  beaucoup  de  har- 
diefl'e  ; il  chadc  bien  ; il  eft  fort  3c  rubufte  ; il  tient 
long  temps  fur  pied  ; il  a le  nez  très-bon  5c  ne  quitte 
point  le  change  ; quand  ils’agit  de  battre  les  eaux,  il  ne 
les  craint  point  > ainli  que  le  blanc  , dans  quelque  faifon 
que  cc  puitlc  être  ; il  n'eft  pas  plus  maladif  que  le  blanc  ; 
il  iroit  prefque  de  pair  avec  ce  dernier  > s’il  avoit  autant 
de  patience  ; on  ne  l’emploie  gueresque  pour  le  cerf. 

S.  Louis  fitvenirde  Tartaric des  chiens couransd’une 
tacc  particulière,  dont  le  poil  étoit  gris;  parmi  les 
chiens  de  cette  couleur  il  s'en  trouve  qui  font  bons  3c 
d’autres  qui  ne  font  propres  qu’à  rejetter.  Les  petits  qui 
proviennent  d'une  race  de  chien  courant)  couverte  pat 
un  chien  qui  n'en  étoit  pas  4c  vice  verfd , ne  valent  ab- 
solument rien.  . 

Les  chiens  gris  font  fages , ne  coupent  prefque  ja- 
mais 3c  fe  rebutent  rarement  de  requêter.  Us  n'ont  pas 
à la  vérité  l’odorat  b<en  fin , mais  en  revanche  ils  font 
infatigables  à la  chadè  ; ils  font  d une  complexion 
très-robufte;  le  froid  ou  le  chaud  leur  eft  très- indif- 
férent. On  fe  fert  rarement  des  chiens  gris  pour  La 
châtie  du  lièvre. 

Le  chien  fauve  eft  le  moins  eftimé  de  tous;  il  a le 
poil  rouge , tirant  fur  le  brun;  il  eft  étourdi , impatient» 
lorfqu’unc  bete  qu’il  chade  tourne  ; il  aime  naturelle- 
ment  pour  lors  de  prendre  les  devants)  ce  qui  eft  un 
défaut  etTentiel  ; c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  ne  l’em- 
ploie que  contre  les  loups  4c  les  bêtes  noirçs , qui 
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tournent  rarement.  Ces  chiens  vont  trop  vîte  * crient 
fort  peu,  for-tout  dans  les  grandes  chaleurs;  ils  font 
difficiles  6c  à inftruire  & à corriger  , 6e  très- pillards  j 
ils  ne  gardent  pas  fort  fouvent  le  change  ; ils  font  plus 
maladifs  que  les  autres , à caufe  de  leur  trop  d'ardeur 
qui  les  fait  châtier  au-delà  de  leurs  forces. 

Voyons  actuellement  "les  marques  qui  caraâérifenc 
un  bon  chien  courant  ; pour  qu'il  fort  tel , 11  faut  qu’il 
ait  les  oreilles  longues , larges  6c  épaiflcs , débordant 
feulement  de  quatre  doigts  le  nez;  le  poil  doux , délié 
6c  touffu  , la  tête  plus  longue  que  grofle , le  front 
large , l'œil  gros  & gai  » une  petite  marque  au  front,  1 
qui  ne  defccnde  pas  au-detious  des  yeux  ; il  faut  en 
outre  que  ce  chien  foit  bien  avalé , que  fes  épaules  ne 
foient  ni  trop  étroites , ni  trop  larges , que  fes  reins  fe 
courbent  en  arc , que  fa  cuitie  foit  trouvée , fon  jarret 
droit , fa  jambe  nerveufe  , Ion  pied  petit  6c  fcc  , fes 
ongles  gros  6c  courts , 6e  que  ce  chien  ne  foit  pas  fur- 
tout  ergoté. 

* Les  chiens  courans  qu'on  deftine  pour  la  châtie  du 
ftmglier  doivent  être  grands , traversés  6e  bien  épais  de  - 
Corps  , parcequ’ils  ont , à la  pourfuite  des  bêtes  fauves  , 
beaucoup  de  fatigues  ; on  fe  fert  encore  quelquefois 
de  lévriers  pour  la  châtie  du  fanglier , 6c  en  ce  cas  ils 
doivent  être  de  grande  taille  , bien  traverfés  ; il  faut 
encore  que  leur  tete  foit  large , leurs  yeux  gros  ôc  éein- 
celans , les  reins  larges  6c  élevés  , de  même  que  les 
épaules  6c  le  poitrail;  les  gris  mêlés  de  noir , les  rou- 
ges de  feu  , les  tifonnés , ceux  qui  font  tout  noirs  6c  à 
gros  poil , doivent  être  préférés  aux  autres  ; en  général 
toute  efpéce  de  chiens  aime  naturellement  à châtier  au 
noir  ; il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  les  mettre 
d’abotd  fur  les  voies  d’un  grand  fanglier  ; il  les  tueroit 
infailliblement  s’ils  n’étoient  pas  affez  inftruits  pour 
Ven  défendre. 

""Pour  fe  procurer  de  bons  chiens , il  faut  choi(Jr  des 
"-chiennes  de  bonne  race  , 6c  les  faire  couvrir  par  des 
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chiens  beaux , bons  te  jeunes  ; afin  que  les  petits  vien- 
nent  en  bonne  faifon , il  faut  faire  couvrir  les  chiennes 
en  décembre  te  janvier  ; on  peut  les  mettre  en  cha- 
leur dans  ce  temps  là  par  la  compagnie  d'une  chienne 
chaude  ; on  aura  grand  foin  de  la  chienne , quand  elle 
eft  pleine  te  quand  elle  nourrit  fes  petits  ; on  les  lui 
laiiTcra  trois  mois  , te  -on  les  maintiendra  avec  elle 
fur  la  paille  dans  un  endroit  chaud.  On  eft  dans  1‘ufage 
de  couper  , à ces  petits , le  bout  de  la  queue  au  bouc 
de  quinze  jours  > ce  que  nous  n'approuvons  pas  > ainû 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  de  même  que  le  tendon  qui 
eft  au  deifous  de  l'oreille  , afin  que  cette  dernière 
tombe  bien. 

Quand  les  petits  chiens  ont  un  mois , & même  un 
peu  d'avantage  , on  leur  coupera  un  petit  nerf  fait 
comme  un  ver , te  que  quelques  uns  ont  en  effet  pris 
mal  à propos  pour  tel } pour  faire  cette  opération , on 
prend  le  chien  , on  lui  ouvre  la  gueule  avec  la  main  t 
te  s'il  eft  déjà  grand  te  fort , on  lui  met  un  bâillon, 
après  quoi  on  prend  la  langue , te  avec  un  couteau  qui 
coupe  bien  , on  fend  la  peau  tout  le  long  des  deux 
côtés  du  nerf,  enfuite  avec  la  pointe  d'un  couteau  on 
enlève  adroitement  ce  petit  nerf  ; il  faut  prendre  garde 
de  ne  le  point  rompre  en  le  tirant , car  il  eftnécelairc 
qu'il  foit  entièrement  ôté  ; il  y en  a qui  pour  tirer  ce 
nerf,  fe  fervent  d'une  aiguille  enfilée  d'un  fil  retors, 
& la  faifant  couler  au-defious  du  milieu  du  nerf , le 
tirent  jufqu’à  ce  que  le  fil  foit  pafl'é  au  milieu  , enfuite 
en  tirant  avec  la  main , ils  emportent  le  nerf  ; mais  fi 
cela  ne  fe  fait  pas  adroitement , le  nerf  fe  rompt  te  il 
eft  enfuite  prefqu  impoflible  de  tirer  le  refte  ; c’eft 
pour  cette  raifon  qu’on  préfère  la  première  méthode} 
après  qu'on  a tiré  ce  nerf  les  chiens  deviennent  plus 
beaux  te  plus  gros  ; te  fouvent  faute  de  cette  précau- 
tion , ils  reftent  toujours  maigres  te  comme  étiques, 
du  moins  la  plupart  des  chaleurs  le  penfent  ainfi. 

Les  trois  mois  pafTés  on  donne  les  jeunes  chiens  à 
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nourrir  au  village , où  on  les  y laide  jufqu'à  1 âge  de 
dix  mois  ; on  recommande  à ceux  qui  en  prennent 
foin  , de  ne  leur  point  laiflêr  manger  de  charogne  & de 
les  empêcher  d’aller  dans  les  garennes , car  celane  peut 
que  leur  faire  du  tort  ; on  les  nourrira  avec  du  pain  de 
froment  & non  avec  du  pain  de  feigie , parce  que  ce 
dernier  pafle  trop  vite  & eft  d'une  fubftance  trop  lé- 
gère, ce  qui  ne  fait  acquéiir  aux  jeunes  chiens  qu'un 
fable  étroit , au  Heu  qu'un  chien  courant  doit  l’avoir 
large;  on  les  entretient  ainfi  jufqu’à  ce  qu’on  les  retire 
pour  les  mener  au  champ  parmi  les  autres  chiens,  afin 
de  les  accoutumer  peu-à-peu  de  vivre  avec  eux.  On 
commence  d'abord  par  les  coupler  avec  des  vieux 
chiens  ; ils  s’habituent  par  là  d'eux-mêmes  a aller  en 
chafle  ; cinq  ou  iix  jours  d’un  pareil  exercice  les  obli- 
gent à faire  comme  les  autres  chiens  avec  lefquels 
Ils  font  accouplés  ; on  leur  apprend  à fuivre  en  les  at- 
tirant par  quelques  appas  ; pour  les  rendre  fages > il 
faut  fouvent  leur  faire  fentir  la  houflîne  , foit  lorfqu’ils 
fe  battent , foit  lorfqu’ils  crient  à contre-temps  ; on  les 
vifitera  auflt  fouvent  dans  le  chenil  ô£  on  les  y tiendra 
le  plus  proprement  qu’il  fera  poflïble.  On  leur  appren- 
dra , pendant  leur  jeunefl'e,  ce  qu’on  leur  veut  fignifier 
lorfqu’on  donne  du  cor  ; pour  cet  effet  on  leur  fonne- 
ia,  quand  ils  feront  dans  le  chenil  avec  les  autres, 
quatre  ou  cinq  fois  le  ton  de  grêle  , afin  de  les  animer. 

On  les  drefTe  encore  au  forhus  ; pour  y parvenir , un 
valet,  après  s’être  muni  de  quelques  friandife  , s’écarte 
un  peu  d’eux  , fonne  du  cor  en  criant  , tya-hillaut , 
pour  le  cerf,  & va  lui  aller  pour  le  lièvre  , jufqu’à  ce 
que  lés  chiens  foient  arrivés  à lui  : pendant  ce  temps 
là  un  aime  les  découple  en  criant,  écoute  à lui , tire{, 
tire\  y tire\.  On  leur  donne  pour  lors  des  friandifes  ; 
mais  dans  le  même  temps  celui  qui  les  tenoit  accou- 
plés fonne  du  cor  éc  les  appelle  comme  avoir  fait  le 
premier  ; celui-ci , auprès  duquel  ils  font,  leur  donne 
des  coups  de  houlline,  en  criant,  écoute  à lui } tire{ , 
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(îre{;  & les  chiens  étant  retournés  d’où  ils  étoient  par- 
tis > on  leur  donne  à manger  quelque  chofe  comme 
auparavant.  Par  ce  manège  on  leur  apprend  à obéir 
au  fon  du  cor  & à la  voix  ; c'eft  là  ce  qu’on  appelle  le 
forhus. 

Pour  inftruire  les  chiens  à courir  le  cerf , il  faut 
qu’ils  ayent  feize  ou  dix-huic  mois , alors  on  les  mène 
dans  les  bois  une  fois  la  femaine  : Ci  c'eft  pour  forcer 
un  cerf,  on  choifit  le  temps  où  il  eft  en  plus  grande 
venaifon  > comme  dans  les  mois  de  juillets  août  6c 
fuivans  , 6c  pendant  qu’on  chalfe  le  cerf,  on  obferve 
de  le  faire  palier  près  d’eux  quand  il  a été  latfé  par  les 
chiens  qui  font  faits  à cette  chalfe  , & comme  ils  font 
en  état  alors  de  le  pourfuivre  , ils  s'animent  à la  vue 
de  leur  proie  6c  ils  l'atteignent-;  ôn  tue  le  cerf  6c  on 
leur  en  donne  la  curée.  On  les  mènera  fouvent  à la 
chalfe , mais  il  faut  que  ce  foit  dans  la  bonne  faifon, 
c’eft* à-dire , au  printemps  6c  en  automne;  quant  à la 
chaffe  du  lièvre  , les  chiennes  y font  beaucoup  plus 
propres  que  les  chiens  ; dès  quelles  ont  atteint  un  an, 
ou  peut  les  y mener  : pour  cet  effet  il  faut  avoir  un 
lièvre;  on  le  lâchera  fur  le  lièvre  ; celui-ci  étant  attrapé 
par  le  chien,  on  y amène  la  jeune  chienne  6c  on  la 
taille  tuer  elle-même  le  lièvre  f quand  ce  font  des 
chiens  qu’on  veut  drclferà  cette  chalfe  , il  faut  qu’il* 
ayent  près  de  deux  ans. 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  les  chiens  de 
chalfe,  nous  allons  dcftgner  ce  qu’on  entend  par  les 
diferentes  épithètes  qu'on  leur  donne  quelquefois  ; les 
challeurs  nomment  lévriers  harpes  ceux  qui  ont  les 
devants  6c  les  côtés  forrovales  6c  peu  de  ventre  ; le* 
lévriers  gigotes  font  ceux  qui  ont  les  gigots  courts  fie 
gros,  les  cuilfes  rondes,  les  hanches  larges , 6c  en  gé- 
néral les  os  écartés;  on  entend  par  lévriers  nobles  ceux 
qui  ont  la  tête  petite  6c  longue , l'encolure  longue  6c 
déliée,  & le  rable  large  6c  bien  fait,  6c  par  lévriers 
auvrc's , ceux  qui  ont  le  palais  noir. 
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Quand  on  parle  aux  lévriers  on  leur  crie  » ha  lévriers * 
& fi  c'eft  apres  le  renard  , hare  , éare.  Il  cil  inutile  de 
répéter  ici  ce  qu'on  nomme  chiens  courans , nous  ve- 
nons de  l'expliquer  a fiez  au  long  ; ils  ont  encore  les 
noms  d'allant , de  gentils  ; ces  chiens  en  allant  dé- 
tournent le  gibier  ; on  appelle  chiens  trouvant  ceux 
qui  vont  requerit  un  renard , quand  meme  il  y aoroit 
vingt-quatre  heures  qu'il  feroit  palfé  j les  chiens  fieras 
font  des  limiers  qui  poutïent  la  voie  fans  appelle? , iis 
fe  nomment  encore  chiens  muets  ; on  dit  d'eux  qu'ils 
rident  ; les  chiens  babillards  au  contraire  font  ceux 
qui  caquettent  St  qui  crient  hors  la  voie  ; ceux  qu'on 
appelle  chiens  menteurs  , cèlent  la  voie  pour  gagner 
le  devant;  quand  ils  font  bien  inftruits , ils  empêchent 
que  le  gibier  ne  prenne  le  change  ; les  chiens  vicieux 
font  ainfi  nommé»  pareequ'ils  chaflent  tout  ce  qu’ils 
rencontrent , & qu'ils  s'écartent  toujours  de  la  meute; 
le  chien  de  bonne  créance  & de  bonne  affaire  eft  un  chien 
docile » par  conséquent  obéiflant  quand  on  lut  parle  ; 
ce  chien  eft  très  cftimé  , tandis  qu’cm  uéprife  les 
chiens  vicieux  ; il  charte  de  long , fent  de  loin  le  gi- 
bier & ne  fe  trompe  point  au  bruit  ; on  donne  à un 
chien  Fépithcte  de  fage  , lotfqu'il  charte  bien  & qu'il 
tourne  jufte  ; les  chiens  de  tête  & ceux  d’entreprifi  font 
ceux  dont  on  fe  fert  pour  charter  au  noir  ; ils  font  ha*- 
.dis  Sc  vigoureux  ; les  chiens  mâtins  font  ceux  qu'on  em- 
ploie à la  garde  d'une  maifon , iis  prennent  le  nom  de 
chiens  de  vautrait > lorsqu'on  s'en  fert  à la  charte  des 
bêtes  noires  ; on  nomme  chiens  comtaux  , ceux  qui 
font  engendrés  de  chiens  courans  & de  mâtines , ou 
vice  verjâ  ; ces  fortes  de  chiens  ne  valent  rien  pour  la 
charte  du  chevreuil  ; les  chiens  clabauds  fUns  des  et-  • 
pcces  de  chiens  courans»  dont  les  oreilles  partent  beau- 
coup au-delà  du  nez  ; on  déûgne  par  le  nom  de  chiens 
de  change , ceux  qui  maintiennent  & gardent  le  change 
de  la  bête  qui  leur  a été  donnée  & mife  devant  eux 
pour  la  charter  ; les  chartfcuts  donnent  le  nom  de  chien 
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d’aiguail  à celui  qui  chafTe  bien  le  matin , lorfque  U 
rofée  eft  fur  la  tene  , & qui  ne  vaut  rien  vers  le  milieu 
du  jour  ; tandis  qu’ils  appellent  chien  du  haut  joue 
celui  qui  ne  vaut  rien  dans  l’aiguail  ; on  dit  , en  terme* 
de  chafle  > qu’un  chien  a belle  gorge , lorfqu'il  cric  bien  > 
qu’il  a la  voix  grofle  & forte  > & qu’il  aboie  quand  il 
fent  le  gibier  ou  quelque  chofe  d’extraordinaire. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  au  fujet  de* 
chiens  > on  doit  être  convaincu  de  leur  utilité  ; un  bon 
œconome  ne  doit  par  conféquent  rien  négliger  pout 
obvier  aux  differentes  maladies  qui  peuvent  leur  fub- 
venir  ; c’eft  par  L’examen  de  ces  maladies  que  nous 
finirons  l’article  qui  les  concerne.  De  tous  les  animaux: 
que  nous  connoiflons > les  chiens  font  ceux  qui  font  le* 
plus  fujets  à la  rage  ; cette  maladie  leur  provient  de 
pluheurs  caufes , ou  elle  a été  occalionnée  par  la  di- 
fette  de  boire  & de  manger  pendant  quelques  jours» 
ou  quelquefois , fuivant  M.  Mead  , fameux  médecin 
Anglois,  parla  mauvaife  qualité  des  matières  corrom- 
pues dont  ils  fe  nourriîfent  allez  fouvent , ou  encore 
parle  defaut  d'une  abondante  tranfpiration  après  avoir 
long-temps  couru  ; la  rage  rend  les  chiens  furieux; 
ils  s'élancent  indifféremment  fur  les  hommes  & fur  le* 
animaux , meme  fur  ceux  de  leur  efpèce  ; ils  les  mor- 
dent, & leur  morfure  communique  la  meme  maladie 
fi  on  n'y  apporte  bien  vite  remède  ; nous  avons  donné  > 
dans  nos  lettres  fur  les  minéraux  >jme  dilfertation  fur 
la  rage , nous  en  avons  fait  voir  les  (îifférens  fy  mptomes , 
& nous  y avons  rapporté  , d'après  plulieurs  médecin* 
célèbres,  le  remède  qui  convient  le  mieux  à ce  genre 
de  maladies , fans  cependant  être  infaillible;  les  bains 
froids  & les  immerlîons  dans  la  mer  ont  été  mis  en 
ufage  pour  le  traitement  de  la  rage,  quelquefois  même 
encore  fans  fuccès;  on  a eu  aulfi  recours  aux  remèdes 
caimans  & aux  antifpafmodiques , te  on  en  a remar- 
qué fouvent  de  très-bons  effets.  M.  Nugent  , doéfeur 
médecin  à Balle  , parle  fpccialement  de  ces  fortes  de 
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tnédicamens  dam  fa  diflertation  fur  la  rage  ; l'Enicry 
confcille  , en  pareils  cas  s i'ufage  fréquent  des  fels  vo- 
latils. Quand  on  a un  chien  enragé  , le  moyen  le  plus 
fûr  eft  de  s'en  défaire  , pour  éviter  tous  les  accidens 
qui  en  pourtofrnt  réfulter. 

M.  Petit , chirurgien  , rapporte  , dans  l'hiftoire  de 
l'académie  des  fciences  de  l’année  1713  , un  moyen 
pour  connoître  li  le  chien  qu'on  a foupçonné  être  en- 
ragé, te  dont  on  s'eft  défait  pour  cet  effet,  eft  vrai- 
ment enragé  3 il  faut  , dit-il , frotter  la  gueule , les 
dents  te  les  gencives  du  chien  mort  avec  un  morceau 
de  chair  cuite  que  l’on  préfente  enfuite  à un  chien 
vivant  ; s’il  le  refufe  en  criant  6t  hurlant , le  mort 
étoit  enragé , s'il  le  reçoit  6c  le  mange , il  n'y  a rien 
à craindte  pour  ceux  qui  en  auroient  pu  être  mordus. 

Les  catarrhes  font  des  maladies  fort  communes  au 
genre  d'animaux  dont  il  s'agit  dans  cet  article  ; ce  font 
des  eaux  qui  leur  diftillent  de  la  tête  te  qui  leur  caufenc, 
fouvent  une  enflure  à la  gorge  ; quand  les  chiens  en 
font  attaques , on  eft  dans  I'ufage  de  leur  grailler  la 
partie  malade  avec  de  l'huile  de  camomille  , te  on  le» 
lave  avec  du  vinaigre  6t  du  fel. 

Les  trop  grandes  fatigues  que  les  chiens  endurent  à 
la  châtié,  6c  les  frimais  qui  les  morfondent  pour  lors» 
leur  caufent  une  autre  maladie  qui  n'cft  point  commune 
chez  eux , c'eft  le  flux  de  ventre  ; cette  maladie  eft  con- 
tagieufe , par  conféquent,  la  première  chofe  qu'on  doit 
obferver,  lorfqu'on  en  voit  quelques-uns  qui  en  font 
atteints , c'eft  de  les  féparer  des  autres  chiens  te  de  les 
mettre  dans  un  endroit  ou  ils  pu  i lient  être  chaude- 
ment; on  leur  donne  enfuite  de  la  nourriture  fans  fel 
avec  du  potage  auquel  on  atlocie  de  la  terre  figillée  ; 
en  cas  que  ce  remède  ne  fe  trouve  pas  fufïifant , on  faic 
ufage  de  farines  de  feves  ; on  en  fait  de  la  bouillie  fort 
épaitle , dans  laquelle  on  mêle  pareillement  de  la  terre 
figillée  ; on  donne  cette  bouillie  au  chien  malade,  qui 
en  guérit  prefque  toujours , pourvu  qu'il  l'oit  jeune. 
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Les  chiens,  pour  avoir  les  reins  trop  échauffés,  font 
quelquefois  attaques  d'une  difficulté  d’uriner  qui  les 
tourmente  prodigieufement , Sc  les  expofe  fouvenc  au 
danger  de  périr  fi  l’on  n’y  apporte  du  remède  ; l'in- 
flammation furvient  pour  lors  Sc  la  gangrène  fuccède  ; 
on  leur  prépare  , dans  ce  cas,  un  breuvage  avec  une 
poignée  de  guimauve  , autant  de  feuilles  d'alkekenge» 
de  racines  de  fenouil  Sc  de  celles  de  ronces  ; on  fait  bouil- 
lir le  tout  enfemble  dans  du  vin  blanc , Sc  on  réduit 
cette  décoction  à un  tiers.  On  prétend  que  la  décoCtion 
de  racines  d’afperges , qui  eft,  comme  on  fait,  un  très* 
bon  diurétique  pour  les  hommes,  feroit  mortelle  pour 
un  chien  qui  en  boiroit. 

Le  chiendent  eft  la  plante  dont  les  chiens  font  com- 
munément ufage  quand  ils  font  malades  ; cette  plante 
les  purge.  Dans  le  dictionnaire  (Economique  on  rapporte 
un  purgatif  qu'on  dit  excellent' pour  les  chiens  braques 
de  ferme.  Vous  dépécez  à cet  effet  , dit  le  rédaCteur 
de  ce  dictionnaire  , une  tete  de  mouton  ; vous  la  faites 
cuire  dans  quatre  pintes  d'eau  jufqu'à  réduction  de 
deux  pintes;  vous  mettez  enfuite  le  bouillon  dans  un 
plat , où  vous  avez  auparavant  taillé  du  pain  noir  Sc 
faupoudré  d’un  peu  de  fleur  de  fouffre.  Tout  le  pain 
étant  bien  imbibé  vous  tâtez  avec  le  doigt  s’il  n’eft  pas 
trop  chaud;  car  dans  ce  cas  il  brùleroit  le  braque  Sc 
le  rendroit  enragé  ; sUl  étoit  au  contraire  trop  froid  , 
il  n'opéreroit  pas;  on  ne  donnera  point  au  chien  ni  la 
chair,  ni  les  os  , car  il  pourtoit  bien  enfuite  manger 
les  cailles  Sc  les  perdrix  fous  le  filet  ; on  lui  fera 
prendre  ce  remède  à jeun;  le  foir  précédent  on  ne  le 
fera  manger  que  médiocrement  , afin  qu’il  le  prenne 
plus  volontiers;  s'il  en  refte,  on  le  fera  réchauffer  Sc 
on  le  lui  donnera  le  foir  pour  achever  de  le  purger; 
on  le  laifferadétaché  dans  une  chambre  pendant  deux 
jours , pour  qu’il  fe  vuide  Sc  reprenne  des  forces. 

En  1 76}  , il  régna  parmi  les  chiens  une  efpèce  de 
maladie  épizootique  qui  en  fit  périr  beaucoup  ; 
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M.  Defmars,  médecin  penfionaire  de  la  ville  de  Bou- 
logne , publia  en  ce  temps  une  lettre  trèsintéreflànte  à 
ce  fuiet  ; comme  ce  morceau  eft  prefque  le  feul  rai- 
fonné  qui  ait  paru  jufqu’à  prcfenc  fur  les  maladies  des 
chiens,  nous  avons  penlc  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  le  rapporter  dans  ce  diélionnairc  , qui  eft  unique- 
ment deftiné  à tranfinetcrt  la  plupart  des  pièces  fugi- 
tives qui  ont  etc  publiées  fur  les  maladies  des  bef- 
tiaux. 

Galien  range  le  chien  , dit  M.  Defmars , parmi  les 
animaux  les  plus  fccs,  les  plus  chauds  3c  les  plus  mai- 
gres ; fa  rate  eft , fuivant  cet  ancien  médecin  , tres- 
soire  j fes  os  font  fort  durs , moins  cependant  que  ceux 
de  la  chèvre  5c  de  la  btebis  , 3c  fa  chair  produit  des 
lires  mélancoliques  dans  ceux  qui  en  mangent;  les  in- 
tempéries , qui  augmentent  les  fucs  atrabilaires  en 
quantité  3c  en  qualité , font  par  conféqucnt  nuiftbles 
à cette  efpèce  d’animaux  ; telles  font  par  exemple  les 
conftitutions  autumnales  , dans  lefquelles  le  froid  des 
hivers  3c  la  chaleur  des  étés  font  excelfifs  & accom- 
pagnés l'un  3c  l’autre  de  fécherefles  continuelles. 

Le  printemps  3c  la  plus  grande  partie  de  l’été,  en 
1 76z  , avoient  été  fort  chauds  3c  fort  fecs , ce  font  les 
propres  termes  de  M.  Defmars  ; le  dernier  mois  de 
l’été  3c  le  premier  de  l'automne  furent  pluvieux  , éc 
depuis  ce  temps  jufqu'à  la  fin  de  juin  de  l’année  fui- 
vante , les  froids  3c  la  féchereCc  fe  foutinrent  conftam- 
ment  ; les  pluies  furent  rares  3c  modiques , 3c  les  vents 
qui  dominoient,  orientaux  ou  feptenrrionaux. 

Vers  le  folftice  d’été > époque  de  la  maladie  canine  , 
les  vents  du  midi  ayant  repris  le  deifus , la  faifon  de- 
vint humide  3c  pluvieufe  , 3c  tout  l'été  fe  pafTa  fans 
chaleurs. 

La  maladie  s’eft  montrée  depuis  le  mois  de  juillet 
jufqu’à  la  fin  de  l’automne.  Le  fymptôme  le  plus  géné- 
ral 3c  le  premier  que  l'on  remarquoit  dans  ces  ani- 
maux , étoit  une  grande  foiblgtic  qui  les  faifolt  chan- 
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celer  en  marchant  & tomber  â chaque  pas  ; la  plupart 
toufloient  & haietoîent  j ils  rejcttoient  par  la  gueule 
& les  narines  > des  humeurs  pituiteufes  & glaireufes; 
leurs  yeux  étoient  Éteints  , chaffieux , couverts  d’une 
humeur  épaiffe  & difficile  à détacher  ; ils  tomboient 
dans  une  extrême  maigreur;  les  uns  périfloient  en  peu 
de  jours  ; d'autres  après  plus  d'un  mois  de  maladie  ; 
quelques  uns  moururent  fubitement  attaqués  de  ver- 
tiges. A l'ouverture  d'un  cadavre  on  trouva  un  affaif- 
fement  confidérable  au  cerveau  , le  poumon  gâté  Sc 
l'eftomac  plein  d'humeurs  putrides  d'une  odeur  infup- 
portable. 

Cette  maladie  ne  s’eft  pas  bornée  à une  feule  ville  , 
à une  feule  province  ,'clle  s’eft  étendue  à des  diftances 
confidérables  Sc  a fait  beaucoup  de  ravages  ; c'eft  donc 
dans  l'air  Sc  non  dans  les  eaux  ou  dans  les  alimens  qu'il 
en  faut  ‘chercher  les  principes  ; on  fe  gardera  bien  à 
cette  occafion  de  penfcr  que  ces  aftres  aient  pô  verfer 
fur  notre  atmofphère  des  influences  qui  , fans  nuire 
aux  autres  efpèces  des  quadrupèdes  , ont  été  peftilen- 
tielles  à la  race  canine  ; on  eft  revenu  depuis  fort  long- 
temps de  pareilles  chy mères.  M.  Defmars,  pour  mieux 
traiter  l’épidémie  canine  dont  il  s’agit  , rapporte  cer- 
tains points  élémentaires  d'où  il] part  ; le  printemps, 
fuivant  les  anciens , augmente  la  partie  rouge  ou  le  fang 
dans  nos  corps  j l'été  , l'humeur  bilieufe  ; l’automne  , 
la  mélancolie  > l’hiver , la  pituite  ; chacune  de  ces  hu- 
meurs augmente  ou  diminue  à proportion  de  la  cha- 
'leur  ) de  la  froidure , de  la  fécherefle  Sc  de  l'humidité 
des  faifons  ; dans  les  conftitutions  annuelles , tantôt 
l’hiver  fait  la  plus  forte  impreffion,  tantôt  le  printemps , 
quelquefois  l'été  , d’autre  fois  l'automne  ; les  maladies 
•d'été  cèdent  en  hiver  , Sc  réciproquement  celles  de 
l'hiver  en  été. 

Lorfquc  l'biver  arrive , dit  Hipocrate , la  bile  fe  re- 
froidit ou  diminue  par  l’abondaucc  des  pluies  Sc  la 
longueur  des  nuits.  Durant  le  printemps , s'il  eft  doux 
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& modéré  , les  cerveaux  fe  purgent  de  la  pituite  accu - 
œulée  pendant  l'hiver  ; mais  s'il  efl  froid  & boréal  » 
l'humeur  pituiteule  relie  fous  une  forme  concrète  j 6c 
lorfque  les  vents  du  fud  fouffient  en  été  & amènent 
les  pluies , la  fonte  dts  humeurs  ne  peut  manquer  d’oc- 
cafionner  des  maladies  : de- là  viennent  les  flux  & les 
hydropifies  qu’on  obferve  après  un  printemps  froid  & 
précédé  d’un  hiver  doux  6c  pluvieux. 

D'après  ces  principes  M . Defmars  demande , dans  le 
cas  que  le  froid  & la  féchercfl'e  aient  régné  , tant  dans 
l'hiver  que  dans  le  printemps , & même  dans  la  plus 
giandc  partie  de  l’automne  qui  les  a précédés,  ce  qui 
efl  arrivé  précifément  dans  l'année  x 76  j , quelles  feront 
les  maladies  qui  doivent  regner  durant  ces  faifons 
froides  6c  féchcs,  ainfî  que  dans  le  cours  d'un  été  froid 
& humide  qui  vient  à la  fuite.  La  féchcrefle  confiante 
dans  ces  trois  faifons  n'a  pû  produire  la  meme  pituite  ; 
les  cerveaux  ont  dû  confcfver  une  forte  de  concrétion, 
n’ayant  point  été  purgés  en  temps  convenable.  On  a 
par  conféqucnt  dû  obferver  , durant  cette  longue  fé- 
chereflè , quantité  de  maladies  caufées  par  la  mélan- 
colie, dcs.fïux  hémorrhoïdaux,  des  vomiflemens noirs, 
des  flux  noirs,  des  démences  >,des  cancers,  des  plcn- 
1 elles  , des  péripneumonies  atrabilaires , fur- tout  dans 
les  campagnes , des  toux  convulfives  ; toutes  ces  mala- 
dies dévoient  être  longues  & d’un  jugement  difficile. 
Telles  furent  effedivement  les  maladies  régnantes  dans 
les  lix  premiers  mois  de  l'année  176  3. 

Dans  la  conflitution  froide  6c  féchc  de  l'année  1741, 
obfervée  à Modènc  par  Ramazzini , ainfî  que  dans 
celle  de  1740,  qui  a été  décrite  par  le  doûeur  Hux- 
ham  à Plymouth  , les  maladies  de  poitrine  tegnoient;; 
on  trouva  à Modène,  dans  la  plupart  des  cadavres, 
des  polypes  formés  dans  le  cœur  ou  dans  l’aorte , 6c  le 
fang  qu'on  droit  prenoit  une  conftflence  polypeufe  ; 
à Plymouth  le  fang  croit  plus  épais  6c  plus  tenace  qu’il 
n’cfl  ordinairement  j il  étoit  abfolument  comme  de  la 
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glu  ; le  froid  & la  féchercfl'e  > lorfqu’ils  font  exceffife 
Ce  qu’ils  durent  trop  longtemps  , condenfcnt  le  fang 
Ce  le  dépouillent  de  fes  parties  les  plus  fubtiles  & les 
plus  adives  ; la  railon  de  cette  condenfation  paroît 
fenlîble  par  les  effets  connus  du  froid  qui  rapproche 
toutes  les  parties  des  corps  & .les  réduir  a un  moindre 
volume  ; d’ailleurs  , Hypocrate  nous  apprend  que  les 
conftitutions  boréales , tant  générales  que  particulières, 
conftipent  les  corps , arrêtent  les  déjeûions  , d'où  ré- 
fultc  un  état  pléthorique  Ce  une  irruption  ou  regorge- 
ment fur  les  vifeères  qui  réfiftent  le  moins  ; la  pléthore 
doit  s’accroître  en  raifon  dire&c  de  la  voracité  de  l’ani- 
mal & en  raifon  inverfe  de  fa  tranfpiration  Ce  des  pertes 
qu'il  fait  par  les  autres  conduits  ; mai»  prefque  toute  la 
portion  la  plus  tenue  Ce  la  plus  fubtile  s’évapore  dès 
que  la  rigidité  des  fibres  s’affoiblira  par  l'aûion  des 
vents  méridionaux  Ce  de  l’humidité  ; l’animal  (c  trou- 
vera furchargé  d’humeurs  grodtères , qui  en  fe  décom- 
pofant  s’écouleront  Ce  produiront  diverfes  maladies  fé- 
lon les  vifeères  qu’elles  affcéfcront  ; on  connoîtqu’alors 
, la  difTolution  fuccède  à l'accumulation , la  foibletfe  à 
la  tendon  , la  phtyde  à la  pléthore;  aind  les  funeftes 
effets  des  faifons  immodérées  ne  fe  manifeftent  pas 
toujours  fous  le  régné  de  l'intempérie  ; fouvent  les 
corps  fuccombent,  lorfque  les  caufes  externes  viennent 
à cefler;  appliquons  actuellement  ces  principes  , con- 
tinue M.  Defmars , à l’efpéce  canine.  Le  chien  eft  fec 
Ce  nerveux  ; Il  ne  fue  point  ; il  mange  beaucoup  ; fa  fé- 
chereffe  eft  telle  que  l'eau  lui  èft  encore  plus  nécefl'aire 
que  la  nourriture  ; il  boit  fouvent  Ce  abondamment  ; 
on  croit  même  vulgairement  que  lorfqu’il  manque 
\ d’eau  pendant  longtemps  il  devient  enragé  ; la  conf- 
tipation  du  ventre  lui  eft  ordinaire.  Il  paroît  faire  de* 
efforts  Ce  fouffrir  toutes  les  fois  qu’il  rend  les  cxcré- 
mens,  non  pas,  comme  dit  Ariftote,  pareeque  les  in- 
teftins  deviennent  plus  étroits  en  approchant  de  l'a- 
pus;  car  dans  le  chien  comme  dans  les  autres  animaux 
Tome  Ij  L 1 
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les  gros  boyaux  s’flargirtent  toujours  de  plus  en  plus  » 
mais  à caufe  de  la  fécherefle  de  fou  tempérament , le* 
chiens  ont  réfifté  tant  qu’ont  duré  les  vents  orientaux 
& feptentrionaux  ; les  fucs  qui  s’accumuloicnt  jour- 
nellement étoier.t  encore  maîtrifés  par  la  réfiftance 
des  vairt'eaux  foutenue  du  reflort  extérieur  de  l'air  ; 
mais  lorfque  ce  fecours  vint  à ceflcr , l’humeur  ne  pou- 
vant point  s’aflfimiler  > dégénéra  > devint  virulente  > 
s’écoula  dans  différentes  capacités  > 6c  porta  partout  le 
dcfordtc  âc  la  deftruéfion. 

Ariftote  obfcrve  que  les  chiens  font  fujets  à trois  ma- 
ladies, l'angine  , la  goutte  6c  la  rage  ; que  l angine  les 
tue , que  l'hydrophobie  produit  en  eux  la  manie  ou 
la  fureur;  6c  que  la  plupart  de  ceux  que  la  goutte  at- 
taque en  périiTent 

La  maladie  dont  il  s'agit  a des  rapports  â l’angine. 
Bajis  les  exercices  violens  , les  courfcs  du  chien , les 
fluides  gonflés , raréfiés , fe  portent  à la  gorge  ; la 
langue  s'allonge , eft  pendante,  pour  faciliter  le  partage 
de  l’air  qui  doit  tempérer  l’efFervefcencc  du  fang.  Les 
maladies  propres  à fe  terminer  par  la  lueur  dans  les 
autres  efpéces  de  quadrupèdes  produifent  l'angine  dans 
le  chien  par  une  fuite  de  fa  conftitution.  Dans  l'efpèce 
humaine  on  remarque  que  les  maladies  d'hiver  dans 
lesquelles  la  fueur  eft  plus  rare  , font  prefque  toutes 
accompagnées  de  toux , d' expectoration , fouvent  d'an- 
gine , qui  difparoitîent  aux  approches  de  l'été,  lorfque 
la  chaleur  de  la  faifon  ouvre  les  potes  6c  augmente  la 
tranfpiration  ; la  maladie  dont  il  s’agit  n’eft  donc  point 
un  phénomène  rare , mais  un'accident  commun  parmi 
les  chiens  , qui  n’a  dû  Surprendre  que  pat  le  plus 
grand  nombre  de  ces  animaux  qui  en  ont  été  attaqués. 

M.  Defmars  répond  enfuite  aux  objeéfions  qu’on 
pourroit  peut-être  lui  faire  fur  l'explication  qu'il  donne 
-des  maladies  des  chiens  ; on  m'objeétora  fans  doute  > 
dit-il,  que  les  mortalités  dans  les  chiens  font  tres-ra». 
.tes , quoique  les  années  Sèches  Soient  aflèz  fréquente» » 
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tependant , félon  mes  principes,  la  maladie  des  chiens 
qui  a régné  en  176)  , devroitfe  reproduire  plus  fou- 
vent.  La  réponfe  à cette  objedion  cft  trca-fiacile  j la 
maladie  en  queftion  eft  d’abord  plus  commune  quUia 
ne  pcnfe;  ce  fait  réfulte  des  obférvations  antérieures  de 
M.  Defmars;  mais  quand  meme  cela  ne  feroitpas,  le 
limple  développement  que  M.  Defmars  fait  de  fon 
fyftcme  , fuffit  feul  pour  répondre  à cette  objection. 
Dans  la  defeription  , dit  ce  médecin  , que  j'ai  donnée 
des  faifons  qui  ont  fait  naître  l’épidémie  chez  les 
chiens  , j’ai  remonté  au  printemps  & à l'été  de  l’année 
1 761 , qui  huent  fort  fecs  & fort  chauds  : cette  conl* 
titution  ne  fut  féparée  d'une  autre  constitution  froide 
& féche  que  par  un  intervalle  de  temps  aflez  court* 
pluvieux  vers  la  fin  de  l'été  & au  commencement  de 
l’automne  : une  pareille  combhraifon  de  faifons  rie  £c 
répété  pas, allez  fouvent  pour  en  inférer , ajoute  l'auteur 
cité,  que  mon  fyftême  foit  vicieux.  J’ignore , continue» 
t-il , le  degré  éc  la  durée  de  fécherefle  néceflaire  pour 
produire  une  mortalité  dans  l'efpécc  canine  ; il  eft  très- 
difficile  de  prédire  les  évenemens  dépendans  des  in- 
tempéries de  l'air  ; quelque  foin  qu'on  apporte  dans  , 
l’évaluation  des  caufcs  qui  concourent , on  ne  peut  fixes 
la  part  de  chacune  employée  dans  l'effet  commun; 
doit-on  pour  cela  moins  rcconnoîtrc ces  agents , tout 
indéterminés  qu'ils  foient, relativement  aux  effersqu’ils 
produifent?  Toutes  les  fois  qu’une  maladie  régnante  sic 
peut  être  fuffifamment  expliquée  par  les  faifons  précéf 
dentés , U faut  remonter  plus  haut , & examiner  me- 
me > s’il  cft  ncceflairc , les  conflitutions  des  années 
fupérieures  ; ce  font  les  fentimens  d'Hypocrate  & de 
Galien. 

•-  Les  fucs  atrabilaires  ont  dâ  augmenter  en  force  éc 
en  quantité  dans  l'efpcce  canine  , mais  il  n’y  a eu  au- 
cun fymptôme  dans  leur  maladie  qui  prouve  la  dépra- 
. vation  ou  l'augmentation  de  ce  fuc.  Telle  cft  la  fe« 
conde  ohjeâiou  que  fc  fait  M.  Dôfaaats.  . -J 
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Pour  y répondre , il  obfervc  que  dans  des  maladie* 
évidemment  caufées  par  l’atrabile,  par  exemple,  dans 
la  maladie  noire  , les  malades  rejettent  quantité  d’hu- 
meurs glaireufes , pituiteufes , par  le  vomiflëmcnt  te 
par  la  lalivation  , te  de  temps  en  temps  des  humeurs 
virulentes , bilieufes , érugineufes , noires  , par  le  vo-' 
millenient  feul.  Cet  écoulement  perpétuel  les  conduit 
à un  marafme  irrémédiable  > quand  il  eft  accompagné 
d’une  averfion  confiante  pour  les  alimens  ; la  déprava- 
tion de  l’humeur  mélancolique  eft  donc  alors  fuivie  o» 
accompagnée  d’une  fécrétion  très-abondante  des  autres 
humeurs  par  les  glandes  falivaires  ; perfonne  n’ignore 
que  le  chien  devient  enragé  fans  contagion  précédente  , 
mais  la  rage  eft  une  efpècc  de  mélancolie  , dont  lit 
manie  ou  la  fureur  eft  un  des  principaux  fymptômes: 
or  la  fureur  eft  produite  par  l’atrabile  qui  fe  porte 
vers  le  cerveau  te  en  trouble  les  fonctions , d’oa  l’on 
voit  que  cette  humeur  fe  déprave  dans  le  chien  , plu- 
tôt que  dans  tout  autre  animal.  Lifter  annonce,  que 
dans  l’hydrophobie  la  falive  eft  feule  vidée  ; l’expé» 
xiencc,  qui  le  fait  incliner  vers  ce  fentiment,  te  qui  eft 
rapportée  dans  fes  œuvres , prouve  bien  que  la  falive  des 
hydrophobes  eft  un  poifon  ; mais  elle  n’établit  point 
que  le  poifon  réfide  uniquement  te  primordialcmcnt 
dans  la  falive  ; pourquoi  l’atrabile  devenue  virulente 
n’infeÛeroit-ellc  pas  les  autres  humeurs ? M.  Defmars 
développe  enfuite , tout  au  long , dans  le  reftant  de  fa 
lettre , tout  ce  qui  peut  concerner  les  maladies  épidé- 
miques des  hommes  ; <mais  cette  matière  n’a  aucun 
rapport  à notre  fujet  ; nous  n’en  ferons  point  mention 
dans  cet  article.  . 

Après  avoir  parlé  des  maladies  internes  des  chiens  * 
Sous  allons  pafl’er  aux  externes.  Ces  animaux  font  très- 
fujers  aux  chancres , principalement  vers  les  oreilles; 
pour  les.  en  guérir  on  prend  favon  , huile  de  tartre  » 
fcl  ammoniac , fouffre  te  verdet  > de  chacun  un  gros; 
en  incorpore  le  tout  cnfcnablc  avec  du  vinaigre  te  de 
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jPean  forte  ? on  en  frotte  üpieUle  affc&ée  de  chancre  » 
éc  on  parvienc  par  là  à fa  guérifon  ; ou  bien  on  met» 
dans  un  mortier  de  marbre , un  gros  de  fublimé  en 
poudre , avec  le  jus  d'un  citron  dont  on  aura  aupara- 
vant Ôté  i' écorce  ; le  tout  étant  bien  pilé  on  y met  un 
peu  de  vinaigre  6c  d'eau , on  y ajoute  un  gros  d'alun 
6c  autant  de  favon  ; on  mêle  6c  on  broie  bien  le  tout 
enfemble  , après  quoi  on  le  fait  bouillir  dans  un  petit 
pot  verniffé  jufqu'à  la  confomption  du  tiers  ; on  ap- 
plique une  compretle  imbibée  de  cette  décoéiion  fur 
les  chancres  : fi  le  chancre  étoit  fur  le  nez  de  l'animal > 
qui  cft  une  partie  fort  fenlible  > il  faudroit  faire  bouillir 
le  fublimé  à part  & en  jetter  la  première  eau  pour  le 
rendre  moins  corrolif»  enfuite  on  le  joindroit  aux  au- 
tres drogues. 

Le  moyen  le  plus  court  pour  détruire  le  chancre  eft 
de  le  brûler  avec  un  fer  rougi  au  feu  ;,LCS  dartres  6c  fies 
des  chiens  Ce  traitent  de  la  même  manière  que  les 
chancres. 

On  Ce  fert  encore  du  fécond  remède  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  pour  traiter  ces  animaux  des  déman- 
geaifons  qui  furviennent  à leurs  oreilles  pendant  l'été» 
les  mouches  s'attachent  pour  l'ordinaire  à ces  déman- 
geaifons,  fatiguent  par-là  confidérablement  les  chiens 
6c  les  obligent  fans  cclTe  à fe  gratter  ; outre  le  remède 
ci-detfus  > on  peut  encore  faire  ufage  du  fuivant  ; on 
prend  à cet  effet  quatre  onces  de  gomme  adraganth 
infnfées  dans  du  fort  vinaigre  pendant  l'cfpace  de  huit 
jours  ; après  les  avoir  broyées  fur  le  marbre  on  y mcle 
deux  onces  d'alun  de  roche  & autant  de  noix  de  galle 
pulvérifées;  on  en  fait  une  poèdre  dont  on  faupoudre 
les  endroits  où  il  y a démangeaifon. 

Les  chiens  s'échauffent  fouvent  les  pieds  pendant 
les  grandes  chaleurs  & féchereffes  i 6c  fe  les  écorchent 
pendant  la  gelée  ; dans  l'un  6c  L’autre  de  ces  cas  on 
prend  des  jaunes  d'œufs  > on  les  délaie  avec  da  fort 
vinaigre , on  y mêle  de  U fuie  de  cheminée  bien  ta- 
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mifée  r ’on  étencf  ce  mélange  fur  dé  PétooptT-oà  l*apa 
pliquefur  te  mal  & on  enveloppe  le  tout  d’on  linge 
en  doublé  ; fi  le  mal  eft  contidérable,  on  recommence 
cette  opération  le  lendemain:,  ce  qu’on  continue  juf* 
qu’à  guéri  Ton,  •*  • ~ -k. 

- Les  pieds  de  ces  animaux  fé  été  và  fient  suffi  quel» 
quefois  ; un  excellant  remède  à cmploier  pour  lors  r 
C’cft  de  prendre  un  oignon  blanc,  de  le  piler  dans  un 
mortier  , d’y  joindre  enfuite  «ne  pincée  de  fel  & autan* 
de  fuie  de  cheminée  qu’on  pile  encore  avec  l’oignon, 
après  quoi  on  met  le  tout  dans  un  morceau  blanc  de 
toile  de  lin  ; cela  fait , on  lave  les  pieds  des  chiens  avec 
du  vin  un  peu  chaud  , on  les  clîuie  & on  predè  le  linge 
en  le  ferrant  doucement,  pour  faire  entrer  ce  quil  ren* 
ferme  dans  les  crévafies;  on  parviendra  paT  ce  moyen 
à les  réunir  j on  peut  au  (fi  employer  le  même  remède 
pour  durcir  la  plante  des  pieds. 

La  galle  eft  une  maladie  qui  n’eft  pas  moins  com- 
mune aux  chiens  qu'aux  hommes  ; elle  leur  provient 
pour  l’ordinaire  d’unfang  échauffé  & cotompu  ; cette 
maladie  fait  languir  confidérabtement  ces  animaux  fi 
on  n'y  apporte  pas  promptement  remède  ; on  en  com- 
mencera le  traitement  par  le  remède  généial  fuivant. 

On  met  tremper  pendant  vingt-quatre  heures,  dans 
«ne  pinte  de  vin  blanc , tnefure  de  Paris,  une  once  de 
foie  d’antimoine  enveloppé  dans  un  linge  , & on  y 
ajoute  un  gros  de  féne,  ou  bien,  fi  on  eft  prefle,  on 
fait  bouillir  ces  deux  drogues  pendant  l'efpace  d’un 
demi-quart  d'heure.  On  donne  un  quart  de  cette  in- 
fulîon  au  chien  malade  ion  le  tient  enfuite  chaudement 
& on  ne  lui  donne  à m#nger  que  trois  ou  quatre  heures 
après  le  lui  avoir  fait  avaler , ayant  pareillement  la  pré- 
caution de  ne  lelui  faire  prendre  que  trois  heures  après 
avoir  mangé;  fi  l'animal  malade  vomit  peu  de  temps 
après  l’avoir  pris,  on  lui  en  donnera  une  féconde  dofe 
deux  heures  après,  mais  elle  fera  d’un  tiers  moindre  que 
la  première  ; deux  heures  après  on  lui  donnera  de  l'eau 
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ilanche  ticde  ; après  ce  remède  préparatoire  ; 
fera  les  endroits  galleux  avec  un  onguent  préparé  de 
la  manière  ci-deüfous. 

Prenez  trois  livres  d'huile  de  noix , une  livre  & demie 
d’huile  de  cade  , deux  livres  de  vieux  oing , trois  livres 
de  miel  commun , une  livre  & demie  de  vinaigre  ; faites 
bouillir  le  rout  enfemble  ; ajoutez  / deux  livres  de 
poix  , autant  de  réfine  , 3c  une  demi-livre  de  cire  neu- 
ve ; fondez  le  tout  dans  un  mèmepocllon;  remuez-lc» 
êc  quand  il  fera  fondu  mêlez-y  une  livre  & demie  de 
fouffre  , deux  livres  de  couperofe  recuite  & trois  quar- 
terons de  verdet  ; remuez  encore  cet  onguent  jufqu’à 
ce  qu'il  foit  froid;  lavez  enfuite  le  chien  avec  de  l'eau 
& du  fel»  mettez-le  devant  un  bon  feu  & frottez-le 
de  cet  onguent  ; vous  l'attacherez  auprès  du  feu  pen- 
dant une  bonne  heure  , ayant  foin  pendant  cet  inter- 
valle de  lui  donner  à boire. 

La  nourriture  qu’on  lui  préfentera  fera  rafraîchif- 
fante.  , 

Au  lieu  de  l'onguent  ci-defius , vous  pourrez  vous 
fervir  du  fulvant  : prenez  une  livre  de  faindoux  , trois 
onces  d’huile  commune  , quatre  onces  de  fleurs  de 
fouffre , du  fel  bien  pilé  te  tamifé,  & de  la  cendre  bien 
fine  , deux  onces  de  chaque;  vous  ferez  bien  bouillit 
le  tout  enfemble  jufqu'à  ce  que  le  faindoux  foit  entiè- 
rement fondu , obfervant  de  Bien  remuer  le  pot  de 
terre  dans  lequel  feront  les  ingrédiens , afin  qu'ils  s'in- 
corporent tous  l’un  dans  l’autre  ; cet  onguent  fait  vous 
en  graiflerez  tout  le  corps  du  chien  galleux , mais  ce- 
pendant en  plus  grande  quantité  fur  les  endroits  où  il 
y aura  de  la  galle  te  toujours  à l'ardeur  du  foleii  ; il 
faut  en  outre  le  tenir  proprement  te  le  laver  avec  de 
la  lefeive  ; fi  le  poil  venait  à tomber  » il  faudroit  laver 
le  chien  avec  de  l'eau  de  fèves  te  le  graifler  avec  du 
vieux  oing  ; ce  remède  feul  guérit  Couvent  les  chiens 
de  la  galle , leur  fait  revenir  le  poil  & tue  les  puces. 

Il  y en  a qui  font  avaler  aux  chiens  galleux , comme 
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purgatif,  deux  gros  de  fleurs  de  fonffre  dans  un  vertè 
de  lait , cela  leur  fait , dit-on  , très- bien  dans  ce  cas, 
de  meme  que  dans  toutes  les  autres  maladies  de  la 
peau  ; les  chiens  font  expofés  journellement  à la  mor- 
fure  d'une  infinité  d’animaux  , même  d'autres  chiens 
enragés. 

Quand  ils  fe  trouveront  mordus  par  des  bêtes  veni- 
meufes , on  leur  fera  avaler  le  remède  fuivant  & ou 
en  lavera  en  meme-temps  la  morfure  : prenez  one 
poignee  de  croifettc  , autant  de  rhue  , de  poivre  d'Ef- 
pagne,  de  bouillon  blanc,  de  fommités  de  geneft  Sc 
de  menthe;  pilez  toutes  ces  plantes  enfemble  ; prenez 
enfuite  du  vin  blanc  ; vous  en  ferez  une  décoétion 
que  vous  laitlercz  bouillir  dans  un  pot  pendant  une 
heure  ; après  quoi  vous  pa Serez  le  tout  & vous  y dé- 
layerez un  gros  de  thériaque;  li  la  morfure  vient  d'un 
renard  , on  la  graillera  avec  de  l’huile  dans  laquelle 
on  aura  fait  cuire  de  la  rhue  & des  vers  ; mais  li  c'eft 
par  un  autre  chien  enragé  que  la  morfure  ait  été  faite, 
cela  ne  fuffiAt  pas  ; il  faut  promptement  fcariiier  la 
plaie  & y appliquer  une  ventoufe  , ou  afpirer  le  fang 
avec  une  feringue  dont  le  bout  fe  termine  par  un  pa- 
villon ; on  mettra  enfuite  du  fcl  dans  la  plaie  , après 
quoi  on  fera  avaler  an  chien  de  i'infulîon  de  mouron 
rouge  de  deux  heures  en  deux  heures. 

Toutes  les  plaies  en  général  que  peuvent  avoir  les 
chiens,  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  vénimeufes , fe 
guérilîent  trés-vîte  dès  qu'ils  peuvent  les  lécher  ; mais 
quand  ils  ne  le  peuvent  pas,  on  fe  fert  pour  les  guérir 
des  feuilles  de  reine  des  bois  & de  celles  de  marfaulx, 
on  en  exprime  le  jus  qu'on  fait  couler  dans  les  plaies  , 
& on  y applique  le  mare  , ou  bien  on  les  frotte  iim- 
plemen'.  avec  des  feuilles  de  choux  rouge  ; ce  topique 
réuflit  très-bien.  Un  autre  remède  dont  on  a éprouvé 
plufieurs  fois  le  fuccès  eft  celui-ci  : pilez  des  feuilles  de 
pêcher  dans  un  mortier  ; mettcz-les  enfuite  dans  un 
morceau  de  toile  de  lin  bien  blanc.;  lavez  la  plaie  avec 
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«la  vîn  un  pea  chaud,  cfluyez  la  & prenez  le  linge  avec 
la  main  afin  que  le  fuc  des  feuilles  tombe  dans  la  plaie; 
ce  remcde  fait  encore  mourir  les  vers  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  la  plaie  ; on  pourroit  y ajouter  tant  foit 
peu  d’huile  d'olive. 

De  tous  les  chiens  de  châtie  il  n’y  en  a point  de  plus 
expofés  à être  mordus  que  ceux  qui  chafl’ent  le  fan- 
glier;  ileft  de  la  derniere  importance  pour  un  chafleut 
de  favoir  les  panfer  promptement  ; c’eft  prefque  tou- 
jours au  ventre  que  ces  chiens  fe  trouvent  bielles  ; 
quand  il  n’y  a que  defunion  de  la  peau  , 5c  lorfque  les 
ïnteftins  ne  fe  trouvent  pas  offenfés , on  guérit  facile- 
ment ces  fortes  de  plaies  ; il  ne  s’agit  que  de  bien  laver 
& elfuier  fa  main;  on  la  frotte  d’huile  d’olivçs  ou  de 
graille  douce  & nette  > 5c  on  s’en  fert  pour  faire  ren- 
trer doucement  les  boyaux;  on  mettra  enfuite  dans  la 
plaie  une  petite  tranche  de  lard,  5c  on  la  recoudra 
enfuite  avec  une  aiguille  de  chirurgien  , quarrée  par  la 
pointe , enfilée  de  bon  fil  blanc  retors , dont  on  arrêtera 
les  deux  bouts  avec  un  nœud  ; on  tient  toujours  la  plaie 
grade , cela  oblige  le  chien  de  la  lécher;  c’eft  là  le 
meilleur  baume.  Le  fanglier  n’atteint  pas  toujours  le 
chien  avec  fes  défenfes , mais  fouvent  il  le  foule  5t  lui 
démet  ou  rompt  quelque  côte  ; quand  elle  fe  trouve 
démife,  il  faut  la  remettre  autfi-tôr  ; mais  quand  elle 
ne  fe  trouve  que  foulée  , on  coupera  le  poil  de  l’en- 
droit bielle  5c  on  y'appliquera  l’emplâtre  fuivantaulH 
chaud  que  l’animal  pourra  le  foutenir. 

Prenez  racines  de  confonde  , emplâtre  de  melilot, 
poix  5c  huile  rofat , autant  des  uns  que  des  autres  ; 
mêlez  le  tout  5c  étendez  le  fur  une  toile  neuve. 

T rois  fortes  d’animaux  nuifent  aux  chiens  ; les  poux , 
les  puces  5c  les  vers;  pour  les  garantir  des  premiers  on 
prend  des  feuilles  de  furéau  , de  menthe  ou  de  pa- 
tience, on  les  fait  bouillir  enfemble  avec  de  la  cendre; 
cela  fait , on  y mclc  deux  onces  de  ftaphifaigre  en 
poudre , qu’on  fait  aufli  bouillir  ; on  pafle  enfuite  le 
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tout  dans  an  linge;  on  diflbut  dans  cette  déco&irn* 
deux  onces  de  fa  von  ordinaire  avec  une  once  de  faffran 
& une  jointée  de  fcl  ; on  en  lave  le  chien  pouilleux* 
& les  infedes  périffent  ; les  puces  & les  vermines  ne 
peuvent  pas  non  plus  refifter  à ce  temede. 

Un  remède  éprouvé  pour  faite  mourir  les  puces  eft 
de  frotier,  devant  le  feu , les  chiens  qui  en  font  infeûés 
avec  du  lait  & de  l'huile  de  noix  mêlés  enfemblc,  & 
on  peu  chauds  ; on  fe  fert  encore  de  noix  pour  faire 
périr  les  vers  qui  viennent  fur  les  corps  des  chiens , 
mais  il  faut  que  les  noix  foient  vertes  ; on  les  met  pour 
lors  dans  un  pot  avec  une  chopine  de  vinaigre  , & on  les 
y laide  tremper  pendant  quatre  heures  ; ce  temps  écou- 
lé. on  paffe  le  tout  dans  un  linge,  après  l'avoir  fait 
bouillir  pendant  deux  heures  ; on  met  cette  décoétion 
dans  un  por , on  y ajoute  une  once  d'aloës  hépatique, 
onc  once  de  corne  de  cerf  brûlée,  une  once  de  poix- 
ictine  ; on  remue  bien  le  tout  & on  en  frotte  l'endroit 
on  paroidént  les  vers. 

Quand  les  vers  habitent  l’intérieur  des  chiens,  on 
fait  pour  lors  avaler  à l'animal  malade  un  remède  ver- 
mifuge : on  prend  à cet  effet  du' jus  d'abfynthe  deux 
gros,alocs  hépatique,  ftaphifaigrc,  pareille  quantité; 
corne  de  cerf  brûle  6c  fourfre  , de  chacun  an  gros  ; on 
pile  le  tout  enfemblc  & on  l’incorpore  avec  un  demi 
verre  d’huile  de  noix  ; on  en  fait  une  potion  , ou  , pour 
parler  en  termes  de  l’art  vétérinaire  , un  breuvage. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  les  maladies  des 
chiens  , il  faut  encore  dire  un  mot  de  leur  odorat 
affoibli  ; dans  les  mois  de  juillet  & août , l'ardeur  du 
fbleil  qui  échauffe  la  terre  dérobe  fouvent  aux  chiens 
l’odeur  du  gibier,  & pour  y remédier  il  faut,  la  veille 
de  la  chafi'e , leur  mettre  fur  le  foir , à l'extrémité  de 
chaque  oreille  , la  grofleur  d'une  noix  de  beurre  gâté, 
que  l'on  frotte  avec  le  pouce  pour  le  faire  fondre  ; on 
leur  donnera  à manger  feulement  un  peu  de  pain  noir, 
afin  que  le  matin  ils  puitl’ent  rciiffer  à la  chaffc  juf- 
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qu’au  dîner?  s’ils  mangeoient  beaucoup  ils  chafleroient 
fort  peu  ? on  aura  aufli  attention  de  ne  les  faire  chaf- 
fcr  qu’  apres  la  chute  de  la  rofée , car  elle  leur  ôte 
l’odorat. 

Le  chien  n’eft  point  en  ufage  pour  aliment  chez  le» 
peuples  de  l’Europe  > aucun  même  n'en  voudioit  man- 
ger à moins  qu'il  ne  s'y  trouve  abfolument  prefl'é  faute 
d'autre  alimens  ; il  n'en  eft  pas  de  même  des  habi- 
tans  d'Aliei  d’Afftique  Ôc  d Amériques  les  Chinois  en- 
graitTent  ces  animaux  & les  conduifcnt  au  marche  pour 
les  vendre  ; les  habitans  du  Sénégal  & de  Guinée  les 
regardent  comme  un  mets  délicieux  j du  temps  d’Hy- 
pocratc  on  mangeoit  communément  des  chiens  ; en 
parlant  de  leur  chair  il  dit  > qu’elle  échauffe  , detlëche , 
& rend  plus  fort , mais  qu’elle  fe  digère  difficilement, 
au  lieu  que  celle  des  petits  chiens  hume&e  & pafl'e 
vîte. 

Si  les  chiens  ne  font  pas  en  ufage  comme  alimens 
dans  notre  continent  » ils  le  font  du  moins  comme  mé- 
dicamens  ; on  applique  fur  la  région  du  bas-ventre  des 
petits  chiens  vivans  pour  appaifer  les  douleurs  de  la 
colique  , dans  les  cas  où  l’on  peut  prévoir  les  caufes 
de  la  maladie , par  le  moyen  d'une  chaleur  douce  & 
bienfaifante  qui  exhale  de  leur  corps.  Borelli  allure 
que  rien  n’eft  plus  efficace  pour  foulager  un  gouteux 
que  de  faire  coucher  des  petits  chiens  avec  lui,  mais 
que  ceux-ci  contrarient  la  goutte  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  marcher  ; j’en  ai  voulu  faire  l’expérience  fur 
lin  de  mes  malades  & cela  n'a  pas  réuffi. 

On  trouve  dans  les  éphémérides  d'Allemagne  l'hif- 
toire  d'un  chien  qui  gagna  la  petite  vérole  pour  avoir 
couché  avec  une  perfonne  qui  l’avoit.  Comme  les  chiens 
détergent,  nettoyent  & confondent  les  plaies  qu’ils  ont 
reçues,  en  les  léchant,  ainiî  que  nous  l’avons  obfcrvé 
plus  haut , on  peut  leur  faire  lécher  de  même  celle» 
d'un  homme  avec  fuccès  ; il  peut  à la  vérité  fe  faire  que 
l’animal  en  fouffre , mais  du  moins  le  malade  eft  guéri. 
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On  a vô  H y a quelque  temps  à Paris , an  holntne  qa# 
l’on  appelloit  le  médecin  de  Chaudray  , du  lieu  où  il 
faifoit  fon  féjour , qui,  fans  autre  moyen  que  celui 
dont  nous  parlons , avoit  trouvé  le  fecret  de  guérir 
on  grand  nombre  de  plaies  5c  d'ulcères  invétérés. 

Le  chien  n’eft  pas  feulement  utile  à l'homme  de  fon 
vivant , mais  il  lui  rend  encore  fervlce  après  fa  mort» 
on  fait  avec  les  petits  chiens  entiers  une  huile  ou  un 
baume , connus  fous  le  nom  de  baume  de  petits  chiens  ; 
ce  baume  eft  très-recommandc  en  Uniment  contre  les 
contufions , la  débilité  des  nerfs,  la  paralyfie  5c  le  ra- 
chitis ; vous  prenez  à cet  effet  des  petits  chiens,  vous 
les  faites  bouillir  dans  de  l'huile  d olives,  jufqu’à  ce 
que  leurs  os  foient  defunis  ; vous  mettez  dans  cette 
huile  , après  l'avoir  coulée , des  fommités  d’origan  » 
de  pouliot , de  ferpolet  , de  millepertuis  5c  de  marjo- 
laine , vous  les  expofez  enfuite  au  folcil  pendant  quinze 
jours  ; vous  avez  pour  lors  un  excellent  baume  ; fon 
ufage  eft  purement  extérieur  ; il  a fouvent  produit  de 
bons  effets  dans  la  paralyfie  ; plufieurs  pharmacopées 
ordonnent  de  faire  bouillir  les  petits  chiens  dans  l'huile 
avec  des  vers  de  terre , 5c  d'ajouter  à la  colature  de  la 
térébenthine  pure  5c  de  l'cfprit-de-vin , pour  rendre  ce 
remède  plus  fortifiant , plus  nervin  5c  plus  propre  à 
réfoudre  les  tumeurs  , les  çontufions , 5c  à dilUper  les 
rhumatifmes. 

On  attribue  à la  graille  de  chien  une  vertu  vulné- 
raire , confolidantc  5c  déceriive , on  l'emploie  , tant 
à l’intérieur  qu'à  l’extérieur  ; la  façon  de  la  recueillir  eft 
de  faire  rôtir  un  chien  Sc  de  la  ramadcr  pour  lors  i 
mefure  qu'elle  coule  de  l'animal  ; il  faut  avoir  atten- 
tion que  cette  graillé  ne  foit  pas  trop  vieille  quand  on 
l’emploie  , parcequ'elle  contracte  une  acrimonie  ; on 
peut  recueillir  cette  graiffe  en  faifant  bouillir  des  petits 
chiens  dans  de  l'eau  jufqu’à  ce  que  les  os  fe  féparent 
les  uns  des  autres  : on  laide  enfuite  refroidir  le  tout  5c 
l’onramaffe  la  graille  qui  s’ eft  figée  à la  fuperficie» 


Digitized  by  Google 


C H I 541 

Quelques  auteurs  veulent  qu'on  donne  cette  grailTe 
étendue  fur  du  pain  , ou  mêlée  avec  d'autres  alimens, 
comme  un  excellent  remède  contre  la  phtyfic  & l'é- 
pilepfie. 

Lotfqu’on  ordonne  la  graille  de  petits  chiens  à l'ex- 
térieur , on  fait  bouillir  les  petits  chiens  avec  des  plantes 
nervines , & alors  elle  ne  diffère  point  du  baume  indi- 
qué ci-deifus , & a la  même  vertu. 

La  fiente  du  chien  eft  connue  en  pharmacie  fous  le 
nom  d’album  grcecum-,  les  anciens  médecins  lui  artri- 
buoient  une  vertu  déterfive  , atténuante  ôc  réfolutive; 
ils  la  prefcrivoier.t  intérieurement  dans  la  fqninancie, 
la  pleurélîe  ôc  la  colique  . à la  dofe,  depuis  un  fcrupule 
jufqu’à  quatre , foit  feule  > foit  mêlée  dans  des  potions 
vulnéraires  appropriées  ; ils  prétendoient  auffi  que  la 
fiente  d'été  étoit  préférable  à celle  des  autres  faifons» 
& ils  vouloient  en  outre  qu’on  ne  nourrifle  le  chien  que 
d’os  pendant  quelques  jours , fans  le  laifler  boire  que 
très- peu , afin,  difoient-ils  > que  le  fel  volatil  des  os 
qui  paffedans  la  fiente  , foit  plus  abondant;  ce  remède 
agit  par  les  fueurs  comme  les  fientes  des  autres  ani- 
maux ; on  le  dit  falutaire  dans  Ici  hémorrhagies  de 
matrice  qui  viennent  de  la  ftagnation  de  fang  dans  ce 
vifeère  , où  elle  occafionnc  des  contrarions  fpafmo- 
diques.  Ettmuller  vante  beaucoup  la  fiente  de  chien 
dans  la  dyffcnteric  ; quant  à nous,  nous  croyons  qu'un 
pareil  remède  doit  être  banni  de  la  clallè  des  médi- 
caroens  , il  eft  trop  dégoûtant  j nous  en  avons  d'autres 
pour  le  moins  auffi  efficaces  qui  méritent  fans  contre- 
dit de  lui  être  préférés;  aulfi  ne  trouve-ton  plus  ce 
médicament  dans  les  pharmacies  modernes  , quoi- 
qu'on dife  M.  le  Camus  ; fi  on  veut  cependant 
l'employer  » il  eft  plus  à propos  de  s'en  fervir  à l'exté- 
rieur ; on  peut  le  mêleT  avec  le  miel  en  forme  de  loch, 
pour  en  toucher  les  amygdales , ou  l'abfcès  formé  dans 
la  fquinancic  ; cette  efpèce  de  remède  en  facilite  la 
rupture  ôc  prépare  une  iflue  au  pus  : on  le  fait  auffi 
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entrer  dans  les  cataplafmes  ou  onguens  qu’on  applique 
autour  de  la  gorge  dans  cette  maladie. 

ta  vertu  de  ces  remèdes , félon  MM.Salerne  & Ar- 
nauld  de  Nobleville  , confïfte  dans  le  fel  ammoniac 
nitreux  , dont  l 'album  grcecum  eft  empreint  » qui  par 
fa  qualité  inciiivc  3c  pénétrante  réfout  la  tumeur,  pré- 
vient l'abfcès  3c  dilfipc  l'inflammation;  on  fe  fert  en- 
core de  la  poudre  d 'album  grcecum  pour  déterger  les 
ulcères  devenus  fordides  3c  malins  par  le  mauvais  ufage 
des , fubftances  grades  ; on  attribue  à la  cervelle  de 
chien  une  vertu  contre  fa  manie  , 3c  à fon  fiel  une  ver- 
tu antipileptique  ; mais  comme  ces  deux  propriétés 
ne  font  pas  bien  conftatées , nous  ne  nous  étendrons  pas 
fur  leurs  fui  ers. 

On  prépare  la  peau  de  chien  & on  en  fait  des  bas  3c 
des  gands  qui  ont  leur  utilité  : les  premiers  font  eftimé* 
comme  un  remède  efficace  pour  appaifer  les  douleurs 
de  la  goutte  » lorfqu'on  en  couvre  la  jambe  affedée  $ 
on  prétend  en  outre  , qu'ils  font  propres  pour  guérir  les 
ulcères  des  jambes  3c  diflïper  les  varices  ; pour  ce  qui 
concerne  les  gands  , comme  ils  font  propres  à amollir 
3c  adoucir  la  peau  des  mains,  les  femmes  curieufes  de 
leur  beauté  s'en  fervent  ordinairement  ; on  apprête 
auili  depuis  peu , en  gras , les  peaux  de  chiens  pour  en 
faire  des  pièces  d'eftomac  que  les  dames  appliquent 
fur  leur  poitrine  pour  fc  rendre  auffi  cette  partie  de  la. 
peau  douce  au  toucher  3c  comme  élaftique  ; elles  font 
ufage  de  cette  pièce  pendant  la  nuit , de  même  que  des 
gands;  les  peaux  de  chien  dont  les  poils  font  longs» 
fins  3c  beaux , s'emploient  pour  diverfes  fourures , prin- 
cipalement pour  des  manchons  ; quand  on  veut  donnée 
plus  de  relief  à ces  fourures , on  leur  fait  imiter  % au 
moyen  de  différentes  préparations , les  mouches  oa 
les  taches  de  peau  de  tigre  3c  de  panthère. 

Les  Anglois  ont  fçu  faite  une  branche  d'exportation 
de  leurs  chiens  de  chafle  , doués  d’un  odorat  très-fin» 
que  les  chaffeurs  nomment  chiens  de  race  royale  ; ils 
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font  aufli  commerce  de  leurs  dogues , qu’ils  font  com- 
battre les  uns  contre  les  autres  pour  leur  donner  plu* 
de  nerf  dc'plus  de  courage. 

CHOUETTE  ; c’eft  un  oifeau  de  proie  qui  ne  fore 
que  la  nuit;  la  partie  fupérieurc  du  corps  te  la  face» 
font  à peu  près  de  meme  couleur,  c'eft-à-dire,  mclce» 
de  couleur  noirâtre  & de  roux  ; les  plumes  font  plus  éle- 
vées que  dans  la  plupart  des  autres  oifeaux  ; ce  qui  fait 
paroître  celui-ci  beaucoup  plus  gros  qu’il  ne  l’eft  en 
en  effet.  La  chouette  a l’ouverture  de  la  bouchcgrande» 
â proportion  de  la  longueur  du  bec  : la  langue  eft  un 
Çcu  fourchue  à fon  extrémité;  fon  empreinte  eft  mar- 
quée fur  le  palais  ; tes  yeux  font  gros  te  faillans  ; la 
membrane  qui  fc  trouve  entre  l’œil  te  la  paupière  a le 
bord  noir  ; celui  des  paupières  eft  large  & rougeâtre. 
Autour  des  yeux  te  du  menton  eft  une  efpcce  de  fraife 
compofée  d’un  double  rang  de  plumes  ; celles  du  rang 
de  devant  font  parfemées  de  blanc , de  noir  te  de  roux  » 
& celles  du  rang  inférieur  font  teintes  de  blanc  te  de 
couleur  de  feu  ; les  yeux  font  très  près  des  oreilles  ; au- 
delà  des  narines  , au  dtifous  des  yeux  , font  des  poils 
ronds  & droits  ; les  pattes  font  prcfque  couvertes  juf- 
qu’aux  ongles  d’un  plumage  épais,  d’un  blanc  faie, 
avec  des  petites  lignes  noires  te  ondoyantes.  Chaque 
aîle  a vingt-quatre  plumes  femées , ainfi  que  les  grandes 
plumes  de  la  queue , de  quelques  taches  d’un  blanc  fale 
te  teintes  de  roux  te  de  brun.  La  queue  eft  compofée 
de  douze  plumes  ; les  ongles  font  longs  & noirâtres» 
fc. n’ont  point  de  membranes  entr’eux. 

Cet  oifeau  fait  fon  nid  dans  le  creux  des  arbres  te 
dans  tous  les  trous  des  murailles  ; il  eft  l'ennemi  de 
tous  les  petits  oifeaux,  des  jeunes  lapins  te  levreaux  , Sc 
Te  nourrit  auflt  de  lézards  te  de  grenouilles  ; il  détruit 
les  fouris  dans  les  granges  te  les  magafins  ; cer  animal 
peut  refter  trois  ou  quatre  jours  fans  manger  ; il  y a 
des  chaflèurs  qui  les  dreil'ent  à la  chalfc  ; au  Cap  de 
Sooae-Ëfpéraacc  > les  Européens  qui  s'y  trouvent  Les  y 
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apprivoifent  & les  accoutument  à nettoyer  leurs  appar- 
ie mens  de  fouris. 

Si  la  chouette  fait  la  guerre  aux  oifeaux  , ceux-ci , à 
leur  tour  , ne  la  ménagent  pas  ; ils  fc  réunifient  fou- 
vent  tous  pour  l'environner  , & ils  la  prefl'ent  de  tous 
les  côtés  ; quand  elle  fe  trouve  ainii  prife  , elle  fe 
couche  fur  le  dos  & ne  fait  paroître  que  fon  bec  & fes 
griffes  pour  fe  défendre;  quand  on  veut  attraper  beau- 
coup d'oifeaux  , on  contrefait  pendant  la  nuit  le  cris 
d'un  oifeau  qui  feroit  pris  par  une  chouette  , les  autres 
oifeaux  courrent  vîte  à fon  fecours  ; la  chouette  prête 
en  revanche  fon  miniftere  au  faucon  ou  autre  oifeau  de 
proie  qui  fe  trouveroit  afiâilli  d'une  infinité  d’autre» 
oifeaux. 

CIGOGNE;  c'eftun  oifeau  de  paflage  plus  grand 
que  l'ibis  t & dont  le  col  & les  pieds  font  proportion- 
nellement plus  petits;  on  lui  compte  quatre  pieds  de- 
puis l’extrémité  de  fes  pieds  iufqu'au  bout  du  bec  ; fon 
col  eft  plus  gros  par  le  bas  ; fes  aîles  ont  deux  pieds  6c 
demi,  à les  prendre  du  milieu  du  dos  jufqu’à  leur  ex- 
trémité ; le  tiers  d’en  bas  du  col  de  la  cicognc  eft  garni 
de  plumes  longues  de  fix  pouces  & larges  de  dix  lignes  > 
allant  en  pointes , mêlées  vers  leur  racine  avec  un  du- 
vet d’une  blancheur  éblouiflante  , 3c  dont  la  ftru&ure 
eft  fingulicrc , car  chaque  petite  plume  de  ce  duvet  z 
un  tuyau  de  la  grofleur  dune  petite  épingle  , qui  fe 
divife  en  cinquante  ou  foixante  autres  plus  petits  que 
des  cheveux  , 6c  ces  petits  tuyaux  font  encore  garnis 
des  deux  côtés  , de  petites  fibres  prefqu'imperceptibles  5 
le  contour  des  yeux  de  cet  oifeau  eft  dégarni  de  plumes 
& la  peau  fort  noire  en  cet  endroit  ; le  bec  d’un  rouge 
pâle  tirant  fur  la  couleur  de  chair , tout  droit , à angle 
& pointu;  les  jambes  6c  les  pieds  rouges;  les  extrémi- 
tés des  doigts  ont  des  écailles  en  tables , les  trois  de 
devant  font  joints  enfemble  par  des  peaux  courtes  6c 
épaifl'es,  feulement  vers  leur  commencement  ; le  qua- 
trième doigt)  qui  eft  derrière)  eft  gros  6c  court  ; les 
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•ngles  font  blancs,  larges  & courts  , allez  femblables  à 
ceux  de  l'homme  ; le  gefier  eft  femMablc  à celui  des 
oifeaux  qui  vivent  d’herbes  6c  de  femences  ; les  glandes 
de  la  tunique  intérieure  de  l'éfophage  font  fort  grolTes 
& en  grand  nombre  ; le  corps  glanduleux  qui  eft  au- 
deflus  du  gefier  cft  garni  d'un  très-grand  nombre  de 
glandes  fort  grofles,  6c  le  gefier  eft  couvert  de  beau- 
coup de  graiftê  ,•  quatre  fois  plus  charnu  que  l'ibis , fes 
mufcles  ayant  plus  d'un  pouce  d’épailTcor  5 la  tunique 
calleufe  du  dedans  eft  fort  dure , de  couleur  verte  ; les 
inteftins  font  longs  d’environ  cinq  pieds  ; le  cæcum 
long  de  fix  lignes , 6c  large  de  deux  ; le  foie  divifé  en 
deux  lobes , dont  le  droit  a trois  pouces  de  long  6c  le 
gauche  feulement  deux  , d’une  fubftancc  compofée 
d'un  amas  de  petites  glandes  hexagones  ; la  véficule 
du  fiel  a environ  dix  lignes  de  long  fur  trois  de  larges 
par  fon  milieu  , elle  cft  pendante  & féparée  du  foie  > 
auquel  elle  eft  attachée  par  un  ligament  6c  par  deux 
petits  canaux  qui  font  comme  fes  racines  ; le  pancréas 
qui , félon  la  manière  ordinaire  des  oifeaux , eft  fitué 
dans  le  premier  replis  de  l'inreftin , eft  de  trois  pouces 
de  long  fur  quatre  lignes  de  large , 6c  un  feul  canal 
pancréatique  joint  avec  l'hépatique  ; la  rate  de  la  ci- 
gogne eft  fort  petite  ; les  reins  6c  les  uretères  font  fem- 
blablcs  à ceux  des  autres  oifeaux;  les  tefticules  font  de 
la  groffeur  d'un  œuf  dé  pigeon , placés  â la  partie  fu- 
'périgure  des  reins  au  côté  de  la  grande  artère , 6c  fur 
chaque  tefticule  il  y a un  épididyme  qui  ne  lui  eft 
adhérent  que  par  fa  partie  inférieure  ; les  canaux  dé- 
fiérens  s’insèrent  vers  l’extrémité  du  re&um  ; la  verge 
eft  comme  celle  des  oies  ; le  cœur  cft  médiocre  , il  a 
environ  un  pouce  6c  demi  de  long  fur  cinq  lignes  de 
large  , if  eft  prefque  rond;  le  ventricule  gauche  de  ce 
vifeère  à plusieurs  colopincs  charnues;  la  langue  eft 
formée  par  un  cartilage  couvert  d’une  membrane  char- 
*iuc  6c  fibreufe  , longue  de  dix  lignes  6c  large  de  huit 
vers  fa  bafe  ; le  globe  de  fes  ycu*  eft  fort  gros , il  a 
Tome  /.  Un 
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deux  pouces  de  diamètte  , la  cornée  fort  épailfe , ls 
partie  antérieure  de  la  fclérotique  dure  & cartilagi» 
neufe  comme  dans  la  plupart  des  oifcaux  , fie  le  chryf- 
tallin  de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre.  Telle  eft 
. la  defcription  qu'on  trouve  de  la  cigogne  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  fciences  ; le  do&eur  Chrif- 
tophe  Schalhammer  obferve  , dans  une  defcription 
à peu  près  pareille  qu’il  a donnée  de  la  cicogne , en 
outre  , que  feS  os  font  compofés  de  lames  très-tendre* 
fie  font  tous  creux  en  dedans,  quoique  quelques  uns 
foicnt  plus  épais  comme  à l'épine  du  dos , fie  les  autres 
femblables  à des  rayons  de  mouches  à miel  ; ils  font» 
ajoute-t-il  > fi  bien  difpofés  pour  la  lcgéreté  , qu’on  ne 
fauroit  trop  admirer  l'induflrie  de  la  nature  d’avoir 
ajufté  avec  tant  de  fageflè  pour  le  vol  , des  corps  fi 
folides  fie  fi  robuftes } car  quoiqu’ils  foient  beaucoup 
plus  compares  3c  plus  durs  que  ceux  des  quadrupèdes  » 
ils  font  cependant  tranfparens  comme  du  verre  ; il 
paroît  fur-tout  un  artifice  incomparable  à la  troifième 
articulation  de  l'aîle  , où  les  deux  os , qui  répondent 
au  radius  fie  au  cubitus , fe  joignent  avec  deux  autres 
pour  n’en  faire  qu’un  par  le  moyen  de  deux  ofl’elets 
qui  refl'emblent  à l'enclume  de  l'oreille  ; le  tout  eft 
tellement  revêtu  de  cartilages,  que  l’oifcau  étendant 
* l'aîle  peut  en  meme  temps  l'élever  en  haut  puis  la/re- 
plier , c'eft-à  dire , monter  à l'air  fie  la  defcfcndrc  i 
îbn  gré.  Le  doéteur  Conrad  Peyct , prétend  que  l’ef- 
tomac  de  la  cigogne  a une  certaine  affinité  avec  celui 
des  animaux  ruminans. 

La  cigogne  fe  tient  volontiers  fur  les  bords  des  ri- 
, vières  3c  des  étangs , pour  y mangtr  des  grenouilles  » 
des  limaçons , ficc.  elle  fait  fon  nid  fur  des  arbres,  fut 
des  rochers , 3c  le  plus  fouvent  même  fur  des  chemi- 
nées. Dans  la  Lorraine  fie  les  trois  Evcchés , on  erj  à vû.* 
qui  les  faifoient  fur  le  haut  des  tours  d'anciens  châ- 
teaux , à l’extrémité  dcfquelles  on  avoit  meme  placé» 

- pout  cet  effet  > des  roues  renvetfées. 
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On  dit  de  la  cigogne , mais  je  ne  fais  fur  quel  fon- 
dement , quelle  nourrit  fes  père  éc  mère  dans  leur» 
vieillefl'cs  ; qu'elle  les  porte  fur  fes  aîles  d’un  lieu  à 
' l’autre  ; c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  la  donne  commê 
le  fymbole  de  la  piété  & de  la  charité  ; il  étoit  ancien- 
nement défendu  en  Theflàlie  de  tuer  des  cigognes  > 
parcequ’elles  délivroient  le  pays  des  ferpens,  des  gre- 
nouilles & des  limaçons  ; on  ne  regarderoit  pas  encore 
aâuellement  de  bon  œil , en  Hollande  > ceux  qui  en 
tueroient  ; on  courroit  rifque  d’être  lapidé  ; ces  oifeaux 
habitent  l’Egypte  & l’Affrique  en  hiver  ; quand  ils  re- 
tournent dans  ces  pays-là  , ou  quand  ils  partent  > il» 
volent  en  troupe  & allongent  alors  les  pieds  en  fendant 
l’air;  quand  ils  dorment , ils  ne  font  portés  que  fur  un 
pied  , la  tête  entre  les  épaules  ; les  femelles  pondent  à 
chaque  couvée  deux  ou  trois  œufs  de  la  grofleur  & cou- 
leur de  ceux  des  oies  ; le  mâle  couve  pendant  que  la 
mère  va  chercher  à vivre  ; la  couvée  dure  un  mois  ; 
ces  animaux  ont  un  foin  on  ne  peut  pas  plus  grand  pour 
leurs  petits  ; tour-à-tour  le  mâle  & la  femelle  s’empref- 
fent  à leur  chercher  de  la  nourriture  ; ils  fouffirent  les 
infultes  du  vent  & les  dangers  du  feu  plutôt  que  de  les 
abandonner. 

La  cigogne  s’employolt  autrefois  en  aliment , mais 
on  n’en  ferr  plus  à préfent  fur  les  tables;  fa  chair  eft  fi 
dure , fi  coriace , fi  difficile  à digérer  & fi  défagréable 
au  goût , qu'on  l’en  a entièrement  bannie  ; la  médecine 
en  fait  cependant  toujours  ufage  ; on  prend  cet  oifeau 
en  entier , on  le  plume  > on  lui  ôte  les  entrailles  & on 
le  cuit  dans  de  l’huile  d’olive  jufqu’à  ce  que  la  chair 
quitte  les  os  ; on  le  pile  enfuite  A : on  le  recuit  dans  de 
nouvelles  huiles»  après  quoi  on  le  paffe  avec  forte  ex- 
preffion  ; on  en  tire  pour  lors  une  h uile  qu’on  vante  beau- 
coup contre  la  paralyfie  ; on  tire  auffi,  par  la  diftilla-  “ 
tion  des  jeunes  cigogneaux  étouffés  & hachés  enfuite  en 
petitsmorceaux  » une  eau  qu'on  dit  antiépileptique,  mais 
nous  doutons  beaucoup  de  cette  prétendue  propriété. 

Mm  a 
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Le  fans»  de  la  cigogne  pafl'e  pour  alexiphartnaque  ; i! 
convient  » dit-on  » dans  les  maladies  où  l’on  foupçonnfi 
de  la  malignité  , il  fait  la  ba’c  de  l’antidote  de  fan- 
guinc  de  paracelfe.  Burgravius  allure  qu'on  peut  pré- 
parer, avec  le  fang  de  cigogne,  un  remède  contre 
toute  forte  de  poifons  ; Ettmuller  n’cft  pas  de  cet  avis  > 
il  préfère  les  préparations  de  corne  de  cerf.  Quant  au 
fiel  de  la  cigogne  , on  le  dit  propre  pour  éclaircir  la 
vue,  & pour  diÆper  les  rayes  de  la  cornée,  Ci  l’on  s’en 
fert  en  collyre  ; on  prétend  que  fa  fiente  cft  antiépi- 
leptique , nous  n’ofons  pas  laflùrer  ; quatre  onces  de 
Cette  fiente  incorporées  avec  autant  de  graille  de  canard 
ou  de  porc  , font  un  onguent  fi  bon  contre  la  goutte , 
que  quelques  uns  en  font  un  fecret. 

CILLER,  fe  dit  d’un  cheval  auquel  il  vient  plufieur* 
poils  blancs  au-deflus  des  yeux  vers  les  falières,  mêlés 
avec  ceux  de  la  couleur  naturelle  ; c’efl:  un  ligne  de 
vicillelîè  que  les  marchands  de  chevaux  tâchent  de 
déguifer  ; lorfqu’il  ne  fe  trouve  que  très-peu  de  ces 
poils  , ils  les  arrachent  avec  des  pincettes;  mais  quand 
ils  font  trop  nombreux  , en  forte  que  la  place  en  pour- 
roit  être  dégarnie  Ironies  arrachoit , ils  peignent  pour 
lors  les  fourcils  ; quand  on  achètera  un  cheval , on  fera 
donc  très-bien  d'examiner , & même  avec  attention  , 
s’il  n’y  a pas  de  poils  arrachés , ôc  on  fera  pafl'er  plu- 
lieurs  fois  une  éponge  bien  trempée  fur  les  fourcils,  pour 
voir  s'ils  ne  fe  déteignent  pas. 

CIMIER.  A la  boucherie  on  entend  par  le  cimier 
de  bœuf,  une  portion  de  la  cuifle  : cette  portion  fe 
divife  en  pluheurs  tranches  ; chaque  tranche  contient 
trois  morceaux,  la  pièce  ronde  , la  femelle  éc  la  ten- 
dre ; le  cimier,  depuis  les  tranches  jufqu’à  la  queue, 
s’appelle  culotte.  En  termes  de  vénerie,  on  donne  le 
nom  de  cimier  â la  croupe  du  cerf , du  daim , du 
chevreuil  ; cette  partie  fe  donne  , dans  la  curée , au 
maître  de  l'cquipage. 

CIRE  j c’efl:  une  fubflance  inflammable  tirée  des  vé^ 
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gétaux , digérée  & préparée  dans  le  corps  des  abeilles; 
voyez  art.  abeilles  : Les  poulficres  des  étamines  des 
plantes  fournifl'ent  à ces  infcûesla  matière  de  la  cire; 
pour  transformer  ainli  cette  mâtière  ils  la  mâchent  » 
ils  l’avalent  & la  digèrent  ; une  partie  leur  fert  de 
nourriture,  une  autre  fort  par  leur  anus  en  forme  d’ex- 
crément , & la  troiiième  revient  par  leur  bouche  en 
forme  de  liqueur  moutreufe  qui  fe  féchc  dans  un  inf- 
tant,  & c’eft  là  prècifément  la  vraie  cire  ; les  abeilles 
emploient  cette  fubftance  à la  conftruéiion  de  petites 
loges  hexagones , dont  les  parois  font  minces  & qu’on 
nomme  alvéolés ;voy.  encore  art.  abeilles;  ces  alvéolés 
fe  touchant  immédiatement  forment  par  leur  réunion 
ce  qu’on  appelle  des  gâteaux  ou  rayons  ; une  partie  des 
Jilveoles  eft  deftinée  , ainli  que  nous  l’avons  déjà  dit  à 
l’article  cité  , à recevoir  les  œufs  Ôc  clever  le  couvin  ; 
d’autres  ne  font  remplies  que  de  ce  que  nous  nom- 
mons cire  brute  ou  miel  brut  , qui  n’tft  autre  chofc 
qu’un  mélange  d’une  fubftance  mieileufe  avec  la  pouf- 
iière  des  étamines  des  fleurs  ; c’eft  la  vraie  nourriture 
folide  ôc  particulière  dont  les  mouches  font  un  ufage 
journalier;  il  eft  probable  que  cette  cfpcce  de  cire  eft 
celle  que  Bocrrhave  dit  avoir  obfervé  a l’aide  du  mi- 
crofcope  fur  des  feuilles  de  romarin  ; il  y a encore  par- 
mi ces  alvéolés  d’autres  qui  contiennent  du  beau  miel 
& qui  font  exa&ement  fermées  d’un  petit  couvercle  de 
cire. 

Les  ciricrs  ôc  les  manufa&uners  en  bougie  donnent 
le  nom  de  cire  brute  à la  cire  j.une  telle  qu’on  la  tire 
de  la  ruche  , après  l’avoir  cependant  fondue  3c  mife  en 
pains  pour  la  mettre  plus  facilement  dans  le  com- 
merce ; la  plus  jaune,  celle  dont  la  couleur  eft  la  plus 
vive  , l’odeur  la  plus  agréable  , ôc  qui  eft  la  mieux  pu- 
rifiée , eft  celle  qui  eft  la  plus  eftimée  en  fait  de  vente  ; 
pour  la  préparer  en  pains , on  s’y  prend  de  la  façon  fui- 
vante  : on  en  fépare  d’abord  le  miel , après  quoi  on  la 
mêle  avec  celle  qui  peut  fe  trouver  dans  la  ruche  faas 
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contenir  de  ce  ne&âr  ; on  met  ce  mélange  dans  hk 
chaudron  avec  de  l'eau  à proportion  : on  fait  un  feu 
clair  deflous  6c  on  remue  la  cire  avec  une  écumoire  ; 
dés  quelle  cft  bien  fondue  & bien  liquide , on  la  verfe 
dans  un  fac  de  grofle  toile  fait  en  capuchon , qu’on 
a auparavant  trempé  dans  l'eau  chaude  6c  enfuite  tor- 
du ; on  le  pend  au  plancher , on  met  deflous  un  ba- 
quet à demi  plein  d’eau  fraîche  , dans  lequel  la  cire 
tombe  { on  prefle  le  fac  avec  de  gros  bâtons  de  bois 
dur  que  l’on  glifle  le  long  de  ce  fac  6c  vers  le  bas , on 
rejette  enfuite  dans  le  chaudron  ce  qui  n'a  pû  pafler 
une  première  fois;  6c  dès  qu’il  eft  bien  fondu,  on  le 
remet  dans  le  fac  6c  on  le  fait  pafler  par  la  chauffe  à 
force  de  le  tordre;  ceux  qui  ont  une  grande  quantité 
de  ruches  ont  des  petits  prefloirs , avec  un  deflous  qu'on 
appelle  forme , qu’ils  ont  foin  de  bien  mouiller  partout 
avant  d’y  pofer  le  fac  rempli  de  cire  chaude,  afin  que 
la  cire  qui  fort  fc  détache  facilement,  & ils  n’ont  pas 
tjnt  de  peine  ; au  refte,  il  faut  d’abord  prefler  douce- 
ment , fi  on  veut  réuflir  par  cette  fécondé  méthode 
qui  accéléré  de  beaucoup  l’opération. 

La  cire  preflee  , il  s’agit  pour  lors  de  la  mettre  en 
pain  ; on  la  laifle  pour  cet  effet  fe  refroidir  6c  fe  fi- 
ger , on  l'amafle  enfuite  & on  la  lave  dans  de  l’eau  pro- 
pre, d’ou  on  la  tire  avec  une  écumoire  , après  quoi  on 
la  met  dans  un  chaudron  oà  il  y a de  l'eau  à propor- 
tion , avec  du  feu  clair  deflous , 6c  on  la  fait  fondre: 
dès  qu’elle  eft  bien  liquide , on  la  verfe  dans  plufieurs 
terrines  dont  le  haut  eft  beaucoup  plus  large  que  le 
fond  ; il  faut  obfervcr  ici  qu’il  faut  mettre  préalable- 
ment dans  ces  terrines , avant  d’y  verfer  la  cire  , un 
tiers  d’eau  bien  chaude,  & qu'il  faut  meme  mouiller 
exaéiement  leurs  bords  ; la  cire  s’y  fige  pour  lors  bien 
vite  6c  forme  un  pain  de  la  figure  du  vafe  ; ce  pain  fe 
décolle  en  fe  refroidiflant.  On  ne  doit  point  toucher  à 
ces  terrines  pendant  tout  le  jour  : le  lendemain  quand 
on  a retiré  le  pain  de  cire  de  la  terrine > comme  les  or- 
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dures  fe  précipitent  au  fond  , on  ratifiera  exactement 
le  deflous  du  pain  lotfqu'il  fera  entièrement  froid  Cette 
ratiflure , conjointement  avec  le  mare  de  la  cire  qui 
relie  dans  le  fac  pendant  qu'il  cft  chaud , fe  met  en  pé- 
lottes  ou  petites  boules  que  l'on  vend  à ceux  qui  font 
des  toiles  cirées. 

Les  ménuificrs  & les  ébénilles  employent  cetre  cire 
fans  plus  grande  préparation  , pour  donner  du  lultre  à 
leurs  ouvrages , de  meme  que  les  frotteurs  des  plan- 
chers d'appartement  ; on  ne  choilït  cependant  pas  » 
pour  ces  différens  ufages , la  plus  belle  cire  ; cette  der- 
nière eft  deftince  pour  en  faire  de  la  bougie  filée  , Sc 
meme  de  la  grofl’e  , tant  pour  la  marine  que  pour  cer- 
tains chapitres  cccléfiaftiques  ; les  cierges  de  cire  jaune 
font  encore  d'ufage  pour  l’églife  dans  de  certains  jours 
de  cérémonies , on  fe  fert  fur-tout  de  la  cire  pour  les 
leaux  de  chancellerie  ; cette  fubftance  eft  actuellement 
devenue  d’une  fi  grande  nécelfité  pour  les  arts  & be- 
foins  de  la  vie  domeftique,  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  l’Europe  en  puifl'e  fournir  en  fufififante  quantité 
pour  notre  confommation  ; on  en  tire  en  France  de 
Barbarie  , de  Smirne  > de  Conftantinople  , éc  fur  tout 
des  pays  du  nord  , où  les  abeilles  font  trcs-multipliée  i 
on  a fupputéque  la  confommation  qui  fe  fait  en  France 
de  cire  étrangère  fe  portoit  à plus  d un  million  delivres 
pefant. 

En  Barbarie  rien  n’eft  fi  commun  que  d'y  fophifti- 
quer  les  gros  pains  de  cire  jaune  avec  de  la  graifle  ou 
du  beurre  j il  cft  cependant  très- facile  de  s'apperce- 
voir  de  cette  fraude;  on  s’apperçoir  fi  elle  eft  pure  en 
la  mâchant  ; lorfqu’en  féparant  les  dents  après  avoir 
mordu  la  cire  , on  entend  un  petit  bruit  ou  craque- 
ment fec,  c’eft  une  bonne  marque,  on  peut  être  pour- 
lors  alluré  qu'elle  n’eft  pas  alliée  de  graifle  ; d'ailleurs , 
la  graifle  fe  fait  fentir  au  goût  dans  la  cire  fophiftlquée  : 
les  connoifleurs  ont  encore  d'autres  indices  que  la  grande 
habitude  leur  a rendu  familiers  ; on  fophiftique  encore 
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quelquefois  la  dre  jaune  avec  de  la  thérébentine  & 
des  réfines,  mais  elle  tient  pour  lors  aux  dents. 

La  cire  jaune  eft  émolliente  & réfolutive  , on  s'en 
fert  dans  les  emplâtres  & dans  les  onguens  pour  leut 
donner  de  la  confidence  ; elle  s'emploie  rarement  à 
l'intérieur;  fa  qualité  tenace  fait  craindre  quelle  n’oc- 
cafionne  pour  lors  des  obftruéfions  ; elle  fournit  cepen- 
dant un  remède  plufieurs  fois  éprouvé  dans  la  dyflên- 
terie  ; on  prend  pour  cet  effet  une  pomme  de  coing 
ou  une  pomme  douce,  on  coupe  cette  pomme  tranf- 
vcrfalement  en  deux  parties  inégales , on  cteufe  la  por- 
tion la  plus  groffe  & l’on  y met  environ  deux  gros  de 
cire  ; on  recouvre  cette  portion  de  l'autre , & l’on  fait 
cuire  le  tout  fous  des  cendres  chaudes  pour  que  la  cire 
puiffe  fe  fondre  & pénétrer  toute  la  fubftance  de  la 
pomme;  on  la  fait  alors  manger  au  malade;  elle  ap- 
paife  promptement  les  douleurs  & calme  le  flux  dyf- 
fentérique. 

La  cire  blanche  eft  une  préparation  delà  cire  jaune; 
on  la  fait  fondre  fur  le  feu;  on  la  lave  plufieurs  fois 
dans  de  l’eau  , on  la  divife  en  parcelles  , on  l’étend  > 
on  l’expofe  à l’air  & à la  rofée  pendant  fix  ou  fept  fe- 
tnaincs , & l’on  fait  des  blancheries  de  cire  depuis  le 
printemps  jufqu’à  la  fin  de  l'automne  ; on  change  pat 
là  fa  couleur  jaune  en  une  bien  blanche  ; & afin  de 
rendre  cette  blancheur  encore  plus  parfaite  & pins 
luftréc,  les  ouvriers  ont  coutume  de  mêler  dans  cette 
cire , après  l’avoir  fait  fondre  , dit  tartre  blanc  ou  du 
cryftal  de  tartre  ; ils  la  clarifient  par  ce  moyen  en  fai- 
fanc  féparer  de  la  matière  une  craffe  ou  autres  impu- 
reté qui  peur  y être  reftée  ; on  travaille  à la  cire  blan- 
che en  plufieurs  provinces , mais  la  meilleure  & la  plus 
belle  fc  prépare  en  Bretagne  ; pour  qu’elle  foit  bonne  t 
elle  doit  être  pure , bien  blanche  , claire,  tranfparcnte, 
dure,  caffante,  infipidc  au  goût , n'adhèrant  point  aux 
dents  quand  on  la  mâche  ; cette  efpcce  de  cire  eft 
émolliente , adouciflâme , mais  moins  réfolutive  que 
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(a  jaune , pafceqne  la  lotion  a emporté  la  plus  grande 
partie  de  fon  fel. 

On  donne  le  nom  de  cire  grenée  à une  cire  blanche 
fondue  & battue  avec  des  verges  pendant  qu'on  y jette 
de  l’eau  fraîche  ; par  cette  raxéfa&ion  on  augmente  fa 
blancheur  & onia  rend  plus  propre  pour  des  pommades 
dans  lefquelles  on  la  fait  quelquefois  entrer. 

Quoique  la  cire  foie  de  la  folidité  & de  la  dureté  que 
tout  le  monde  lui  connoit , elle  n’cft  cependant  com- 
pofee  que  du  mélange  de  deux  liqueurs,  d'un  phlcgmc 
abondant  qui  tient  un  acide  diifous,  & d’une  huile; 
ainfi  l'on  peut  dire  , que  quand  de  la  cire  brûle  , ce 
n'eft  prefque  que  de  l’eau  qui  brûle,  animée  toute  fois 
d’une  légère  portion  de  matière  fulphureufe. 

La  cire  donne , par  la  diftillation  du  beurre  , un  ef- 
prit  & de  l'huile  : nous  allons  rapporter  ici , d'après 
M.  l’Emery,  les  procédés  qu'on  peut  fuivre  pour  fe  les 
procurer. 

Vous  faites  fondre  pour  cet  effet  deux  livres  de  cire 
jaune  dans  un  plat  de  terre  , vous  y mclez  ensuite  trois 
ou  quatre  livres  d'argille  en  poudre  , ou  autant  qu’il 
en  faut  pour  faire  une  pâte  que  vous  formerez  en  pe- 
tites boules , & vous  les  metterez  dans  une  cornue  de 
grais  ou  de  verre  lutée , de  laquelle  le  tiers  demeure 
vuide;  vous  placez  cette  cornue  dans  le  fourneau  de 
téverbère,  vons  y adaptez  un  récipient,  & ayant  luté 
les  jointures , vous  donnez  un  petit  feu  au  commence- 
ment ; il  fortira  du  phlegme  , puis  un  cfprit  : vous 
augmentez  un  peu  le  feu  & il  diftillera  une  liqueur  qui 
fe  condenfera  dans  le  récipient  en  forme  de  beurre  ; 
vous  continuez  le  feu  jufqu'à  ce  qu’il  ne  forte  plus  rien; 
vous  délutez  alors  les  jointures , vous  féparez  l'efpric 
mêlé  de  phlegme  d’avec  le  beurre  , & vous  le  gardez 
dans  une  phiole  bien  bouchée  ; cet  efprit  eft  , l'uivant 
l’Emery , un  excellent  apéritif;  fa  dofe  eft  depuis  dix 
gouttes  jufqu'à  trente  dans  de  l’eau  de  rave  ou  dans 
une  autre  liqueur  appropriée  : quant  au  beurre  de  cire 
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c'eft  nn  bon  réfolutif  pour  les  tumeurs , les  humeur* 
froides  , les  douleurs  des  jointures , la  paralyfte  , les 
engelures , les  crévaffes  du  fein  ; pluiieurs  le  préfèrent  à 
l'huile  de  cire,  qui  eft,  proprement  dit , une  rectifica- 
tion de  ce  beurre. 

Liquéfiez  , fur  un  fort  petit  feu  , le  beurre  de  cire 
dans  un  plat  de  terre  ; mêlez  de  la  chaux  vive  , nou- 
vellement réduite  en  poudre  , autant  qu’il  en  faudra 
pour  le  corporifier  en  une  pâte  dure  ; faites  entrer  cette  » 
pâte  dans  la  meme  cornue  qui  a fervi  à la  diftillation 
du  beurre  de  cire  ; placez-là  dans  un  fourneau  , adap- 
tez-y  an  récipient , & ayant  luté  les  jointures  exaéte- 
ïrient,  faites  deflous  un  feu  du  premier  degré  ; quand 
le  vaiffeau  fera  échauffé  , vous  l’augmenterez  jufqu'au 
fécond  degré  ; il  fortira  un  peu  de  phlcgme  , enfuite 
de  1 huile  claire;  continuez  le  ftu  en  le  pouflant  plus 
fort  fur  la  fin  jufqu’à  ce  qu'il  ne  forte  plus  rien  ; laiffez 
refroidir  les  vailleaux  & les  féparez  > vous  trouverez 
dans  le  récipient  l’huile  de  cire  claire  , mêlée  avec  un 
peu  d'eau , féparcz-là  & la  gardez.  L’huile  de  cire  a 
les  mêmes  propriétés  que  le  beurre  pour  l’extérieur  » 
mais  elle  eft  un  peu  plus  pénétrante  , fuivant  M.  Geof* 
froy  ; elle  peut  fc  prendre  intérieurement  comme  diu- 
rétique & comme  un  excellent  remède  propre  pour  la 
pierre,  la  colique  néphrétique,  les  ulcères  du  rein  ôc 
de  IavelGe , la  rétention  d'urine,  & pour  atténuer  les 
phlegmes;  la  dofe  en  fera  depuis  deux  gouttes  jufqu’à 
dix  dans  du  vin  blanc  ou  dans  des  eaux  de  pariétaire 
ou  de  rave. 

On  diftingue  dans  le  commerce,  outre  la  cire  jaune 
& la  blanche,  d'autres  efpèces  de  cire  qui  portent  les 
noms  des  couleurs  des  ingrediens  qu’on  y ajoute  ; la 
première  eft  la  cire  verte  qui  n'eft  autre  chofe  que  de 
la  cire  blanche  ramolie  avec  un  peu  de  thérébenthine 
& teinte  avec  du  verd-de-gris  broyé  ; cette  cire  eft 
propre  pour  amolir  les  cors  des  pieds , étant  appliquée 
defl’us  en  forme  d’cmplâtrc.  La  fécondé  eft  la  cire 
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rouge  j c’eft  de  la  cire  blanche  amolie  avec  de  la  thé- 
rébenthine,  de  même  que  la  précédente,  mais  elle  eft 
lougie  avec  de  la  racine  d'orcanette  ou  bien  avec  le 
vermillon  ; elle  eft  réfolutive  appliquée  extérieure- 
ment; elle  fert  auffi  pour  appofer  les  fceliés.  La  troi- 
sième eft  la  cire  à gommer  qui  eft  de  la  cire  fondue 
ic  mêlée  avec  de  la  poix  grade  ; les  tapidiers  s’en  fer- 
pour  gommer  leurs  coutils.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
de  la  cire  a cacheter  , puifqu’il  n’y  entre  point  de  cire 
dans  fa  compofition  ; on  prépare  fouvent  la  cire  pour 
couvrir  les  bouteilles  ; on  prend  pour  cette  préparation 
deux  onces  de  cire  Manche  & une  once  & demie  de 
pain  bien  émietté  ; on  mêle  ces  deux  matières  en- 
femble  & on  met  ce  mélange  fur  Je  bouchon  coupé 
au  rez  de  la  bouteille. 

C1RON  , ACARUS  ; c'eft  un  infe&e  qui  s'infinue 
entre  l’épiderme  & la  peau  de  l’homme;  il  eft  de  la 
grolfeur  d’une  lende  ; fa  figure  eft  ronde , difficile  à 
diftinguer,  même  avec  le  fecours  d’un  mlcrofcope  , 
tant  elle  eft  petite.  Son  corps  > inftcable  en  apparence, 
eft  cependant  compofé  de  douze  anneaux  , dont  le 
premier  eft  fa  tête;  cet  infeûe  fixe  quelquefois  fon  fié* 
jour  dans  les  puftulcs  de  la  galle,  dans  celles  qui  font 
occafionnées  par  la  petite  vérole  , &.  à la  fuite  de  lon- 
gues maladies,  ou  dans  les  dents  cariées  ; il  caufe  des 
demangeaifons  très-incommodes  ; c’eft  par  le  moyen 
de  fes  pieds  de  devant  qu’il  fait  des  filions  fous  la  peau 
comme  les  taupes  en  tracent  fous  terre  ; il  naît , non* 
feulement  aux  pieds,  mais  encore  aux  mains  ; fi  on  en 
croit  Swammerdam  , le  ciron  fort  tout  formé  de  fon 
œuf  ; il  fait  naître  des  veffies  dans  les  endroits  où  il  fe 
trouve  & fuit  les  rides  de  la  peau  ; tantôt  il  fe  repofe, 
tantôt  il  ne  femble  travailler  que  pour  occafionner  des 
démangeaifons  avec  prurit;  pour  fe  débarafler  de  ces 
fortes  d’infe&es,  il  faut  laver  l'endroit  du  corps  qui  en 
eft  infe&é  avec  une  dilTolution  d’alun  dans  de  l’eau 
claire  , ou  avec  une  décoétion  de  feuille  d’aurone  > 


C L A 

d'armoife  & de  noyer  dans  do  vinaigre  bien  fort,  ou 
bien  meme  encore»  avec  une  décoction  de  ciguë;  on 
peut  encore  parfumer  , & cer  expédient  n’cft  pas  des 
moins  efficaces  , les  parties  infe&ées  de  fumées  de 
foudre  ; en  un  mot , toutes  les  odeurs  fortes  êc  péné- 
trantes détruifent  cet  infeéte  ; l homrne  n’eft  pas  le  feul 
individu  du  régné  animal  qui  foit  expofé  auv  cirons» 
les  auties  animaux  en  ont  encore  de  particuliers. 

CLAPIER  ; c eft  un  terrein  clos  de  murailles , bien 
maçonné  , partie  couvert  & partie  découvert  » dans  le- 
quel on  enferme  & on  nourrit  des  lanins  qu’on  deftine 
à repeupler  les  garennes,  ou  à être  fervi  fur  les  tables  ; 
la  meilleure  place  d'un  clapier  eft  dans  quelque  coin  de 
la  garenne  ; les  jeunes  lapins  peuvent  par  ce  moyen  y 
aller  commod  ment  ; on  leur  y laide  en  ce  cas  une  if- 
fue  libre  » tant  pour  aller  que  revenir.  On  conftruit 
dans  ce  terrein  quelques  loges  de  planches  <fc  de  pierres 
plates  en  forme  de  terriers,  pour  que  les  lapins  s'y  re- 
tirent; quand  tout  eft  préparé  on  met  le  nombre  de 
lapins  qu'on  juge  néceflaire  pour  multiplia  ; il  faut 
d’ordinaire  un  mâle  pour  vingt-cinq  ou  trente  femelle; 
c’eft  un  abus  & une  pere  d'en  mettre  moins 

Les  murs  d'un  clapier  doivent  avoir  des  fondemens 
profonds  , être  folidement  maçonnés  & fortifiés  par 
un  bon  pavé  qui  ait  la  pointe  en  haut , afin  que  les  la- 
pins qui  aiment  à creu'cr  en  terre,  ne  publient  s'échap- 
per par-deflous  les  murs;  on  ménagera  dans  le  terrein 
quelques  inégalités  , pareeque  les  lapins  aiment  beau- 
coup à fouiller  les  petites  monticules  ; on  jette  dans  le 
clapier  de  la  mouiie  & du  menu  foin  lorfqu’on  s'ap- 
perçoitque  les  lapines  font  prêtes  à mettre  bas,  elles 
en  ramafTent  alors  pour  faire  leurs  nids. 

Dès  que  les  lapins  font  en  état  de  fe  pallier  de  la 
nacre,  il  faut  les  jetter  dans  la  garenne  , ttois  mâles 
fur  cent  femelles  ; ceux  qu'on  laifl'c  trop  long-temps 
dans  le  clapier  , n'étant  pas  accoutumés  à courir»  font 
prcfque  toujours  la  proie  du  renard. 
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CLOPORTE  ; c’cft  un  petit  infe&e  connu  de  tout 
le  monde  ; il  a quatorze  pattes,  fept  de  chaque  côté  ; 
ces  pattes  tirent  leur  origine  de  toute  la  longueur  du 
corps;  aulïi  le  cloporte  eft-il  du  nombre  des  infeétes 
dont  le  corps  n'eft  point  diftingué  en  trois  parties, 
tête»  corcelct  & ventre  ; toute  la  longueur  de  fon  corps 
eft  compofée  de  dix  anneaux  ou  lames  dures,  écailleufes 
& comme  crullacées  ; on  remarque  feulement  au-de- 
vant du  premier  anneau  , une  petite  tête  noirâtre  avec 
deux  yeux  & deux  antennes , compofécs  chacune  de 
quatre  articles  qui  font  très-mobiles , &c  que  l’infeéle 
tient  ordinairement  coudées  à chaque  articulation.  Le 
dernier  2nncau  du  corps  , qui  forme  une  efpèce  de 
queue  à l'animal,  eft  terminé  par  deux  appendices. 
Cet  infeûc  a cinq  lignes  de  longueur  fur  deux  de  lar- 
geur ; il  eft  très-liflè , cendté , taché  de  noir  & d'un  peu 
de  jaune  ; il  s'y  en  trouve  de  couleur  plus  brune  tache- 
tés de  gris , mais  fans  aucune  tache  jaune  ; on  en  voit 
aulïi  d'un  noir  maté  tout  chagriné  en-dellus,  mais  ces 
fortes  de  cloportes  font  des  variétés  du  cloporte  do- 
meftique  ; on  trouve  ces  infeéles  dans  les  endroits  un 
peu  humides , .dans  les  caves  des  maifons  & fous  les 
pierres  dans  les  campagnes  ; ils  changent  de  peau 
comme  tous  les  autres  infeétes , & non-feulement  leur 
corps , mais  leurs  pattes  meme  & leurs  antennes  muent 
&(e  dépouillent.  On  rencontre  fouvent  leurs  dépouilles 
qui  font  minces  & blanches.  M.  Geoffroy  , dans  fon 
hiftoire  des  infeéics  des  environs  de  Paris , dit  qu'il 
n’a  jamais  vu  de  cloportes  accouplés  ; mais  quant  à la 
ponte  des  femelles  fécondées  il  ajoute  , qu^il  ne  peut 
comprendre  comment  quelques  auteurs  ont  pû  donnée 
dans  l'erreur  de  croire  ces  infectes  ovipares.  Il  fuffit , 
dit-il,  pour  fe  détromper,  de  prendre  dans  l'été  un 
nombre  de  ces  infeâes,  & de  les  examiner  vers  le 
bas  du  ventre  cn-deflous  ; on  voie  alo  s dans  beaucoup 
de  femelle  une  efpcce  d’élévation  formée  par  une  pel- 
licule mince  ôc  un  peu  cranfparancc , à travers  de  la» 
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quelle  on  peut  diflinguer  les  petits  qu'elle  renferme. 

Si  en  maniant  la  mère  , on  vient  à rompre  cette  pelli- 
cule > les  petits  , bien  formés  > Sc  de  couleur  blanche  t 
fortent  tous  Sc  fe  mettent  à courir  malgré  cet  accou- 
chement forcé  ; il  n’y  a donc , conclut  notre  auteur  , 
nul  doute  que  le  cloporte  ne  foit  vivipare  ; il  cft  vrai 
qu'il  pourroit  fort  bien  fe  faire,  malgré  cette  pbferva- 
tion  , que  les  cloportes  fuflent  ovipares , ou  du  moins  > 
ovipares  Sc  vivipares  tout  enfemble  , ce  qui  d'abord 
paroît  être  un  paradoxe  , qui  peut  néanmoins  très-fa- 
cilement s’expliquer;  il  peut  fe  faite  qu'il  ne  fe  forme 
point  de  petits  vivans,  mais  feulement  des  ccufs  dans 
le  corps  de  la  mère;  Sc  que  cette  mère  , au  lieu  de  les 
répandre  dehors  en  les  pondant , les  faflè  palier  dans 
cette  cfpcce  de  poche  membraneufe  qui  fe  trouve  fous 
l'extrémité  de  fon  corps , que  dans  cet  endroit  elle  couve 
fes  œufs  jufqu'à  ce  que  les  petits , étant  éclos , puilîent 
fortir  de  cette  poche  ; la  meme  chofe  arrive  dans  la 
femelle  du  kermès  ; en  pondant  elle  fait  palier  fes 
œufs  fous  fon  corps , où  elle  les  couve  , Sc  fur  lefquels 
elle  meurt,  y reliant  toujours  attachée  jufqu'à  ce  que 
les  petits,  étant  éclos y fortent  de  cet{,e  habitation;  il 
pourroit  bien  y avoir  quelque  chofe  de  femblable  dans 
le  cloporte  , d'autant  que  la  poche  où  font  renfermés 
fes  petits  paroît  extérieure  Sc  ne  point  communiquer 
avec  l'intérieur  du  corps  de  ce  petit  animai. 

Les  cloportes  font  d’une  feniïbilité  exquife  ; pour  peu 
qu'on  les  touche  , ils  fe  replient  , fe  roulent  fur  eux- 
memes  en  joignant  leur  tête  à leur  queue  , Sc  s’arron- 
diilent  li  „exa£tement  en  un  inftant , qu'ils  paroilTenc 
former  de  petites  boules  ou  des  efpèces  de  pilules  ; ils 
demeurent  en  cet  état  fans  aucun  mouvement  appa- 
rent, jufqu'à  ce  que  la  peur  d'etre  pris  étant  palTé,  ils 
fe  développent  Sc  reprennent  leur  première  ligure  ; la 
ligueur  de  l’hiver  les  engourdit  Sc  les  tue  pour  la  plu- 
part ; les  oifeaux , les  lézards  Sc  les  araignées , les  man- 
dent ; en  Champagne  , on  appelle  les  cloportes  porce-  ' 
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lets  de  St.  Antoine»  paicequ'on  s’eft  imaginé  que  leur 
figure  avoit  quelque  rcdémblance  avec  celle  des  pour- 
ceaux. 

Les  cloportes  fourniflenr , pat  la  diftillation , fuivanc 
l’Emery,  i.°  un  fel  volatil  abondant  de  un  efprit  vola- 
til, qui  n’ell  autre  chofe  que  le  fel  volatil  étendu  dans 
du  phlegmc  j z.°  une  huile  noire  de  fétide  empreinte 
auffi  d’un  fel  volatil  ; 3 un  charbon  au  fond  de  la  cor-  , 
nue  ; ce  charbon  calciné  fournit  un  peu  de  fer , comme 
on  en  trouve  dans  les  cendres  provenues  de  plufieurs 
autres  animaux;  ces  principes  qu’on  retire  des  clopor- 
tes , de  fpécialement  leur  fel  volatil  nitreux,  font  ce  qui 
en  fait  la  vertu  ; c’eft  en  raifon  de  ce  fel  qu’ils  font  très- 
bien  indiqués  dans  la  jauniilê,  dans  l'afthme,  dans  les 
écrouelles,  dans  les  maladies  des  yeuxprovenans  d'une 
lymphe  épaiflte,  de  dans  les  obftruûions  des  vifccresj 
on  s'en  fert  encore  en  qualité  de  diurétique  dans  les 
maladies  des  reins  te  de  la  veille  ; on  les  dir  encore 
très  bons  dans  la  paralylîe , répilep&ç  de  toutes  les  ma- 
ladies nerveufes  ; rien  n’eft  meilleur  que  ces  infectes 
pour  lever  les  obftruélions , fondre  les  tumeurs  fero- 
phuleufes  & guérir  les  ulcères  invétérés  ; on  a fouvent 
opéré  des  cures  lïngulièrcs  par  l’ufage  de  ces  infeétes, 
dans  les  maladies  fufdites  ; ils  fe  prenncnc  ordinai- 
rement , dans  ces  cas , en  fubftance  ou  pilés  dans  du 
vin  blanc,  dans  lequel  on  les  a laifl'és  un  peu  macérer. 

La  fécondé  méthode  eft  même  la  plus  ufitéc  ; on 
commence  par  une  demi  douzaine  , en  augmentant 
par  degrés  jufqu’à  dix  ou  douze  : quelques-uns  fe  con- 
tentent de  les  faire  macérer  de  d'en  donner  ilmplc- 
ment  le  vin  ; mais  d'autres , te  c’eft  le  plus  grand  nom- 
bre , les  font  piler  de  exprimer  enfuite  pour  en  donner 
la  colature  fur  le  champ , fans  donner  le  temps  à la 
liqueur  de  dépofer  la  matière  faline  qui  fe  précipite 
au  fond  de  qui  en  fait  la  vertu  ; on  les  ajoute  autfi  dan* 
les  bouillons  apéritifs  qu’on  preferit  dans  les  cas  précé- 
xlens.  On  conferve , dans  les  pharmacies , une  poudre 
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<ju’on  nomme  poudre  de  cloportes  ; oû  lave  d'abord 
ces  infeéfcs  dans  du  vin  blanc  , enfuite  on  les  fait  féchcr 
au  foleil , apres  quoi  on  les  pulvérifc  ; cette  poudre  fe 
preferit  depuis  la  dofe  de  douze  grains  jufqu'à  deux 
ïcrupules;  on  l’incorpore  dans  les  bols  Sc  opiates  ap- 
propriés à la  maladie.  Ettmuiler  recommande  beau- 
coup » pour  lafthme  & autres  afFeétions  du  poumon, 
un  opiat  fait  avec  la  poudre  de  cloporte,  la  gomme 
ammoniac  & le  miel. 

En  Angleterre  on  fait  communément  infufer  des 
cloportes  dans  de  la  bière  avant  la  fermentation;  on 
prétend  que  cette  bicre  garantit  de  la  pierre.  Linda- 
nus  rapporte  qu'il  a guérit  plulieurs  gravelleux  en  leur 
faifant  prendre  de  la  poudre  de  cloportes  dans  une  dé- 
coûion  de  pois  rouges  ; Mynficht  prétend  qu’il  n’y  a 
point  de  meilleur  remède  pour  pouflèrles  urines  que 
cette  poudre  mêlée  avec  du  nitre  purifié. 

On  retiré  , par  la  diftiilation  des  cloportes  , un  fel 
volatil  & un  efprit  ; le  premier  le  donne  depuis  fix 
jufqu'à  feize  grains , & le  fécond  , depuis  quinze  juf- 
qu’à  trente  gouttes  dans  des  liqueurs  appropriées  ; on 
les  preferit  dans  la  goutte  & dans  les  rhumatifmes , 
pourvu  cependant  qu’ils  ne  foient  pas  inflammatoires. 

Les  cloportes  s’emploient  encore  extérieurement  ; 
■on  les  applique  , écrafés  en  cataplafme  , fur  la  gorge 
dans  la  fquinancie  ; quelques  uns  y ajourent  du  miel  ; 
fuivant  Schroder  , les  cloportes  vifs  mortifient  les 
.ulcères  phagédénigucs  & en  facilitent  la  guérifon.  Ce 
même  auteur  vante  beaucoup  l’huilc.dans  laquelle  oa 
les  a mis  infufer  , pour  fervir  de  Uniment  dans  les 
hémorrhoïdes. 

CLUSE  : terme  de  fauconnerie  ; c’cft  le  cri  avec  le- 
quel le  fauconnier  parle  à fes  chiens , quand  l’oifeaa 
a remis  la  perdrix  dans  le  buifl’on. 

COAILLER  : terme  de  chafïè  ; fe  dit  des  chiens 
quand  ils  quêtent  la  queue  haute  fur  les  vieilles  & fut 
les  nouvelles  voies. 

COAILLES, 
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COAILLES.  C'eft  la  groil'c  laine  des  brebis;  il  faut 
la  féparer  de  la  toifon. 

COCHON  ; c'eft  un  animal  domeftique  trcs-con- 
nu  , qu'on  engraill'e  & dont  on  fale  la  chair  qui  eft 
d’un  bon  goût  ; fa  femelle  s’appelle  truie  ; de  tous  les 
quadrupèdes  c'eft  > fuivant  M.  de  Bulïon  , l'animal  le 
plus  brut  ; les  imperfections  de  la  forme  femblent  in- 
fluer fur  le  natuiel  ; toutes  fes  habitudes  font  grolflères; 
tous  fes  goûts  font  immondes  ; toutes  fes  fenfations  fe 
réduifent  à une  luxure  furieufe  5c  à une  gourmandife 
brutale  qui  lui  fait  dévorer  indiftincfemenc  tout  ce 
qui  fe  préfente  > 5c  meme  fa  primogéniture  au  mo- 
ment qu’elle  vient  de  naître  ; fa  voracité  dépend  ap- 
paremment du  befoin  continuel  qu'il  a de  remplir  1» 
grande  capacité  de  fon  eftomac  ; 5c  la  groifièreré  de 
fes  appétits  , de  l’hébétation  du  fens , du  goût  5c  d» 
toucher;  la  rudefle  du  poil  , la  dureté  dt  la  peau  » 
l’épaitleur  de  la  graille  > rendent  ces  animaux  peu  fen- 
flbles  aux  coups.  L'on  a vû  des  fouris  fe  loger  fur  leur 
dos  5c  leur  manger  le  lard  5c  la  peau  fans  qn'ils  pa- 
roillent  le  fentir  ; ils  ont  donc  leur  toucher  fort  obtus, 
& le  goût  aulfi  groiîter  que  le  toucher.  Leurs  autres 
fens  font  bons  ; le  célèbre  naturalifte  François  place 
dans  le  meme  rang  le  cochon  domeftique  , le  cochon 
de  Siam  1 5c  l,c  fanglier  ; ces  trois  animaux  ne  font, 
dit-il  , qu’une  feule  5c  même  efpèce  j ils  font  fingu- 
liers,  en  ce  que  l'efpcce  en  eft  , pour  ainft  dire  , uni- 
que ; elle  eft  ilolée  5c  femble  exifter  plus  folicairement 
qu'aucune  autre  j elle  n’eft  voifine  d'aucune  efpèce 
t qu'on  puifle  regarder  comme  principale  ni  comme 
accell'oire , telle  que  l'efpcce  du  cheval  relativement 
à celle  de  l'âne  ; elle  n'eft  pas  non  plus  fujette  à une 
grande  variété  de  r^ces  comme  les  chiens  ; elle  parti- 
cipe de  plulieurs  efpcces,  5c  cependant  elle  diffère 
eflentiellement  de  toutes. 

La  graiife  du  cochon  eft  encore  différente  de  ce.llc 
de  ptcfquc  tous  les  animaux  quadrupèdes , autre  fin* 
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gularité,  tint  par  fa  confidence  &c  fa  qualité  , que  par 
fa  pofition  dans  le  corps  de  l'animal  ; elle  fe  nomme, 
lard  ; elle  n’ed  ni  mêlée  avec  la  chair  ) ni  ra malice  à 
fes  extrémités  ; elle  recouvre  cette  chair  par  tout  te 
forme  une  couche  épaiùe  > didin&c  & continue  entre 
la  chair  te  la  peau  j la  graille  de  la  baleine  te  des 
autres  animaux  cétacés  ed  à peu  près  de  la  même  con- 
fidence que  celle  du  cochon  , mais  plus  huileufe  ; elle 
forme  pareillement  dans  ces  animaux  , fous  la  peau  , 
une  couche  de  plufieurs  pouces  d'épaifl’eur  qui  enve- 
loppe la  chair  : une  hngularité  encore  bien  grande 
dans  les  cochons  , c’td  qu'ils  ne  perdent  aucune  de 
leurs  premières  dents  > bien  différens  en  cela  des  autres 
animaux. 

On  a mis  les  cochons  au  rang  des  animaux  à pied 
fourchu  > parcequ  ils  n'ont  que  deux  doigts  à chaque 
pied  qui  touchent  la  terre , que  la  dernière  phalange  de 
chacun  des  doigts  ed  enveloppée  dans  une  fubdance 
de  corne  , te  que  fi  on  les  obferve  à l'extérieur > ils  pa- 
rohl'ent  trcs-tctlemblans  à ceux  du  taureau  , du  bélier 
te  du  bouc  ; raiis  dès  qu'on  en  a enlevé  la  peau  , on 
les  trouve  bien  dilférens , car  on  remarque  quatre  os 
dans  le  métacarpe  & dans  le  métatarfe  , & quatre 
doigts , dont  chacun  ed  compofé  de  trois  phalanges 
bien  formées;  les  deux  doigts  du  milieu  font  plus  longs 
que  les  autres  « & ont  chacun  un  fabot  qui  porte  fur  la 
terre;  les  deux  autres  font  beaucoup  plus  courts,  6c 
leur  dernière  phalange  cd  revêtue  d une  corne  pareille 
à celle  des  fabots,  mais  elle  fe  trouve  placée  plus  haut 
à l’endroit  où  font  les  ergots  des  animaux  de  l’efpcce  da 
taureau  te  de  celles  du  bélier,  du  bouc  , tcc.  le  tadreau 
a deux  oflclets  fous  les  ergots;  M.  d'Auhenton  en  a 
trouve  trois  fous  ceux  du  cerf  ; il  pftroît  meme,  ajoute 
ce  médecin  naturalide  , que  ces  trois  olleUts  avoient 
fapport  aux  trois  phalanges  des  doigts  ; d'où  il  conclud 
que  plusieurs  animaux  ruminans,  à pied  fourchu  , ont 
quauc  doigts  comme  le  cochon,  quoiqu'il  en  ait  deux 
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qui  folent  plus  imparfaits  que  les  autres  ; le  cochon  a 
de  plus  que  tons  ces  animaux  deux  os  dans  le  corps , 
un  dans  le  tarfe  , trois  dans  le  métacarpe  & dans  le 
ciétatarfe  ; il  a aulïi  de  plus  le  péroné  ; l'os  du  coude 
eft  moins  formé  que  dans  le  taureau  ; aulïi  les  jambes 
du  cochon  diffèrent-elles  autant  de  celles  de  ccs  ani- 
maux, par  la  figure  extérieure,  que  par  la  conforma- 
tion intérieure  ; le  talon , que  l’on  appelle  vulgaire- 
ment le  jarret  , eft  placé  beaucoup  plus  bas  dans  le 
cochon  , parcequ’il  a les  os  du  métacarpe  & du  mé- 
tatarfe  beaucoup  plus  couTts  , à proportion  > que  les 
canons  du  taureau  , du  bélier , <Scc. 

Le  cochon  diffère  aulïi  de  ces  animaux , ( c’eft 
toujours  d'après  M.  d'Aubenton  que  je  parle  ici, 
des  ouvrages  duquel  j'ai  extrait  fon  anatomie  ) , 
en  ce  qu’il  n’a  point  de  cornes  ; qu'il  ne  manque  , ni 
de  dents  incilîves  dans  la  mâchoire  du  delfus , ni  de 
dents  canines  dans  les  deux  mâchoires  ; qu’il  n’a  qu’un 
cftomac  ; que  le  canal  inteftinal  eft  beaucoup  plus 
court , ic  qu’il  a deux  côtes  au  moins  fix  maternelles 
de  plus.  Les  cochons  font  couverts  de  grofles  foies  droi- 
tes & pliantes  ; leur  confiftance  eft  plus  dure  que  celle 
du  poil  ou  de  la  laine  ; leur  fubftance  paroît  cartilagi- 
neufe  & même  analogue  à celle  de  la  corne  ; elles  fe 
divifent  à l’extrémité  en  pluficurs  filets , qui  font  quel- 
quefois au  nombre  de  fept  ou  huit , & peut-être  plus, 
ôc  qui  ont  jufqu’à  fix  ou  huit  lignes  de  longueur  ; en 
écartant  ccs  filets , on  peut  divifer  chaque  foie  d'un 
bout  à l’autre  ; les  foies  les  plus  grolfes  & les  plus  lon- 
gues forment  une  forte  de  crinière  fur  le  fommet  de 
la  tête , le  long  du  cou , fur  le’ garrot  ic  le  corps  juf- 
qu’à la  croupe.  Les  couleurs  des  foies  font  le  blanc  , le 
blanc  fale , le  jaunâtre , le  fauve  , le  brun  de  le  noix. 
La  plupart  des  cochons  domeftiques  ont  en  naifTant 
une  couleur  blanche  , qui  ne  change  dans  la  fuite 
qu'en  ce  que  les  foies  prennent  à leur  extrémité  une 
teinture  jaunâtre  > qui  paroît  plus  foncée  qu'elle  ne 
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l’eft  naturellement  » parceque  l'animal  fc  vautre  fou- 
vent  dans  la  pouflierc  & dans  l’ordure.  Comme  les 
(oies  font  couchées  les  unes  fur  les  autres,  il  ne  refte  à 
découvert  que  leur  extrémité  jaunâtre  ; les  plus  longues 
foies  des  cochons  domeftiques  ont  quatre  à cinq  pou- 
ces ; le  bout  du  groin  , les  côtés  de  la  tête , les  environs 
des  oreilles  , la  gorge  , le  ventre , le  tronçon  de  la 
queue , ont  tres-peu  de  foies  te  font  prefque  nuds, 

La  partie  du  groin  du  cochon  , à laquelle  on  donne 
communément  le  nom  de  boutoir , eft  formée  par  un 
cartilage  plat  te  rond  , qui  renferme  dans  le  milieu  un 
petit  os.  Ce  cartilage  eft  percé  par  les  deux  ouvertures 
des  narines  ; il  eft  placé  au-devant  de  l’extrémité  de  la 
mâchoire  fupérieure  , te  il  déborde  par  les  côtés  te  , 
fur-tout , par  le  haut  » fur  la  peau  qui  recouvre  le  bout 
de  cette  mâchoire.  L’extrémité  de  la  mâchoire  infé- 
rieure fe  trouve  au  deflous  de  celle  de  la  mâchoire 
du  dellus , derrière  la  partie  inférieure  du  boutoir. 

Le  cochon  a la  tête  longue,  le  bout  du  groin  mince 
à proportion  de  la  gtolfeur  de  la  tête  , ic  la  partie  pof- 
térieurc  du  crâne  fort  élevée , les  yeux  petits,  les  oreilles 
larges , le  cou  gros  te  court,  le  corps  épais , la  croupe 
avalée  > la  queue  mince  te  de  longueur  moyenne  , te 
les  jambes  courtes  ôc  droites,  principalement  celles  de 
devant.  Le  cochon  domeftique  a les  oreilles  dirigées 
en  avant , & le  corps  long  ; celui  qui  eft  entier  te  qui 
fe  nomme  verrat , a la  tête  plus  longue  te  le  bas  du 
front  moins  enfoncé  que  celui  qui  a été  coupé. 

La  tête  grofl’e  te  le  groin  long  & épais  du  cochon  , 
lui  donnent  un  air  d’imbécillité  que  la  direûion  des 
oreilles  rend  encore  plus  appaientes  dans  le  cochon 
domeftique  ; fes  yeux  font  fi  petits  te  fa  face  fi  dénuée 
de  traits , que  la  phifionomie  n’auroit  aucune  expref- 
fion , s’il  ne  fortoit  de  longues  défenfes  à côté  de  fa 
bouche  ; elles  font  remonter  la  lèvre  fupérieure  en  fe 
recourbant  en  haut,  te  femblent  être  un  indice  de  la 
férocité  de  cet  animal , comme  elles  font  les  armes  les 
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plus  redoutables  qa’il  puiffe  employer  dans  fa  fureur. 
Le  corps  eft  auffi  informe  que  la  phifionomie  parole 
ftupidc  ; le  cou  eft  fi  gros  & fi  court , que  la  tête  touche 
prefque  les  épaules  : le  cochon  la  porte  toujours  très— 
bafle , en  forte  qu'il  ne  montre  point  de  poitrail.  Les 
jambes  de  devant  ont  fi  peu  de  hauteur , qu’il  femblc 
que  le  cochon  foit  forcé  de  bailler  la  tête  pour  s’ap- 
puyer fur  fes  pieds , ic  que  tout  fon  corps  aille  tomber 
en  avant  ; aulfi  cet  animal  ne  fait  paroître  aucune  ai- 
fance  dans  fes  mouvemens  ; il  n’y  a point  de  foupldTe 
dans  fes  jambes  ; à peine  les  plie-t-il  pour  les  porter  en 
avant,  ic  fon  allurem’eft  jamais  prompte  fans  être  con- 
trainte ; le  cochon  , dans  fa  plus  grande  fureur , a tou- 
jours l’air  morne  ic  l’attitude  gênée;  il  frappe , il  perce » 
il  déchire  avec  fes  défenfes , mais  toujours  fans  adrefle 
& fans  agilité  , fans  pouvoir  élever  la  tête  ic  fans  avoir 
la  facilité  de  fc  replier  fur  lui  même  comme  la  plu- 
part des  autres  animaux.  4 

Le  verrat  dont  M.  d'Aubenton  s’eft  fervi  pour  avoir 
les  dimenfions  des  parties  molles  de  l’intérieur  du  co- 
chon avoir  quatre  pieds  un  pouce  de  longueur  , depuis 
le  boutoir  jufqu’à  l’origine  de  la  queue  ; la  longueur 
de  la  tête  , depuis  le  boutoir  jufques  derrière  les  oreil- 
les , étoit  d’up  pied  un  pouce , ic  la  circonférence , prife 
au-deflus  des  yeux,  d’un  pied  qnze  pouces  ; le  cou  avoic 
cinq  pouces  de  longueur  ic  deux  pieds  ic  demi  de  cir- 
conférence dans  le  milieu  ; la  hauteur  de  ce  verrat  étoit 
de  deux  pieds  un  pouce  depuis  terre  jufqu'au  garrot  > 
& de  deux  pieds  deux  pouces  ic  demi  depuis  le  bas  du 
pied  jufqu’au-delTus  de  l’os  de  la  hanche  : le  corps  avoit 
deux  pieds  dix  pouces  de  circonférence  , prife  derrière 
les  jambes  de  devant,  trois  pieds  cinq  pouces  au  milieu 
du  corps  à l'endroit  le  plus  gros  , ic  deux  pieds  onze 
pouces  devant  les  jambes  de  derrière  ; il  pefoit  cent 
cinquante-trois  livres.  * 

L’épiploon  du  cochon  eft  replié  derticre  t'eftomac  > 
en  le  développant  il  fe  trouve  allez  grand  pour  couvrit 
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la  moitié  de  l'abdomen  dans  quelques  fujets , & dal» 
d’autres , on  peut  l'étendre  jufqu'au  pubis. 

Le  duodénum  fait  quelques  petites  iinuofités  dans  le 
côté  droit  j il  fe  replie  en  dedans  derrière  le  rein  du 
meme  côté , & il  paffe  à gauche  ; les  circonvolutions 
du  jéjunum  font  dans  la  région  ombilicale  & dans  le 
côté  droit  ; celles  de  i'ilcum  fe  trouvent  dans  la  région 
iliaque  droite  êc  dans  la  région  hypogaftrique.  L'en- 
droit ou  cet  inteftin  fe  joint  au  cæcum,  n’eft  pas  tou- 
jours le  même , pareeque  la  divilîon  du  caecum  varie 
dans  la  plupart  des  individus  ; il  s'étend  de  droite  i 
gauche  dans  le  côté  droit  & dans -la  région  hipogaf- 
trique  , ou  obliquement  de  haut  en  bas  & de  deVant 
en  arrière  dans  le  flanc  gauche , ou  de  droite  à gauche 
de  devant  en  arrière  dans  la  région  hypogaftrique;  ces 
poiitions  ont  encore  paru  à M.  d’Aubenton  fujetccs  à 
d'autres  variétés , pareeque  cet  inteftin  peut  changer 
de  place  , & qu’il  cft  en  effet  déplacé  par  différentes 
caufes  , fur-tout  par  le  volume  de  la  veille , qui  oc- 
cupe une  grande  partie  de  la  région  hypogaftrique; 
lorfqu’elle  cft  pleine , elle  écarte  le  cæcum  à droite  ou  a 
gauche.  Le  colon  s’étend  en  avant  au  fortir  du  cæcum» 
& forme  des  circonvolutions  prefqu’ovales  , dont  la 
plupart  font  concentriques  dans  difféiens  plans,  à-peu- 
près  comme  celles  du  (olon  des  animaux  ruminans , 
tels  que  le  taureau , le  belier , ôcc.  mais  dans  le  cochon > 
la  portion  du  colon  qui  forme  ces  circonvolutions  cft  à 
proportion  beaucoup  plus  groffe,  ôc  les  circonvolution» 
ont  une  fituation  différente  ; elles  font  placées  fous  les 
inteftins  grêles , & unies  les  unes  aux  autres  par  un  tiflfu 
cellulaire;  la  m aile  qu’elles  forment  eft  flottante  ; elle 
paroît  à l’ouverture  de  l'abdomen  & on  la  trouve 
dans  plufïeurs  pofitions.  Le  colon,  après  avoir  formé 
ces  circonvolutions  concentriques  , paffe  à droite  der- 
rière l'eftomac , fe  replie  en  bas , enfuite  cr.  dedans  & 
fe  joint  enfin  $u  rcSum.  L'eftomac  occupoit  la  partie 
antérieure  de  l'abdomen  & s’étendoit  prefqu’autant  à 
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gauche  qu'à  droite  ; fa  grande  courbure  eft  en  bas. 

Il  n'y  a qu’une  très-petite  dillancc  entre  l'éfophage 
& l’angle  que  forme  la  p rtie  droite  de  l'eltomac  en 
fe  recourbant  en  haut  ; de  la  partie  qui  cil  à gauche 
de  l'éfophage  a prtfqu’autant  d étendue  que  celle  qui 
fe  trouve  à dioite  : ainiî  le  grand  cul  dc-fac  eil  fort 
ample  ; de  plus,  il  fe  prolonge  en  haut  par  un  enfon- 
cement qui  eft  tetminé  en  pointe  recourbée  en  de- 
vant , de  qui  a en  quelque  forte  la  forme  d un  capu- 
chon. L’eftomac  ayant  etc  ouvert,  j'ai  remarque  une 
membrane  qui , au  fortir  de  Tefophage  , a quelque 
diftance  dans  un  efpate  quatre  ; elle  ift  tidcç  & plif- 
féc  ; fes  bords  font  marqués  par  une  forte  d empreinte 
ou  de  trait  ; de  lorfque  l’eltomac  a été  macéré  , elle  s eft 
enlevée  d’clle-mcme  ; à l’entrée  du  pylore  il  y a voit  une 
éminence  en  forme  de  mammellon  de  quinze  lignes 
de  longueur,  d'environ  fept  lignes  de  largeur,  de  de 
quatre  à cinq  lignes  d’épaideur  dans  des  fujets  adule. s. 
Quoiqu'on  étendît  l’eftomac  autant  qu'il  étoit  poifiblc , 
il  reftoit  un  pli  fort  apparent  qui  le  traverfoit  a fa  par- 
tie fupérieu.e  entre  léfophage  de  le  pylore.  Toute  la 
partie  d oite  ctoit  revêtue  d'un  velouté  bien  fenliblc» 
qui  ne  s’étendoit  pas  fur  la  partie  gauche  ni  fur  la  mem- 
brane quairéc,  au  milieu  de  laquelle  fc  trou. oit  l’ori- 
fice de  l éfophage  i la  fui  face  intérieure  de  ce  pro'on- 
gemen;  croit  liflc  , de  fes  membranes  avoiem  peu  d’é- 
paitleur;  le  foie  s’étendoit  prefqu'autant  à gauche  qu'à 
droite  dans  la  plupart  des  fu;ets  que  M d'Aubenton  a 
obfervés  ; dans  d'autres  il  ne  fe  prolongeoit  que  tres- 
peu  à gauche  5 il  étoit  compote  de  quatre  lobe1 , trois 
à droite  de  un  a gauche,  en  entier  ou  en  partie j il  y 
avoit  de  plus  une  portion  du  lobe  fupér  eur  droit  , de 
une  portion  du  lobe  moyen  du  m me  côte,  que  Ion 
auroic  pu  prendre  poui  deux  petii,  lobes  sils  a*oLnt 
é é plus  détaches.  La  véficu  c tu  bel  ctoit  placée  dans 
une  échancrure  du  lobe  moyen  qui  iép,ro  1 la  petite 
portion  de  ce  lobe  dont  il  vient  d’circ  tait  mention  i 
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mais  cette  échancrure  n’eft  pas  confiante  ; lorsqu’elle 
manque , la  vcficule  eft  incruftéc  dans  le  lobe  j il  y a 
aulfi  d'autres  variétés  dans  les  foies  du  cochon  , Soit 
pour  leur  figure  > foit  pour  celles  des  lobes  3c  pour 
leurs  grandeurs  rcfpeâives.  Le  foie  du  verrat  pefoit 
deux  livres  onze  onces  un  gros  3c  demi  ; il  avoit  une 
couleur  lipide,  tant  au  dehors  qu'au  dedans;  la  véfi- 
cule  du  fiel  étoit  oblongue  > elle  contenoit  fix  gros  de 
liqueur  jaunâtre  ; la  rate  cil  fort  longue,  3c  pofée  dans 
le  côté  droit  tranfveifalcment  Je  haut  en  bas  3c  de  de- 
vant err  arrière  ; dans  qùelques  individus  elle  s’étend, 
jufqu'au  milieu  de  l’eftomac  ; la  ratte  de  tous  les  ani- 
maux de  l'efpècc  du  cochon  a ordinairement  la  même 
largeur,  fur  plus  de  la  moitié  de  fa  longueur  ; la  par- 
tie inférieure  ©Il  un  peu  plus  étroite  3c  plus  mince;  le 
plus  fouvent  les  deux  bouts  font  arrondis,  3c  quelque- 
fois l'extrémité  fupérieurc  eft  teiminée  en  pointe. 
Outre  ces  variétés  il  y en  a encore  dans  la  largeur. 
Ce  vifccre  a trois  faces  longitudinales  , une  fur  le  côcé 
extérieur  3c  deux  plus  étroites  fur  l’intérieur.  La  ratte 
du  verrat  avoit  une  couleur  brune  rougeâtre  , elle  pe- 
foit trois  onces  cinq  gros.  Le  pancréas  eft  compofé  dç 
trois  branches  qui  fe  réunifient  auprès  du  pylore  5 la 
branche  la  plus  longue  s’étend  jufqu’au  rein  gauche , la 
plus  courte  eft  le  long  du  duodénum  ; la  troificme  fç 
trouve  entre  les  deux  premières  3c  eft  la  plus  groffe 
de  toutes  à l'extiémité.  La  pofition  rcfpeéHve  des  reins 
varie  ; quelquefois  ils  font  tous  les  deux  fur  la  meme 
ligne  , d'autres  fois  le  droit  eft  plus  avancé  que  le  gau- 
che. Les  reins  des  cochons  font  oblongs  & plats,  l'en- 
foncement eft  petit  , le  baflînet  large  , 3c  les  mam- 
mellons  font  gros  3c  diftinéts.  Le  centre  nerveux  du 
diaphragme  a deux  branches  qui  s'étendent  en  arrière} 
celle  du  côté  droit  eft  ordinairement  la  plus  longue. 
Le  poumon  droit  a quatre  lobes  ; le  troificme  lobe  fu- 
périeur  eft  le  plus  grand  de  tous  ; à gauche  il  n'y  4 
^ue  deux  lpbes,  Lç  cœur  eft  pofç  obliquement  de  haet 
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fcn  bas  Sc  de  devant  en  arrière  : il  varie  » pour  la  fi- 
gure > dans  différens  fujets , car  il  paroît  plus  court  ou 
plus  allongé , Sc  plus  ou  moins  pointu  ; il  y a deux  bran- 
ches qui  fortent  de  la  croffe  de  l’aorte  ; la  langue  eft 
parfeméc  de  très-petits  grains  blancs  & proéminens  ; 
,j  il  y a fut  la  partie  poftérieure  deux  glandes  plattes  de 
. deux  ou  trois  lignes  de  longueur  , Sc  d’environ  une 
ligne  Sc  demie  de  largeur , l'une  à côté  de  l’autre , à 
environ  un  demi-pouce  de  diftance  j il  fc  trouve  entre 
ces  glandes  Sc  l'épiglotte  un  cfpace  de  deux  pouces  qui 
eft  couvert  de  papilles  coniques  Sc  pointues  , allez 
grofl’es  , couchées  Sc  dirigées  en  arrière.  Le  palais  eft 
traverfé  par  environ  vingt-deux  filions  larges  & pro- 
fonds ; les  arrêtes  des  treize  premiers  filions  font  ter- 
minées à leur  fommec  Sc  , pour  ainfi  dire  > bordées 
par  un  filet  arrondi.  Toutes  les  arrêtes  font  intérom- 
pues  dans  le  milieu  de  leur  longueur  par  un  autre  fil- 
ion  qui  s’étend  d'un  bout  à l’autre  du  palais  dans  le 
milieu.  L’épiglotte  étoit  épaiife  , Sc  au  lieu  d’être  ter- 
minée en  pointe  , il  y avoir  dans  le  milieu  de  fes  bords 
une  petite  échancrure  à laquelle  aboutilfoit  une  gout- 
tière peu  profonde.  Le  cerveau  du  verrat  pefoit  trois 
onces  deux  gros  Sc  demi , Sc  le  cervelet  cinq  gros. 

La  plupart  des  cochons  > foit  mâles , foit  femelles  > 
ont  dix  mammellons  fur  le  ventre  » cinq  de  chaque 
côté»  Sc  fouvent  même  douze.  Voyons  aétuellemenc 
les  parties  de  la  génération  du  mâle  Sc  de  la  femelle  : 
le  gland  du  cochon  eft  fort  long  Sc  à-peu-près  cylin- 
drique , excepté  à l’extrémité  , oà  il  a une  figure  pris- 
matique; il  eft  terminé  en  pointe  Sc  eft  recourbé  en 
forme  de  crolTe  ; la  verge  n'a  qu’un  corps  caverneux 
& forme  au-defius  des  tefticules  , à quarte  pouces  de 
diftance  de  l'infertion  du  prépuce  , deux  plis  éloignés 
l’un  de  l’autre  d’environ  un  pouce , de  forte  que  la 
verge  fe  trouve  en  cet  endroit  replié  en  trois  portions  ; 
elle  eft  applatie  fur  la  plus  grande  partie  de  fa  lon- 
gueur , mais  elle  s’arrondit  Sc  diminue  de  grofièur  du 
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côté  da  gland.  Les  tcfticules  font  fort  gros  > éc  l’épl- 
did/rae  forme  , à leur  bout  pofterieur  > un  tubercule 
oblong  qui  a environ  un  pouce  6c  demi  de  longueur 
fur  un  pouce  d'épaiilcur  au  milieu , dans  un  fens , & un 
po  ucc  6c  demi  dans  l'autre  fens.  Les  vélîcules  féminales 
font  fort  étendues  6c  placées  près  de  la  vedie  , 6c  de 
l’ex' rémité  des  canaux  deférens.  Les  proftates  s’éten- 
d nt  le  iong  de  l’urètre  depuis  les  vélîcules  feminale* 
Juf  ]u'aiix  mufcles  acélcrateurs  ; elles  communiquent 
da. is  fur  être  à l'endroit  des  mufcles  acélérateurs  > par 
on  car. a'  placé  à leur  extrémité  ; elles  font  revêtues , 
fur  le»  r coté  extér  tur,  par  un  mufcle  qui  a une  ou 
deux  lignes  d'épaiilcur  j elles  contiennent  toutes  les 
deux  une  maii.rc  blanche  6c  très  vifqueufc;  il  y -a» 
dans  les  véùcules  féminales  , une  Liqueur  fluide  & lai— 
teu  c ; la  fubllance  intérieure  des  articules  cft  de  cou- 
leur cendrée  , mclce  d’.un  rouge  pâle  ; ils  ont  un  noyau 
comme  ceux  du  taureau  ; les  cordons  de  la  verge  font 
ronds  a l’endroit  du  pli  6c  plars  fous  le  périné  ; ils  paf- 
fent  près  de  l'anus  un  de  chaque  côté  j ils  entrent  dans 
le  badin  & aboutill'cnt  au  facrum. 

La  ttuie  .dont  M.  d'Aubcnton  s’eft  ^ervl  pour  exa- 
miner les  part  e'  Je  la  génération',  avoir  quatre  pieds 
de  longueur,  depuis  le  boutoir  jufqu’à  l’origine  de  la 
queue;  la  c rconférencc  du  coips  étoic  de  trois  pieds 
deux  pouces  dertièic  les  jambes  de  devant  , 6c  de  trois 
pieds  trois  pouces  à l'endroit  des  faull'cs  côtes;  les  par- 
ties de  la  génération  , comparées  avec  celtes  de  la  laie» 
( voy.  art.  fanglier  '•  ne  ditféioient  les  unes  des  autres 
qu’en  très  peu  de  chofe  ; le  vagin , dit  Al.  d Aubenton, 
avoir  plus  d'ampleur  auprès  de  la  mattice  , dont  1 ori- 
fice écoit  marque  par  un  tubercule  lîtué  fur  fa  par  ie 
fopcrieu'e;  il  y avoir  trois  autres  tubercules  ranges  de 
fil  avec  le  premier  . le  long  du  cou  de  la  matrice  ; ces 
quatres  tubercules  occupoient  un  efpace  delà  longueur 
de  nois  pouces,  & corrtfpondoient  à des  c nfonetmens 
qui  étoient  au  dehors.  Le  corps  de  la  matrice  foimoit 
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%fl  âre  eh  haut  fut  fa  longueur  qui  étoit  aufli  de  trois 
pouces  ; il  y avoit  dans  l'intérieur  , des  plis  tranfver- 
ïaux  de  la  hauteur  d'un  pouce  ; le  pavillon  étoit  formé 
par  une  membrane  très-mince  > qui  avoit  deux  ou  trois 
pouces  de  hauteur;  lorfque  la  matrice  étoit  étendue  en 
tond,  elle  avoit  en  quelque  façon  la  forme  d un  enton- 
noir ; les  bords  n'étoient  point  frangés  ; elle  avoit  q uatre 
ou  cinq  pouces  de  circonférence.  Les  tefticulcs  étoient  de 
figure  très-irrégulière  ôc  cotnpofés  de  grains  gros  com- 
me des  pois , & arrondis  comme  ceux  d’une  grappe 
de  railin  ; plufieurs  de  ces  grains  étoient  tranfparens, 
lorfqu'on  les  perçoit  > il  en  jaillilfoit  une  liqueur  lim- 
pide ; les  autres  paroilloient  glanduleux  » ils  étoient 
gris , jaunes  ou  rouges  : cette  truie  avoit  porté  ; dans 
celles  qui  ont  été  cernées , c'eft-à-dire  > auxquelles  on 
a enlevé  les  tefticulcs  avant  qu'elles  aient  jamais  porté, 
le  corps  de  la  matrice  n’eft  point  arqué  , & les  parois 
de  ce  vifeère  font  inégales  & tuberculeufes  depuis  l'ori- 
fice, jufqu'à  la  bifurcation  des  cornes  ; le  cou  cft  plus 
étroit*,  la  membrane  intérieure  de  la  matrice  <5c  des 
cornes  eft  auflî  plus  ferme , ôc  n'a  pas  des  vaiflèaux 
fanguins  aufli  apparens  que  dans  les  truies  qui  ont  por- 
té : M.  d’Aubenton  a fait  graver  les  parties  de  la»géné* 
ration  d'une  truie  pleine  qui  renfermoit  huit  fœtus  ; 
chaque  fœtus  étoit  de  la  même  longueur  > ils  avoienc 
tous  environ  deux  pouces  une  ligne  de  longueur , de- 
puis le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  l’origine  de  la  queue; 
la  longueur  de  leurs  têtes  étoit  de  neuf  lignes , depuis 
le  boutoir  jufqu'à  l’occiput  ; le  boutoir  avoit  déjà  fa  fi- 
gure complette  ; le  fommet  de  la  tête  étoit  relevé  en 
bofle  ; la  queue  avoit  fept  lignes  de  longueur , elle  étoit 
par  conféquent  beaucoup  plus  longue  , à proportion , 
que  dans  l’adulte  ; on  pouvoir  dirtinguer  les  deux  fexes , 
quoiqu'ils  parufl'ent  fort  reflcmblans  ; on  voyoit  dans 
les  mâles , la  verge  qui  s’étendoit  en  avant  depuis  l'anus , 
fur  la  longueur  de  trois  lignes  , & qui  formoir  déjà  , à 
fon  extrémité  , une  petite  crofl'e  recourbée  en  arrière  : 
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dans  la  femelle  on  n'appercevoit  que  cette  croffe  pl  a* 
cée  fort  près  de  l'anus , & recourbée  en  arrière  comme 
dans  le  mâle  > c’étoit  le  gland  du  clitoris  : il  y avoic 
I cinq  femelles  Sc  trois  mâles;  les  enveloppes  de  ces  fœ- 

tus & leurs  allantoïdes  n'avoient  pas  encore  pris  alfez 
d'accroiflement  pour  que  l'on  pût  les  réparer  aifément 
les  unes’  des  autres  , Sc  rcconnoître  leur  vraie  figure. 

M.  d’Aubenton  a fait  encore  ouvrir  une  autre  truie 
pleine  ; il  s'eft  trouvé  dix  fœtus  dans  fa  matrice  , cinq 
dans  chaque  corne  : après  avoir  fendu  les  cornes  »-  on 
a vû  que  le  chorion  de  chaque  embryon  étoit , pour 
ainfi  dire  , collé  contre  les  parois  intérieures  de  la  ma- 
trice , qui  formoient  des  plis  tranfverfaux  allez  pro- 
fonds Sc  fort  minces.  Les  erfveloppes  du  fœtus  avoient 
une  forme  oblongue , Sc  on  fentoit  le  fœtus  dans  le  mi- 
lieu de  leur  longueur  ; l’allantoïde  s’étendoit  au-delà 
du  chorion  aux  deux  bouts  de  la  malle  que  formoient 
les  enveloppes;  après  avoir  foufHé  l’allantoïde  par  l’une 
de  fes  extrémités , la  malle  oblongue  s'eft  courbée  & 
a pris  la  forme  d'un  arc  de  cercle  , ou  d’un  croilTant 
d'environ  deux  pieds  de  longueur , Sc  de  deux  pouces 
de  diamètre  dans  les  endroits  les  plus  gros  : alors  on 
a diftfnguébien  clairement  les  parties  de  l’allantoïde, 
qui  s'étendoient  au-delà  du  chorion  , en  ce  que  leur 
membrane  étoit  blanche  , très- mince  Sc  fort  tranfpa- 
tente  ; chacune  de  ces  portions  avoit  trois  ou  quatre 
pouces  de  longueur  fur  environ  un  pouce  & demi  de 
>diamètre  : à l’endtoit  où  l'allantoïde  fortoit  du  cho- 
tion , il  y avoit  un  étranglement  d’un  pouce  de'dia- 
metro,  formé  parles  bords  de  l’ouverture  du  chorion, 
qui  ctoicnt  fort  adhérensà  l'allantoïde  , dont  le  fronce- 
ment formoit  une  forte  de  ligament.  L'allantoïde  étoit 
fort  étroite  dans  le  milieu  de  fa  longueur  près  du  cor- 
don ombilical  ; il  n'avoit  dans  cet  endroit  qu'environ 
un  pouce  de  diamètre  ; c'étoit  dans  ce  même  endroit 
• que  fe  trouvoit  l'amnios  Sc  le  fœtus  ; cette  membrane 
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une  poche  qui  n’avoit  guères  que  trois  pouces  6c  demi 
de  longueur  , un  pouce  6c  demi  de  largeur  <Jc  neuf 
lignes  d'épaiïl’eur  ; clic  renfermoit  une  liqueur  claire 
&c  jaunâtre  6c  le  fœtus;  le  chorion  enveloppoic  cette 
poche  6c  la  plus  grande  partie  de  l'allantoïde  ; il  n'é- 
toit  pas  > à beaucoup  près  > autfi  mince  que  cette  mena* 
brane  ni  que  l’amnios  ; on  y voyoït  des  ramifications 
de  vaiïfeaux  fanguins  fort  apparentes,  il  étoit  parfemé 
d'une  grande  quantité  de  petits  grains  blanchâtres , il 
avoit  une  couleur  rougeâtre  à l'extérieur , 6c  blan- 
châtre à l'intérieur  ; mais  cette  couleur  étoit  intérom- 
pue  par  de  petits  efpaces  tranfparcns , au  centre  des- 
quels fe  trouvoient  les  grains  blanchâtres , dont  il  a 
déjà  été  fait  mention  , 6c  qui  tenoient  peut-être  tieu  de 
placenta. 

Le  cordon  ombilical  avoit  un  pouce  de  longueur  * 
celle  des  fœtus  étoit  de  trois  pouces  trois  lignes  depuis 
le  fommet  de  la  tête  jufqu'à  l’origine  de  la  queue  ; le 
corps  avoir  deux  pouces  neuf  lignes  de  circonférence , 
6c  la  tête  un  pouce  trois  lignes  de  longueur , depuis 
l'entredeuxdcs  oreilles  jufqu'au  boutoir,  ôcdeux pouces 
huit  lignes  de  circonférence  , prife  entre  les  yeux  6c  les 
oreilles  ; la  longueur  de  la  queue  étoit  de  neuf  lignes. 
Ces  fœtus  a voient  le  boutoir  bien  formé;  le  gland  du 
clitoris  des  femelles  étoit  fort  gros  a proportion  de  ce- 
lui des  adultes , 6c  plus  Caillant  que  la  verge  des  fœtus 
mâles.  Les  fabots  & les  ergots  étoient  déjà  marqués,  & 
leur  extrémité  recourbée  en  avant  ; on  voyoit  les  main- 
mellons  ; fix  de  ces  fœtus  en  avoient  dix , cinq  de  chaque 
côté  , & les  deux  autres  douze  ; le  foie  étoit  très-grand 
en  comparaifon  des  autres  vifeères,  6c  le  prolonge- 
ment , en  forme  de  capuchon  , étoit  bien  formé  fur 
le  grand  eul-de-fae  de  leftomac.  La  liqueur  de  l’allan- 
toïde des  fœtus  de  la  truie  lailLoit , eu  s'évaporant , un 
téfidu  femblable  à celui  de  la  liqueur  des  allantoïdes 
de  tous  les  autres  animaux. 

La  tête  décharnée  du  cochon  diffère  moins , pat  fa 
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figure,  de  la  tête  du  cheval  Ce  de  l'âne,  que  de  celle 
du  taureau , du  bélier  , du  bouc  , &c.  quand  meme  on 
fuppoferoit  que  ces  animaux  n’auroient  point  de  cor- 
nes ; l’occiput  eft  fitué  plus  haut  dans  le  cochon  que 
dans  le  cheval , Ce  les  prolongcraens  de  cette  partie 
s’étendent  en  haut  Ce  non  pas  en  arrière  ; la  tête  eft 
plus  allongée  Ce  moins  groffe  que  celle  du  cheval}  la 
partie  de  la  mâchoire  fupérieurc  , qui  contient  le* 
dents  mâchtlières , loing  d 'être  plus  large  que  la  par- 
tie correfpondantc  de  la  mâchoire  inférieure , comme 
dans  le  cheval , le  taureau , &c.  eft  plus  étroite. 

La  tête  du  cochon , vue  de  côté,  préfente  la  figure 
d’un  triangle  , dont  tous  les  côtés  font  tro*  inégaux  Ce 
prefqu’en  ligne  droite  ; la  face  fupérieure  de  la  tête  eft 
prcfque  droite}  la  partie  inférieure  de  la  mâchoire  de 
deffous , n’cft  point  arquée  fur  la  longueur,  dans  le 
cochon  , comme  dans  le  taureau  ; elle  n’a  pas  tant  de 
hauteur  à l'endroit  qui  eft  auprès  des  branches  que 
celle  du  cheval , Ce  les  branches  ne  s’élévenr  pas  autli 
haut  Ce  ne  font  pas  auflfi  verticales  que  dans  le  taurcan 
Ce  le  cheval  ; elles  s'inclinent  un  peu  en  arrière , en 
fuppofant  cependant  toujours  que  le  corps  de  la  mâ- 
choire porte  fur  un  plan  hoiizontal  ; la  face  fupérieure 
de  la  tctc  eft  terminée  en  avant  par  ^es  os  propres  du 
nez  , Ce  en  arrière , par  les  prolongemens  de  l’occiput. 
Les  orbites  des  yeux  font  de  figure  irrégulière  , Ce  plus 
petites > à proportion,  que  dans  le  cheval  , l’âne,  le 
taureau,  le  bélier  Ce  le  bouc;  il  y a , entre  l'os  frontal 
ôc  celui  de  la  pommette , un  efpace  vuide  affez  grand , 
qui  interromp  les  parois  offeufes  des  orbites , de  forte 
que  dans  la  tête  décharnée  elles  font  ouvertes  en  arrière 
environ  dans  la  fixième  pattie  de  leur  cltconfércncej 
les  bords  de  chaque  orbite  , ainfi  intérrompus,  ont  deux 
extrémités  ; celle  de  deflus  eft  terminée  par  une  apo- 
phyfe  de  l'os  frontal , celle  de  deffous  eft  formée  pat 
l’os  de  la  pomette , qui  ne  s'élève  pas  plus  haut  dans  cet 
endroit  que  l'apophife  zigomatique  de  l’os  temporal. 
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TI  y a i au-ddfus  de  l'extrémité  de  la  mâchoire  fupé- 
tieure  > un  petit  os  qui  s'élève  au-devant  de  l'ouverture 
du  nez  entre  les  deux  narines  ; cet  os  eft  au  milieu  du 
boutoir  ôc  ferc  de  bafe  ôc  de  point  d'appui  dans  cette 
partie  qui  eft  très-forte. 

Le  cochon  a fix  dents  incifives,  deux  dents  canines 
& quatorze  dents  mâchelières  , fept  de  chaque  côté 
dans  chacune  des  mâchoires , ce  qui  fait  en  tout  qua- 
rante-quatre dents  ; les  deux  dents  incitives  du  milieu 
de  la  mâchoire  du  dcfi’us , ne  Ce  touchent  que  par  leurs 
extrémités  ôc  font  fort  éloignées  l'une  de  l'autre  à leur 
racine.  Ces  dents  s'étendent  d'ariicre  en  avant  dans 
chaque  côté  de  la  mâchoire  , ôc  fe  replient  en  bas  au 
fortir  de  l’os  pour  fe  joindre  l’une  à l'autre  parl'emc- 
mité  ; elles  forment  par  cette  réunion  un  arc  de  cercle 
qui  fe  trouve  au  devant  des  quatre  dents  incifives  du 
milieu  de  la  mâchoire  du  deilous.  La  fécondé  dent  in- 
cifive  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  du  delfus  , eft 
placée  à côté  de  celles  du  milieu  , ôc  eft  a- peu- près 
autïi  large,  mais  moins  longue  ; ion  extrémité  eft  tran- 
chante , parccqu’clle  ne  touche  jamais  aux  dents  du 
défions.  La  troitième  ôc  dernière  dent  inciûve  de  cha- 
que côté  de  la  mâchoire  du  defius , eft  la  plus  petite  : 
elle  a pour  l'ordinaire  deux  lobes  inégaux  , diftiugués 
par  une  canelure  ; le  plus  gros  lobe  eft  en  avant  ôc 
pointu  , car  cette  dent  n'approche  jamais  d’aucune 
autre  par  fon  extiémité  : elle  eft  au.fi  placée  à quelques 
diftances  des  lecondes  dents  incitives,  ôc  encore  plus 
ioing  des  canines.  Les  dents  i icitives  de  la  mâchoire 
du  deilous  font  Us  unes  contre  les  autres  ôc  s'étendent 
en  avant  ôc  un  peu  en  haut  > les  quatre  du  milieu  font 
longues  ôc  étroites;  la  dernière  de  chaque  côté  n'eft 
pas  pîus  large  , mats  bien  moins  longue  , elle  uc  touche 
à aucune  dent  par  fon  extrémité,  ôc  c!le  eft  io  t éloi- 
gnée de  la  dent  canine  de  la  même  mâchoire;  relie  lu 
detîous  fe  trouve  vis  à-vis  lefpace  qui  refte  v ude; 
M-  d'Aqbentoa  dit  avoir  vâ  une  u;e  de  ve.rat  od  U 
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n’y  avoit  aucun  veftige  de  la  dernière  dent  încifive  du 
côté  gauche  ni  de  fon  alvéole. 

On  donne  aux  quatre  dents  canines  des  cochons  le 
nom  de  ctochct;  les  fept  dents  mâchclicres  de  chaque 
côté  de  la  mâchoire  fupérieure,  font  placées  au  deflus 
des  fept  dents  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Ces  dents  ont  des  pointes  qui  s'engrènent  exac- 
tement dç  part  & d'autre  dans  des  cavités  corrcfpon- 
dantes.  - 

L’os  hyoide  du  cochon  a paru  à M.  d'Aubenton 
compofé  de  fept  os  dans  quelques  fujets  > & de  neuf 
dans  d’autres.  Cette  différence  fe  treuvoit  dans  la  four- 
chette , qui  fembloit  n'êtrc  formée  que  d'un  feul  os , ou  ' 
de  trois  os  réunis  par  des  fymphyfes.  Au  refte  , toutes 
les  parties  de  l'os  hyoide  du  cochon  correfpondcnt  par 
leur  pofuion,  & à-peu  près  par  leur  longueur»  à celles 
de  l'os  hyoide  du  cheval,  de  l’âne,  du  taureau  , du  bé- 
lier  & du  bouc , mais  elles  en  diifétcnt  par  la  forme 
des  os.  Les  deux  principaux  pour  l'étendue  font  fort 
minces , fort  étroits , concaves  en  dedans  fur  leur  lon- 
gueur , & ont  d’un  bout  à l’autre  prefque  la  meme  lar- 
geur & la  même  épaifl’eur  dans  le  cochon  ; les  féconds 
os  n'étoient  pas  encore  formes  ; les  troihemes  avoient 
beaucoup  plus  de  largeur  que  d cpaiileur,  & renoient 
à la  fourchette  qui  elt  audi  plus  large  qu'épaifle,  foit 
dans  les  blanches,  foit  à l’endioit  de  leur  réunion. 

Le  cou  du  fquelette  du  cochon  cft  beaucoup  plus 
court , à proportion  , que  dans  les  fquelettes  du  che- 
val , de  l'âne , du  taureau  , du  bélier  & du  bouc  ; les 
vertèbres  cervicales  différent  beaucoup  t pour  la  plu- 
part , de  celles  du  cheval  te  de  celles  du  taureau  ; l'apo- 
phyfc  epineufe  de  la  fécondé  eft  plus  haute , moins  large 
& inclinée  en  arrière  ; il  y a aufli  des  différences  mar- 
quées dans  les  trois  vertèbres  du  milieu  , mais  la  pre- 
mière, la  fixième  & la  fepticme , font  à-peu-près  ref- 
femblames  à celles  du  taureau.  La  troilicme , la  qua- 
trième ôc  la  cinquième , en  différent  par  les  apophyfes 
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épineufes  Sc  la  partie  fupérieure  du  milieu  de  la  ver- 
tebre , qui  font  plus  minces  ; elles  n’ont  point  d’apo- 
phyfes  inférieures  dans  le  milieu  , mais  il  fe  trouve 
deux  apophyfes  latérales  fort  étendues > une  de  chaque 
côté  , qui  font  partie  des  apophyfes  tranfverfes , & qui 
reffemblent  à celles  de  la  fixicmc  vertèbre  du  cheval  , 
du  taureau  & du  cochon  meme. 

Les  vertèbres  dorfales  font  au  nombre  de  quatorze  » 
de  même  que  les  côtes  ; il  n’y  a aucune  différence  mar- 
quée entre  ces  parties  Sc  celles  du  taureau , excepté 
que  les  deux  premières  côtes  , une  de  chaque  côté  > 
font  fort  larges  à leur  extrémité  inférieure  , Sc  fe 
couchent  prefque  fur  un  tiers  de  leur  longueur  j il  y 
avoir  fept  vraies  côtes  & fept  fauffes.  Le  fternum  eft 
compofé  de  fix  os  : les  premières  côtes  aboutiffent 
au  premier  os , les  fécondés  à l'articulation  du  premier 
os  avec  le  fécond , les  troifièmes  à celle  du  fécond  Sc 
du  troificme  os,  les  quatrièmes  à l’articulation  du  troi* 
ftcme  os  avec  le  quatrième,  les  cinquièmes  à celle  du 
quatrième  Sc  du  cinquième  os  , les  fixièmes  au  cin- 
quième os , Sc  les  feptièmes  à l’articulation  du  cin- 
quième os  avec  le  lïxième. 

Il  y a dans  le  cochon  fix  vertèbres  lombaires  affez 
îeffemblantes  à celles  du  taureau;  mais  le  facrum  dif- 
fère en  ce  qu’il  n’cft  compofé  que  de  quatre  fauffe* 
vertèbres , qu'elle  n’ont  point  d’apophyfes , Sc  que  le» 
trois  premières  iaiffent  entr’elles  des  efpaces  vuides  af- 
fez  grands  fur  la  face  fupérieure  du  facrum.  La  queue 
eft  compofée  de  dix-fept  fauffes  vertèbres  ; les  os  des 
hanches  ne  font  pa^  fort  différens  de  ceux  du  taureau, 
mais  le  balfin  a , à proportion  , plus  de  largeur , de 
même  que  la  gouttière  Sc  les  troux  ovalaires. 

L’omoplatte  eft  convexe  fur  fa  longueur  j l'apophyfe 
coracoïde  eft  à-peu-près  reffemblante  à celle  du  tau- 
reau, mais  l’épine  ne  commence  à paraître  qu’à  envi- 
ron un  pouce  au-deffus  de  la  cavité  glénoide  Sc  s’élève 
peu-à-  peu  jufqu’à  environ  les  deux  tiers  de  la  longueur 
Tome  J.'  O o 
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de  l’çtnoplatte,  enfuite  elle  s’abaifle  en  s'approchant  de 
la  bafe  > comme  dans  le  cheval;  elle  eft  à demi  cou- 
chée du  côté  du  bord  poftérieur  de  l’omoplattc , & 
pofée  de  façon  qu’elle  ne  laifle  qu’environ  un  tiers  de 
l’omoplatte  à fon  côté  intérieur,  6c  deux  tiers  à l’inté- 
rieur ; il  n’y  a aucune  différence  dans  la  figure  de  l’hu- 
merus  ni  dans  celle  du  rayon  , fi  ce  n'eft  que  celui-ci 
eft  plus  arrondi  en  avant  que  dans  le  taureau , mais  l'os 
du.  coude  eft  beaucoup  plus  gros  en  comparaifon  du 
jradius. 

Le  fémur  reflemble  beaucoup  plus  ï celui  du  tau- 
‘reau  qu’à  celui  du  cheval  ; le  cou  de  la  tête  de  fept  os 
eft  un  peu  mieux  marqué  que  dans  ces  deux  animaux , 
6c  le  grand  trochanter  eft  furmonté  , dans  le  milieu  , 
pat  un  tubercule  fort  apparent , qui  lui  donne  beaucoup 
de  rcffemblance  avec  celui  du  cheval , mais  les  con- 
dylcs  de  l’extrémité  inférieure  ne  paroiflent  pas  plus 
élevés  i’un  que  l’autre.  L’épine  du  Tibia  eft  plus  Tail- 
lante , plus  mince  6c  plus  recourbée  en  dehors  que 
dans  le  taureau.  Le  péroné  s’étend  tont  le  long  du 
tibia  <5c  forme  à fa  l?afe  une  forte  de  malléole , mais 
il  n’a  point  de  tête  ; au  contraire  , la  partie  fupérieure 
eft  applatle  des  deux  côtés  6c  três-mince  , à l’exception 
des  bords  qui  font  un  peu  plus  épais  , fur  environ  un 
tiers  de  la  longueur  de  l’os. 

Le  carpe  eft  compofé  de  huit  os,  quatre  dans  le  pre- 
mier rang  6c  quatre  dans  le  fécond;  les  os  du  premicc 
rang  reilemblent  à peu  près  à ceux  du  cheval  6c  du 
taureau  pour  la  pofition  6c  la  figure  ; mais  on  ne  peut 
pas  comparer  les  os  du  fécond  rang  avec  ceux  du  tau- 
reau ni  du  cheval  , pârceque  le  premier  n’en  a que 
deux  6c  l’autre,  que  trois  : on  trouvera  plus  de  rapport 
entre  les  os  du  fécond  rang  du  carpe  du  cochon  6c  ceux 
de  l’homme , pârceque  le  fquelecte  du  cochon  appro- 
che plus  de  celui  de  l’homme  pour  le  nombre  des 
doigts  , que  les  fquelettcs  du  cheval  6c  du  taureau  ; 

d’ailieurs , les  dénominations , la  figure  6c  la  policion 
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des  os  du  corps , du  tarfe  , &c.  étant  mieux  connue* 
dans  l'homme  que  dans  les  quadrupèdes,  on  ne  peut 
prendre  un  objet  de  comparaifon  qui» Toit  plus  fàrj> 
Quoique  les  quatre  doigts  du  fqueiette  du  cochon  difi-1 
fêtent  beaucoup  de  ceux  de  l'homme  pour  ieur  lon- 
gueur 6c  leur  grofleur  relatives  , il  paraît  cependant , 
par  la  polîtion  des  quatre  os  du  fécond  rang  du  carpe 
du  cochon  , comparés  à cçux  de  l'homme  , que  les: 
quatre  doigts  du  cochon  correfpondent  au  doigt  in- 
dex, au  long  doigt  , à l'annulaire  6c  à l'auriculaire 
ou  petit  doigt , 6c  que  celui  qtji  fe  trouve  de  plus  dan* 
le  fqueiette  de  l’homme  que  dans  le  fqueiette  du  co- 
chon, eft  le  pouce  j car  l’os  du  fécond  rang  du  carpe 
du  cochon , qui  correfpond  par  fa  polîtion , 6c  un  peu 
par  fa  figure  , à l'os  unciforme  de  l’homme  , s’articule 
auflï , comme  dans  l’homme  , avec  les  deux  os  du 
métacarpe  , qui  portent  les  deux  doigts  extérieurs:  les 
deux  autres  os  du  métacarpe , qui  font  au-deil'us  des 
deux  doigts  intérieurs  , font  furmontés  chacun  par  un 
os  du  carpe  : ces  deux  os  femblent , par  cette  polîtion , 
correfpondre  au  trapézoide  6c  au  grand  os  du  carpe 
de  l’homme.  En  fuivant  cette  comparaifon , le  pre- 
mier os  du  fécond  rang  du  carpe  du  cochon  corref- 
pond au  trapèze  de  l’homme  ; 6c  comme  il  ne  fe 
trouve  point  d’os  du  métacarpe  au  delîous , c'eft  une 
preuve  que  le  doigt  qui  fe  trouve  de  plus  dans  l’homme 
que  dans  le  cochon  eft  le  pouce  : les  deux  os  du  milieu 
du  métacarpe  du  cochon  font  à-peu-près  femblables s 
& beaucoup  plus  gro.s  que  l'os  intérieur  6c  que  l’extér: 
rieur  , qui  différent  peu  l'un  de  l’autre. 

Le  tarfe  eft  compofé  de  fept  os  ; ceux  qui  corref- 
pondent  à i’aftragale  & au  calcanéum  de  l’homme 
font  bien  reconnoifl'ables  : on  peut  aufift  diftinguec 
parmi  les  cinq  autres  ceux  qui  ont  rapport  au  feaphoïde 
&c  au  cuboïde  parleur  fituation.  Celui  qui  tient  la  place 
du  cuboïde  eft  au-delfus  des  deux  derniers  os  du  mc- 
tatarfe.  Les  deûx  premiers  font  furmontés  par  trois  os. 
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que  l’on  peut  rapporter  aux  trois  os  cruciformes  de 
l'homme,  car  ils  fe  trouvent  placés,  comme  eux,  au- 
devant  de  celui  que  nous  avons  comparé  au  feaphoïde. 
Il  n’y  a au-delfous  de  ces  trois  os  du  taife  que  deux 
os  du  métatarfe  , pareeque  le  cochon  n’a  pas  le  cin- 
quième qui  correfpondroit  au  pouce.  L’extrémité  du 
quatrième  os  du  métatarfe  fe  trouve  entre  le  fécond  Sc 
le  troifième  os  cunéiformes.  11  y a un  huitième  os  place 
derrière  la  partie  fuperieure  du  mécatarfe  , qui  ref- 
fcmblc  plus , par  fa  polition  , à un  os  féfamoïde  qu'à 
un  os  du  tarfe.  Les  os  du  métatarfe  font  plus  longs 
que  ceux  du  métacarpe.  A chaque  pied,  les  phalan- 
ges des  deux  doigts  du  milieu  font  plus  grolfcs  & plus 
longues  que  celles  des  doigts  intérieur  6c  extérieur  ; 
ceux-ci  fe  relfemblent  à-peu-près  , de  même  que  les 
doigts  du  milieu  , mais  ils  font  beaucoup  plus  courts; 
l’extrémité  de  leur  dernière  phalange  fe  trouve  vis-à- 
vis  de  l’articulation  de  la  première  phalange  des  doigts 
du  milieu  avec  la  fécondé. 

Après  avoir  expolé  l’anatomie  du  cochon , nous  al- 
lons examiner  les  qualités  que  doivent  avoir  le  verrat 
& la  truie  pour  être  propres  à la  génération  & à pro- 
duire de  belles  efpèces  ; le  verrat  n’cft  bon  que  de- 
puis un  an  jufqu’à  cinq  ; fa  tête  doit  être  groife  , fon 
groin  long  , fes  oreilles  grandes  6c  pendantes  , fes 
jambes  courtes  6c  grofles  ; en  un  mot , il  doit  avoir  le 
corps  gros  & ramaflc  ; quant  à la  truie  , outre  les 
mêmes  qualités  qu’elles  doit  avoir  que  celle  du  verrat , 
il  lui  faut  de  plus  un  ventre  large  & ample  6c  les  te- 
tins  longs.  Elle  porte  dix  à douze  petits  d’une  feule 
ventrée  , mais  on  ne  lui  en  faille  pour  l’ordinaire  que 
huit  ou  neuf,  afin  qu’ils  profitent  d’avantage  ; on  porte 
le  refte  tout  jeune  au  marché,  & on  obferve  , autant 
qu’il  eft  poffible  , de  garder  les  mâles  préférablement 
aux  femelles  , parcequ’ils  valent  mieux  pour  nourrir; 
•n  les  châtre , 6c  c’eft  pour  lors  qu’ils  portent  le  nom 
de  cochon , proprement  dit. 
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On  fait  faillir  la  traie  depuis  le  commencement  de 
février  jufqu'à  la  mi-mars  ; car  fi  on  la  fait  faillir  en 
mai  ou  juin  , les  petits  qui  en  proviennent  naiiTent  au 
mois  de  feptembre  ou  d'oCtobre,  ils  n'ont  pas  par  con- 
féquent  le  temps  de  fe  fortifier  avant  l'hiver  , & ils  ne 
deviennent  jamais  beaux;  une  truie  donne  des  petits 
deux  fois  par  an  ; elle  les  porte  pendant  quatre  & quel- 
quefois cinq  mois  ; elle  efl  fécondé  depuis  un  an  jufqu'à 
fix  ; quand  elle  eft  grade  & qu'elle  a fait  plufieurs  por- 
tées , on  la  nomme  coche. 

On  réparera  les  verrats  d’avec  les  truies  , le  temps 
de  l'accouplement  fini , de  peur  qu'ils  ne  les  faflenc 
avorter  , ou  qu’ils  ne  mangent  les  petits!  on  aura  donc 
foin  de  ne  pas  les  envoyer  enfemble  aux  champs» 
& de  les  mettre  dans  des  toits  féparés  ; dans  la  plu- 
part des  villages  on  ne  prend  pas  cependant  la  pre- 
mière précaution.  Pour  empêcher  que  la  truie  ne 
mange  elle  même  fe  s petits , on  veillera  à ce  que  fon 
auge  ne  foit  jamais  vuide , car  pour  peu  que  le  porc  » 
foit  mâle , foit  femelle  , fe  fente  prcflc  de  la  faim  > il 
fe  raifafie  de  tout  ce  qu’il  rencontre.  . 

Le  cochon  craint  beaucoup  le  froid»  c'eft  la  raifon 
pour  laquelle  il  eft  très- difficile  a clever  en  hiver  , lorf- 
qu'il  eft  encore  petit  & qu’il  n'eft  pas  allez  robufte 
pour  réfifter  à la  rigueur  de  la  faifon.  Trois  femaines 
après  que  les  cochons  font  nés , qui  eft  le  remps  ordi- 
naire de  les  févrer , om  commence  à les  mener  aux 
champs  pour  paître  l'herbe,  fi  ce  n!eft  pas  une  faifon 
froide;  on  leur  donnera,  foir  Sc  matin,  de  L'eau  blan- 
chie avec  du  fon  ; on  continuera  exactement  ces  petits 
foins  jufqu'à  l'âge  de  deux  mois  ; on  choifira  pour  lors 
ceux  qu'on  veut  élever  pour  la  provifion  de  la  maifon* 
afin  de  vendre  le  relie  ; quand  on  n’a  qu’un  certain 
nombre  de  cochons  on  peut  leur  donner  la  nourriture 
plus  ample  , c'eft-à-dire  , qu'au  lieu  d'eau  blanche  on 
leur  donnera  , foir  3c  matin  , du  petit  lait , dans  lequel 
on  mêlera  du  fon  » ou  leur  en  donnera  par-là  un  peu. 
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plus  que  fi  on  en  avoit  beaucoup  à nourrir  ; les  lavures 
d'écuelles , mêlées  avec  le  petit-lait , leur  font  très- 
bonnes  : en  hiver  on  fait  tiédir  ces  lavures  fur  le  feu  » 
puis  on  les  jette  dans  leur  auge  avec  un  peu  de  foft  & 
quelqaes  fruits  pourris  , ou  bien  quelques  morceaux  de 
graille  ; on  entretient  ainfi  les  porcs  jufqu’au  mois 
d'avril  que  les  herbes  commencent  à fournir  la  meil- 
leure partie  de  leur  nourriture , & enfuite  jufqu’à  la 
fin  de  l'été  on  les  envoie  tous  les  jours  aux  champs, 
car  ce  feroit  un  abus  que  d’élever  ces  jeunes  cochons 
fans  les  envoyer  paître  ; quand  l'automne  vient , & 
qu'on  penfe  à les  engraiflèr  pour  les  tuer  , on  doit  tri- 
pler la  dofe  & les  gouverner  de  la  façon  fuivante. 

On  ne  leur  donnera  pas  tout  d’un  coup  une  nourri- 
ture bien  forte  ; pendant  huit  jours  on  prendra  des 
choux  & du  fon  de  froment  , qu'on  fera  bouillir  dans 
une  chaudière  avec  de  l'eau  l parmi  lefquels  on  mêlera 
du  petit  lait,  des  lavures  d'ccuelles,  & de  l'eau,  fi  le 
lait  ne  fuffit  pas  pour  humeûer  fuffifamment  le  fon  & 
les  choux  : on  lailïera  refroidir  cette  mangeaillc  jufqu’à 
ce  qu'on  y puifle  tenir  la  main.  Ce  temps  palfé , on 
enfermera  les  cochons  dans  leur  toit,  on  ne  les  en  laif- 
fera  fortir  que  quand  ils  feront  bien  gras  & prêts  à 
tuer  ; on  leur  ôtera  d’abord  les  choux  & on  ne  leur 
donnera  plus , foir  & matin  , que  beaucoup  d’eaii  ou 
de  petit-lait , où  on  aura  mis  du  fon  un  peu  épais  que 
l’on  aura  fait  bouillir  ; mais  on  ne  le  mettra  dans  l’auge 
qu’après  qu'il  fera  refroidi  ; on  leur  donnera  un  pico- 
tin d’otge  bouilli  & autant  d'avoine  crue , & , pour 
mieux  faire , l'un  & l’autre  alternativement  ; huit  jours 
fc  pafl'eront  encore  ainfi , après  quoi  on  leur  donnera 
du  fon  bouilli  tout  épais , en  telle  quantité  qu’ils  en 
laifiem  de  refte;  fitôt  que  cela  arrive,  ils  ne  tardent 
gnères  à être  bons  à tuer.  Il  y a des  perfonnes  qui  ne 
donnent  aux  cochons  pour  toute  nourtiture , pour  leur 
engtais , que  le  fon  fermenté  des  amidonniers,  & elles 
s'en  trouvent  très-bien,  il  y en  a d'autres  qui  les  en- 
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gtaiffcnt  avéc  des  carottes  ; la  graiftc  qui  provient 
d'une  pareille  nourriture  eft  allez  bonne  ; on  prétend 
cependant  qu’elle  devient  moufleufe  en  cuifant. 

On  fe  gardera  bien  de  donner  aux  cochons  , pour 
nourriture  journalière  , des  fruits  gâtés  ou  pourris  > 
quoique  cela  les  engrailfe , on  les  rend  par  la  malades. 
Quelques-uns  leur  donnent  des  criblures  & balayeures 
de  grange , & meme  un  peu  de  froment  5 l'orge  eft 
fur-tout  une  des  chofcs  qui  les  engraiflènt  mieux, 
ainfi  que  du  mays  & des  pois  cuits  ou'moulus  , ou 
trempes  pendant  long  temps  dans  l'eau;  le  lard  de  ces 
animaux  en  eft  pour  lors  très-ferme  & excellent:;  au» 
cune  nourriture  ne  l'emporte.  On  voit  fouvenr  des  paye 
fans  induftrieux  faigner  leurs  cochons,  pour  les  engraif-t 
fer  plus  fûrement  & plus  promptement.  Dans  quelque 
pays  que  l’on  puiffe  être,  on  ne  doit  jamais  fe  mettre» 
en  peine  des  cochons , car  ces  animaux  fe  plaifent  par- 
tout; les  forêts  font  néanmoins  les  endroits  où  ils  vivent 
le  mieux , à caufe  des  fruits  fanvages  dont  elles  font 
remplies  ; dans  les  années , où  le  gland  y abonde , 
tous  les  foins  pour  les  engrailfer  deviennent  inutiles  ; 
cette  nourriture  eft  fuffifante  pour  leur  faire  prendre 
aflez  de  grailfe  aux  bois , le  gland  les  engrailfe  parfai- 
tement lorfqu’il  eft  mur , & il  l'eft  parfaitement  quand 
il  tombe  ; c'eft  un  fort  bon  ufage  de  donner  aux  co- 
chons, â leur  retour  des  bois  , de  l'eau  où  on  a mis  de 
la  fariné  d'yvraie  , cela  les  fait  dormir. 

C’eft  un  mauvais  commerce  que  d’engraiflèr  les 
porcs  pour  les  vendre,  lorfqu’il  n’y  a point  de  glands , 
le  prix  qu'on  en  tire  n'équivaut  pas  à la  dépenfe  » c’eft 
pourquoi  on  ne  doit , dans  ce  cas , en  nourrir  que  pour 
l'entretien  de  la  maifon  ; les  meuniers  les  amidon- 
niers  en  font  cependant  un  grand  commerce , mais  ils 
ont  des  reftources  que  n’ont  pas  beaucoup  d'autres  ; les 
femences  de  hêtre , qu’on  nomme  faine , peuvent  en- 
core fervir  à l'engrais  des  porcs , mais  le  lard  qui  en 
provient  ne  vaut  abfolument  tien;  dans  les  pays  abon- 
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dans  en  châtaigne  6c  mirons , on  s'en  fert  au 21  pont 
L'engrais  des  porcs  » de  même  que  des  poires  6c  pommes 
fauvages  > dans  les  pays  où  elles  font  nombreufes. 

- Dans  les  journaux  d’Angleterre  on  trouve  que  l’ex- 
pédient le  plus  promt  pour  engraifler  les  porcs  eft  de 
mettre  du  Tel  parmi  leurs  alimens  ; rien  > dit-on  , ne 
les  fait  engraifler  plus  /vite. 

Quand  on  ne  veut  pas  envoyer  fes  cochons  à la 
glandée  > on  fait  i?ne  provision  fuffifante  de  glands  pour 
les  leur  donner  dans  leurs  auges  ; dans  les  pays  cou- 
verts de  forêts  , 6c  dans  les  années  où  ces  fruits  abon- 
dent > on  en  fait  meme  un  grand  amas  qu’on  garde 
d’année  à autre; on  les  met  pour  çet effet fécher dan* 
le  four  après  qu’on  en  a tiré  le  pain  ; cela  les  empêche 
de  germer  , 6c  conféquemment  de  fe  gâter  ; ou  bien 
on  choiût  un  lieu  fec  » on  y met  les  glands  en  monceaux 
fans  les  remuer,  avant  qn’ils  n’aient  tous  entièrement 
fué  ; & lorfqu’on  veut  s’en  fervir  , on  en  prend  toujours 
du  memé  côté  de  peur  que  le  tenant  venant  à fe  dé- 
faire > les  glands  ne  pourrilTent  après  avoir  germé; 
on  a remarqué  ( voy.  nos  lettres fur  les  végétaux  ) qu’un 
demi  boitfieau  de  glands  , mêlé  avec  du  fon , qu'on  fait 
manger  tous  les  jours  à un  cochon  , lui  donnoit  cha- 
que jour  une  livre  de  graiflê , pourvû  que  l'animal  fut 
d’une  conftitution  très-faine , 6c  qu’ort  lui  continuât 
cette  nourriture  pendant  cinquante- cinq  ou  foixantc 
jours. 

Il  faut  donner  fouvent  de  la  nouvelle  litière  aux 
cochons,  fans  cependant  s’aflùjettir  à ôter  la  vieille  à 
chaque  fois  ; cela  les  entretient  blancs  ; d’ailleurs  , 
ce  changement  leur  plaît , car  ils  ne  fouillent  pas 
pour  lors  leur  fumier,  mais  ils  s’enveloppent  funple- 
ment  dans  la  litière  fraiche  ; il  eft  certain  que  la  paille 
fouvent  renouvellée  les  maintient  prefqu'autant  que  la 
nourriture  qu’on  leur  donne  : quand  on  veut  avoir  des 
porcs  dont  la  chair  foit  tendre  , 6c  avec  (cfquels  on 
puifl'c  faire  du  pctit-falc , on  ne  les  laiilé  pas  aller  aux 
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■thataps,  on  leur  donne  dans  leurs  toits  la  nourriture 
convenable  , ôc  on  les  lave  fouvent  pour  les  entretenir 
plus  propres.  Dans  nos  lettres  fur  les  végétaux , déjà 
citées , il  eft  fait  mention  de  toutes  les  plantes  qui  peu- 
vent convertir  aux  porcs  ôc  de  celles  qu’ils  rebutent  • 
parmi  les  premières > celles  qui  leur  plaifent  les  plus 
font  les  carottes , les  navets , les  truffles , la  renouée  ; 
les  fruits  à noyaux , & même  les  noyaux  feuls  ; les 
pommes  leur  plaifent  beaucoup , quelquefois  même 
encore  les  poires  , mais  ils]  ne  veulent  poiut  de  mûres. 
Le  froment , le  feigle  > les  pois , la  faine  , l'orge , le 
mais , le  bled  farrafin  > font  pour  eux  une  nourriture 
cxquife. 

Tout  ce  que  nous  avons  prefcrit  pour  l’engrais  des 
cochons  deviendroit  inutile  , H on  n’avoit  pas  l’atten- 
tion de  les  châtrer  avant  que  de  vouloir  les  engraiffer  ; 
les  cochons  doivent)  dit-on  , avoir  fix  mois  pouT  leur 
faite  cette  opération.  Ceux  qui  prétendent  qu’on  doit 
toujours  choifir  cet  âge  , conviennent  que  fi  l'on  fait 
plutôt  cette  opération  , la  chair  en  eft  beaucoup  plus 
délicate>  mais  ils  foutienncnt  en  revanche)  que  les 
cochons  n’en  font  pas  iî  beaux  ; on  en  voit  cependant 
iéuffir  conftammenc  bien  dans  des  endroits  où  i’on  a 
coutume  de  les  châtrer  en  les  févrant  5 on  dit  même  > 
que  plus  ils  font  jeunes,  moins  l’opération  eft  dange- 
teufe  ; le  printemps  ôc  l’automne  font  les  faifons  les 
plus  propres  pour  lacaftration  des  porcs  ; car  en  été  il 
eft  à craindre  que  la  gangrène  ne  s’y  métré  > ou  que  le 
fruit  > en  hiver  > n’offenfe  tellement  la  plaie  que  les 
cochons  en  meurent. 

Quand  on  veut  engrailfer  les  cochons,  on  choifit  l’au* 
tomne  préférablement  à l’été , tant  par  rapport  à l’a- 
bondance de  nourriture  qu’à  la  diminution  de  la  tranf- 
piration.  On  n’ateend  pas  , ccynme  pour  le  refte  du 
bétail,  que  le  cochon  foit  âgé  pour  l’cngraiiTer;  plus 
il  vieillit , plus  cela  eft  difficile  ôc  moins  fa  chair  eft 
bonne  ; il  eft  rare  qu’on  les  lailTe  vivre  phis  de  deux 
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an» , cependant  ils  pourroient  croître  encore  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  ; ceux  que  l'on  remarque  parmi 
les  autres  par  la  grandeur  Sc  la  grofleur  de  leur  cor- 
pulence , ne  font  que  des  cochons  plus  âgés  que  l'on  a 
mis  plulîeurs  fois  à la  glandée. 

Ariftote  dit  , que  les  cochons  peuvent  vivre  vingt 
ans  ; il  ajoute  que  les  mâles  engendrent  Sc  que  les  fe- 
melles produifent  jufqu'à  quinze , ce  qui  ne  fe  réalife 
cependant  pas  toujours  ; quelques  auteurs  obfervent 
que  la  truie  eft  pour  ainfi  dire  en  chaleur  en  tout 
temps  ; elle  recherche  les  approches  du  mâle  quoi- 
qu’elle foit  pleine , ce  qui  peut  palier  pour  un  excès 
parmi  les  animaux  , dont  la  femelle  « dans  prefque 
toutes  les  cfpcces  , refufe  le  mâle  aufli  tôt  qu'elle  a 
conçû. 

Les  cochons  aiment  beaucoup  les  vers  de  terre  Sc 
certaines  racines;  c'cft  pour  trouver  les  vers  & couper 
les  racines  qu'on  les  voit  toujours  fouiller  la  terre  avec 
leur  boutoir  , mais  ils  la  fouillent  çà  Sc  là , Sc  moins 
profondément  que  les  fangliers;ces  derniers  la  fouillent 
toujours  en  ligne  droite  : comme  ces  fortes  d'animaux 
font  beaucoup  de  dégât , il  faut  les  éloigner  des  terres 
cultivées  Sc  ne  les  mener  que  dans  les  bois  Sc  fur  les 
terres  qu'on  laifle  repofer;  lorfqu’ils  font  aux  champs 
6c  qu'il  furvient  un  orage  ou  une  pluie  fort  abondante  , 
il  eft  aflez  ordinaire  de  les  voir  déferter  le  troupeau 
les  uns  après  les  autres , & s'enfuire  en  courant  Sc  tou- 
jours ctiant  jufqu'à  la  porte  de  leurs  étables. 

Quoique  les  cochons  foient  fort  gourmands,  ils  n'at- 
taquent Sc  ne  dévorent  point  les  autres  animaux;  ils 
mangent  cependant  quelquefois  de  la  chair  corompue, 
mais  c'cft  peut-être  plutôt  par  néceflitc  que  par  inf- 
tin<ft  ; on  ne  peut  cependant  pas  nier  qu'ils  ne  foient 
avides  de  fang  & de  chair  fanguinolente  , puifqu'ils 
mangent  quelquefois  leurs  petits  , ainfi  que  nous  l'a- 
vons déjà  obfcrvc  , Sc  même  encore  des  enfans  au 
berceau  ; des  qu'ils  trouvent  quelque  chofc  de  fuccu- 
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lent  » de  gras , d'humide  & d’on&ueux,  ils  le  lèchent 
& tinifl'cnt  bientôt  par  l’avaler  ; M.  de  Buffon  dit  avoir 
vû  plusieurs  fois  un  troupeau  entier  de  ces  animaux 
s’ancrer  , à leur  retour  des  champs , autour  d’un  mon- 
„ ceau  de  glaife  nouvellement  tirée;  tous  léchoient cette 
terre  qui  n’étoit  que  très-legèrcment  onûueufe , te 
quelques-uns  en  avaloient  une  grande  quantité. 

Leur  gourmandife  eft  , comme  l’on  voit , aulfi  grof- 
lière  que  brutale  ; ils  n'ont  aucun  fentiment  bien  dif- 
tinû  ; les  petits  reconnoiflenc  à peine  leur  mère  & font 
fujets  à fc  méprendre  te  à retter  la  première  truie  qui 
leur  laifle  faifîr  fes  mammclles. 

Cette  efpcce  d'animal , quoiqu’abondarte  & fort 
répandue  en  Europe  , en  Afrique  & en  Aiîe,  ne  s’eft 
point  trouvée  dans  le  continent  du  nouveau  monde  ; 
elle  y a été  tranfportée  par  les  Efpagnols , qui  y ont 
jetté  des  cochons  noirs , de  même  que  dans  prefque 
toutes  les  grandes  iilcs  de  l'Amérique  : ils  fe  font  mul- 
tipliés te  devenus  fauvages  en  beaucoup  d’endroits  ; 
ils  reflemblent  à nos  fangliers  ; ils  ont  le  corps  plus 
court , la  hure  plus  grofl'e , te  la  peau  plus  épaifl'e  que 
les  cochons  domeftiques  , qui  dans  les  climats  chauds, 
font  tous  noirs  comme  les  fangliers  ; les  cochons  font 
communément  blancs  dans  nos  provinces  feprentrio- 
nales  de  France,  & même  en  Vivarais,  tandis  que  dans 
la  province  du  Dauphiné,  qui  eft  trcs-voifinc,  ils  font 
tous  noirs  ; ceux  du  Languedoc  , de  Provence  , d’Ef- 
pagne  , d'Italie  , des  Indes  , de  la  Chine  , font  aufli 
de  la  même  couleur.  Le  cochon  de  Siam  reflemble 
plus  au  fanglier  que  le  cochon  de  France  ; on  en  voit  à 
la  Chine  dont  le  ventre  des  femelles  traîne  à terre , 
tant  leurs  pattes  font  courtes  ; & la  queue  des  mâles, 
qui  tombe  vers  la  terre  perpendiculairement , a un 
mouvement  continuel  comme  la  lentille  d’une  horloge. 
Un  des  lignes  les  plus  évident  de  la  dégénération  des 
animaux  de  ce  genre , font  les  oreilles  ; elles  deviennent 
d’autant  plus  fouples,  d’autant  plus  molles,  que  l’animal 


sjZ*  c o c 

cft  ç\&A*€té,  ou,  Cl  l’on  veut , plus  adouci  par  l'éda- 
c»ùon  4e  t>a.r  l’état  de  domefticité ; ôc  en  effet,  no* 
cochons  h-omeHiqUCS  ont  les  oreilles  beaucoup  moins 
troidc5’  beaucoup  plus  longues,  ôc  plus  inclinées  que 
le  tanguer  » qu’on  doit  regarder  comme  le  modèle  de 
VcCpèce. 

MIA*  A.rnauld  de  Nobleville  ôc  Salcrne,  rapportent 
qu'un  patticulier  leur  fit  prêtent  d’une  cfpcce  de  bé- 
foatd  de  porc  ; c'était  une  petite  pierre  ronde , groffe 
comme  une  noix  mufeade  , dure  , compa&e  , légère  , 
du  poids  de  cinquante-quatre  grains , allez  liffe  ôc  gri- 
fâtre  en  dehors , blanche  en  dedans , qui  s’étoit  trouvé, 
fuivant  ce  particulier , dans  La  veille  d'un  porc  ; il  pa- 
toît , ajoutent  ces  auteurs , que  les  pierres  de  porc  font 
rates , car  plufieurs  chaircuitiers  auxquels  nous  mon- 
trâmes la  nôtre , ne  fe  fouvenoient  pas  d'en  avoir  ja- 
mais trouvé  de  pareilles  ; au  refte  , le  cochon  qui  la 
portoit  dans  la  veille  n'étoit  ni  moins  gras  ni  moins 
bon  qu'un  autre. 

Ariilote  obfcrve  qu'en  Iilyric  , en  Paonie , ôc  en 
quelques  autres  lieux , il  fe  trouve  des  cochons  foly- 
pedes  , c’eft-à-dirc , qui  ont  le  pied  iîmple  , au  lieu  de 
l’avoir  divife  ou  fourchu.  M.  Linncus  va  plus  loing , 
puifqu’il  dit  qu’on  voit  par-tout  des  cochons  folypedes; 
nous  croyons  néanmoins  que  ces  fortes  de  cochons  font 
des  efpcccs  de  monftruoiîtés  qui  pèchent  par  défaut  ; 
comme  il  fe  trouve  très -fréquemment  des  monf* 
truodtcs  d'autre  nature  parfni  ces  animaux , ainii  que 
nous  le  dirons  plus  bas. 

Quoiqu'on  dife  que  le  nombre  des  mammelles  efi: 
relatif  daqs  les  différentes  efpèces  d'animaux , au  nom- 
bre de  petits  que  la  femelle  doit  produire  ôc  allaiter , 
neanmoins  la  truie  qui  n’a  que  douze  mammelles, 
fouvent  moins  ôc  jamais  plus , produit  quelquefois  juf- 
qu’à  quinze , dix-huit  ôc  même  vingt  petits.  On  lit , 
ûans  la  nouvelle  maifon  ruftique  , qu'on  a vû  en  France 
des  truies  qui  en  ont  cô  jufqu'à  trentc-fcpt  d’une  feule 
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portée , ce  qui  paroît  incroyable.  Schwenckfeld  rapporte 
que  la  truie  a quelquefois  une  fuperfétation , & qu'en  l'an 
1601  , dans  une  ferme  de  fon  voiiînage,  une  truie  fie 
le  premier  jour  quatre  petits , & huit  autres  quelques 
jours  après. 

Quand  une  truie  a cochonné , on  prétend  qu’elle 
donne  au  premier  né  la  première  mammelle  , qui  eft 
la  plus  proche  des  jambes  de  devant , & celle  qui  con- 
tient le  plus  de  lait;  6c  ainfi  de  fuite  jufqu'aux  der- 
niers ; aufli  chaque  petit , ajoute-t-on  , connoit  fa 
mammelle  dans  l’ordre  qu’il  eft  venu  au  monde  ; on 
ne  voit  pas  qu’ils  changent  la  leur  pour  en  prendre 
une  autre  : cela  ne  paroît  pas  cependant  fe  rapporter 
à ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  ce  petit  animal, 
qu’il  ne  connoilfoit  pas  fa  mère  ; il  peut  fort  bien  ne 
la  pas  connoître,  mais  connoître  au  moins  la  pofition 
de  la  mammelle  qu'il  tete  ; ce  dernier  fait  eft  même 
fi  vrai , qu’on  remarque  que  fi  on  ôte  à la  mère  un 
de  fes  petits , la  mammelle  qu’il  tetoit  fe  flétrit  in- 
continent. 

Les  cochons  fe  battent  avec  d’autres  cochons  étran- 
gers , quelquefois  jufqu’à  eftufion  de  fang  ; mais  il  eft 
rare  qu'un  cochon  coupé  ofe  réfifter  à un  verrat  ; 
celui  ci  eft  comme  le  chef  du  troupean  , il  ne  craint 
point  les  chiens,  il  les  attaque  & les  pourfuit;  dans  fa 
furie  il  hérifl'e  fes  poils , il  gratte  la  terre  ; il  écume  & 
il  fe  montre  quelquefois  terrible  aux  hommes  mêmes. 
Ces  animaux  viennent  à la  voix  des  perfonnes  qui  les 
appellent  > lorfqu’ils  y font  accoutumés  de  jeune  âge  , 
sjc  obéiflênt  à leur  commandefticnt  ; on  s'en  fert  pour 
découvrir  les  trufles  dont  ils  font  fort  avides  ; voyez 
notre  diâionnaire  des  végétaux  de  la  France. 

Il  eft  parlé  , dans  les  éphémérides  des  curieux  de 
la  nature  , d'un  cochon , dans  le  cœur  duquel  on  trou- 
va un  nid  de  vers  qui  avoient  prefque  rongé  toute  la 
fbbftance  de  cette  partie;  & d’un  cochon  monftrueux, 
ne  fans  poils , dont  la  chair  , fpongieufe  & molle , 
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placée  fur  le  devant  de  la  tête , étoit  alfez  femblable 
à la  trompe  d’un  éléphant.  Cette  chair  étoit  mobile  en 
tout  fens  , parfemée  de  quelques  poils  longs , en  très- 
pctit  nombre  ; la  mâchoire  fupérieure  formoitle  mu- 
fcau  de  l'animal  & avoir  aufli  quelque  rapport  avec 
la  trompe  d'un  éléphant,  enforte  qu’il  paroitïoit  avoir 
deux  trompes  : il  avoir  la  langue  pointue  & hors  de  la 
gueule  ; la  mâchoire  inférieure  étoit  remarquable  par 
fa  courbure  ; les  pieds  étoient  fourchus  &c  recourbés  > 
de  manière  que  la  pointe  étoit  tournée  en  haut. 

Ambrotfc  Paré  fait  aufli  mention,  dans  fes  œuvres  > 
d'un  cochon  monftrueux  né  à Metz  ; il  avoir  huit  jam- 
bes > quatre  oreilles  , la  tête  d'un  vrai  chien,  les  der- 
rières du  corps  féparés  jufqu'à  1 eftomac , enfuite  réunis 
enfcmble  vers  cette  partie  ; il  avoit  en  outre  deux 
langues  lituées  au  travers  de  la  gueule  fc  quatre  grandes 
dents  de  chaque  côté , deflus  & deflous  5 les  fexes  étoient 
confondus , enforte  qu'on  ne  pouvoit  connoîtrc  fi  ces 
deux  derrières  de  l’animal  étoient  mâles  ou  femelles  ; 
on  ne  remarquoit  fous  la  queue  de  chacun  qu'un  feul 
conduit  : nous  avons  rapporté  cette  defeription  à la 
fuite  de  notre  traité  fur  Ihydropifie  & la  jauni  fie , qui 
fc  trouve  chez  Humblot , libraire  à Paris. 

Les  cochons  font  fujets  à plufieurs  maladies  : nous 
allons  les  examiner  les  unes  après  les  autres , fc  nous  en 
rapporterons  en  même  temps  les  différens  traitemens  ; 
nous  aurons  recours  pour  cet  objet , à un  excellent  traité 
intitulé  , le  Gentilhomme  cultivateur  ; c'eft  de  tous  les 
ouvrages  celui  où  cette  matière  eft  la  mieux  difcutéc. 

La  fièvre  attaque  les  cochons  comme  tous  les  autres 
beftiaux;  pourquoi  cnferoient-ils  exempts?  La  nourriture 
répugné  à cet  animal, malgré  fa  grande  voracité,  dèsqu'il 
en  cit  une  fois  atteint  ; il  maigrit  en  peu  de  temps  & il 
s'aflbiblit,  & li  on  néglige  de  lui  donner  du  fecours, 
il  dépérit  entièrement.  Pour  procéder  régulièrement  à 
la  gucrifon  de  cette  maladie  , on  commencera  d’abord 
par  faire  à l'animal  malade  une  faignee  abondante  der* 
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jrière  l'oreille  » & fi  le  fang  ne  coule  pas  librement 
par  l’incifion  qu’on  lui  fera  pobr  cet  effet  , on  lui  cou- 
pera un  peu  de  la  queue.  La  faignée  faite  , on  le  tien- 
dra bien  chaudement  & on  lui  donnera  des  chapelures 
de  pain  trempées  dans  du  bouillon  avec  un  peu  de 
pouliot  haché  bien  menu;  cette  nourriture  eft  une  de 
celles  qui  lui  plaifent  le  plus  > il  ne  manque  pas  d'en 
manger  dès  qu’on  la  lui  préfente,  fe  trouvant  d’ailleurs 
foulagé  par  la  faignée  ; mais  on  ne  lui  en  laillcra  pas 
beaucoup  manger»  on  la  lui  ôtera  même  aullitôt  qu’il 
en  aura  goûté  ; c’eft  ainfi  qu’on  reveille  fon  appétit, 
il  en  devient  par  là  vorace  ; on  ajoute  pour  lors  une 
demi  once  de  philonium  romanum  fur  quatre  pintes 
des  fufdites  chapelures  , &c  on  lui  en  fait  avaler  une 
petite  quantité  ; on  lui  interdit  enfuite  toute  nourri- 
ture pendant  huit  heures  ; on  l'affame  par  ce  moyen 
& il  prend  conféquemment,  fans  répugnance  , le  res- 
tant de  ces  chapelures  qui  opèrent  ordinairement  fa 
guérifon.  Si  cependant  on  s'apperçoit  que  le  jour  fui- 
vant  l’animal  ne  fe  porte  pas  mieux,  on  lui  réitérera 
la  faignée  & on  lui  donnera  le  même  remède  ; lorf- 
qu’on  le  voit  manger  avec  appétit , on  peut  dire  qu’il 
cft  guéri.  ..  . 

La  maladie  à laquelle  le  cochon  eft  le  plus  fujet , 
eft  la  ladrerie  ; cette  maladie  lui  provient  de  la  grande 
quantité  de  mauvaife  nourriture  que  cet  animal  avale  i 
elle  fe  manifefte,  dit  M.  Dupuy  Demportes , par  une 
tumeur  qui  fe  forme  fur  fes  yeux  ; lorfqu’ii  en  eft  affcéié  » 
il  tient  fa  tête  fort  panchée  , il  devient  foible  , lan- 
guiflànt , & refufe  toute  nourriture. 

Le  rédafteur  du  dictionnaire  ccconomiquc  prétend 
qu’il  y a trois  manières  de  connoîtrc  lx  un  cochon  eft 
ladre:  j.°  lorLjue  lui  levant  la  langue  on  voit  dctlous 
de  petites  pullules  noirâtres.  ; 

z.°  Loifqu’il  ne  peut  fe  foutenir  fur  les  pieds  de 
derrière. 

}?  Enfin,  lorfquela  foie  qu’on  lui  arrache  de  defluj 
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le  dos  eft  fanglante  à la  racine  ; fon  palais  & fa  gorg© 
fe  chargeront  encore  de  puftulcs  pareilles  à celles  de 
detfbus  la  gorge  ; enfuite  fa  tête  , 6c  en  général  tout 
le  corps  ; quelquefois  il  n’en  a que  très-peu  , 6c  le  plus 
Couvent  point  du  tout  à la  langue  , mais  quand  on  vient 
à le  tuer  on  Ven  trouve  intérieurement  infeûé  ; on  re- 
garde pour  lors  fa  chair  comme  mal-faine  pour  fervir 
d’aliment  > le  vendeur  eft  oblige  d’en  rendre  le  prix, 
& le  porc  eft  jetté  à la  voirie  ; mais  s'il  ne  fe  trouve  , 
après  l'avoir  tué,  que  quelques  grains  luperficiels , un 
xnois  de  falaifon  peut  corriger  ce  défaut;  la  viande,  à 
ce  qu’on  dit,  n’en  eft  même  que  plus  délicate. 

Pour  tâcher  de  guérir  les  cochons  de  cette  maladie, 
on  nettoycra  régulièrement  tous  les  jours  leurs  toits  ; 
on  ne  les  laiifera  point  manquer  de  bonne  & de  fraî- 
che litière  ; on  les  faignera  fous  la  queue  , on  les  bai- 
gnera enfuite  dans  de  l'eau  claire  , & on  les  laidéra 
promener  long- temps  ; on  ne  leur  épargnera  pas  le  man- 
ger; la  meilleure  nouriture  qu’on  puifl’c  pour  lors  leu'é 
donner  fera  du  mare  de  raidn  mêlé  avec  du  fon  & de 
l'eau  ; li  le  mal  ne  diminue  pas  entièrement  pat  ce  ré- 
gime , il  diminue  certainement. 

Un  remède  que  propofe  encore  le  diéKonnaire  (Eco- 
nomique , pour  cette  maladie  , eft  le  fuivant  : vous 
enveloppez  dans  un  linge  un  peu  d'antimoine  minéral 
en  poudre  , 6c  vous  le  mettez  infufer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dam  une  ldTtve  faite  avec  des  cendres 
de  vigne  fauvage  ; vous  y ajoutez  une  pincée  de  fel  de 
faturne  > 6c  vous  en  faiics  prendre  au  cochon  un  verre 
entier  mêlé  dans  do  fon  pendant  huit  ou  neuf  jours. 

L’auteur  du  journal  {Economique  du  mois  d’août 
17  f 1 , dit  qu’il  faut  pulvérifer  de  l'antimoine  crud  , le 
mêler  avec  un  peu  de  farine  d’orge  6c  en  repandre  fur 
la  langue  de  l’animal  infefté  de  ladrerie  ; ce  remède  , 
fuivant  lui , le  guérit  infailliblement  ; on  n’en  fera, 
ufage  que  loTfque  les  petites  puftulcs  noirâtres  font  bien 
formées  fous  la  langue , ou  que  cette  maladie  fe  ma- 
. nifcfte 
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nifefte  pat  l’enrouement  de  l'animal  ; on  lui  en  donne 
plufieurs  fois  la  femaine  ; & quand  il  ne  s'agit  que  d'en 
garantir  le  cochon  , une  feule  fois  par  femaine  fuffit. 

On  rapporte,  dans  le  Gentilhomme  cultivateur,  un 
autre  remède  qu’on  dit  très-bon  pour  cette  maladie  ; 
faites  échauffer , dit  l'auteur  de  cet  ouvrage , un  breuvage 
dans  lequel  vous  mettrez  une  demi-livre  d’herbe  hé- 
patique grife  & de  l'ocre  rouge  gros  comme  un  œuf, 
avec  allez  de  nitre  en  poudre  pour  couvrir  une  pièce 
de  douze  fols  ; le  cochon  fera  tenté  d'en  manger  , 
pourvu  cependant  qu’on  l'ait  tenu  trente-fix  heures  fan* 
lui  rien  laifler  prendre  , avant  que  de  lui  préfenter  ce 
mélange  ; des  qu'il  en  aura  un  peu  avalé  , on  le  lui 
ôtera  aulfitôr  , & on  le  lui  repréfentera  de  quatre 
heures  en  quatre  heures  ; la  fécondé  fois  il  en  man- 
gera un  peu  plus , & fon  appétit  reviendra  peu-â-peu  : 
on  aura  attention  de  mettre  un  peu  de  nitre  & beau- 
coup d’herbe  hépatique  dans  tout  ce  qu’on  lui  donne- 
ra ; ce  remède  opère  ordinairement  fon  effet,  à moins 
que  la  maladie  ne  foit  fi  invétérée  , qu’elle  ne  foit  de- 
venue incurable  , ce  qui  arrive  allez  fouvent. 

- Une  troilième  maladie  qui  affcâre  les  cochons  eft 
la  jaunifl’e  ; on  reconnoît  qu’ils  en  font  attaqués  par  1» 
couleur  jaune  dont  leurs  yeux  font  chargés  ; cette  cou- 
leur paroît  aulfi  autour  de  leurs  lèvres , & le  delTous 
de  leurs  mâchoires  cft  enflé  ; les  fymptomes  de  cette 
maladie  étant  connus  , voyons  à préfent  le  traite- 
ment. 

Prenez  de  la  grande  chélidoine , exprimez-en  le  fuc , 
& ajoutez- y une  quatrième  partie  de  vinaigre;  pilez 
en  meme  temps  une  certaine  quantité  de  cloportes  ; 
préparez-en  enfuite  un  breuvage  chaud  j la  dofe  cft 
d’une  demi-livre  de  cloportes  en  poudre  fur  une  pinte 
de  fuc  de  chélidoine  mêlé  avec  le  vinaigre  ; on  tiendra 
l’animal  pendant  trois  heures  fans  le  laifler  manger  » 
avant  que  de  lui  préfenter  le  breuvage,  & lix  heures 
apres  qu’il  l’a  pris. 
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Si  l'animal  malade  ne  le  prend  pas  tout-à*>fait , îl 
faut  le  lui  ôter  aufli-tôt  qu’on  s’apperçoir  de  fon  dé- 
goût le  lui  représenter  une  demi-heure  apres  ;c'eft 
ainfi  qu'on  peut  engager  un  cochon  à manger,  quelque 
malade  qu'il  foit , c’eft  même  la  Traie  méthode  pour 
guérir  les  maladies  dont  il  eft  attaqué  > 2c  en  effet  » 
dit  l’auteur  du  Gentilhomme  cultivateur , fi  on  cochon , 
qui  par  fa  nature  eft  un  animal  vorace  , celle  de  man- 
ger , il  dépérit  fubircment  2c  en  meurt  même , Ci  on  ne 
trouve  le  moyen  de  le  remettre  en  appétit. 

Des  diffcrens  animaux  qui  exiftent  fur  la  furfacedu 
globe,  il  n'y  en  a aucun  qui  ait  naturellement  l'efto- 
mac  plus  à l’épreuve  que  le  cochon  ; fa  grande  voracité 
l’expofe  néanmoins  à Souffrir  de  cette  partie  au  point 
de  vomir  la  nourriture  qu'il  a prife.  Ce  vomiiîcmenc 
fait  des  progrès  rapides  fi  on  ne  s’y  prend  pas  à temps; 
on  commencera  d'aboid  par  lui  changer  fa  nourri- 
ture ; on  ajoutera  même  , s’il  eft  néceffaire  , une  mé- 
decine à la  nouvelle  qu’on  lui  donnera  ; on  le  nourrira, 
par  exemple , de  fèves , dans  un  peu  d'eau  , 2c  on  lui 
Supprimera  tous  les  alimens  greffiers  dont  il  eft  avide  ; 
fi  le  mal  perüfte , ou  même  s’il  augmente,  on  mcl  ra 
tous  les  jours  une  once  de  mithridatc  avec  fa  nourri- 
ture ; fon  eftomac  s’échauffera  2c  fe  fortifiera , pourvû 
cependant  qu'on  ait  l'attention  de  lui  continuer  de 
bons  alimens. 

Une  maladie  qui  affcûe  encore  les  cochons , eft: 
celle  qu'on  nomme  rougeole , on  la  connoît  à la  rou- 
geur des  yeux , à la  faleté  de  la  peau , 2c  à la  répu- 
gnance qu’ont  ccs  animaux  pour  toute  cfpccc  de  nour- 
riture ; lorfqu’on  s’appercevra  qu’ils  en  font  affcôcs  , 
on  les  tiendra  à jeun  pendant  trcntc-fix  heures  ; on 
leur  préfentera  pour  lors  , cependant  en  petite  quan- 
tité , une  noutriture  chaude  2c  bien  préparée  ; on  y 
«joutera  quarante  grains  de  fcl  de  corne  de  cerf  ôc 
deux  onces  de  bol  ammoniac  ; on  continuera  ce  ré- 
gime jufqu’à  parfaite  guérifon,  2c  même  quelques  joui* 
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au-delà,  pour  éviter  la  rechutte;  on  aura  en  outre  at- 
tention de  renouveller  fouvcnt  leurs  litières  ; rien  ne 
favorife  plus  l’opération  des  remèdes. 

La  léthargie  cft  une  maladie  allez  commune  aux 
cochons  ; iis  s'affoupiilènt  pendant  le  jour  te  négligenc 
la  nourriture  qu’on  leur  donne  , en  forte  que  peu-à-peu 
ils  en  maigriflent  , & ils  en  périroient  infailliblement 
£ on  n'y  apportait  remède. 

Pour  remplir  les  indications  qui  paroiflent  les  mieux 
convenir  dans  la  léthargie  des  cochons  , on  leur  fer» 
une  faignée  abondante  derrière  l'oreille  , ou  on  leut 
coupera  une  partie  de  la  queue  deux  heures  après  1» 
faignée  ; on  leur  donnera , le  matin  , à-peu-près  une 
pinte  de  nourriture  chaude  , dans  laquelle  on  metter* 
une  certaine  quantité  de  fuc  de  pourpier  fauvage  ; ils 
ne  manqueront  pas  d'effayer  d’en  manger,  pourvû  qu’on 
lésait  tenus  auparavant  pendant  quelques  temps  à jeun; 
ils  n’ont  pas  plutôt  avalé  un  peu  de  ce  mélange  qu'ils 
vomiflent.  Ce  vomiflement,  qui  met  tous  les  reflorts 
en  mouvement , réveille  les  cochons  & quelquefois 
les  guérit  à la  première  dofe  ; ce  qu’on  reconnoît  lorf- 
qu’ils  marchent  librement , qu'ils  (bat  gais  te  qu’ils  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  fc  promener. 

On  appelle  râtelle , le  gonflement  de  la  ratte  des 
cochons  ; la  gourmandife  rend  ccs  animaux  fort  fujets 
à cette  maladie  ; on  prétend  qu’elle  leur  provient  pouc 
l’ordinaire  dun  engorgement  des  glandes;  lorfqu’on 
remarquera  quelques  cochons  qui  fe  panchent  d’un 
côté  en  marchant,  on  doit  ctre  convaincu  , ou  que 
leur  ratte  eft  enflée,  ou  qu’il  y a quelqu’obftruûion; 
pour  les  fecourir  efficacement  dans  ce  cas , on  expri- 
mera le  fuc  d'une  bonne  quantité  de  feuilles  te  de  fom- 
mités  d’abfynthe  , on  y ajoutera  un  peu  de  fuc  de  pou- 
liot  , te  on  en  donnera  une  pinte  dans  la  nourriture 
qu’on  ptéfentera  à chacun  d’eux  jufqu'à  un  entier  rc- 
tabliiïtment  ; la  guétifon  de  ces  animaux  fe  tcconnoîc 
à leur  marche  libre  te  à leur  tranquillité.  Si  la  mai*-. 
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die  eft  opiniâtre  & refifte  à ce  régime  > on  procéder» 
pour  lors  à une  f ignée;  on  fuppiimera  enfuite  , pen- 
dant quatre  heures,  toute  forte  c!e  nourriture!  & on 
fera  avaler  aux  bêtes  malades  quatre  bols  compofés  de 
la  façon  fuivantç. 

Prenez  dix  grains  de  feammonée  , vingt-cinq  grains 
de  rhubarbe  de  moine  réduite  en  poudre  impalpable;, 
mêlez  le  tout  avec  une  fuffifante  quantité  de  farine  de 
bled  de  Turquie  , ou , à fon  défaut , de  froment , & 
avec  une  fuffifante  quantité  de  fucs  d'abfynthc  5 jufqu'à 
conliftance  de  bols  ; vous  les  enveloppez  de  farine  > 
pour  que  le  goût  de  l’abfynthe  ne  répugne  point  à 
l'animal  > & vous  lui  donnerez  pour  boidon,  tant  qu’ij 
en  voudra , de  l'eau  de  fon  bien  chaude. 

On  guérit  encore  les  cochons  attaqués  de  cette  ma- 
ladie en  éteignant  dans  leur  boidon  des  charbons  de 
tamarife  allumés.  t 

Le,  cour-dc  ventre  eft  une  maladie  commune  chez 
la  plupart  des  beftiaux  , & encore  plus  chez  les  co- 
chons; la  mauvaife  nourriture  > que  leur  grande  vora- 
cité leur  fait  prendre  , la  leur  caufe  ordinairement; 
elle  agit  d'autant  plus  vivement  fur  eux  , qu'ils 
font,  naturellement  relâchés  > & que  la  mucofité  de 
ledrs  inteûins  eft  plus  aqueufe  que  mucilagineufe  ; 
pour  fapper  cette  maladie  au  premier  abord  > on  ajou- 
tera uniquement  à la  nourriture  qu'on  donne  ordinai- 
rement à çes  animaux,  une  demi-livre  de  codes,  ou 
autrement  de  calyces  de  glands  ; quand  ce  remède  pro- 
duit l'effet  qu'on  en  attend,  on  le  continue  jufqu’à  guc- 
rifon  ; mais  s’il  ne  fuffit  pas , on  mêle  pour  lors  avec 
la  nourriture  une  poignée  de  racine  de  tormentille , 
hachées  bien  menue  ; ordinairement  cette  dernière 
plante  complette  la  gucrifon  ; quand  la  maladie  eft: 
invétérée  , il  faut  avoir  recours  au  remède  fuivant  : 
on  prend  de  la  racine  de  fumeterre  féche  & .pulvéri- 
fée  environ  deux  gros , de  la  rhubarbe  de  moine  , ou 
mime  de  la  vraie  rhubarbe , un  demi-gros , des  coque» 
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d'œufs  réduites  en  poudre  impalpable  , un  gros  ; on  in* 
corpore  le  tout  avec  de  la  graiife  ou  du  beurre , n’im« 
porte  , on  y met  une  fuffifante  quantité  de  grains  de 
bled  de  turquie  grillés  & réduits  en  poudre  j on  coupe 
cette  efpcce  de  pâte  par  petits  morceaux  qui  ne  foient 
pas  plus  gros  que  des  lentilles,  & on  les  mêle  avec  du 
fon  un  peu  chaudement  détrempé  ; on  tient  cinq  ou 
fix  heures  l’animal  à jeûn  avant  de  lui  préfenter  cette 
compofition;  prefle  par  l’appétit , il  la  mangera,  & on 
aura  tout  lieu  d’en  voir  l’efficacité  ; on  continue  tou» 
les  matins  ce  régime  jufqu’à  fa  guérifon  complette. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  les  cochon* 
avec  des  tumeurs  ou  des  enflures  dures  éc  des  ulcères 
qui  fe  forment  fur  plulïeurs  parties  de  leur  corps  ; on 
obfervera  bien  le  moment  dans  lequel  ces  tumeurs 
commenceront  à fe  ramollir  , pour  les  ouvrir  dans 
tourc  leur  étendue  & prefler  les  lèvres  de  la  plaie  avec 
le  pouce , afin  que  la  maricre  forte  & que  la  fuppuration 
foit  complette.  L’opération  faite  , on  oint  toutes  les 
ouvertures  avec  du  gaudron  & du  fain-doux  ; la  curé 
en  eft  infaillible. 

On  met  au  rang  des  maladies  du  cochon  la  faleté 
de  fa  peau  ; elle  devient  quelquefois  faripeufe  & fc 
couvre  de  petits  ulcères  tjui  le  font  dépérir , à moins 
qu’on  n'y  apporte  un  prompt  fecours  ; on  commence 
la  cure  de  cette  maladie  par  faigner  le  cochon  fous  11 
queue  ; 1a  faignée  doit  être  au  moins  d’une  pinte  5 on 
prépare  enfuite  de  l’eau  de  favon,  on  frotte  une  broffe 
de  favon  mol , on  la  trempe  dans  l’eau  , fle  on  en  fric- 
tionne l’animal  : cette  opération  faite  on  le  lave  en- 
fuite  avec  de  l'eau  de  chaux , on  tient  fon  toit  bien 
propre  & on  lui  donne  une  bonne  nourrirure  ; deux 
jours  après  on  répété  encore  une  fois  la  fri&ion  & on 
le  lave  avec  de  l’eau  de  chaux  j fi  après  tons  ces  fe- 
cours il  ne  guérit  pas , on  peut  être  aflitré  que  fon  fang 
eft  corrompu  : on  mêlera  pour  lors  une  bonne  quantité 
de  fleurs  de  fouffre  à tost  ce  qu'il  mange  ; on  fera  «* 
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même-temps  ufage  des  remèdes  ci-dclfus  indiqués  ; fi 
la  peau  çft  entamée  , il  faut  la  frotter  avec  du  goudron 
& du  fain-doux  mêlés  cnfemble  ; & pour  accélérer  la 
guérifon  , on  ajoutera  à ce  mélange  des  fleurs  de 
fouffre. 

Il  furvient  aux  oréilles  des  cochons  une  efpcce  de  mal 
occaflonné  par  la  boue  & les  autres  falerés  qui  s'atta- 
chent à leurs  oteilles  , mais  le  plus  fouvent  encore  par 
les  morfures  des  chiens;  quelquefois  ces  deux  caufcs  fe 
trouvent  réunies  ; les  chiens  font  des  bleflures  , & la 
faleté  qui  s'y  rallemble  forme  des  plaies  purulentes  ; 
quand  les  cochons  ont  ces  fortes  de  plaies  , on  lave 
d'abord  leurs  oreilles  avec  du  vinaigre  bien  chaud  ic 
égale  quantité  de  goudron  & de  fain-doux  , on  y 
ajoute  un  peu  de  favon  ; on  répété  cette  friétton  juf- 
qu'à  la  cure  parfaite. 

Unç  maladie  des  plus  funeftes  aux  cochons  , c’cft 
lorfqucleur  peau  fe  trouve  couverte  de  boutons;  ils 
en  font  minés  infcnflblement  âc  ils  en  dépérirent  tota- 
lement; çette  maladie  cft  une  efpcce  de  galle  qui  fe 
communique  avec  le  temps  au  fang , qui  le  corromp 
& qui  met  l'animal  dans  un  état  dont  il  ne  revient 
point  : la  malpropreté  du  toit , & une  nourriture  mal 
faine,  en  font  toujours  la  caufe  ; ce  qu'il  y a de  dan- 
gereux en  elle,  ç'eft  qu'elle  cft  contagieufe  & quelle 
infeéte  en  peu  de  temps  tous  les  cochons  qui  commu- 
niquent avec  ceux  qui  en  font  attaqués;  pour  procéder 
à fa  cure  , la  première  chofe  qu'on  fera  fera  de  mettre 
nnc  once  de  thériaque  de  Venife  dans  la  nourriture 
qu'on  lui  donne  ; on  lave  enfuite  les  boutons  avec  de 
l'eau  de  favon  , & on  les  frotte  avec  deux  livres  de 
fain-doux  , après  y avoir  ajouté  une  pinte  de  goudron 
Sc  des  fleurs  de  fouffre,  autant  qu'il  en  faut  pour  don- 
ner à ce  mélange  la  çonfiftance  d’un  onguent  ferme  ; 
on  fait  tous  les  foirs  une  fri&ion  jufqu'à  ce  que  l'animal 
foit  guéri;  on  le  purgera,  dans  le  commencement  de 
fa  çonvaUfccnce , avec  les  drogues  que  nous  avons  pref- 
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crites  en  parlant  du  gonflement  de  la  ratte.  Si  la  mala* 
die  réfifte  aux  friûions  , on  ajoutera  à l'onguent  une 
demi-once  de  mercure  , & on  aura  attention  de  tenir  à 
l'animal  le  ventre  libre. 

Les  auteurs  prétendent  que  quand  les  cochons  font 
attaqués  de  maladies  peftilentielles , ce  qui  n'eft  pa* 
commun,  on  les  guérit  facilement  parle  moyen  des 
racines  d’afphodcle,  grofficrement  pilées,  qu'on  jette 
dans  leur  auge  , ou  autres  endroits  ou  ils  boivent , ou 
même  encore  dans  quelques  lieux  où  ils  ont  coutume 
de  fe  veautrer.  Si  ces  animaux  ont  quelques  maladies 
inconnues , il  faut  les  tenir  enfermés  pendant  un  jour 
& une  nuit  fans  leur  donner  ni  à boire  ni  à manger  ; 
on  mettra  en  même-temps  infufet  dans  de  l’eau  des 
racines  de  concombre  fauvage  pilées , pour  lui  donner 
à boire  le  lendemain  ; quand  il  en  aura  bù  abondam- 
ment , il  ne  tardera  pas  à vomir  ; ce  qui  annoncera  la 
caufe  de  fa  maladie.  Quelques  écrivains  difent , je  ne 
fçai  fur  quel  fondement , que  les  cochons  ne  devien- 
nent point  malades  fi  on  leur  donne  à manger  dix  écre- 
vifl'es  de  rivière.  J'ai  vu  donner  avec  fucccs , comme 
préfervatif , i ces  animaux  des  branches  & feuilles  de 
livefche  parmi  leur  nourriture.  On  eft  en  général  tou- 
jours certain  qu’un  cochon  eft  malade  quand  il  penche 
l'oreille , qu'il  eft  plus  parefleux  & plus  pefant  que  de 
coutume,  ou  bien  lorfqu'il  eft  dégoûté  : il  peut  arriver 
auffi  qu'un  cochon  malade  ne  donne  aucnn  de  ces 
lignes  ; mais  ce  qui  peut  faire  foupçonner  en  lui  quel- 
ques infirmités,  c’eft  lorfqu'au  lieu  de  confcrver  ,foa 
embonpoint  ordinaire  , on  le  voit  diminuer  peu  ipeu  ; 
pour  lors,  afin  de  s’en  éclaircir,  on  prend  à contre  poil 
une  poignée  de  foie  fur  fon  dos , ou  fur  le  cou  * & on  la 
lui  arrache.  Si  la  racine  de  cette  foie  eft  nette  & blan- 
che , c'eft  bon  ligne  ; mais  fi  on  y apperçoit  quelque  1 
marque  fanglante  ou  noirâtre , ou  une  fanic  épaiflè,  on 
peut  alfurémcnt  jugçr  quç  le  cochon  eû  malade  5 U n* 
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s'agit  plus  alors  que  d'examiner  quel  eft  le  genre 
maladie.  * 

Le  cochon  eft  d’on  ufage  commun  en  aliment,  Sc 
d’une  grande  reifource  pour  le  peuple  Sc  les  gens  de  la 
campagne.  Pour  qu’il  foit  bon  , il  ne  faut  pas  qu'il  foie 
ni  trop  jeune  ni  trop  vieux  ; il  faut  de  plus  qu'il  foie 
gras,  tendre  , de  qu’il  ait  été  nourri  de  bons  alimens; 
la  chair  de  cet  animal  nourrit  beaucoup  Sc  fournit  un 
aliment  qui  ne  fe  difîipe  pas  aifément  , mais  elle  fe 
digère  difficilement  Sc  produit  des  humeurs  lentes  , vif- 
queufes  & grolficres  ; c'eft  ce  qui  fait  qu'elle  ne  con- 
vient pas  aux  vieillards  Sc  aux  perfonnes  foibles  Sc  dé- 
licates, Sc  qu’elle  n'eft  propre  qu'aux  jeunes  gens  d’un 
tempérament  fcc  & bilieux,  Sc  qui  ont  un  bon  efto- 
mac  , ou  aux  gens  de  la  campagne  qui  font  accoutu- 
més à de  violens  exercices  du  corps. 

La  truie  ni  le  verrat  ne  font  pas  fi  recherches  en  ali- 
ment que  le  porc  châtré  , d'autant  que  fa  chair  eft 
d'un  goût  moins  agréable  ; quant  aux  cochons  de  lait, 
plufieurs  perfonnes  l’cftiment  beaucoup  , de  on  le  fert 
fur  les  meilleures  tables  après  l'avoir  fait  bien  rôtir  Sc 
farcir  avec  des  herbes  fines;  mais  il  eft  vifqueux  Sc  fe 
digère  difficilement. 

Avant  que  d'employer  les  cochons  pour  alimens , on 
les  cngraifl'e comme  nous  avons  dit  ci-ddfus,  après  quoi 
on  les  tue  ; le  meilleur  temps  pour  cette  opération  eft: 
depuis  Ia|  St.  Martin  jufqu'au  Carnaval,  quoiqu'il  y ait 
cependant  des  endroits  où  on  les  tue  durant  route  l'an- 
née , même  pendant  l'été  ; pour  les  tuer  plus  facile- 
ment , on  les  chatouille  fur  le  dos  pour  pouvoir  plus 
aifément  les  terrafTer  ; après  qu'ils  font  tués  , félon  les 
différent  ufages  du  pays,  on  lespele  comme  les  cochons 
de  lait  en  les  lavant  dans  l'eau  bouillante , ou  bien  on 
les  fait  griller  dans  la  paille,  dont  on  les  entoure  de 
qu'on  allume  , les  cochons  étant  pofés  fur  des  bûches. 
On  prétend  que  celui  qui  eft  pelé  â l'eau  bouillante  a „ 
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la  chair  plus  blânche , mais  en  revanche , elle  eft  moins 
bonne  te  moins  fucculente  que  la  chair  de  celui  que 
l'on  grille.  • 

Quand  un  cochon  eft  grille  , on  le  lave , ou  bien 
on  le  ratifié  funplement  avec  un  couteau  , après  quoi 
on  le  pend  à un  croc  par  les  pieds  de  derrière,  pour 
l’ouvrir  te  lui  ôcer  les  entrailles  , dont  on  fe  fert  pour 
faire  les  andouillcs  , les  boudins  te  les  faucilles  ; le 
fang  eft  auffi  d'un  grand  ufage  pour  faire  les  boudins. 
Le  cochon  ne  fe  coupe  en  morceaux  pour  être  falé  > 
qu'après  qu'il  eft  totalement  refroidi  te  que  fa  plus 
grande  humidité  eft  entièrement  diflîpée  ; on  dit  en- 
core qu'il  faut  laifler  un  peu  faifander  cette  viande 
avant  de  la  mettre  au  fcl  ; on  prépare  à cet  effet  wn 
faloir  qui  foit  bien  relié  te  tellement  ajufté  que  la  fau- 
mure  ne  puifle  s'en  écouler  ; il  faut  qu’il  foit  garni  d’un 
couvercle  qui  puifi'e  même  fe  fermer  à la  clef;  on  lave 
d'abord  la  faloir  avec  de  l’eau  chaude  te  des  heibes 
aromatiques  ; on  le  laide  enfuite  fécher,  après  quoi, 
on  fait  bouillir  deux  ou  trois  bonnes  poignées  de  ge- 
nièvre , ou  même-,  plufieurs  rameaux  de  cet  arbufte  , 
dans  un  chaudron  d'eau  ; quand  le  tout  a bouilli  pen- 
dant quelque  temps  , on  le  jette  dans  le  faloir , te  on 
l'y  laide  jufqu'à  ce  que  tout  le  bois  en  ait  pris  l'odeur  ; 
enfin,  on  vuide  cette  eau  , on  y met  de  l’eau  fraiche» 
on  lave  bien  tout  le  faloir  te  on  la  jette. 

Voici  usuellement  la  méthode  de  faler  le  lard  te 
la  viande  de  cochons;  on  les  coupe  par  morceaux; on 
étend  tous  les  morceaux  les  uns  après  les  autres  fur  le 
faloir  ; on  les  frotte  de  fel  avec  la  main,  en  forte 
qu'il  n’y  ait  pas  le  moindre  petit  endroit  qui  n’en  ait 
été  pénétré  ; à mefure  qu'on  fale  les  morceaux , on  les 
arrange  dans  le  faloir  ; on  ferre  l’un  contre  l’autre  te  on 
les  entafle  par  lit  ; on  les  laifle  pendant  huit  jours  en 
cet  état  ; au  bout  de  cet  cfpacc , on  les  change  de  fitua» 
tion  en  mettant  deflous  ceux  qui  étoient  deflus , te  en 
frottant  de  fcl  les  endroits  où  il  n’y  en  auroit  pas  en 
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afl'ez;  on  les  dérange  ainli  jufqu’à  ce  que  le  lard  pa- 
roiil’e  luifant  ; on  bat  alors  chaque  pièce  avec  un  bâton 
pour  en  ôter  le  fel  fuperflu  , puis  on  les  attache  à un 
endroit  à l'abri  de  la  chaleur;  mais  pour  les  garder  plus 
long-temps  , il  faut  auparavant  les  mettre  pendant 
quelque  temps  à la  cheminée. 

Ou  bien  on  s’y  prend  ainfi  pour  fécher  les  cochons  ; 
après  en  avoir  ôté  les  dedans  , les  jambons  > les  épaules  > 
la  tête  & autres  gros  morceaux,  on  fend  tout  le  refte 
en  deux  parties  : on  les  fale  bien , on  pafle  dcfl'us , & 
par  deux  ou  trois  fois , un  rouleau  à force  de  bras , 
pour  faire  pénétrer  le  fcl,  & de  deux  jours  en  deux 
jours  , après  quoi  on  pend  le  falé  au  plancher  <5c  on 
fale  de  même  les  pièces  qu'on  a levées. 

Il  y a des  perfonnes  qui  ont  une  méthode  particu- 
lière pour  confcrvcr  le  lard  ; après  qu’il  a été  pendant 
quinze  jours  dans  le  fcl , elles  font  provilion  d’une 
caille  où  on  en  puifle  au  moins  mettre  trois  grandes 
pièces  ; elles  mettent  d'abord  du  foin  au  fond  ; elles 
enveloppent  enfuite  chaque  pièce  de  lard  dans  du  foin, 
6c  elles  mettent  une  couche  entre  deux , cela  empêche 
le  lard  de  fc  rancir  , & on  le  trouve  au  bout  d’un  an 
auffi  frais  que  le  premier  jour;  on  aura  feulement  foin 
de  le  garantir  des  rats  ôc  d'autres  infectas  qui  peuvent 
fe  couler  dans  la  boëte. 

Aux  Indes  > tant  Orientales  qu’Occidentales  , en 
Géorgie , 6cc.  le  cochon  pafle  pour  un  très-bon  ali- 
ment dans  tous  les  temps  éc  dans  tous  les  cas.  R.  Lade  ; 
rapporte  que  cet  aliment  reflerre  le  ventre  à la  Ha- 
vane , tandis  qu'il  le  relâche  daus  ce  pays  ; les  méde-^ 
cins  y confeillent  le  porc  rôti  après  la  purgation. 

Le  cochon  cft  regardé  comme  un  animal  immonde 
dans  la  loi  Judaïque  , & même  encore  chez  les  Ma- 
homecans. 

On  vante  beaucoup  parmi  nous  le  lard  du  cochon 
de  Syracufe , 6c  le  jambon  de  Mayence.  Du  temps  de  - 
Galien , les  athlètes  qui  s’exerçoient  àlaiutte , n'étoient 
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jamais  plus  forts  ni  plus  vigoureux  que  quand  ils  vi- 
voient  de  chair  de  cochon  ; les  gens  de  mer  en  font 
encore  actuellement  grand  ufage  ; la  graille  de  l’épi- 
ploon 6c  des  inteftins,  qui  eft  differente  du  lard  , fait 
le  faindoux  6c  le  vieux  oing  ; cette  graille  eft  très-em- 
ployée dans  la  cuifîne  pour  préparer  différens  alimens  ; 
on  prétend  que  le  feorbut , qui  eft  fi  commun  dans  le 
Nord , ne  provient  que  du  fréquent  ufage  de  la  chair 
falée  6c  fanée  du  cochon.  - 

Après  avoir  confidéré  cet  animal  comme  aliment, 
examinons  le  à préfent  comme  médicament;  la  méde- 
cine tire  dqcochon»  pour  la  matière  médicale  , différen- 
tes parties , telle  que  fa  graille  , fon  fiel , fes  excrémens , 
6c  de  la  truie,  la  vulve , ou  partie  naturelle  ; la  graille 
recentc , appelléc  panne  ou  faindoux , lorfqu'elle  eft 
nouvellement  fondue , eft  anodine  6c  émolliente  ; on 
l'emploie  principalement  dans  les  pommades  6c  on- 
guens  rafraichilîans,  comme  l’onguent  rofat , 6cc.  on 
s'en  fert  pour  appaifer  les  douleurs  invétérées  des  reins 
6c  des  articulations;  on  la  mêle  encore  dans  les  cata- 
plafmes  propres  à ramollir  les  tumeurs  accompagnées 
d'inflammation  ; Borellus  donne  pour  un  remède  ex- 
cellent contre  la  brûlure  , l’application  de  feuilles  de 
laurier  enduites  de  gralffe  de  porc  bouillante  ; pour 
faciliter  la  fortie  des  dents  des  enfans , l'ufage  allez 
ordinaire  des  nourrices  , eft  de  leur  frotter  les  gen- 
cives avec  une  couenne  de  lard  : Etmuller  donne 
comme  un  excellent  remède  contre  les  roux  violentes 
la  compofition  fuivante  : on  prend  trois  têtes  d'ail,  on 
les  pile,  6c  on  les  incorpore  avec  une  fuffifante  quantité 
de  graillé  de  porc  pour  faire  un  onguent , dont  on  oint 
les  plantes  des  pieds  devant  le  feu  , le  foir  en  fe  cou- 
chant ; 6c  étant  au  lit , on  en  oint  auffi  un  peu  l’épine 
du  dos.  Ce  remède  n'aura  pas  été  fait  trois  fois , que  U 
toux  cclTera  infailliblement  ; le  vieux  lard  fondu  6c 
coulé  produit  de  bons  effets  en  Uniment  pour  déterger 
les  puftules  de  la  petite-vérole  , & empêcher  quelles 
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ne  creufenr  ; on  s’en  fert  encore  pour  déterger  9c  con- 
folider  les  plaies  ; l'oing  eft  de  la  graillé  de  porc  qu'on 
a laifl'c  vieillir  9c  qui  a pris  une  odeur  rance  & puante 
par  le  long  féjour  quelle  a fait  dans  les  pots  : cet  oint 
eft  émollient  9c  réfolutif,  étant  appliqué  extérieure- 
ment ; les  ouvriers  s'en  fervent  pour  oindre  les  eifieux, 
les  rouleaux  des  preffes  9c  plufieurs  autres  inftrumens; 
le  cambouis  n'eft  autre  chofc  que  du  vieux  oing  noirci 
par  une  imprelTton  de  fer  qu’il  a prife  par  le  frottement 
autour  des  eflîeux  des  roues  des  caroflcs  9c  des  char- 
icttes  ; il  eft  bon  en  Uniment  pour  calmer  la  douleur 
des  hémorrhoïdes , 9c  pour  les  réfoudre.  Le  fiel  de 
porc  eft  utile  aux  affections  des  yeux  & des  oreilles, 
il  déterge  9c  guérit  les  ulcères  qui  arrivent  à ces  par- 
ties ; on  le  fait  dcffécher  pour  le  mêler  dans  les  fup- 
pofitoires  > où  il  fert  d’aiguillon  ; on  prétend  qu'il  fait 
croître  les  cheveux  , d'autres  difent  le  contraire.  La 
fiente  de  cochon  eft  difcuflîve  & réfolutive  ; on  la  met 
toute  chaude  fur  les  démangeaifons  , les  exanthèmes 
& les  autres  tumeurs  dures  de  la  peau  , elle  artère  l'hé- 
morrhagie du  nez  par  fon  odeur  forte,  ou  broyée  dans 
de  l'eau  9c  attirée  par  les  narines. 

La  même  fiente  toute  chaude  enveloppée  dans  un 
linge  & appliquée  fur  la  vulve  eft  un  remède  éprouvé 
contre  l’hémorrhagie  de  la  matrice  : fon  infufion  dans 
du  vin  blanc  , dont  on  donne  la  colature  à la  dofe  de 
trois  ou  quatre  cueillerécs  eft  très-vantée  dans  leséphé- 
mérides  d'Allemagne  contre  les  fièvres  intermittentes  , 
qu  elle  emporte  par  les  fueurs  abondantes  qu’elle  pro- 
cure ; on  affurc  encore  que  cette  fiente  guérit  les  mor- 
fures  des  bêtes  venimeufes. 

La  vulve  ou  la  partie  naturelle  de  la  truie  eft  recom- 
mandée dans  les  auteurs  comme  un  excellent  fpécifique 
contre  l'écoulement  involontaire  des  urines  ; ce  remède 
a toujours  réùflî  dans  les  cas  où  d'autres  avoicnr  échoué  ; 
il  n'exige  aucun  régime,  9c  l’on  peut  accommoder  ce 
mets  de  quelle  façon  on  le  voudra  pour  le  faire  man- 
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gcr  à la  perfonne  incommodée  ; il  le  faut  continuer 
pendant  quelques  jours  ; l'auteur  de  la  gazette  falu- 
taire  prétend  que  la  veille  produit  le  même  effet  ; il 
attribue  encore  des  propriétés  aux  poumons  & à l'af- 
tragale  ; les  premiers  font  excellens  pour  les  écorchures 
des  pieds , & le  fécond , pour  les  fra&urcs  des  os  ôc 
pour  les  douleurs  du  col  ôc  de  la  tête. 

Des  ufages  médicinaux  patTons  aux  (Economiques  ; 
le  vieux  oing  fert  en  partie  d’appas  pour  attirer  les 
loups , renards  te  rats  ; on  s’en  fert  encore  pour  graif- 
fer  les  eifteux  des  roues , comme  nous  l’avons  déjà  dit; 
le  fang  de  cet  animal  entre  dans  quelques  compoiitions 
d'appas  pour  le  poilîon. 

Nous  parlerons  de  l'utilité  de  fon  fumier  dans  l’ar- 
ticle fumier.  Voy.  cet  article.  Le  verrat  Ôc  la  truie  ont 
le  cuir  fort  épais  ; on  s'en  fert  pour  relier  de  très-grands 
livres  qui  fatiguent  beaucoup  ; on  en  fait  aullî  des 
cribles  ; on  prépare  des  vergettes , des  brodes  ôc  des 
pinceaux  avec  les  foies. 

Avant  de  finir  cet  article , nous  allons  rapporter , d'a- 
pres^e  dictionnaire  portatif  du  cultivateur  > le  profit  que 
peut  rapporter  annuellement  le  cochon;  il  eft,  dit 
l’auteur  de  ce  dictionnaire  , d'un  grand  rapport , te  on 
en  peut  faire  un  commerce  excellent,  puifqu’unc  truie 
porte  deux  fois  l'année , ôc  qu'elle  donne  à chaque  fois 
dix  ou  douze  cochons  ; ainiî  en  vendant  feulement  un 
écu  chaque  petit  cochon  au  bout  de  trois  femaines 
qu'il  eft  né , une  truie  rapporte  vingt-quatre  écus  par 
an;  fî  on  a feulement  quatre  truie  , leur  produit  pout- 
roit  aller  à 300  liv.  ainiî  à proportion;  nous  avons 
en  outre  fait  voir  tous  les  différons  ufages , qui  font 
très-nombreux,  auxquels  on  peut  employer  les  diffé- 
rentes parties  de  cet  animal  ; évaluons  donc  actuelle- 
ment û dépenfe  ôc  le  gain  qu'on  peut  faire  à élever 
des  cochons.  Quoique  l'éducation  de  ces  animaux  ne 
foit  pas  une  des  plus  avatuageufes  parties  de  1 ccono- 
mie  champêtre , on  ne  doit  cependant  pas  1*  mettre 
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au  nombre  des  plus  mauvaifes.  Et  en  effet , dix  bonnes 
truies  peuvent  rapporter  annuellement,  en  deux  portées, 
cent  foixame  cochons , mettant  chaque  portée  à huit 
petits;  les  quatre  vingt*  premiers,  qui  viennent  ordi- 
nairement aux  environs  de  Noël , n’ont  befoin  que 
d’un  peu  de  lait  de  beurre  , ou  d’un  peu  de  grain  3c 
de  farine  mêlés , jufqu’à  la  S.  Michel  qu’ils  parcourent 
les  chaumes;  3c  dans  ce  temps  on  peut  les  vendre 
6 liv.  3c  même  6 liv.  r o fols , ce  qui  monte  pour  le 
total  depuis  480  liv.  jufqu’à  f 2©  liv.  La  fécondé  por- 
tée tombe  ordinairement  en  juin  ou  juillet  ; mais  fi 
l'ontrouvoit  de  la  difficulté  à nourrir  les  petits  cochons 
en  hyver,  on  peut  vendre  cette  fécondé  portée  apres 
la  S.  Michel , au  moins  3 liv.  la  pièce  , ce  qui  fait 
encore  140  liv.  le  rapport  de  ces  deux  portées  joint , 
fe  monte  ainfî  à 720  liv.  ou  760  liv.  Sur  quoi  il  faut 
déduire  le  prix  du  petit  grain  pour  nourrir  les  dix 
truies  pendant  toute  l’année  , 3c  les  petits  cochons 
jufqu’au  temps  de  la  vente , ce  qui  peut  faire  par  an 
quarante  boiflèaux  ; cette  quantité,  il  eft  yrai  , ne 
fuffit  point  pour  engraiilèr  les  cochons  ; mais  jointe 
au  fourage  , qui  confiftc  en  balayure  de  granges , 
feuilles  de  choux  3c  autres  herbes , félon  la  iîtuation 
des  lieux,  elle  fuffit  pour  les  faire  fubfifter.  Le  boiilèau 
de  ce  petit  grain  , compté  à 4 liv.  ce  qui  eft  au  plus 
cher,  fait  160  liv.  Le  falaire  du  pâtre,  compte  au 
plus  à 40  liv.  c’cft  en  tout  200  liv.  Il  refte  donc  de 
bénéfice  320  liv.  ou  meme  >tfo  liv.  d’où  il  fuit  que 
chaque  truie  rapporte  par  an  32  à y 6 liv.  Qpant  à 
l'engrais  des  cochons , le  bénéfice  n’en  eft  pas  bien 
considérable  , ainfî  que  nous  l'avons  obfervé  plus  haut, 
à moins  qu’on  ne  les  mette  à la  glandée  ; mais 
quand  on  les  y met  dans  les  années  d'abondance  , de 
combien  ne  multiplie-t-on  pas  le  produit  de  ces  ani- 
maux ? 

Les  andouilles  , le  boudin,  les  ccrvelats  3c  les  fau- 
cilles, font  des  préparations  alimentaires  trop  ufuécs 
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^>our  ne  pas  donner  ici  la  méthode  de  les  préparer. 

Les  andoullles  de  Troyes  font  très  eftimées  ; on  les 
prépare  ainli  : on  prend  des  boyaux  de  cochons  pré- 
parés à cet  ufage  ; apres  qu’ils  font  bien  lavés»  on  les 
fait  tremper  avec  une  fraife  de  veau  ou  d'agneau  dans 
du  vin  blanc  , fel  > poivre , oignons  en  tranches  » ail  » 
thin  , laurier , balilic  ; on  met  enfuite  égoutter  » on 
coupe  la  fraife  en  filet  avec  de  la  panne  aulîi  en  filets  ; 
on  afiaifonne  de  fel  fin , fines  épices , un  peu  d’anis 
pilé  ; on  emplit  les  boyaux  de  façon  cependant  qu'ils 
ne  foient  pas  trop  pleins  ; on  ficele  les  deux  bouts  ; on 
les  fait  cuire  dans  du  bouillon  avec  un  peu  de  panne , 
un  bouquet  de  perfil , ciboules»  ail,  thim  , laurier, 
balilic,  fel,  poivre  & oignon;  la  cuiflon  faite,  on  les 
laifl'c  réfroidir  dedans , & on  les  fert  grillées. 

Le  boudin  ordinaire  s'apprête  de  la  manière  fui- 
vante  : on  fait  cuire  de  l’oignon  haché , fuivant  la 
quantité  de  boudin  que  l’on  veut  faire  , avec  du  fain- 
doux  qu'on  paflè  fur  le  feu  jufqu'à  ce  qu’il  foit  cuit  ; 
on  met  ces  oignons  avec  de  la  panne  coupée  en  dez  , 
du  fang  de  porc , & un  quart  de  cocne  fur  la  totalité  > 
fel  fin  , fines  épices  ; on  mêle  le  tout  enfemble,  & on 
l'entonne  dans  des  boyaux  de  cochon  de  la  grandeur 
qu'on  jugera  à propos;  on  les  ficclcra  à chaque  bout; 
on  prendra  garde  que  les  boyaux  ne  foient  pas  trop 
pleins;  on  les  mettra  dans  l'eau  bouillante  pour  les 
faire  cuire  ; pour  voir  s'ils  font  cuits , on  les  pique  ; ti 
le  fang  ne  fort  plus,  c'ell  une  marque  qu'ils  font  cuits  ; 
fi  on  veut  les  avoir  plus  délicats  , on  fait  cuire  de 
l'oignon  de  la  même  façon  ; fur  une  chopine  de  fang  , 
on  met  un  demi-feptier  de  crème,  huit  jaunes  d’œufs 
avec  les  blancs  fouettés , une  livre  & demie  de  panne 
coupée  par  filets;  l’aflaifonnemenc  & la  façon  de  même. 

Pour  faire  des  ccrvelats  exccllens , on  prend  douze 
onces  de  viande  de  porc  qu’il  faut  hacher  ; on  en  ôte 
les  peaux  & les  nerfs  ; en  les  hachant  on  les  arrofe  de 
vin  rouge  ; on  prend  enfuite  deux  livres  de  lard  frais , 
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coupé  en  façon  de  petits  dez  ; on  racle  le  lard  avec  ki 
viande  ; lorfqu’elle  fera  hachée , on  y ajoute  dis  gros 
de  poivre  blanc  bien  concallé,un  gros  de  fleurs  de 
mufeade  , pareille  quantité  de  bafilic  fec  & de  thim  , 
un  demi-gros  de  farriette,  disoncts.de  fel,  un  once 
de  falpêtre  , le  tout  bien  pilé  & réduit  en  poudre  , 
des  échalotes  coupées  menues  à di.crétion  , un  peu 
d'écorce  d’orange  rappées  ; on  mêle  le  ta  Jt  enfemble , 
& on  l'arrofe  de  vin  rouge  j il  en  (jmt  une  pinte  y 
compris  celui  que  l’on  veut  mettre  en  hachant  la 
viande.  On  laide  le  tout  pendant  vir  gt-q  îaire  heures 
avant  de  remplir  les  hoyaux  ; on  prei  d enfuite  ceux 
que  l’on  nomme  fufeaux  pour  les  remplir}  étant  pleins 
on  les  pend  dans  la  cheminée  j on  les  laide  fécher 
pendant  huit  ou  dix  jours s enfuite  on  les  range  dans 
un  pot , & l’on  y verfe  du  faindoux  fondu:  il  en  faut 
un  bon  pouce  au-deflus  des  cervclats  pour  les  bien 
conferver. 

Les  faucilles  font  les  dernières  préparations  alimen- 
taires dont  il  nous  refle  à parler  , & qu'on  fait  aufli 
avec  la  chair  de  cochon  ; on  en  prend  où  il  y a plus 
de  gras  que  de  maigre,  on  la  hache  avec  pcrfil , ci- 
boules, fel,  force  épices,  une  cuillerée  d’eau-de-vie  ; 
on  mcle  le  tout  enfemble , & on  le  met  dans  des  boyaux 
de  la  grolfcur  que  l’on  veut  faire  les  faucilles  ; on  fieele 
& on  fait  griller.  Quand  on  veut  faire  des  faucilles  aux 
truffes , au  lieu  de  perfll  & de  ciboules , on  y met  des 
truffes  hachées , & on  les  finit  de  la  même  façon  qu’on 
l’a  indiqué  ; A l’égard  des  faucilles  au  vin  de  Cham- 
pagne & au  vin  du  Rhin,  on  prend  de  la  chair,  comme 
il  a été  dit,  on  ne  la  hache  pas  cependant  li  fine  , on 
lui  fait  prendre  le  goût  dans  le  vin,  on  la  met  égoûter , 
ôc  on  l'allàifopne  de  fel  & fines  épices. 

C(EUR,c‘eft  un  corps  mufculeux , ou  pour  mieux 
dire , d'une  fubftance  compofée  d'une  fuite  continue 
de  fibres  différemment  entrelacées.  Sa  fituation  effc 
toujours  dans  la  cavité  de  la  poitrine  j c’cft  là  où  toutes 
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tes  velties  aboutiffent , 4c  d'où  toute»  Ici  altères  tirent 
leur  origine  ; fa  contraction  & fa  dilatation  alterna- 
tive, le  rendent  l'inftrument  principal  de  la  circula- 
tion du  fang , & le  principe  de  la  vie.  On  remarque 
dans  tous  les  animaux  que  le  cœur  a la  figure  d'un 
cône  , ou  d'une  pyramide  ; la  partie  fupérieure  elt  la 
plus  large  ; elle  ell  par  cette  raifon  nommée  la  bafe, 
& on  a donne  le  nom  de  pointe  à la  partie  inférieure 
qui  eft  un  peu  tournée  vers  Je  côté  gauche.  Sa  gran-* 
deur  n'cft  point  déterminée , elle  varie  dans  les  diffé- 
rons individus  ; plus  les  animaux  font  timicLs , plu» 
leur  cœur  eft  dur  ou  grand.  Nous  avons  donné  dan* 
nos  lettres  fui  les  animaux , une  nouvelle  théorie  fut 
le  mouvement  des  ancres  4c  du  cœur.  Voje%  notre 
lettre  trente-fepticme  , de  la  préfente  année,  Jur  la 
pulfation  des  artères.  . .. 

COLLE  j c'eft  pour  l'ordinaire  unematièreanimale, 
d'une  fubftance  tenace , qui  ferc , quand  elle  eft  melie 
ou  liquide  , à joindre  plufieurs  chofes;  enforte  qu’on 
ne  peut  point  les  féparcr  du  tout,  ou  du  moins  très-s 
difficilement,  quand  elle  eftscchç.  Muflchcnbroeck  dit 
que  la  raifon  pour  laquelle  la  colle  unit  des  corps 
entre  lefqaels  elle  eft  étendue,  c'eft  parce  qo’elle 
a'infmue  dans  les  cavités  Je  ieurs  furfaccs  qui  fe  tou- 
chent alors  par  un  grand  nombre  de  pointes  ; on  dif- 
tingue  différentes  efpcces  de  colle  : nous  allons  parler 
ici  de  celles  qui  fe  rirent  du  régné  animal. 

Une  des  principales  eft  celle  de  poîilôn  ; elle  fe 
nomme  jethyocollc  ; c’eft  une  gelée  des  poitfons  ex- 
traite par  le  moyen  de  l'eau  chaude.  On  prend  là 
peau,  les  entrailles , leftomac , les  nageoires , la  queue 
& la  yeffie  d'air  d'un  grand  poill'on  qui  s’appelle  grand 
ejlurgeon ; on  les  réduit  en  bouillie  dans  de  l'eau  chau- 
de , on  étend  cette  bouillie,  afin  ^u'en  féchant  elle 
Ée  réduife  en  forme  de  parchemin  ; quand  elle  eft: 
prefque  lèche  on  la  toule  ca  cordons-,  4c  on  a pour  lor-c 
la  colle  de  poifiba. 

Tome  î* 
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Celle  qui  eft  la  plus  eftimée  eft  celle  qui  eft  eft 
petits  cordons , blanchâtte  > claire  « transparente  , fins 
odeur  6c  fans  faveur  ; on  la  conferve  dans  un  lieu  fec  , 
pareeque  rien  ne  t’humeéfc  à l'air  plus  facilement 
quelle  » elle  fe  prépare  en  Mofcovie ; les  Hollandoi» 
la  tirent  de  ces  états  pour  nous  la  vendre.  Suivant  utt 
mémoire  envoyé  de  Pétcrfbourg  à M.  Duhamel  , la 
colle  du  poiflon  fe  trouve  dans  une  veflie  attachée  in- 
térieurement le  long  de  l'épine  du  dos  de  différentes 
«fpcccs  d’efturgeons  ; • la  cotte  s’y  trouve  même  faite 
toute  naturellement  ; on  expofe  , dans  ce  pays  , les 
vellic?  à l'air  pour  les  faire  fécher  , & on  ne  donne 
aucune  autre  préparation  à cette  colle  ; elle  eft  jau- 
nâtre ôc  plus  difficile  à difl’oudre  que  la  colle  otdinaire 
de  poiflon  , mais  quand;  elle  eft  une  fois  difl'oute  , * 
elle  a les  mêmes  propriétés. 

Nous  avons  donné , dans  les  Jecrets  de  la  nature  & 
de  l'art»  tome  IV,  la  vraie  méthode  de  faire  la  colle 
de  poiflon;  il  eft  par  conféquent  inutile  de  le  répé- 
ter ici.  iv,. ' ' ■:  • •: 

. Schroder  attribue  à la  colle  des  poiflons,  une  verra 
defljcative , incarnativc  , anodine  6c  un  peu  émollien- 
te : elle  épaiffit  le  fang  , fuivant  cet  auteur  ; elle  s'em- 
ploie avec  fuccès  dans  les  ulcérations  de  la  gorge  6c 
des  poumons , 6c  dans  la  dyfléntcrie  ; on  la  mêle  pour 
cet  effet , avec  fuccès , dans  les  loochs  adonciflans  6c 
dans  les  potions  appropriées  à ces  maladies.  Nicolas  My- 
rcpfe  préparoit  avec  cctre  colle  des  trochifques  & des 
paftilles , qu’il  recommandoit  dans  lescrachemens  de 
fang;  on  s’en'fervoit  encore  anciennement  contre  les 
fleurs  blanches.  La  principale  propriété  de  la  colle  de 
poiflon  dans  la  médecine  eft  pour  les  emplâtres  agglu- 
tinatifs  j on  la  fait  auffi  entrer  dans  les  médicamens 
pour  la  gratelle  > & dans  ceux  qu'on  compofe  pour 
dérider  6c  étendre  la  peau  du  vifage.  Quelques  Arabes 
ont  donné  à la  colle  de  poiflon  le  nom  d'alcana. 
Les  marchands  de  \in  emploient  cette  fubftance  pour 
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éclaircir  le  vin  trouble  ; ils  en  battent  à cet  effet  une 
quantité  fu'ffifante  avec  du  vin»  & ils  jettent  ce  mé- 
lange dans  le  tonneau.  Cette  colle  ainâ  difloute  forme, 
fur  la  furface  de  la  liqueur , une  peau  qui , fe  précipi- 
tant peu  à-peu  jufqu’au  fond,  entraîne  avec  elle  toutes 
les  parties  groilières , de  forte  qu'on  peut  dire  que  dans 
ce  cas  c’eft  le  filtre  qui  patle  à travers  la  liqueur  & non 
la  liqueur  à travers  le  filtre.  M.  Halles  dit  avoir  expé- 
rimenté que  la  colle  de  poitlon  rend  l'eau  qui  eft 
douce  j putride  en  très- peu  de  temps;  ii  on  la  diffout 
dans  de  l’eau  très  pefante  , elle  tombe  entraîne 
avec  elle  un  fédiment  ; on  en  fait  fouvent  ufage  dans 
les  arts;  on  s'en  fert  pour  donner  du  luftre  aux  rubans 
de  foie,  pour  blanchir  les  gazes  , pour  contrefaire  les 
perles , pour  peindre  & pour  différens  autres  ufages  j 
on  la  fait  fondre  avec  du  fucre , & on  la  réduit  en  une 
cfpèce  de  colle  jaune  & tranfparente  qu'on  laiife  fon- 
dre dans  la  bouche  pour  coller  le  papier  ; les  deffina- 
teurs  fc  fervent  de  cette  colle  ainfi  préparée  fous  le 
nom  de  colle  à bouche  ; c’eft  avec  la  colle  de  poiffon 
qu'on  fait  le  taffetas  d’Angleterre  qui  a paflé  long- 
temps pour  un  fccrct  : on  prend., deux  onces  de  cette 
colle  & deux  livres  d'eau  ; on  coupe  menue  la  colle  ic 
on  la  met  dans  un  poêlon  d’argent  avec  deux  livres 
d’eau  bouillante  : on  laide  ce  mélange  en  digeltion 
pendant  dix  ou  douze  heures , pour  donner  à la,  colie 
le  temps  de.fe  bien  ramollir;  on  fait  alors  chauffer  ce. 
mélange  jufqu'à  ce  que  la  colle  fait  parfaitement  dif- 
foute;  on  la  pailè  au  travers  d’un  linge  avec  exptclfion, 
on  fait  en  même- temps  coudre  un  ruban  de  fil  autour 
d'un  aulne  de  taffetas  dait  fur  un  chailis  quatre,  ôc  on 
l’afl'ujetcit  avec  des  clous  d’épingle.  Cette  préparation 
faite,  on  prend  un  pinceau,  ou  plutôt  une  groile  brotlc 
de  peintre  , on  la  trempe  dans  la  colle  didoute  , tan- 
dis qu'elle  eft  chaude  , & on  en  applique  une  couche 
fur  le  taffetas  ; on  le  fait  enfuite  féchcr  devant  un  fetr 
clair  ; iotfqu'il  eft  fuffifamment  fec , on  applique  de’ 
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techef  une  nouvelle  couche  de  colle  patelllemeflt 
chaude  , & on  fait  fécher  cette  couche  de  meme  que 
la  première  fois.  On  continue  ainfi  de  fuite  jufqu  a ce 
que  la  totalité  de  la  colle  foit  appliquée  fur  le  taffetas  ; 
apres  quoi  on  applique  deux  couches  de  teinture  de. 
baume  du  Pérou  en  coques , faites  par  l'cfprit-dc-vin  } 
lotfquc  le  taffetas  eft  fec  , on  le  coupe  par  petits  mot-- 
ceaux  de  trois  pouces  & demi  de  large  & de  cinq  pouces 
& demi  de  long,  & on  les  réduit  en  petits  rouleaux  ; 
tel  eft  le  taffetas  auquel  on  a donné  le  nom  de  taffe- 
tas d'Angleterre  ; c'eft  une  efpèce  de  fparadrap,  mais 
fait  fans  emplâtre.  C’eftun  vrai  taffetas  gommé,  qui 
ne  diffère  de  celui  avec  lequel  on  fait  les  mouches  que 
les  femmes  s’appliquent  fur  le  vifage  , qu'en  ce  qu'il  a 
davantage  de  tenir  mieux , & de  s'appliquer  auflî  mieux  ; 
le  taffetas  le  plus  mince  eft  le  meilleur  pour  cette  pré- 
paration , pourvû  cependant  qu'il  ne  foit  pas  trop  clair. 
On  s’en  fert  pour  les  plaies  , il  en  rapproche  les  lèvres 
& en  facilite  la  rétmion  ; il  eft  en  même-temps  vulné- 
raire & balfamique;  il  a la  propriété  de  s'appliquer 
très-exaûement  fur  la  peau  , & d’y  tenir  d'une  ma- 
nière ferme  & folidc.  11  faut  mouiller  légèrement  ce 
taffetas  avartt  de  rappliquer. 

Les  limonadiers  fe  fervent  encore  de  la  colle  de  poif- 
fon  pour  éclaircir  le  calfé  ; quand  on  en  fait  ufage  pour" 
toutes  autres  chofes  que  pour  clarifier  des  liqueurs  po- 
tables , on  la  bat  bien  & on  l’amollit  pendant  quel- 
ques jours  dans  du  vinaigre  , on  y ajoute  enfuite  de 
l'eau  commune,  & on  la  fait  bouillir;  on  pourra  y 
mettre  un  peu  de  chaux  d’etain  pour  la  rendre  plus 
forte  ; on  aura  foin  de  remuer  bien  & de  mêler  le  tout 
enfcmble,  ■&  on  s’en  fervira  le  plus  chaudement  qu’il 
fera  poffible  ; on  fera  autFt  très-bien  de  la  palier  dans 
un  linge  quand  elle  aura  bouilli  pendant  un  demi-quart 
cFheure. 

Il  y a des  perfonnes  qui  font  tremper  la  colle  pen- 
dant une  nuit  entière  dans  de  l’eau  bien  claire  : il  en  faut 


/ 


COL  *ij 

on  demi-feptierpour  quatre  onces  décollé;  ils  la  cou- 
pent enfuite  en  petits  morceaux  » la  font  bouillir  dans 
de  l'autre  eau  pendant  un  demi-quart  d'heure  , ayant 
grand  foin  de  la  remuer  tandis  quelle  bout  ; elles  la 
partent  enfuite  dans  un  linge  , elles  laiflent  repofcr  la 
liqueur  & l'écumcnt  ; après  quoi  elles  remettent  1'c- 
cume  avec  le  mare  pour  les  faire  bouillir  avec  un  peu 
d'eau , ce  qui  donne  une  colle  plus  claire  ; Ci  on  fait 
tremper  cette  colle  dans  de  l'eau-de-vie  > au  lieu  d'eau 
commune , on  en  obtient  un  trcs-beau  vernis.  Rien 
n'eft  meilleur  pour  recoller  la  porcelaine  & la  fayencc , 
que  la  colle  de  poiflon  ; on  la  détrempe  pour  cet  effet 
dans  de  l'eau-de-vic  ou  dans  de  l’efprit-de-vin  ; on  s'en 
fert  encore  pour  recoller  les  morceaux  de  verre. 

On  prépare  la  colle  d'Orléans  avec  celle  de  poiflon  ; 
on  choifit  à cet  effet  la  plus  blanche  > on  la  détrempe 
dans  de  l’eau  de  chaux  vive  bien  claire  . & on  l’y  laifle 
pendant  vingt-quatre  heures;  on  tire  enfuite  cette  colle 
par  petits  morceaux  , on  la  fait  bouillir  dans  de  l’eau 
commune  , & on  s'en  fert  pour  le  befoin. 

On  peut  encore  faire  avec  la  colle  de  poiflon  une 
cfpèce  de  colle  forte  : on  prend  de  cette  colle , ( la  plus 
blanche  & la  plus  claire  cft  la  meilleure))  on  l'étend 
par  morceaux  fur  du  fer  ou  quelqu'autre  chofe  de  duc 
bien  uni , on  l’applatit  à coup  de  marteau , & on  la  rend 
la  plus  mince  que  l’on  peut  ; on  la  coupe  enfuite  en  pe- 
tits morceaux , après  quoi  on  prend  un  pot  vernifle  ) ou 
même  de  fayence  > un  peu  haut  > & dont  l'ouverture  fe 
puifle  fermer  avec  du  parchemin  trempé  dans  l’eau  ; 
on  met  de  cette  colle  à volonté , enforte  cependant  que 
le  pot  ne  foit  pas  plein  > & on  verfe  par-deflus  de  1* 
bonne  eau-de-vie , qui  fumage  à la  hauteur  de  deux 
doigts  ; on  laifle  infufer  le  tout  pendant  vingt-quatre 
heures; on  la  fait  enfuite  bouillir > au  bain  marie , pen* 
dant  deux  ou  trois  heures  à petit  feu.>  & û,  l'eau  du  bahr 
fe  tarit , on  en  remet  jufqu’à  ce  que  la  colle  foit  fon- 
due : pour  que  cette  colle  ait  la  qualité  de  colle  forte  % 
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il  faut  qu’en  en  prenant  une  goutte  entre  les  deux 
doigts , ces  doigts  s'attachent  l'un  contre  l’autre  ; on 
la  laide  pour  lors  refroidir  6c  la  colle  eft  faite.  Quand 
on  veut  s'en  fervir,  on  y met  un  peu  d'eau-de-vie  6c  on 
la  fait  réchauffer  de  la  même  manière  que  ci-deflus. 
On  l'emploie  fur  le  champ  6c  le  plus  vîte  que  l'on  peut, 
parcequ'clle  fe  prend  d'abord  ; La  bonne  colle  forte  de 
poiflon  eft  fans  contredit  plus  forte  que  celle  qu'on  ap- 
pelle proprement  colle  forte  ; mais  on  l'emploie  bien 
moins , d'autant  qu'elle  eft  plus  chère, 

La  colle  forte  ordinaire  fe  fait  avec  des  fubftances 
animales , telles  que  les  pieds , les  peaux  , les  nerfs  & 
les  cartilages  de  bœufs  ; on  commence  d'abotd  parles 
faite  macérer  pendant  quelque  temps  ; on  les  fait  en- 
fuite  bouillir  avec  de  l'eau  dans  une  chaudière  , jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  réduites  en  gelée  ; on  pade  cette  geléo 
par  un  tamis , & lorfqu’clle  eft  froide  , on  la  coupe  en 
morceaux  tclsqu’on  les  vend,  6c  on  les  fait  fécher  à l'air. 
Il  faut  pour  cette  opération  un  temps  un  peu  chaud,  & 
prendre  garde  qu’il  ne  pleuve  fur  les  morceaux  ; lors- 
qu'on s'en  veut  fervir , on  rompt  cette  colle  en  de  plus 
petits  morceaux,  on  en  remplît  la  moitié  d’un  poëllon 
& on  remplit  l'autre  moitié  d'eau  : on  met  enfuite  le 
pocllon  fur  des  cendres  chaudes  jufqu’à  ce  que  la  colle 
Soit  entièrement  fondue  : il  eft  inutile  de  la  faire 
bouillir. 

La  colle  forte  fe  nomme  taurocolle , 6c  comme  elle 
eft  très  ufitéc  pour  coller  le  bois,  elle  porte  encore  le 
nom  de  xylocolle.  La  meilleure  colle  forte  nous  vient 
d'Angleterre  6c  de  Flandre  ; pour  l'avoir  bonne  , il  faut 
la  choilîr  nette  , féche  , claire  , tranfparente  , unie , de 
couleur  rouge  brun , non  graveleufc , 6c  qui  étant  fon- 
due , ne  fente  point  trop  mauvais.  Les  chapeliers  6c 
pluiïeurs  autres  artiftes  en  font  ufage.  Cette  colle , dit 
l'Emery,  dans  fon  dictionnaire  des  drogues,  eft  digef- 
li'  e , émolliente  6c  réfolutive , appliquée  extérieure-, 
inentj  on  pourroit  -la  fa.ire  entrer,  félon  cet  auteur K 
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dans  des  compofitions  d’emplâtres , de  meme  que  la 
colle  de  poiflon  ; on  n'en  tait  néanmoins  aucun  ufage 
pour  ces  préparations.  > 

Diofcoride  prétend  encore  , que  fi  on  la  détrempe 
dans  du  vinaigre  , elle  ôte  toures  les  démangeaifons , 
les  gratelles  fie  feux  volages;  fi  on  la  détrempe  dans  de 
l’eau  chaude > 3c  fi  on  en  met  fur  une  brûlure , elle  em- 
pêche qu’il  ne  s’élève  des  ve.Ties  ; détrempée  dans  du 
miel  ou  du  vinaigre  , elle  eft  bonne  pour  les  plaies. 

On  fe  fert  encore  dans  les  arts  de  deux  autres  efpcecs 
de  colle  ; la  première  eft  la  colle  de  gand  > fie  la  fé- 
condé, celle  de  parchemin.  Pour  faire  la  première  , on 
met,  durant  quelques  heures  , dans  de  l'eau  , une  livre 
de  rognures  de  gants , on  les  fait  enfuite  bouillir  dans 
un  chaudron  avec  douze  pintes  d’eau  , fie  on  laide  ré- 
duire le  tout  à deux  pintes  ; on  palfe  alors  le  tout  par 
un  linge  dans  un  pot  de  terre  neuf  : pour  connoîtrc  fi 
cette  colle  eft  alliez  forte,  il  faut  attendre  qu’elle  foie 
congelée  , elle  doit  pour  lors  être  ferme  fous  la  main; 
quant  à la  colle  de  parchemin,  pour  la  préparer,  on 
met  deux  ou  trois  livres  de  rognures  de  parchemin 
dans  un  feau  d’eau , on  les  fait  bouillir  jufqu’à  réduc- 
tion de  moitié  ; on  paflê  enfuite  le  tont  à travers  une 
toile. 

COLLET  ; c’eft  un  petit  fil  de  corde  ou  de  crin  , 
ou  de  fil  de  laiton  qu’on  tend  dans  les  haies  ou  paflages 
étroits  avec  un  nœud  coulant,  dans  lequel  fc  prennent 
les  lapins,  les  lièvres  5c  autre  gibier.  On  en  tend  aulli 
pour  les  oifeaux,  3c  d’autres  beaucoup  plus  forts  pour 
les  loups  fie  les  cerfs.  Le  bout  deftiné  à ferrer  le  nœud 
coulant  , eft  attaché  à l’extrémité  d’un  arbriflèau  vi- 
goureux qu’on  a plié  à force  de  bras,  de  forte  que  fon 
extrémité  eft  ramenée  dans  une  encoche  faite  au  corps 
d’un  autre  arbriflèau  voifin,  où  elle  tient  fi  légèrement 
que  l'animal  ne  peut  pafl’cr  qu’il  ne  s’en  détache  fie 
çe  ferre  le  nœud  en  fc  redrefl’ant  avec  violence. 

COLOMBE;  quelques  ornithologiftes  dcGgneot  Cou* 
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ce  nom  h femelle  d'un  pigeon , mais  d’antres  en  font 
wte  «fpèce  particulière  ; c'eft  de  la  colombe  que  l'on  4 
forme  le  nom  de  colombier , pour  déligner  le  lieu  oà 
tes  pigeons  fe  rerireni  pour  la  propagation  de  lefpècc, 

COLOMBIER  ; c'eft  un  pavillon  rond  ou  quarré  oà 
l’on  mer  les  pigeons  ; la  forme  ronde  eft  cependant 
celle  qu'on  préféré , pareequ'au  mqycn  d'une  échelle 
tournante  fur  un  pivot , on  peut  vifirer  tous  les  nid* 
fans  s'y  appuyer.  On  place  le  colombier  dans  le  mi- 
lieu de  la  bafle-cour  , fi  elle  eft  fpacitufe . ou  même 
hors  de  la  maifon,  paTceque  les  pigeons,  qui  font  d'un 
naturel  fort  timide , prennent  fouvent  l’épouvante  an 
moindre  bruit  ; on  les  éloigne  donc  pour  cette  raifoa 
du  bruit  des  maifons , de  meme  que  de  celui  que  pour- 
reient  faire  des  arbres  agités  par  le  vent  ou  des  caf- 
pades  d'eau. 

On  proportionnera  la  profondeur , l’épaifleur  & 1* 
hauteur  des  fondemens  & des  murs  à létcndue  du 
colombier  : ces  proportions  confiftent  ordinairement  à 
donner  aux  fondemens  la  fixicme  partie  de  fa  hau- 
teur, <5c  le  double  de  l’épaifleur  du  mur  ; on  donne  i 
chaque  mur  un  quart  de  plus  de  hauteur  que  le  co- 
lombier n’eft  large  , & il  a pour  l’ordinaire  trois  ou 
quatre  toifes  de  diamètre  dans  œuvre.  Pour  empêcher 
les  rats  de  monter  par  dehors  dans  le  colombier,  on 
attache  des  plaques  de  fer  blanc  à une  certaine  hau- 
teur , & dans  les  endroits  oû  l'on  prévoit  que  les  rats 
doivent  paflfer , comme  aux  angles  extérieurs  des  co- 
lombiers quartés;  ces  plaques  doiventavoir  environ  un 
pied  de  hauteur , & être  avancées  fur  les  côtés  d'envi- 
ron un  demi  pied.  Quand  les  rats  font  parvenus  à ces, 
plaques,  fur  lefquelles  ils  ne  peuvent  s'accrocher,  ils, 
tombent  fur  des  pointes  de  fer  que  l'on  a coutume  de 
ficher  en  bas  & dans  l'çndroit  oà  l’on  prévoit  qu'ils 
pourront  tomber. 

Il  faut  que  l'air  circule  librement  dans  l’intérieur  da 
colombier;  on  le  perce  ordinairement  an  piidi,  pareç- 
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«foc  let  pigeons  aiment  à Ternir  le  foleil  à plomb  , far- 
tout  en  hiver.  Quand  on  eft  obligé  » pour  donner  une 
libre  ifiue  à l'air , de  pratiquer  une  fenêtre  qui  Toit 
jexpofée  au  vent  de  bife  i il  faudra  toujours  la  tenir 
fermée  pendant  les  grandes  froidures , 3c  ne  l'ouvrir 
qu'en  été  pour  rafraîchir  le  colombier  •,  chaque  fenêtre 
aura  une  coulille,  pour  pouvoir  l'ouvrir  3c  fermer  d'en 
bas , foir  & matin , par  le  moyen  d’une  corde  3c  d'une 
poulie.  On  aura  art*  ntion  qu’il  n’y  ait  point  de  trous 
ni  en  dehors  ni  en  dedans  du  colombier  ; que  le  plan- 
cher 3c  le  plafond  foient  bien  joints , pour  en  écarter 
les  rats  3c  autres  animaux  ; que  l'aire  du  colombier  Toit 
bien  battue  3c  bien  cimentée  ; car  rien  ne  mine  plus 
que  la  fiente  de  pigeons  : comme  ces  oifeaux  aiment 
la  couleur  blanche  > on  fera  blanchir  le  colombier  en 
dehors  3c  en  dedans  ; on  aura  en  outre  attention  de 
faire  conftruire  de  pierres  de  taille  ou  de  plâtre  deux 
ceintures  en  dehors  du  colombier  > dont  l'une  régnera 
au  milieu  3c  l’autre  au-delfous  de  1^.  fenêtre  qui  fert  aux 
pigeons  d'entrée  3c  de  fortie  : ces  deux  ceintures  font 
mifes  exprès  pour  y faire  repofer  ces  oifeaux  lorfqu'ils 
reviennent  de  la  campagne  > 3c  principalement  encore  > 
pour  empêcher  les  rats  3c  les  belettes  d'y  monter. 

On  placera  toujours  la  porte  du  colombier  en  vue 
du  logis  du  maître , quand  bien  meme  le  colombier 
fe  trouverolt  être  placé  au  dehors  de  fa  cour , ôc  quand 
on  feroit  encore  obligé  de  la  pratiquer  du  côté  du 
feptentrion,  dont  les  vents  incommodent  très-fort  les 
pigeons  ; on  voit  par  ce  moyen  ceux  qui  entrent  3c  qui 
fortent  du  colombier  ; les  voleurs  de  jeunes  pigeons 
font  tenus  ainlî  en  refpeét  ; pour  empêcher  l'inconvé- 
nient qui  peut  provenir  du  vent  du  nord  , on  mec  une 
concre-porrc  ; elle  garantira  le  colombier  contre  le  plus 
grand  froid. 

On  garnit  le  dedans  du  colombier  de  nids  ou 
boulins  : pour  le  faire  , on  les  pratique  même  quel-» 
quefois , eq  bâtiflant  le  colombier,  dans  la  muraiUg 
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avec  des  briques  plates  ; de  forte  qu’ils  font  longs  * 
quartés,  6c  obfcurs  dans  le  fond,  ce  que  les  pigeon» 
aiment  beaucoup  ; ces  nids  ont  cependant  fouvenc 
quelques  fentes  par  où  les  rats  s'ntroduifent , ce  qui 
n’eft  pas  un  petit  défaut.  Il  y en  a qui  emploient , pour 
les  nids  de  leurs  pigeons,  des  pots  de  terre  ; ils  font 
d'une  feule  piccc , les  rats  ne  peuvent  par  conféquent 
entrer  que  par  la  bouche  ; mais  pour  peu  que  les  murs 
travaillent , les  pots  fe  caiienr  ; d’ailleurs  on  en  brife 
beaucoup  en  nettoyant  le  colombier. 

D'autres  font  ufage  de  tuiles  rondes  pofees  l'une 
fur  l'autre  , en  forme  de  tuyau  à recevoir  l'eau , & ils 
les  efpacent  à un  demi-pied  fut  des  briques  accom* 
modées , par  le  haut  ainfi  que  par  le  bas , à la  rondeur' 
des  tuiles  , ce  qui  fert  encore  de  féparation  pour 
les  nids  ; cela  ne  vaut  cependant  pas  les  deux  façons 
précédentes.  Dans  quelques  provinces  où  le  moellon 
eft  bon , on  en  forme  le  boulin  5 on  voit  encore  des 
boulins  totalement  de  plâtre,  dont  la  forme oblonguc 
fait  une  enceinte  aîfez  longue  , 6c  dont  l’entrée  eft 
étroite.  Il  y auflï  des  paniers  d’one  forme  particulière; 
les  pigeons  s’y  plaifent  très-bien , 6c  y pondent  même 
mieux  que  dans  des  nids  plus  matériels.  Ces  paniers 
ont  l'inconvénient  de  fe  remplir  de  vermine,  fi  on  n'a 
pas  foin  de  les  nettoyer  fréquemment.  De  quelque 
façon  qu'on  pratique  les  nids , on  aura  foin  qu’ils  foienc 
plutôt  trop  grands  que  trop  petits  ; enfortc  que  le  mâle 
& la  femelle  puilTent  s'y  tenir  debout  ; autrement  ils 
pourroient  s’en  rebuter,  6c  n’y  jamais  entrer;  on 
obfervera  encore  que  le  premier  rang  des  nids  ou  des 
boulins  foir  au  moins  à quatre  pieds  au-dellus  de  terre  , 

6c  on  ne  doit  pas  en  élever  plus  haut  de  trois  pieds  du  , 
faîte  du  colombier  ; on  couvrira  ce  dernier  rang  d’une 
planche  large  d'un  pied , mife  en  pente  de  peur  que 
les  rats  n’y  descendent  de  la  couverture.  Les  nids  feront 
difpofés  en  échiquier;  des  gens  attentifs  mettent  an 
devant  dç  chacun  d eux  qne  petite  piçrre  plate  qui 
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excède  la  muraille  de  trois  ou  quatre  doigts,  pour 
rcpofer  les  pigeons  lorfqu’ils  entrent  ou  fortent  de  leurs 
nids , ou  bien  lorfque  le  mauvais  temps  les  oblige  de 
garder  le  colombier. 

COLOMBINE,  c'eft  le  nom  que  l'on  donne  à la 
fiente  de  pigeons  ; cette  fiente  eft  une  efpèce  d’en- 
grais qu’il  ne  faut  employer  qu’avec  beaucoup  de  pré- 
caution, & qu’aprèslui  avoir  laiffé  palier  Ton  plus  grand 
feu , fans  quoi  cet  engrais  feroit  plus  nuilîble  qu’avanta- 
geux ; on  l’employe  rarement  pour  les  terres  labou- 
rables; mais  il  eft  ttès-bon  pour  les  prés  ufés , les  che- 
nevicres  & les  potagers  ; on  le  mcle  pour  lors  avec 
d’autres  engrais , & on  le  répand  à claire  voye. 

CONTAGION  ; on  entend  par  ce  mot  toute 
maladie  qui  fe  communique  aifément,  te  qui  fait 
promptement  mourir  beaucoup  de  beftiaux  ; nous 
allons  rapporter  dans  cet  article  l’hiftoire  de  la  ma- 
ladie contagieufe  qui  régna  en  1714  parmi  les  bêtes 
à cornes  dans  les  environs  de  Londres,  & des  moyens 
que  l’on  employa  pour  l'arrêter.  Ce  diûionnaire  eft 
principalement  confacré  aux  maladies  des  beftiaux  ; 
nous  ne  devons  par  conféquent  rien  omettre  de  ce  qui  a 
rapport  aux  articles  épidémiques  , épizootiques , &c. 
nous  y détaillerons  fpécialement  ce  qui  fera  parvenu 
à notre  connoiffance  fur  cet  objet;  l'auteur  de  l’hiftoire 
que  nous  allons  rapporter,  eft  M.  Batz  , chirurgien  de 
la  maifon  du  roi  d'Angleterre. 

Cette,  maladie  contagieufe  des  bêtes  à cornes  com- 
mença à fe  répandre  vers  la  mi-juillet  de  l'année  1714 
à Ilfington.  Les  magiftrats  ordonnèrent  à M.  Bâties 
d'examiner  fi  elle  étoit  contagieufe,  te  chargèrent  le 
grand  chancelier  de  lui  fournir  le  fecours  de  fon  auto- 
rité. En  conféquencc  quatre  juges  de  paix  du  comté 
de  Midlefex,  eurent  ordre  de  faire  les  perquifitions 
néceffaires  ; te  en  effet  ils  fe  convainquirent  que  cette 
maladie  étoit  une  efpcce  de  pefte , dont  voici  Us 
fymptômes. 
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Dés  qu’un  animal  en  école  attaqué , Il  refufoit  dt 
manger  ; le  lendemain  il  lui  furvenoit  une  tous 
nès-violente  , 6c  il  rendoit  des  excrémcns  femblables 
à de  la  craie.  La  tête  6c  quelquefois  le  corps  lui  en- 
floient  : un  ou  deux  jours  apres  il  rendoit  une  grande 
quantité  de  matière  mufqucufe  parle  nez:  fa  rcfpi- 
ration  devenoit  puante  ; à la  An  il  lui  futvenoit  un 
dévoiement  > quelquefois  fanguinolent , qui  fe  termi- 
noit  par  la  mort  ; il  y en  avoit  qui  mouroient  en  trois 
jours  > d'autres  en  cinq  ou  iîx  ; les  bœufs  vivoient  huit 
ou  dix  jours  ; ils  refufoient  toute  forte  d'alimcns  pen- 
dant toutes  leurs  maladies > 6c  étoient  dans  une  grande 
chaleur. 

Voici  aéluellement  les  moyens  que  M.  Bâties  pro- 
pofa  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  funefle  maladie. 
ï.°  D'acheter  6c  de  faire  brûler  tous  les  troupeaux 
attaqués  de  la  maladie  , ou  du  mo.ins  de  brûler  les 
animaux  malades , 6c  de  tenir  les  autres  dans  des  lieux 
féparés  ; z.®  de  faire  bien  laver  les  étables  où  étoient 
ces  animaux  , de  les  parfumer  en  y brûlant  de'  la  poix  , 
du  goudron  & de  l’abfynthe  , & de  n'y  remettre  au- 
cun troupeau  de  trois  mois;  }.®  d'empêcher  qu’aucun 
troupeau  ne  reliât  ou  n'allât  paître  dans  les  champs 
où  les  troupeaux  malades  auroient  étc>  4?  d'empêcher 
pareillement  que  les  perfonnes  qui  avoient  eu  foin 
des  troupeaux  malades  ne  communiquafTent  avec 
celles  qui  gouvernent  ceux  qui  n’avoient  pas  encore 
été  attaqués  de  la  maladie  ; f.°  qu'on  ordonnât  à 
tous  les  maîtres  des  troupeaux  qu’au  dttôt  qu’ils  s’ap- 
percevroient  que  quelques-unes  de  leurs  vaches  re~ 
fuferoient  de  manger  * ou  auroient  quelques  autres 
fymptomes  de  la  maladie , de  les  féparer  du  refte  du 
troapeau  , d’en  donner  avis  aux  perfonnes  qu’on  pro- 
poferoit  pour  les  brûler , & d’éloigner  les  autres  ani- 
maux des  endroits  où  elles alloient  paître,  comme  il  a 
déjà  été  dit  ci-deflus  ; 6.°  qn’on  obligeât  les  proprié- 
taires des  troupeaux  de  divifer  leurs  bêtes  de  façon  à 
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n*en  laifler  que  dix  ou  douze  cnfemble.  En  conféqucnce» 
il  fut  ordonné  qu’on  payeroit  quarante  fchelings-à  qui- 
conque brûlerait  une  vache  qui  ne  fcroit  malade  que 
depuis  vingt-quatre  heures;  mais  s'ils  attendoient  plus 
long  temps , on  ne  leur  payeroit  que  la  valeur  de  la 
peau  & des  cornes. 

Comme  il  y eut  quelques  particuliers  qui  ne  parurent 
pas  contens  de  ce  réglement , 5c  qui  prirent  la  réfolu- 
tion  d'allcrVendre  leurs  troupeaux  tous  les  matins  > on 
les  fit  fuivre>  lorfqu’ils  les  meneroient  au  marché  , pour 
avertir  les  acheteurs  du  danger  qu’ils  couroient  ; on 
prit  tous  les  autres  moyens  qu’on  crut  propres  pour 
prévenir  les  fuites  funeftes  de  cette  cruelle  maladie. 
M.  Baltes  eut  ordre  d'en  examiner  plus  particulièrement 
la  nature  ; pour  cet  effet  il  ouvrit  feize  de  ces  animaux. 

Les  cinq  premiers  avoient  été  dans  un  troupeau  ma- 
lade 5c  commençoient  eux-mêmes  à avoir  les  fymp- 
tomes  de  la  maladie.  Il  trouva  leur  véficulc  du  fiel 
plus  grande  qu’elle  n'auroit  dû  l'être  naturellement , 5c 
remplie  d’une  bile  verte  THiais  dont  le  goût  5 c l'ordre 
n’avoient  rien  d'extraordinaire.  Leur  pancréas  étoit  ri- 
dé ; quelques-unes  de  leurs  glandes  étoient  obftruéea 
5c  tuméfiées  ; plufieurs  de  celles  du  mefentère  étoient 
deux  ou  trois  fois  plus  groflès  que  de  nature;  leurs  pou- 
mons étoient  un  peu  enflammés  , 5c  leur  chair  avoir 
un  peu  de  chaleur.  Les  fix  qu'il  ouvrit  enfuite  étoient 
malades  depuis  deux  jours  : leur  foie  ctoic  plus  noir 
qu'à  l’ordinaire  ; dans  deux  il  y rroifta  de  petites  véfi— 
cules 'remplies  d’une  fubftance  calcaire  delà  groffeur 
d'un  pois.  Les  vélîcules  du  fiel  avoient  deux  fois  la 
groffeur  ordinaire  , 5c  étoient  remplies  d'une  bilei 
dont  le  goût  5c  l’odeur  étoient  naturels , mais  plu» 
verte  encore  que  celle  des  premières.  Leurs  pancréas 
étoient  ridés,,  quelques-unes  de  leurs  glandes  étoient 
rrès-groffes  , très-dures  5c  noires  ; celles  du  mefentère 
étoient  pour  la  plupart  cinq  fois  plus  groffes  que  le  na- 
turel; Leur*  poumons  éteicm  enflammé* , 5c. on  y re- 
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marqua  plufieufs  véficules  qui  s’y  formoicnt  ; leurs  iri* 
teftins.  étoient  parfemés  de  taches  rouges  & boires 
leur  chair  étoit  ttès-chaude  fans  avoir  change  de  cou- 
leur. Les  cinq  dernières  étoient  mourantes  quand  on 
les  ouvrit  ; leur  foie  ctoit  noitâtre  > ridé  & contraûc» 
& dans  trois  on  trouva  des  véficules  de  la  grofl'eur  d'une 
noix  mufeade  , pleines  d'une  fubflance  pétrifiée  ; leur 
véficule  avoit  trois  fois  fa  groifeur  ordinaire , & étoic 
pleine  de  bile  d’unverd  trcs-foncé.  Leur  pancréas  étoit 
très  ridé  & très-contraélé  j pluficurs  de  leurs  glandes- 
étoient  grofiès  > dures  , molles  ; celles  du  mcfentcrc 
avoient  huit  ou  neuf  fois  leur  grofl'eur  naturelle  <5c 
étoient  tres-noires  ; il  en  trouva  dans  deux  vaches  qui 
avoient  dans  leurs  follicules  une  pétrification  jaunâtre-; 
leurs  inteftins  étoient  de  couleur  de  ferpent  ; leur  mem- 
brane Interne  avoit  été  excoriée  par  les  purgations. 
Leurs  poumons  étoient  très-enflammés  & remplis  de; 
véficules  pleines  d'une  matière  putulente  jaune  ^ Jcur. 
chair  étoit  extrêmement  chaude  , fans  que  fa  couleur- 
fût  prefqa'altérée.  , . , î 

Il  trouva  dans  une  de  ces  vaches > la  bile  entièrement 
pétrifiée  dans  tous  fes  vaifleaux , ce  qui  lui  donnoit  l’air 
d'une  branche  de  corail  d'un  jaune  foncé  trcs-calTant  y 
dans  une  autre , le  foie  couvert  de  taches  indam* 
niables  de  la  largeur  d'un  écu  , qui  commençoienr  à 
fe  féparer  comme  un  véritable  charbon.  Dans  une  irai-, 
dème  , la  liqueur  du  péricarpe  avoit  fait  uti  dépôt 
comme  l'eau  de  chaux  , 2c  avoit  excorié  toute  la  fur-, 
face  du  cœur.,  ' 

Quant  à l’origine  de  cette  maladie  , M.  Bâtes  re- 
marque qu’au  printemps  les  vaches  font  purgées  pen- 
dant cinq  ou  fix  femainet  par  les  plantes  nouvelles  * 
pendant  tout  ce  temps  elles  font  alertes  & gaillardes  » 
leur  lait  devient  plus  clair , d'une  couleur  bleue  > d'un 
goût  plus  tlonx  & tfl:  plus  abondant.  Le  printemps  qui 
précéda  cette  maladie  fut  trés-fec  par-toute  l’£utope  » 
de  forte  qu'il  u'y  eut  que  très-peu  d'herbes  »encoieiureût- 
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tlleS  très-féches  ; auffi  les  vaches  n'en  furent  pas  purgées 
à l’ordinaire  , & meme  le  plus  grand  nombre  ne  le  fut 
point  du  tour  ; elles  ne  donnèrent  pas  la  moitié  du  laie 
qu'elles  avoient  coutume  de  donner  les  autres  années» 
îc  il  étoit  plus  épais  & plus  jaune  ;on  remarqua  même» 
à Londres , qu'il  tournoit  prefque  tout  lorfqu’on  vouloir 
le  faire  bouillir.  De-là  M.  Bâtes  conclut  que  le  défaut 
de  cette  purgation  fut  la  caufe  de  la  maladie  par  les 
obftruélions  qui  en  furent  la  fuite , & qui  s’ctanc  ter- 
minées par  la  pdtréfaéïion,  la  rendirent  contagieufe. 

Les  vaches  font  encore  fujettes  à une  fcmblabie  pur- 
gation à la  fin  de  feptembre , qui  eft  produite  par  une 
caufe  femblable  > ce  qui  ne  conttibue  pas  peu  à préve- 
nir le  progrès  de  cette  maladie  ; car  cette  purgation 
furvenant  auffi  tôt  après  la  première  irruption  du  mal, 
garantir  beaucoup  de  vaches  de  fes  mauvaises  fuites. 

On  tenta  plulieurs  moyens  de  guérifon  pour  cette 
maladie  , mais  inuèïleroeut  ; ce  qui  a cependant  le 
mieux  réuffi,  furent  les  faignées  copieufes  ïc  les  boif- 
fons  rafraichiïTantcs  & délayantes  prifes  en  grande 
quantité  ; comme  le  nombre  de  ces  animaux  morts 
empêchoit  qu'on  ne  pût  Aeybrûler  toutes , on  les  enter- 
roit  à quinze  ou  viiigrpieds  fous  terre  , & on  imbiboit 
de  chaux  leurs  membres  qu’on  découpoit  exprès. 

Ayant  eu  avis  que  plulieurs  perfonnes  cnvoyoienc 
vendre  leurs  veaux  au  marché  , on  ordonna  que  tous 
ceux  qui  avoient  des  troupeaux  malades  euilênt  à ame- 
ner leurs  veaux  pour  être  enterrés,  & on  leur  accorda 
depuis  cinq  jufqu'à  dix  fchellings  par  veau.  Ce  qui  mic 
fin  à cette  maladie  fut  la  fécondé  purgation  qui  farvint 
vers  la  fin  d'oéfobre  : il  en  refta  néanmoins  encore 
quelques  traces  jufqu'à  Nocl.  Les  précautions  rappor- 
tées ci-deflus  l’empêchèrent  de  durer  plus  de  trois  mois 
en  Angleterre , au  lieu  qu’elle  dura  plus  de  deux  ans 
dans  les  autres  endroits  oà  elle  parut.  Il  périt  *41 8 
vaches  & 459  veaux  dans  les  comtés  de  Midlefex  , 
EJ'ex  & Surry.  Le  roi  d'Angleterre  fit  diftiitucr  quel- 
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qu’argent  pour  dédommager  les  habita&s  de  Ces  pays 
des  pertes  qu'ils  avoient  faites. 

Nous  avons  extrait  cette  hiftoire  du  diftionnaire 
domefiique  portatif . où  elle  eft  rappottée  avec  toute 
l'étendue  que  nous  lui  avons  donnée  daçs  cct  article. 


Fi*  du  Tome  premier^ 
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